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LES  THÉORIES  ÉLECTRIQUES 

DE 

JAMES  GLERK  MAXWELL 

ÉTUDE  HISTORIQUE  ET  CRITIQUE  (i) 


I 

Au  milieu  de  ce  siècle,  l’électrodynainique  semblait 
fondée  en  toutes  ses  parties  essentielles.  Eveillé  par  l’ex- 
périence d’Œrstedt,  le  génie  d’ Ampère  avait  créé  et  porté 
à un  haut  degré  de  perfection  l’étude  des  forces  qui  s’exer- 
cent soit  entre  deux  courants,  soit  entre  un  courant  et  un 
aimant  ; Arago  avait  découvert  l’aimantation  par  les  cou- 
rants ; Faraday  avait  mis  en  lumière  les  phénomènes 
d’induction  électrodynamique  et  d’induction  électroma- 
gnétique ; Lenz  avait  comparé  le  sens  des  actions  électro- 
motrices des  courants  au  sens  de  leurs  actions  pondéro- 
motrices  ; cette  comparaison  avait  fourni  à F.  E.  Neumann 
le  point  de  départ  d’une  théorie  de  l’induction  ; cette  théo- 
rie, W.  Weber  l’avait  formulée  de  son  côté,  en  s’appuyant 
sur  des  hypothèses  relatives  à la  loi  générale  des  forces 
électriques  ; enfin,  H.  Helmholtz  d’abord,  W.  Thomson 
ensuite,  avaient  tenté  de  passer  des  lois  d’Ainpère  aux 

(1)  Cet  article  reproduit  V Introduction  d’un  mémoire  portant  le  même 
litre  et  qui  sera  publié  dans  les  Annales  de  la  Société  scientifique  (t.  XXIV 
et  t.  XXV). 
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lois  découvertes  par  F.  E.  Neumann  et  par  W.  Weber, 
en  prenant  pour  intermédiaire  le  principe,  nouvellement 
affirmé,  de  la  conservation  de  l’énergie. 

Deux  objets  seulement  semblaient  s’offrir  à l’activité 
du  physicien  désireux  de  travailler  au  progrès  de  l’ élec- 
trodynamique et  de  l’électromagnétisme. 

Le  premier  de  ces  objets  était  le  développement  des 
conséquences  implicitement  contenues  dans  les  principes 
qui  venaient  d’étre  posés  ; à la  poursuite  de  cet  objet,  les 
géomètres  employèrent  toutes  les  ressources  de  leur  ana- 
lyse ; les  expérimentateurs  mirent  en  œuvre  leurs  métho- 
des de  mesure  les  plus  précises;  les  industriels  prodiguè- 
rent l’ingéniosité  de  leur  esprit  inventif  ; et,  bientôt,  l’étude 
du  courant  électrique  devint  le  chapitre  le  plus  riche  et  le 
plus  vaste  de  la  physique  tout  entière. 

Le  second  de  ces  objets,  d’une  nature  plus  spéculative 
et  plus  philosophique,  était  la  réduction  à une  commune 
loi  des  principes  de  l’électrostatique  et  des  principes  de 
l’électrodynamique.  Ampère  lui-même  l’avait  proposé  aux 
efforts  des  physiciens  : 

« Il  est  donc  complètement  démontré,  disait-il  (i),  qu’on 
ne  saurait  rendre  raison  des  phénomènes  produits  par 
l’action  de  deux  conducteurs  voltaïques,  en  supposant  que 
des  molécules  électriques  agissant  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance  fussent  distribuées  sur  les  fils  con- 
ducteurs, de  manière  à y demeurer  fixées  et  à pouvoir, 
par  conséquent,  être  regardées  comme  invariablement 
liées  entre  elles.  On  doit  en  conclure  que  ces  phénomènes 
sont  dus  à ce  que  les  deux  fluides  électriques  parcourent 
continuellement  les  fils  conducteurs,  d’un  mouvement 
extrêmement  rapide,  en  se  réunissant  et  se  séparant  alter- 
nativement dans  les  intervalles  des  particules  de  ces 
fils...  » 

(1)  Ampère,  Théorie  mathématique  des  phénomènes  électrodynami- 
ques uniquement  déduite  de  l'expérience.  Paris,  18:20.  Deuxième  édition 
(Paris,  1885),  pp.  00  et  sgq. 
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« C’est  seulement  dans  le  cas  où  l’on  suppose  les  molé- 
cules électriques  en  repos  dans  les  corps  où  elles  mani- 
festent leur  présence  par  les  attractions  ou  répulsions 
produites  par  elles  entre  ces  corps,  qu’on  démontre  qu’un 
mouvement  uniformément  accéléré  ne  peut  résulter  de  ce 
que  les  forces  qu’exercent  les  molécules  électriques  dans 
cet  état  de  repos  ne  dépendent  que  de  leurs  distances 
mutuelles.  Quand  on  suppose,  au  contraire,  que.  mises 
en  mouvement  dans  les  fils  conducteurs  par  l’action  de  la 
pile,  elles  y changent  continuellement  de  lieu,  s’y  réunis- 
sent à chaque  instant  en  fluide  neutre,  se  séparent  de 
nouveau  et  vont  se  réunir  à d’autres  molécules  du  fluide 
de  nature  opposée,  il  n’est  plus  contradictoire  d’admettre 
que  des  actions  en  raison  inverse  des  carrés  des  distances 
qu’exerce  chaque  molécule,  il  puisse  résulter  entre  deux 
éléments  de  fils  conducteurs  une  force  qui  dépende  non 
seulement  de  leur  distance,  mais  encore  des  directions 
des  deux  éléments  suivant  lesquelles  les  molécules  élec- 
triques se  meuvent,  se  réunissent  à des  molécules  de 
l’espèce  opposée,  et  s’en  séparent  l’instant  suivant  pour 
aller  s’unir  à d’autres... 

« S’il  était  possible,  en  partant  de  cette  considération, 
de  prouver  que  l’action  mutuelle  des  deux  éléments  est, 
en  etfet,  proportionnelle  à la  formule  par  laquelle  je  l’ai 
représentée,  cette  explication  du  fait  fondamental  de  toute 
la  théorie  des  phénomènes  électrodynamiques  devrait  évi- 
demment être  préférée  à toute  autre...  » 

A la  question  qu’Ampère  avait  seulement  posée, 
Gauss  (i)  formula  une  réponse  qu’il  ne  publia  point  ; 
l’action  répulsive  mutuelle  de  deux  charges  électriques 
ne  dépend  pas  seulement  de  leur  distance,  mais  encore 
de  la  vitesse  du  mouvement  relatif  de  l’une  par  rapport  à 
l’autre  ; lorsque  les  deux  charges  sont  en  repos  relatif, 
cette  action  se  réduit  à la  force  inversement  proportion- 

(I)  C.  F.  Gauss,  Werke,  Bd.  V,  p.  616. 
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nelle  au  carré  de  la  distance,  connue  depuis  Coulomb  ; lors- 
que, au  contraire,  deux  fils  conducteurs  sont,  l’un  et 
l’autre,  le  siège  de  deux  flux  électriques  entraînant  en 
sens  opposé,  avec  une  égale  vitesse,  l’un  l’électricité  posi- 
tive et  l’autre  l’électricité  négative,  ces  deux  fils  conduc- 
teurs s’attirent  l’un  l’autre  suivant  la  loi  d’ Ampère. 

Gauss  s’était  contenté  de  jeter  sur  le  papier  une  formule 
qui  répondait  à la  question  d’Ampère  ; son  illustre  élève, 
W.  Weber  (i),  imagina  une  formule  analogue  et  en  tira 
toutes  les  conséquences  ; selon  Weber,  l’action  mutuelle 
de  deux  charges  électriques  dépend  non  seulement  de  leur 
distance,  mais  encore  des  deux  premières  dérivées  de 
cette  distance  par  rapport  au  temps  ; reproduisant  la  loi 
de  Coulomb  lorsqu’on  l’applique  aux  phénomènes  électro- 
statiques, la  formule  de  Weber  indique  que  deux  éléments 
de  courant  s’attirent  suivant  la  formule  d’Ampère  ; en 
outre,  elle  fournit  une  théorie  mathématique  complète  de 
l’induction  électrodynamique,  théorie  conforme  de  tout 
point  à celle  que  F.  E.  Neumann  découvrait  au  même 
moment,  en  s’inspirant  des  méthodes  d’Ampère. 

Grande  fut  tout  d’abord  la  vogue  de  la  doctrine  de 
Weber  ; la  plupart  des  physiciens  jugèrent,  selon  le  mot 
d’Ampère,  que  « cette  explication  du  fait  fondamental  de 
toute  la  théorie  des  phénomènes  électrodynamiques  devait 
être  préférée  à toute  autre  «. 

Toutefois,  cette  doctrine  ne  justifia  pas  les  espérances 
quelle  avait  tout  d’abord  suscitées  ; bien  que  G.  Kirch- 
hoff  (2)  en  ait  tiré,  pour  l’induction  au  sein  des  conduc- 
teurs d’étendue  finie  en  toutes  dimensions,  une  théorie 
qui  a servi  de  précurseur  aux  recherches  de  Helmholtz, 
elle  ne  conduisit  à la  découverte  d’aucun  fait  nouveau  ; et, 
peu  à peu,  désespérés  de  la  stérilité  des  spéculations  tou- 
chant les  actions  qu’exercent  les  charges  électriques  en 

(1)  Weber,  Elektrodynamische  Maassbestinimungen,  I.  Leii)zii;,  1846. 

(2)  G.  Kirchhoff,  Ueber  die  Uewegung  der  Elehtricit&t  in  Leitern 
(POOOEiNDORKK’S  ANNAUîN,  Bll.  CM,  1857). 
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mouvement,  les  physiciens  en  détournèrent  leur  attention 
qui  n’y  put  être  ramenée  ni  par  les  hypothèses  de  B.  Rie- 
mann,  ni  par  les  recherches  de  R.  Clausius. 


II 

L’électrodynaraique  apparaissait  donc,  en  1860,  comme 
un  vaste  pays  dont  de  hardis  explorateurs  ont  reconnu 
toutes  les  frontières  ; l’étendue  exacte  de  la  contrée  sem- 
blait connue  ; il  ne  restait  plus  qu’à  étudier  minutieuse- 
ment chacune  de  ses  provinces  et  à exploiter  les  richesses 
quelle  promettait  à l’industrie. 

Cependant,  en  1861,  à cette  science  qui  semblait  si 
complètement  maîtresse  de  son  domaine,  une  région  nou- 
velle et  immense  fut  ouverte  ; et  l’on  put  croire  alors, 
beaucoup  pensent  encore  aujourd’hui,  que  cette  extension 
subite  devait  non  seulement  accroître  l’électrodynamique, 
mais  encore  bouleverser  les  parties  de  cette  doctrine 
que  l’on  regardait  comme  constituées  d’une  manière  à 
peu  près  définitive. 

Cette  révolution  était  l’œuvre  d’un  physicien  écossais, 
James  Clerk  Maxwell. 

Reprenant  et  développant  d’anciennes  idées  d’Œpinus 
et  de  Cavendish,  Faraday  avait  créé,  à côté  de  l’électro- 
statique des  corps  conducteurs,  l’électrostatique  des  corps 
isolants  ou,  selon  le  mot  qu’il  a introduit  en  physique, 
des  corps  diélectriques  ; mais  nul  n’avait  fait  entrer  ces 
corps  en  ligne  de  compte  dans  les  spéculations  de  l’élec- 
trodynamique.  Maxwell  créa  l’électrodynamique  des  corps 
diélectriques  ; il  imagina  que  les  propriétés  d’un  diélec- 
trique, à un  instant  donné,  ne  dépendaient  pas  seulement 
de  la  polarisation  de  ce  corps  à cet  instant,  mais  encore  de 
la  vitesse  avec  laquelle  la  polarisation  varie  de  cet  instant 
au  suivant  ; il  supposa  que  cette  vitesse  engendrait  des 
forces  pondéromotrices  et  électromotrices  semblables  à 
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celles  qu’engendre  le  flux  électrique;  AnfïiLX  de  conduction, 
il  compara  \Qffux  de poralisation , ou,  selon  son  expression, 
le  flux  de  déplacement. 

Non  seulement  les  flux  de  déplacement  exercent,  dans 
les  corps  conducteurs,  des  actions  inductrices  semblables 
à celles  des  flux  de  conduction,  mais  encore  les  forces  élec- 
tromotrices de  ces  deux  sortes  de  flux,  qui,  dans  un  corps 
conducteur,  donnent  naissance  à un  courant,  polarisent 
les  diélectriques  en  lesquels  elles  agissent. 

Les  équations  que  tire  de  ces  hypothèses  une  méthode 
où  les  propriétés  électrodynamiques  des  corps  entrent 
seules  en  ligne  de  compte,  offrent  des  caractères  surpre- 
nants ; selon  ces  équations,  les  lois  qui  régissent  la  propa- 
gation des  flux  de  déplacement  dans  un  milieu  diélectrique 
sont  exactement  celles  auxquelles  obéissent  les  déplace- 
ments infiniment  petits  d’un  corps  parfaitement  élastique  ; 
en  particulier,  les  flux  de  déplacement  uniformes  se  com- 
portent absolument  comme  les  vibrations  de  l’éther  aux- 
quelles l’optique  attribuait  alors  les  phénomènes  lumineux. 

Mais  il  y a plus.  La  vitesse  de  propagation  des  flux  de 
déplacement  dans  le  vide  peut  être  mesurée  par  des  expé- 
riences purement  électriques  ; et  cette  vitesse,  ainsi 
déterminée,  se  trouve  être  numériquement  égale  à la 
vitesse  de  la  lumière  dans  le  vide.  Dès  lors,  ce  n’est  plus 
une  simple  analogie  entre  les  flux  de  déplacement  uni- 
formes et  les  vibrations  lumineuses  qui  s’impose  à l’esprit 
du  physicien  ; invinciblement,  il  est  amené  à penser  que 
les  vibrations  lumineuses  n’existent  pas  ; qu’à  des  flux  de 
déplacement  périodiques  il  faut  attribuer  les  phénomènes 
que  ces  vibrations  servaient  à expliquer,  souvent  d’une 
manière  moins  heureuse  ; créant  ainsi  la  Théorie  électro- 
magnétique de  la  lumière,  Maxwell  fait  de  l’optique  une 
province  de  l’électrodynamique. 

Surprenante  par  ses  conséquences,  l’électrodynamique 
inaugurée  par  Maxwell  l’était  plus  encore  par  la  voie 
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insolite  qu’avait  suivie  son  auteur  pour  l’introduire  dans 
la  science. 

La  théorie  physique  est  une  construction  symbolique 
de  l’esprit  humain,  destinée  à donner  une  représentation, 
une  synthèse  aussi  complète,  aussi  simple  et  aussi  logique 
que  possible  des  lois  que  l’expérience  a découvertes.  A 
chaque  qualité  nouvelle  des  corps,  elle  fait  correspondre 
une  grandeur  dont  les  diverses  valeurs  servent  à repérer 
les  divers  états,  les  intensités  diverses  de  cette  qualité  ; 
entre  les  différentes  grandeurs  qu’elle  considère,  elle 
établit  des  liens  au  moyen  de  propositions  mathématiques 
qui  lui  paraissent  traduire  les  propriétés  les  plus  simples 
et  les  plus  essentielles  des  qualités  dont  ces  grandeurs 
sont  les  signes  ; puis,  tirant  de  ces  hypothèses,  par  un 
raisonnement  rigoureux,  les  conséquences  qui  y sont 
implicitement  contenues,  elle  compare  ces  conséquences 
aux  lois  que  l’expérimentateur  a découvertes  ; lorsqu’un 
grand  nombre  de  ces  conséquences  théoriques  représen- 
tent, d’une  manière  très  approchée,  un  grand  nombre  de 
lois  expérimentales,  la  théorie  est  bonne. 

La  théorie  doit  donner  du  monde  physique  une  descrip- 
tion aussi  simple  que  possible  ; elle  doit  donc  restreindre 
autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  le  nombre  des  propriétés 
qu’elle  regarde  comme  des  qualités  irréductibles  et  qu’elle 
figure  au  moyen  de  grandeurs  particulières,  le  nombre  des 
lois  qu’elle  regarde  comme  premières  et  dont  elle  fait  des 
hypothèses.  Elle  ne  doit  faire  appel  à une  nouvelle  gran- 
deur, accepter  une  hypothèse  nouvelle  que  lorsqu’une 
inéluctable  nécessité  l’y  contraint. 

Lors  donc  que  le  physicien  découvre  des  faits  inconnus 
jusqu’à  lui,  lorsque  ses  expériences  lui  ont  permis  de  for- 
muler des  lois  que  la  théorie  n’avait  pas  prévues,  il  doit 
tout  d’abord  rechercher  avec  le  plus  grand  soin  si  ces  lois 
peuvent  être  présentées,  au  degré  d’approximation  requis, 
comme  des  conséquences  des  hypothèses  admises.  C’est 
seulement  après  avoir  acquis  la  certitude  que  les  gran- 


12 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


cleurs  traitées  jusque-là  par  la  théorie  ne  peuvent  servir 
de  symboles  aux  qualités  observées,  que  des  hypothèses 
reçues  ne  peuvent  découler  les  lois  élablies,  qu’il  est 
autorisé  à enrichir  la  physique  d’une  grandeur  nouvelle, 
à la  compliquer  d’une  nouvelle  hypothèse. 

Ces  principes  sont  l’essence  même  de  nos  théories  phy- 
siques. Si  l’on  venait  à y manquer,  la  difficulté  qui  se 
rencontre  souvent  à reconnaître  qu’une  loi,  découverte 
par  l’observation,  découle  ou  non  des  hypothèses  admises, 
jointe  à une  paresse  d’esprit  trop  fréquente,  mènerait  les 
physiciens  à regarder  chaque  propriété  nouvelle  comme 
une  qualité  irréductible,  chaque  loi  nouvelle  comme  une 
hypothèse  première,  et  notre  science  mériterait  bientôt 
tous  les  reproches  que  les  contemporains  de  Galilée  et  de 
Descaries  adressaient  à la  physique  de  l’Ecole. 

Les  fondateurs  de  l’électrodynamique  se  sont  conformés 
soigneusement  à ces  principes.  Pour  représenter  les  pro- 
priétés des  corps  électrisés,  il  avait  suffi  à Coulomb  et  à 
Poisson  de  faire  usage  d’une  seule  grandeur,  la  charge 
électrique,  d’imposer  aux  charges  électriques  une  seule 
hypothèse,  la  loi  de  Coulomb.  Lorsque  Ampère  eut  décou- 
vert que  les  actions  attractives  ou  répulsives  s’exerçaient 
entre  des  fils  parcourus  par  des  courants  électriques,  les 
physiciens  recherchèrent  tout  d’abord  si  l’on  ne  pouvait 
représenter  ces  actions  au  moyen  de  charges  électriques 
convenablement  distribuées  sur  les  fils  et  se  repoussant 
selon  la  formule  de  Coulomb  ; Ampère  s’efforça  à cette 
tentative  ; il  n’y  renonça  point  que  certains  fiiits  d’expé- 
rience, et  notamment  les  phénomènes  de  rotation  électro- 
magnétique, découverts  par  Faraday,  ne  lui  eussent  prouvé 
clairement  qu’elle  ne  pouvait  réussir  ; alors  seulement  il 
voulut  que  l’intensité  du  courant  électrique  prit  place 
auprès  de  la  charge  électrique,  alors  seulement  il  proclama 
que  les  lois  de  l’électrodynamique  étaient  des  lois  pre- 
mières, au  même  titre  que  la  loi  de  Coulomb. 
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Pour  créer  l’électrodynamique  des  corps  diélectriques, 
Maxwell  suivit  une  marche  inverse. 

Au  moment  où  Maxwell  introduisit  en  électrodynami- 
que une  p^randeur  nouvelle,  le  flux  de  déplacement,  au 
moment  où  il  marqua,  comme  des  hypothèses  essentielles, 
la  forme  mathématique  des  lois  auxquelles  cette  grandeur 
devait  être  soumise,  aucun  phénomène  dûment  constaté 
n’exigeait  cette  extension  de  la  théorie  des  courants  ; 
celle-ci  suffisait  à représenter,  sinon  tous  les  phénomènes 
jusqu’alors  connus,  du  moins  tous  ceux  dont  l’étude  expé- 
rimentale était  arrivée  à un  degré  suffisant  de  netteté. 
Nulle  nécessité  logique  ne  pressait  Maxwell  d’imaginer 
une  électrodynamique  nouvelle  ; pour  guides,  il  n’avait 
que  des  analogies,  le  désir  de  doter  l’œuvre  de  Faraday 
d’un  prolongement  semblable  <à  celui  que  l’œuvre  de  Cou- 
lomb et  de  Poisson  avait  reçu  de  l’électrodynamique 
d’Ampère,  peut-être  aussi  un  instinctif  sentiment  de  la 
nature  électrique  de  la  lumière.  Il  fallut  de  longues  années 
de  recherches  et  le  génie  d’un  Hertz  pour  que  fussent 
découverts  les  phénomènes  que  traduisaient  ses  équations, 
pour  que  sa  théorie  cessât  d’être  une  forme  vide  de  toute 
matière. 

Avec  une  imprudence  inouïe,  Maxwell  avait  renversé 
l’ordre  naturel  selon  lequel  évolue  la  physique  théorique  ; 
il  ne  vécut  pas  assez  pour  voir  les  découvertes  de  Hertz 
transformer  son  audace  téméraire  en  prophétique  divina- 
tion. 


III 

Entrée  dans  la  science  par  une  voie  insolite,  l’électro- 
dynamique  de  Maxwell  ne  paraît  pas  moins  étrange  lors- 
qu’on en  suit  les  développements  dans  les  écrits  de  son 
auteur. 

Remarquons  tout  d’abord  que  les  écrits  de  Maxwell 
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exposent  non  pas  une  seule  électrodynamique,  mais  au 
moins  trois  électrodynamiques  distinctes. 

Le  premier  écrit  de  Maxwell  (i)  a pour  objet  de  mettre 
en  claire  lumière  l’analogie  entre  les  équations  qui  régis- 
sent diverses  branches  de  la  physique,  analogie  qui  lui 
semble  propre  à suggérer  des  inventions  nouvelles.  « Par 
analogie  physique,  dit-il,  j’entends  cette  ressemblance 
entre  les  lois  d’une  science  et  les  lois  d’une  autre  science 
qui  fait  que  l’une  des  deux  sciences  peut  servir  à illustrer 
l’autre.  « L’analogie,  déjà  remarquée  par  Huygens,  entre 
l’acoustique  et  l’optique,  a grandement  contribué  au  pro- 
grès de  celle-ci.  Maxwell  prend  pour  point  de  départ  la 
théorie  de  la  conductibilité  calorifique  ou  plutôt  la  théorie 
du  mouvement  d’un  fluide  dans  un  milieu  résistant,  simple 
changement  de  notation  qui  n’altère  point  la  forme  des 
équations  ; de  ces  équations,  par  voie  d’analogie.  Ohm 
avait  déjà  tiré  les  lois  du  mouvement  électrique  dans  les 
corps  conducteurs;  par  un  procédé  semblable,  Maxwell 
en  déduit  une  théorie  de  la  polarisation  des  corps  diélec- 
triques. 

Le  premier  mémoire  de  Maxwell  se  proposait  seulement 
ôiillustrer  la  théorie  des  diélectriques  par  la  comparaison 
des  équations  qui  la  régissent  avec  les  équations  qui 
régissent  certaines  autres  parties  de  la  physique  ; le 
second  (2)  a pour  objet  de  constituer  un  modèle  mécani- 
que qui  figure  ou  explique  (pour  un  physicien  anglais,  les 
deux  mots  ont  le  même  sens)  (3)  les  actions  électriques  et 
magnétiques. 

(1)  J.  Ulerk  Maxwell,  On  Faraday  s Lines  of  Force,  lu  à la  Société  phi- 
losophique de  Cambridge  le  10  décembre  18115  et  le  11  février  18156  (Trans- 
actions or  THE  Camiuudge  Pmi  osoriiicAi.  Society,  vol.  X,  pari.  I,  pp.  27  b 
83.  — The  scientihc  I’apeus  or  James  Ci.erk  Maxwem.,  t.  I,  pj).  156  à 2l9  ; 
Cambridge,  1890). 

(2)  J.  Clcik  Maxwell,  On  p/iysical  Lines  of  Force  {Viiu.osoPiwc.Ah  Maga- 
zine, série,  t.  XXI,  jip.  IGI  à 17.5,  281  b 291,  338  b 348;  1861.  i'ome  XXllI, 
|)p.  12  b 24,  85  b 95  ; 1862.  — The  scien tikic  Papeiis  of  James  Ceerk  Maxwele, 
tome  1,  jip.  451  b 513;  Cambridge,  1900). 

(3)  L'Ecole  anglaise  et  les  Théories  p/i.ysî7Mes(llEViiE  des  Questions 
SCIENTIFIQUES,  2<^  séi'ic,  tomc  II,  1893). 
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On  connaît  la  constitution  que,  dans  ce  mémoire,  Max- 
well attribue  à tous  les  corps  : Des  cellules,  dont  les  parois 
très  minces  sont  formées  d’un  solide  parfaitement  élastique 
et  incompressible,  renferment  un  fluide  parfait,  incompres- 
sible également,  qu’animent  de  rapides  mouvements  tour- 
billonnaires.Ces  mouvements  tourbillonnaires  représentent 
les  phénomènes  magnétiques  ; en  chaque  point,  l’axe 
instantané  du  mouvement  tourbillonnaire  marque  la 
direction  de  l’aimantation  ; la  force  vive  du  mouvement  de 
rotation  du  fluide  qui  remplit  un  élément  de  volume  est 
proportionnelle  au  moment  magnétique  de  cet  élément  de 
volume.  Quant  au  solide  élastique  qui  forme  les  cloisons 
des  cellules,  les  forces  qui  agissent  sur  lui  le  déforment 
de  diverses  manières  ; les  déplacements  qu’éprouvent  ses 
diverses  parties  représentent  \a polarisation  introduite  par 
Faraday  pour  rendre  compte  des  propriétés  des  milieux 
diélectriques. 

Laisser  de  côté  toute  hypothèse  sur  la  constitution 
mécanique  des  milieux  où  se  produisent  les  phénomènes 
électriques  et  magnétiques  ; prendre  pour  point  de  départ 
unique  les  lois  que  l’expérience  a solidement  établies  et 
que  tous  les  physiciens  acceptent  ; transformer  ensuite 
par  l’analyse  mathématique  les  conséquences  de  ces  lois 
de  manière  que  les  formules  qui  les  expriment  soient, 
pour  ainsi  dire,  calquées  sur  les  équations  auxquelles 
conduit  l’hypothèse  des  cellules  ; mettre  ainsi  en  évidence 
l’équivalence  absolue  entre  cette  interprétation  mécanique 
et  les  théories  électriques  communément  admises  ; amener 
par  là  cette  doctrine  au  plus  haut  degré  de  probabilité 
que  puisse  atteindre  une  pareille  explication  ; tel  paraît 
avoir  été  le  but  de  Maxwell  dans  ses  publications  ulté- 
rieures touchant  l’électricité  ; tel  est,  semble- t-il,  le  prin- 
cipal objet  du  grand  mémoire  intitulé  : A dynamical 
Theory  of  the  electromagnetic  Field  (i)  et  du  Traité  d'Élec- 

(0  J.  Clerk  Maxwell.  A dynamical  Theory  of  the  electromagnetic 
Field,  lu  h la  Société  royale  de  Londres  le  8 décembre  1864  (Philosophicai, 
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iridié  ei  de  Magnéiisme  (i)  dont  ce  mémoire  énonce,  en 
quelque  sorte,  le  programme. 

« Dans  ce  traité,  écrit-il  en  tête  de  la  première  édition, 
je  me  propose  de  décrire  les  plus  importants  des  phéno- 
mènes, de  montrer  comment  on  peut  les  soumettre  à la 
mesure  et  de  rechercher  les  relations  mathématiques  qui 
existent  entre  les  quantités  mesurées.  Ayant  ainsi  obtenu 
les  données  d’une  théorie  mathématique  de  l’électromagné- 
tisme  et  ayant  montré  comment  cette  théorie  peut  s’appli- 
quer au  calcul  des  phénomènes,  je  m’efforcerai  de  mettre 
en  lumière,  aussi  clairement  qu’il  me  sera  possible,  les 
rapports  qui  existent  entre  les  formes  mathématiques  de 
cette  théorie  et  celles  de  la  dynamique  ; de  la  sorte,  nous 
serons,  dans  une  certaine  mesure,  préparés  à définir  la 
nature  des  phénomènes  dynamiques  parmi  lesquels  nous 
devons  chercher  des  analogies  ou  des  explications  des 
phénomènes  électromagnétiques.  « 

Comparaison  entre  les  formes  mathématiques,  par  les- 
quelles sont  symbolisées  diverses  branches  de  la  physique  ; 
construction  de  mécanismes  propres  à imiter  des  effets 
qu’il  semble  malaisé  de  réduire  k la  figure  et  au  mouve- 
ment ; groupement  des  lois  expérimentales  en  théories 
composées  à l’image  de  la  dynamique  ; autant  de  méthode.s 
qu’il  est  légitime  de  suivre,  pourvu  qu’on  le  fasse  avec 
rigueur  et  précision  ; pourvu  que  le  désir  de  mettre  les 
lois  solidement  assises  sous  la  forme  qu’a  fait  prévoir  l’ana- 
logie algébrique  ou  l’interprétation  mécanique,  n’entraîne 
jamais  l’altération  ni  le  rejet  d’une  partie,  si  minime  soit- 
elle,  de  ces  lois.  Ces  méthodes,  d’ailleurs,  semblent  singu- 
lièrement propres  à éclairer  la  partie  de  la  physique  à 
laquelle  on  les  applique  toutes  trois,  lorsque  leurs  conclu- 
sions se  confondent  en  un  harmonieux  accord. 

Tuansactions,  vol.  CLV,  ])p.  4Î)0  à 512  ; 1865.  — The  scientific  Papeus  of 
James  Ui.euk  .Maxwei.i.,  tome  I,  pp.  520  à 597  ; Cambridge,  1890). 

(1)J.  Clerk  Maxwell,  Treatise  of  F, lectricity  and  Magnetism,  édi- 
tion, Londres,  187.)  : 2«  édition,  Londres,  1881.  — Traduit  en  français  par 
ü.  Seligmann-Lui,  Paris,  1885-1889, 
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Cet  accord,  malheureusement,  ne  se  rencontre  point 
dans  l’œuvre  de  Maxwell.  Les  diverses  théories  du  physicien 
écossais  sont  inconciliables  avec  la  doctrine  traditionnelle; 
elles  sont  inconciliables  entre  elles.  A chaque  instant, 
entre  les  lois  les  mieux  établies,  les  plus  universellement 
acceptées,  de  l’électricité,  du  magnétisme,  et  les  équations 
qu’impose  l’analogie  algébrique  ou  l’interprétation  méca- 
nique, le  désaccord  éclate,  criant  ; à chaque  instant,  il 
semble  que  la  suite  même  de  ses  raisonnements  et  de  ses 
calculs  va  acculer  Maxwell  h une  impossibilité,  à une 
contradiction  ; mais  au  moment  où  la  contradiction  va 
devenir  manifeste,  où  l’impossibilité  va  sauter  à tous  les 
yeux,  Maxwell  fait  disparaître  un  terme  gênant,  change 
un  signe  inacceptable,  transforme  le  sens  d’une  lettre  ; 
puis,  le  pas  dangereux  franchi,  la  nouvelle  théorie  élec- 
trique, enrichie  d’un  paralogisme,  poursuit  ses  déductions. 

On  a prononcé  (i),  au  sujet  des  procédés  de  démonstra- 
tion employés  par  Maxwell,  le  mot  de  « coup  de  pouce  » ; 
nous  ne  voulons  pas  souscrire  à ce  jugement  ; les  fautes 
de  Maxwell  à l’encontre  de  la  logique  étaient,  nous  le 
devons  croire,  des  fautes  inconscientes  ; mais,  il  faut  le 
reconnaître,  jamais  physicien  de  renom  n’a  été,  plus  que 
Maxwell,  aveuglément  épris  de  ses  propres  hypothèses, 
plus  que  lui  sourd  aux  démentis  des  vérités  acquises  ; nul 
n’a  plus  complètement  méconnu  les  lois  qui  président  au 
développement  rationnel  des  théories  physiques.  « J’ai 
fait  l’office  d’avocat  plutôt  que  déjugé  »,  écrit  quelque 
part  (2)  l’auteur  du  Traité  d' Électricité  et  de  Magnétisme  ; 
il  a été,  pour  son  explication  dynamique  des  phénomènes 
électriques,  l’avocat  opiniâtrément  convaincu  du  bon  droit 
de  son  client  ; il  a fait  rigoureuse  abstraction  des  témoins 
à charge  ; il  a oublié  qu’au  moment  de  soumettre  une 
hypothèse  au  contrôle  souverain  des  lois  que  l’expérience 

(1)  H.  Poincaré,  Comptes  Rendus,  t.  CWl,  p.  1020  ; 1895. 

(2)  J.  Glerk  Maxwell,  Traité  d Électricité  et  de  Magnétisme.  Préface 
(le  la  première  cJilio  n. 
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a vérifiées,  le  physicien  doit  être,  pour  ses  propres  idées, 
le  plus  impartial  et  le  plus  sévère  des  juges. 


IV 

Dans  la  préface  de  l’un  des  ouvrages  (i)  qu’il  a consa-  ‘ 
crés  à l’œuvre  de  Maxwell,  M.  H.  Poincaré  s’exprime 
ainsi  : 

« La  première  fois  qu’un  lecteur  français  ouvre  le  livre 
de  Maxwell,  un  sentiment  de  malaise,  et  souvent  même 
de  défiance,  se  mêle  d’abord  à son  admiration.  Ce  n’est 
qu’après  un  commerce  prolongé  et  au  prix  de  beaucoup 
d’eflPorts,  que  ce  sentiment  se  dissipe.  Quelques  esprits 
éminents  le  conservent  même  toujours. 

« Pourquoi  les  idées  du  savant  anglais  ont-elles  tant 
de  peine  à s’acclimater  chez  nous  ? C’est  sans  doute  que 
l’éducation  reçue  par  la  plupart  des  Français  éclairés  les 
dispose  à goûter  la  précision  et  la  logique  avant  toute 
autre  qualité. 

» Les  anciennes  théories  de  la  physique  mathématique 
nous  donnaient  à cet  égard  une  satisfaction  complète. 
Tous  nos  maîtres,  depuis  Laplace  jusqu’à  Cauch)',  ont 
procédé  de  la  même  manière.  Partant  d'hypothèses  nette- 
ment énoncées,  ils  en  ont  déduit  toutes  les  conséquences 
avec  une  rigueur  mathématique  et  les  ont  comparées 
ensuite  avec  l’expérience.  Ils  semblent  vouloir  donner  à 
chacune  des  branches  de  la  physique  la  même  rigueur 
qu’à  la  mécanique  céleste. 

” Pour  un  esprit  accoutumé  à admirer  de  tels  modèles, 
une  théorie  est  diflîcilement  satisfaisante.  Non  seulement 
il  n’y  tolérera  pas  la  moindre  apparence  de  contradiction, 
mais  il  exigera  que  les  diverses  parties  en  soient  logique- 


(I)  n.  Poincaré,  Électricité  et  Optique.  I.  Les  théories  de  Maxwell  et 
la  théorie  électromoynétique  de  la  lumière,  préface,  p.  v ; Paris, 
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ment  reliées  les  unes  aux  autres  et  que  le  nombre  des 
hypothèses  soit  réduit  au  minimum.  « 

“ ...  Le  savant  anglais  ne  cherche  pas  à construire  un 
édifice  unique,  définitif  et  bien  ordonné  ; il  semble  plutôt 
qu’il  élève  un  grand  nombre  de  constructions  provisoires 
et  indépendantes,  entre  lesquelles  les  communications 
sont  difficiles  et  parfois  impossibles.  « 

“ ...  On  ne  doit  donc  pas  se  fiatter  d’éviter  toute  con- 
tradiction ; mais  il  faut  en  prendre  son  parti.  Deux  théo- 
ries contradictoires  peuvent,  en  effet,  pourvu  qu’on  ne  les 
mêle  pas,  et  qu’on  n’y  cherche  pas  le  fond  des  choses, 
être  toutes  deux  d’utiles  instruments  de  recherches,  et 
peut-être  la  lecture  de  Maxwell  serait-elle  moins  sugges- 
tive s’il  ne  nous  avait  pas  ouvert  tant  de  voies  nouvelles 
et  divergentes.  » 

Nous  sommes  de  ceux  qui  ne  peuvent  prendre  leur 
parti  de  la  contradiction. 

Certes  — et  nous  sommes  sur  ce  point  de  l’avis  de 
M.  H.  Poincaré  — nous  ne  regardons  plus  la  physique 
théorique  comme  une  branche  de  la  métaphysique  ; pour 
nous,  elle  n’est  qu’une  représentation  schématique  de  la 
réalité  ; au  moyen  de  symboles  mathématiques,  elle  classe 
et  ordonne  les  lois  que  l’expérience  a révélées  ; elle  con- 
dense ces  lois  en  un  petit  nombre  d’hypothèses  ; mais  la 
connaissance  qu’elle  nous  donne  du  monde  extérieur  n’est 
ni  plus  pénétrante,  ni  d’une  autre  nature  que  la  connais- 
sance fournie  par  l’expérience. 

Toutefois,  il  n’en  faut  pas  conclure  que  la  physique 
théorique  échappe  aux  lois  de  la  logique.  Elle  ne  mérite 
le  nom  de  science  qu’à  la  condition  d’être  rationnelle  ; elle 
est  libre  de  choisir  ses  hypothèses  comme  il  lui  plaît, 
pourvu  que  ces  hypothèses  ne  soient  ni  superfiues,  ni  con- 
tradictoires ; et  la  chaîne  des  déductions  qui  relie  aux 
hypothèses  les  vérités  d’ordre  expérimental  ne  doit  con- 
tenir aucun  maillon  de  solidité  douteuse. 

Une  théorie  physique  unique  qui,  du  plus  petit  nombre 
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possible  d’hypothèses  compatibles  entre  elles,  tirerait,  par 
des  raisonnements  impeccables,  l’ensemble  des  lois  expé- 
rimentales connues  est  évidemment  un  idéal  dont  l’esprit 
humain  n’atteindra  jamais  la  perfection  ; mais  s’il  ne  peut 
atteindre  cette  limite,  il  doit  sans  cesse  y tendre  ; si 
diverses  régions  de  la  physique  sont  représentées  par  des 
théories  sans  lien  les  unes  avec  les  autres,  voire  même  par 
des  théories  qui  se  contredisent  lorsqu’elles  se  rencontrent 
en  un  domaine  commun,  le  physicien  doit  regarder  ce 
disparate  et  cette  contradiction  comme  des  maux  transi- 
toires ; il  doit  s’efforcer  de  substituer  l’unité  au  disparate, 
l’accord  logique  à la  contradiction  ; jamais  il  n’en  doit 
prendre  son  parti. 

Sans  doute,  on  ne  doit  point  demander  compte  à un 
physicien  de  génie,  de  la  voie  qui  l’a  conduit  à une  décou- 
verte. Les  uns,  dont  Gauss  est  le  parfait  modèle, 
enchaînent  toujours  leurs  pensées  dans  un  ordre  irrépro- 
chable et  ne  proposent  à notre  raison  aucune  vérité 
nouvelle  qu’ils  ne  l’appuient  des  démonstrations  les  plus 
rigoureuses.  Les  autres,  comme  Maxwell,  procèdent  par 
bonds  et,  s’ils  daignent  étayer  de  quelques  preuves  les  vues 
de  leur  imagination,  ces  preuves  sont,  trop  souvent,  pré- 
caires et  caduques.  Les  uns  et  les  autres  ont  droit  à notre 
admiration.  Mais  si  les  intuitions  imprévues  des  seconds 
nous  surprennent  davantage  que  les  déductions  majestueu- 
sement ordonnées  des  premiers,  nous  aurions  tort  de  voir 
en  celles-là,  plus  qu’en  celles-ci,  la  marque  du  génie  ; si 
les  Maxwell  sont  plus  « suggestifs  que  les  Gauss,  c’est 
qu’ils  n’ont  pas  pris  la  peine  d’achever  leurs  inventions  ; 
c’est  qu’après  avoir  affirmé  des  propositions  nouvelles,  ils 
nous  ont  laissé  la  tâche,  souvent  malaisée,  de  les  ti’ans- 
former  en  vérités  démontrées. 

Surtout  devons-nous  nous  garder  soigneusement  d’une 
erreur  (jui  est  démodé,  aujourd’hui,  en  une  certaine  école 
de  jthysiciens  ; elle  consiste  à regarder  les  théories  illogi- 
ques et  incohérentes  comme  de  meilleurs  instruments  de 
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travail,  comme  des  méthodes  de  découverte  plus  fécondes 
que  les  théories  logiquement  construites  ; cette  erreur 
aurait  quelque  peine  à s’autoriser  de  l’histoire  de  la 
science  ; je  ne  sache  pas  que  l’électrodynamique  de  Max- 
well ait  plus  contribué  au  développement  de  la  physi(iue 
que  l’électrodynamique  d’Ampère,  ce  parfait  modèle  des 
théories  que  construisaient,  au  commencement  du  siècle, 
des  génies  élevés  <à  l’école  de  Newton. 

Lors  donc  que  nous  nous  trouvons  en  présence  d’une 
théorie  qui  otfre  des  contradictions,  cette  théorie  fût-elle 
l’œuvre  d’un  homme  de  génie,  notre  devoir  est  de  l’ana- 
lyser et  de  la  discuter  jusqu’à  ce  que  nous  parvenions  à 
distinguer  nettement,  d’une  part,  les  propositions  suscep- 
tibles d’être  logiquement  démontrées  et,  d’autre  part,  les 
affirmations  qui  heurtent  la  logique  et  qui  doivent  être 
transformées  ou  rejetées.  En  poursuivant  cette  tâche  de 
critique,  nous  devons  nous  garder  de  l’étroitesse  d’un 
esprit  auquel  de  mesquines  corrections  feraient  oublier  le 
mérite  de  l’inventeur  ; mais,  plus  encore,  nous  devons 
nous  garder  de  cette  aveugle  superstition  qui,  par  admi- 
ration de  l’auteur,  voilerait  les  défauts  graves  de  l’œuvre  ; 
il  n’est  si  grand  génie  que  les  lois  de  la  raison  ne  le  sur- 
passent. 

Tels  sont  les  principes  qui  nous  ont  guidé  dans  la  cri- 
tique de  l’œuvre  de  Maxwell. 


P.  Duhem. 


LE  CAMPYLOGRAPHE 


Appareil  à dessiner  des  courbes  géométriques, 
des  figures  stéréoscopiques  et  des  dessins  artistiques 


Le  Campylographe  courbé)  n’est  ni  un  panto- 

graphe, ni  une  machine  à copier.  Il  n’est  pas  destiné  à 
reproduire  des  dessins  préparés  à l’avance,  et  il  n’a  pas 
besoin  même  des  éléments  de  ceux  qu’il  doit  donner, 
comme  le  kaléidoscope. 

Le  Campylographe  crée  de  toutes  pièces  ses  propres 
œuvres. 

Sauf  les  cas  où  on  lui  demande  telle  ou  telle  figure 
déterminée,  ce  qui  exige  la  connaissance  préalable  des 
dispositions  à donner  aux  organes  de  l’appareil,  toute  autre 
combinaison  faite  au  hasard  amènera  des  figures  curieuses 
et  certainement  inattendues.  Ce  que  l’opérateur  peut  pré- 
voir, c’est  l'aspect  général  de  la  courbe,  la  classe,  par 
exemple,  où  elle  sera  rangée  d’après  le  nombre  de  ses 
axes  de  symétrie,  puisque  cela  dépend  évidemment  des 
rapports  des  vitesses  mises  en  jeu.  Et  là  encore  que  de 
surprises  ! L’arrangement  des  traits,  l’ordonnance  des 
parties,  le  dessin  de  l’ensemble,  sont,  dans  les  figures 
complexes,  des  résultantes  qui,  pour  être  prévues,  exige- 
raient une  intelligence  plus  qu’humaine. 

Le  style  marche  dans  toutes  les  directions  ; il  croise,  il 
embrouille  ses  traces  comme  à plaisir.  C’est  un  labyrinthe, 
c’est  un  fouillis  en  apparence  inextricable  qui  se  dessine, 
c’est  du  désordre  pour  les  yeux  étonnés.  Mais  bientôt  le 
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désordre  paraît  s’organiser  ; l’harmonie  des  parties  se 
dégage  de  leur  ensemble  ; et  de  ces  mille  traits,  où  les 
grandes  courbes  et  les  boucles  se  mêlent  aux  lignes  nette- 
ment détinies,  ici  produisant  des  pleins,  là  laissant  des 
vides,  résulte  entin  une  tigure  du  plus  bel  effet,  rosace 
merveilleuse  qu’on  serait  enchanté  de  voir  orner,  repro- 
duite ou  imitée  par  le  crochet  ou  la  broderie,  un  guéridon 
et  un  tabouret,  par  la  moulure  un  plafond  de  salon,  par 
la  verrerie,  une  fenêtre  monumentale  de  cathédrale. 

On  peut  en  juger  par  les  douze  figures  de  la  Planche  1 
qui  sont  d’un  type  unique,  caractérisé,  comme  je  vais  le 
dire,  par  les  vitesses  qui  ont  été  composées  ensemble.  Ces 
vitesses  relatives  sont,  ici,  6o  et  24  pour  les  deux  mouve- 
ments rectangulaires,  et  5 pour  le  plan  d’inscription.  On  va 
voir  de  quelle  nature  sont  ces  mouvements. 


Nature  des  mouvements  combinés  dans  le  Campylographe  : 
deux  mouvements  oscillatoires 

Toutes  les  figures  obtenues  avec  le  Campylographe 
dérivent  de  quelques  courbes  élémentaires  parfaitement 
définies  : ce  sont  les  courbes  dites  de  Lissajous,  bien  con- 
nues des  physiciens  qui  les  reproduisent  dans  l’expérience 
classique  des  diapasons  croisés  ou  des  pendules  oscillant 
dans  des  plans  rectangulaires.  Parmi  ces  courbes  il  faut 
citer  la  ligne  droite,  l’ellipse,  le  cercle,  la  parabole,  qui 
toutes  peuvent  se  dessiner  comme  des  résultantes  de  deux 
mouvements  oscillatoires  et  rectangulaires.  Ces  mouve- 
ments oscillatoires  sont  d’ailleurs  communs  dans  la 
nature  : ce  sont  ceux  de  l’éther  se  manifestant  dans  les 
phénomènes  de  lumière,  d’électricité  et  de  chaleur,  ceux 
d’un  pendule  se  mouvant  librement  sous  l’action  de  la 
pesanteur,  des  ondes  sonores  dans  les  tuyaux  d’orgue,  des 
lames  élastiques  en  vibration.  Ces  divers  mouvements  sont 
tous  de  même  nature,  ils  sont  sinuso’idaux  : c’est  le  mou- 
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vement  varié  d’un  courrier  assujetti  à se  déplacer  le  long 
du  diamètre  horizontal  d’un  cercle,  tout  en  restant  con- 
stamment sous  la  projection  d’un  autre  courrier  parcou- 
rant la  circonférence  d’un  mouvement  uniforme.  A un 
instant  quelconque  la  vitesse  du  premier  est  proportion- 
nelle au  sinus  de  l’arc  déjà  décrit  par  le  second. 

Concevons  maintenant  dans  un  plan  une  particule  maté- 
rielle, soumise  à la  fois  à deux  mouvements  pendulaires, 
mais  dans  deux  directions  rectangulaires.  Si  les  deux 
mouvements  ont  même  période,  la  trajectoire,  suivie  par 
la  particule,  sera,  selon  les  instants  relatifs  où  ils  auront 
commencé,  tantôt  une  ligne  droite,  tantôt  une  ellipse  et 
tantôt  un  cercle.  Avec  des  mouvements  dont  les  périodes 
sont  dans  le  rapport  de  i à 2,  la  trajectoire  sera  ou  la 
parabole  ou  une  sorte  de  lemniscate. 

Telle  est  la  nature  des  mouvements  réalisés  dans  le 
Camp}dographe,  quand  on  ne  lui  demande  que  la  résultante 
de  deux  mouvements  (1). 

Pour  réaliser  ces  conditions  et  produire  les  deux  mou- 
vements oscillatoires  rectangulaires,  le  Campylographe 
comporte  deux  longues  règles  de  fer  évidées  dans  toute 
leur  longueur  et  croisées  en  leur  milieu  à angle  droit  ; 
deux  curseurs  indépendants  sont  disposés  dans  l’évide- 
ment ; à leur  point  d’intersection,  ces  curseurs  sont  percés 

(1)  Les  cqualions  géné.’ales  de  celle  résultanle  sont  les  suivantes  : 

X — r,  cos  (w,  i «) 

Y = ro  sin  («o  i) 

Ta  et  r^  sont  les  demi-amplitudes  des  deux  mouvements  oscillatoires,  déter- 
minées par  les  rayons  des  cercles  conducteurs  (second  courrier  de  la  com- 
paraison ci-dessus). 

wo  et  w,  vitesses  angulaires  constantes  de  ces  mêmes  courriers  ou  de  la 
rotation  des  rayons. 

a est  l’angle  de  r,  par  rapport  à la  position  de  l'a  pour  ( = 0,  moment  où 
ce  dernier  rayon  est  parallèle  ù l'axe  des  æ.  ('-'est  cet  angle  qui  détermine  la 
dilTérence  des  phases  initiales  des  deux  mouvements  vibratoires.  La  phase 
joue  un  rôle  important  dans  le  fonctionnement  du  Campylograitlie.  Une 
modilication  un  peu  forte  de  sa  valeur,  soit  90  degrés,  parfois  60  et  même 
45  seulement,  amène  un  changement  complet  de  l'aspect  de  la  courbe  résul- 
tante. 
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pour  recevoir  un  style  ou  un  crayon  qui  les  relie  ainsi 
l’un  il  l’autre  : c’est  ce  style  qui  tracera  la  résultante  de 
leurs  mouvements  combinés. 

Les  règles  sont  articulées  par  leurs  deux  bouts  à des 
chevilles  montées  sur  des  bras  ou  rayons  parallèles  pou- 
vant coulisser  à la  surflice  de  deux  roues  opposées  aux- 
quelles on  communique  des  vitesses  uniformes.  Chaque 
règle,  formant  bielle,  prend  un  mouvement  transversal 
oscillatoire,  qui  fait  glisser  le  curseur  de  l’autre  bielle 
dans  sa  direction,  sans  que  les  deux  curseur.s  puissent 
s’écarter  l’un  de  l’autre  à raison  du  style  qui  les  relie.  Le 
mouvement  longitudinal  d’une  règle  force,  par  contre,  son 
propre  curseur  à glisser  dans  sa  rainure.  Ce  double  mou- 
vement des  curseurs,  n’étant  produit  que  par  des  actions 
dirigées  uniquement  dans  la  direction  de  la  longueur  des 
règles,  se  foit  sans  choc,  sans  coincement  possible,  et  les 
traces  laissées  par  le  style  sont  aussi  nettes  que  celles 
d’un  tire-ligne  ou  d’un  compas  ordinaires. 

Pour  obtenir  la  rotation  des  deux  couples  de  roues 
conductrices  des  deux  règles  et  leur  donner  différentes 
vitesses,  je  me  suis  arrêté  au  procédé  suivant,  très  simple 
et  d’un  très  bon  fonctionnement.  Un  grand  plateau  de 
bronze  horizontal  porte  à sa  face  supérieure  un  certain 
nombre  de  couronnes  dentées  de  rayons  graduellement 
croissants.  Autour  de  ce  grand  plateau  il  y en  a quatre 
autres  plus  petits  avec  trois  ou  cinq  couronnes  dentées 
seulement  ; leurs  axes  verticaux  sont  justement  surmontés 
par  les  quatre  roues  conductrices  des  règles  croisées. 
Quatre  arbres  horizontaux,  armés  chacun  de  deux  pignons 
mobiles,  relient  les  couronnes  du  grand  plateau  aux  cou- 
ronnes des  petits.  Les  arbres  et  leurs  pignons  étant  par- 
faitement indépendants,  il  est  aisé  de  voir  qu’on  peut 
animer  chacun  des  petits  plateaux,  et  par  suite  les  roues 
supérieures  de  vitesses  très  variées.  Le  mouvement  est 
donné  au  grand  plateau  à l’aide  d’une  manivelle  agissant 
par  une  vis-sans-fin  sur  une  roue  à dentelure  hélicoïdale 
fixée  par  dessous. 
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L’indépendance  des  quatre  petits  plateaux  permet  donc 
de  leur  faire  prendre  à chacun  une  vitesse  de  rotation 
différente,  pour  une  vitesse  constante  du  grand  plateau 
central.  Des  figures  plus  ou  moins  bizarres  pourraient  être 
dessinées  dans  ces  conditions  complexes,  mais  ce  ne 
seraient  plus  les  figures  classiques  de  Lissajous.  Celles-ci, 
je  le  répète,  résultent  de  deux  mouvements  régulièrement 
oscillatoires  et  perpendiculaires  l’un  à l’autre.  Il  importe 
donc,  pour  décrire  ces  figures  spéciales,  de  donner  aux 
roues  couplées  des  vitesses  égales,  et  de  disposer,  au 
début,  les  deux  bras  ou  rayons  coulissants  à leur  surface, 
dans  des  directions  bien  parallèles  : un  cercle  gradué 
ajouté  aux  roues  facilite  ces  dispositions. 

Pour  faire  les  changements  des  phases,  il  suffit,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut,  de  modifier  l’angle  de  position  des 
deux  rayons  de  l’un  des  couples  seulement,  en  laissant  les 
rayons  de  l’autre  angle  dans  la  position  qui  a donné  une 
première  courbe.  La  transformation  de  la  courbe  sera 
complète  avec  des  variations  de  phases  qui  diffèrent  selon 
les  rapports  des  vitesses  composées.  Ainsi,  par  exemple  : 

vitesses  ( (cos  90°  — sin  0°  ligne  droite 

composées  | jcos  0°  — sin  0°  cercle 

jcos  0°  — sin  90°  parabole 

"^icos  0“  — sin  0°  lemniscate 
O (cos  0°  — sin  0°  boucle  en  cravate 
(cos  3o°  — sin  0°  double  boucle  fermée 

La  combinaison  des  vitesses  4 et  5 a donné  les  deux 
figures  de  la  page  suivante. 


Combinaison  de  trois  mouvements,  deux  oscillatoires , 
un  circulaire 

Une  idée  heureuse  et  féconde  a été  de  mettre  en  rotation 
le  plan  sur  lequel  se  dessinaient  les  figures  de  Lissajous, 
résultantes  de  deux  mouvements  oscillatoires  croisés. 
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On  se  rend  aisément  compte  que  ces  figures  élémen- 
taires doivent  alors  clianger  d’aspect,  mais  on  ne  se  repré- 
sente pas  par  l’imagination  ce  que  doivent  être  ces  trans- 
formations. Elles  sont  radicales.  Autant  les  figures  de 
Lissajous  sont  simples  et  uniformes  dans  leur  aspect 
général,  autant  leurs  modifications,  par  le  seul  fait  qu’elles 
se  dessinent  équivalemment  en  tournant  sur  elles-mêmes, 
sont  variées.  D’ailleurs,  l’addition  d’un  mouvement  aux 
deux  précédents  multiplie  dans  une  proportion  considé- 
rable le  nombre  des  courbes  possibles  avec  les  diverses 


4 sin  0°  amplit.  40'"/™ 

5 cos  0°  amplit.  30 


4 sin  30o  amplit.  40™/“’ 
COS  0®  amplit.  30 


vitesses  que  comporte  le  Campylographe,  tel  qu’il  peut  être 
construit  sans  trop  de  frais. 

Le  Campylographe,  réduit  à ses  deux  mouvements 
oscillatoires,  n’aurait  jamais  présenté  qu’un  intérêt  pure- 
ment scientifique  ; ç’aurait  été  un  appareil  de  démonstra- 
tion d’un  principe  de  mécanique  et  il  n’y  aurait  pas  eu  de 
raison  pour  qu’il  sortît  des  cabinets  de  physique  et  des 
cours  de  géométrie. 

Mais  avec  ses  trois  mouvements  et  l’infinie  variété  de 
courbes  qu’il  engendre,  c’est,  à la  vérité,  plus  que  jamais  un 
appareil  pour  les  savants,  appareil  qui  peut  fournir  matière 
à de  nouvelles  et  profondes  études  de  géométrie  analytique, 
mais  c’est  aussi  un  auxiliaire  précieux  dans  maintes  indus- 
tries, grâce  aux  innombrables  et  remarquables  dessins  ou 
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motifs  de  dessins  qu’il  peut  fournir  à celles  qui  ont  recours 
à l’imagination  et  à l’habileté  des  dessinateurs. 

Copiés  ou  imités,  ces  dessins  feront  merveille  dans  la 
broderie  par  l’aiguille  ou  le  crochet,  dans  l’ornementation 
des  tissus  imprimés,  des  papiers  peints,  des  cristaux,  des 
terres  cuites,  des  verrières,  dans  l’industrie  même  des  fers 
forgés,  bref,  partout  où  un  dessin  sérieux  mais  gracieux 
pourra  être  requis. 

Cette  addition  d’un  mouvement  circulaire  donné  au  plan 
où  s’incrivent  les  courbes,  est  des  plus  simples  à réaliser 
dans  le  Campylographe  tel  que  nous  l’avons  décrit  ci-des- 
sus. En  effet,  il  suffit  de  prolonger  l’arbre  vertical  du 
grand  plateau  à couronnes  dentées  jusque  par  dessus  la 
platine  supérieure  qui  porte  déjà  le  mécanisme  moteur  des 
deux  règles  croisées,  et  de  le  surmonter  d’un  disque  qui 
puisse,  à volonté,  ou  lui  être  relié  de  manière  à être 
entraîné,  ou  en  être  isolé  pour  rester  immobile.  C’est  de 
cette  dernière  manière  qu’il  reçoit  l’inscription  des  figures 
élémentaires  de  Lissajous.  Pour  le  relier  à l’arbre  vertical 
on  emploie  une  clavette  de  fer  qu’on  introduit  dans  une 
rainure  pratiquée  sur  le  plat  de  la  tête  de  l’arbre  et  pro- 
longée de  quelques  millimètres,  selon  un  diamètre,  à la 
bordure  intérieure  de  l’orifice  central  du  disque. 

C’est  surtout  avec  le  disque  d’inscription  en  mouvement 
qu’on  peut  user  de  la  facilité  de  donner  des  mouvements 
différents  aux  deux  extrémités  d’une  même  règle.  Les 
courbes  obtenues  pourront  donc  résulter  de  quaire  mou- 
vements combinés,  si  on  laisse  à l’une  des  règles  son 
mouvement  oscillatoire  régulier  ; elles  résulteront  même 
de  cinq  mouvements  si  les  quatre  roues  supérieures,  con- 
ductrices des  règles,  prennent  des  vitesses  différentes,  ce 
que  la  disposition  des  plateaux  dentés  permet  de  réaliser 
facilement. 

Dans  ces  cas  de  quatre  et  surtout  de  cinq  mouvements 
à composer,  les  vitesses  devront  être  choisies  avec  plus 
d’attention  si  l’on  veut  obtenir  de  la  régularité  et  de  la 
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symétrie  clans  les  courbes  tracées.  La  pratique  de  l’instru- 
ment renseignera  vite  sur  les  meilleures  conditions  à 
adopter  (1). 


Divers  moyens  de  varier  à l'infini  les  courbes  d'un  meme 
type,  c'est-à-dire  des  courbes  qui  résultent  d'une  combi- 
naison de  vitesses  données. 

1.  — J’ai  déjà  indiqué  l’un  de  ces  moyens,  le  change- 
ment des  phases  initiales.  On  obtient  toujours  une  figure 
régulière,  dans  le  cas  des  trois  mouvements  essentiels  de 
l’instrument,  quand  on  place  les  rayons  des  roues  conduc- 
trices des  règles  croisées  dans  les  positions  correspondant 
à (cos  0°  — sin  0°).  Prenons  ces  positions  comme  point  de 
départ  d’un  type  ; la  figure  présentera  1,  2,  3 etc.  axes 
de  symétrie  selon  les  rapports,  principalement, des  vitesses 
des  deux  mouvements  oscillatoires.  Cette  première  figure 
une  fois  tracée,  modifions  légèrement  la  position  des 
rayons  du  couple  cos.,  par  exemple,  et  posons  (cos  5° 
— sin  0°).  La  figure  obtenue  sera  différente  de  la  précé- 
dente, sans  doute,  mais  elle  aura  déjà  perdu  ses  axes  de 
symétrie  ; elle  ne  sera  plus  symétrique  que  par  rapport  à 
un  point,  son  centi-e  de  figure.  Une  nouvelle  variation  de 
5 degrés  au  cosinus  accentuera  davantage  la  modification 
du  type  primitif  et  la  préparation,  non  d’un  type  nou- 


(1)  L’équation  de  la  courbe,  dans  le  cas  le  plus  simple,  de  trois  mouve- 
ments, par  rapport  à deux  axes  rectangulaires  OU,  OV,  pris  dans  le  plan 
mobile  (OU  coïncidant  avec  OX  pour  t = o],  est  la  suivante  : 

U = -^  I cos  + a)  + cos  (w,  nt  -f-  »)  | 

-P  ( cos  («O  — 0)t  — cos  (wo  -p  o.)t  \ 

V = I sin  (oü,  — -|_  a)  _ sin  («,  -p  n;  ~p  a)  | 

-p  i sin  ('j>o  — n)^  "P  sin  ('j>o  -p  | 

û est  la  vitesse  angulaire  constante  du  plan  mobile. 
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veau,  puisque  nous  conservons  toujours  les  mêmes  rap- 
ports entre  les  vitesses  composées,  mais  d’une  variété  bien 
constituée  de  ce  type,  ayant  à son  tour  ses  axes  de  symé- 
trie parfaitement  réguliers  et  en  même  nombre  que  la 
figure  congénère.  Il  faut  avouer  qu’à  part  ce  même  nombre 
d’axes  de  symétrie,  les  deux  variétés  diffèrent  totalement 
d’aspect  ; rien  dans  la  seconde,  au  premier  abord,  ne  rap- 


Figures  concentriques  : 


pelle  les  linéaments  de  la  première.  Le  dessin  est  diffé- 
rent ; mais  il  est  toujours  gracieux.  Les  yeux  et  l’esprit 
sont  charmés  à la  fois  devant  ces  merveilles  de  la  géomé- 
trie, et  l’on  commence,  soit  dit  en  passant,  à soupçonner 
par  quels  procédés  simples  et  féconds  l’auteur  de  la  nature 
a su  varier  à l’infini  les  résultantes  des  mouvements  et  des 
combinaisons  d’un  petit  nombre  de  corps  élémentaires. 


- circ. 
sin  0° 


sin  0® 


sin  0® 
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On  remarque  bien  dans  ces  figures  comment  les  varia- 
tions se  produisent  par  suite  du  changement  des  phases, 
et  aussi  comment  un  type  peut  varier  quand  on  augmente 
les  vitesses  sans  faire  varier  cependant  leur  rapport  (i). 

2.  — Les  rayons  des  roues  conductrices  peuvent,  de 
leur  côté,  par  leur  raccourcissement  ou  leur  allonge- 
ment, occasionner  d’heureuses  modifications  des  types 
et  de  leurs  variétés  ; cela  est  surtout  sensible  dans  les 
figures  complexes.  C’est  par  là  qu’une  rosace  s’enrichira 
d’ornements  intérieurs,  de  zones  où  les  traits  viennent 
se  presser,  s’accumuler,  toujours  avec  ordre  et  har- 
monie et  qui  trancheront  nettement  sur  le  fond  géné- 
ral ou  s’y  rattacheront  à leurs  bords  par  des  dégradations 
de  teintes  curieuses  à constater  sur  des  réductions  photo- 
graphiques. Ou  bien  ce  sera  le  contraire,  l’ornementation 
produite  sera  à l’extérieur  de  la  figure  et  celle-ci  se  trou- 
vera comme  enveloppée  de  guirlandes,  de  légères  den- 
telles, de  fusées  élancées,  du  plus  joli  effet  dans  l’en- 
semble. 

3.  — Mais  le  procédé  le  plus  intéressant  et  le  plus 
efficace  pour  varier  les  courbes  consiste  à les  faire  tracer 
excentriquement  sur  le  plan  mobile. 

Quand  le  plan  d’inscription  est  immobilisé,  il  est  indif- 
férent de  faire  tracer  les  courbes  élémentaires  sur  un  point 
ou  sur  un  autre  de  sa  surface  : c’est  toujours  la  même 
courbe,  tant  que  les  deux  règles  oscillent  à angle  droit. 
Mais  arrangeons-nous  pour  qu’avec  le  plan  mobile  le 
centre  de  la  courbe  élémentaire  tende  à se  porter  à l’écart 
du  centre  de  rotation  du  plan  d’inscription.  Les  deux 
centres  ne  coïncident  donc  pas.  Qui  ne  voit  de  suite  les 
étranges  transformations  que  la  courbe  va  subir  ? Disons 


(l)Si  l’on  s’était  contenté  de  doubler  les  deu.\  vitesses  reclanpulaires  sans 
toucher  à la  vitesse  du  plan,  on  serait  retombé  sur  le  type  simple  (2;  6). 
Pour  rendre  effective  la  combinaison  (4:12  il  a fallu  donner  au  plan  tour- 
nant une  vitesse  telle  que  sa  période  ne  fût  pas  encore  complète  quand 
la  période  (2  : 6)  des  deux  autres  mcuvemenls  se  piésentciait  achevée. 
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plutôt  que  l’on  pressent  ces  transformations,  mais  pour  les 
prévoir,  les  décrire,  c’est  impossible,  tant  elles  sont  radi- 
cales dans  les  figures  un  peu  compliquées  où  les  mouve- 
ments du  style  sont  souvent  très  rapides. 

Il  est  évident  que  l’importance  des  variations  dépendra 
du  degré  d’excentricité  admis  dans  le  tracé.  J’ai  reconnu 
qu’il  y avait  intérêt  à avoir  d’un  même  type  les  variétés 
correspondant  à un  déplacement  de  la  figure  du  quart  de 
sa  grandeur  absolue  prise  dans  la  position  où  elle  satisfait 
le  mieux  l’œil  et  l’esprit,  puis  de  la  moitié,  des  trois 
quarts,  enfin  de  toute  sa  hauteur,  ce  qui  arrive  quand, 
par  le  déplacement  des  règles,  la  courbe  élémentaire  se 
dessinerait  juste  tout  entière  en  dehors  du  centre  du  plan 
tournant.  La  PI.  ci-contre  montre  i5  figures  excentriques. 

Parmi  ces  figures  on  en  remarquera  qui  proviennent 
des  mêmes  vitesses,  ainsi  2:4  - ijSig-iig:  12-1.  Les 
deux  figures  de  chacun  de  ces  groupes  ne  doivent  leurs 
différences,  si  caractérisées  cependant,  qu’à  une  variation 
de  phase  de  180°. 

Qu’on  se  figure  maintenant  les  innombrables  variations 
dont  est  susceptible  une  figure  élémentaire  quand  on  fait 
appel  à ces  trois  manières  d’opérer  des  changements  et 
qu’on  les  combine  ensemble.  C’est  évidemment  mieux 
qu’avec  un  simple  kaléidoscope.  Nos  dessins  sont  des 
réalités,  non  de  purs  effets  d’optique;  il  est  toujours  loi- 
sible et  facile  de  les  reproduire  autant  de  fois  qu’on  le  juge 
convenable,  quand  on  a pris  soin  de  noter  les  conditions 
qui  ont  présidé  à leur  premier  tracé. 

Voici,  par  exemple, ces  conditions  pour  les  douze  figures 
de  la  Planche  1 qui  répondent,  je  l’ai  dit,  au  même  type 
(rect.  60  : 24  — cire.  5).  Les  amplitudes  indiquées  ici,  et 
les  excentricités,  les  unes  et  les  autres  en  millimètres,  se 


LE  CAMPYLOGRAPHE. 


33 


vo  bd  — 


to 

I I I 

— oo  >- 


IP  SÉRIE.  T.  XIX. 


Fignres  excentriques 
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rapportent  aux  figures  originales  dont  la  Planche  I (p.  23) 
est  une  réduction  (i). 


Type  60  : 24  — 5 


1 

Positions  au  départ  cos  180°  — sin  0° 
Amplitudes  40  40 

Excentricité  — — 


2 

cos  0°  — sin  0° 
40  40 


O 

cos  45°  — sin  0° 
40  40 


4 

cos  0°  — sin  0° 
40  40 

sin  10° 


b 

Positions  au  départ  cos  180°  — sin  90® 
Amplitudes  lo  40 

Excentricité  sin  20° 


6 

cos  0°  — sin  0° 
40  40 

cos  20° 


Positions  au  départ 
Amplitudes 
Excentricité 


9 


cos  90°  — sin  0° 
40  40 

cos  20° 


10 

cos  90°  — sin  0° 
40  40 

sin  29° 


cos  180°  — sin  90° 
40  40 

cos  29° 

11 

cos  90°  — sin  0° 
40  40 

plume  à droite  9 


8 

cos  0®  — sin  0» 
25  40 

cos  25° 

12 

cos  180°  — sin  90' 
40  40 

plume  à droite  10 


On  remarquera  en  particulier  dans  ce  tableau  que  l’ex- 
centricité des  figures  élémentaires  n’a  été  demandée  qu’au 
déplacement  d’une  seule  règle,  tantôt  le  cosinus,  tantôt  le 
sinus.  Ce  n’est  pas  qu’on  ne  puisse  les  déplacer  toutes  deux 
à la  fois.  Mais  si  l’on  cherchait  à tracer  des  figures  peu 
compliquées,  on  s’apercevrait  vite  qu’il  y a une  règle  et 
une  règle  seulement  à déplacer  pour  arriver  à obtenir  des 
figures  régulièrement  ou  agréablement  constituées, jeveux 
dire  avec  de  véritables  axes  de  symétrie,  et  cette  règle  est 
différente  selon  les  angles  de  départ.  Rarement  les  deux 
règles  déplacées  ensemble  donnent  de  telles  figures. 


(1)  Les  dessins  an  trait  livrés  par  le  Cam|iylosraplie  demandent  à être  faits 
h une  prande  échelle  quand  on  emploie  les  grandes  vitesses,  et  cela  en 
raison  des  nombreux  croisements  qui  se  produiront  et  qui  occasionneraient 
facilement,  avec  un  traceur  liquide,  des  amas  d’encre,  des  taches  cl  de  la 
confusion.  Mais  aussi  ces  grandes  figures  compliquées  n'aiment  |ias  ît  être 
vues  de  prés;  elles  gagnent  énoimément,  regardées  h 2 ou  5 métrés  de 
distance.  Alors  riiarmonic  des  divers  motifs  qui  les  constituent  n est  pas 
voilée  par  les  détails  infinis  qui  occupent  forcément  l’œil  placé  trop  piés.  U 
imiiorte,  pour  se  rendre  bien  comiite  du  dessin  général,  (lu’on  puisse  fem. 
brasser  d’un  seul  regard,  ce  (pii  n'est  possible  qti’h  distance,  ou  bien  de  prés 
sur  une  réduction  par  la  iihotographic. 
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Pour  pouvoir  produire  ces  déplacements  des  règles 
croisées,  quelques  changements  ont  dû  être  apportés  à la 
disposition  des  organes  de  l’appareil,  à sa  partie  supé- 
rieure. 

J’ai  dit  que  les  deux  règles  prenaient  leurs  points  de 
pivotement  sur  les  roues  mêmes  qui  surmontent  les  quatre 
arbres  verticaux  des  petits  plateaux  à couronnes  dentées. 
Avec  cette  disposition  le  déplacement  des  ligures  est 
impossible.  11  faudrait  pouvoir  déplacer  les  arbres  ver- 
ticaux eux-mêmes  avec  leurs  roues  supérieures;  mais 
leur  liaison  avec  les  plateaux  à couronnes,  et  la  liaison 
de  ceux-ci  avec  le  grand  plateau  par  l’intermédiaire 
des  arbres  horizontaux  à pignons  s’y  opposent  absolu- 
ment. 

J’ai  tourné  cette  diliiculié  en  donnant  à chacune  des 
quatre  roues  supérieures  une  roue  satellite  mobile  autour 
de  la  roue  principale,  et  c’est  sur  ces  roues  satellites  que 
s’articulent  les  règles.  Ces  diverses  roues,  les  principales 
et  les  satellites  sont  dentées  et  de  même  diamètre.  Si  l’on 
veut  excentrer  une  tigure,  on  déplacera  l’ane  des  deux 
règles  parallèlement  à elle-même  en  se  servant  des  deux 
roues  satellites  de  son  couple  conducteur.  On  fait  tourner 
d’un  certain  angle  les  deux  roues  satellites  autour  de 
leurs  roues  principales,  de  manière  à reporter  leurs  centres 
de  rotation  de  la  quantité  voulue  au-dessus  ou  au-dessous 
du  diamètre  principal  qui  passe  par  les  centres  du  plan 
mobile  et  des  deux  roues  rixes.  Des  vis  convenablement 
placées  assurent  la  rixité  de  l’axe  de  ces  roues  satellites 
une  fois  mises  à leurs  nouvelles  places. 

On  a jugé  plus  convenable  de  disposer  les  roues  satel- 
lites à l’intérieur,  11311  à l’extérieur  du  carré  formé  par  les 
roues  principales;  elles  sont,  par  conséquent,  entre  ces 
dernières  et  le  plan  d’inscription  (1). 

(I)  Équaiion  des  courbes  de  Lissajou^  projetées  sur  un  plan  tour- 
nant excentrique.  0 centre  du  plan;  C centre  de  la  courbe  élémentaire; 
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Le  Campylo graphe  transformant  les  figures  de  géométrie 

plane  en  figures  dans  l'espace.  — Figures  stéréosco- 
piques. 

Le  Campylographe  nous  réserve  une  nouvelle  surprise. 
Il  jouit  d’une  propriété  qui  dépasse  les  autres  en  intérêt, 
non  seulement  parce  qu’elle  va  nous  faire  apparaître  ses 
courbes,  ses  dessins  sous  un  aspect  tout  différent  et  des 
plus  curieux,  mais  parce  que  le  fait  de  l’avoir  mise  en 
lumière  pour  la  première  fois  dans  ce  nouvel  instrument, 
a indiqué  qu’elle  devait  être  commune  à tous  les  appareils 
phasés,  c’est-à-dire  à ces  appareils  qui  décrivent  des 
courbes  à l’aide  de  rouages. 

Cette  propriété  est  la  suivante.  Si,  après  avoir  dessiné 
une  figure,  on  en  dessine  une  seconde  en  conservant  les 
mêmes  vitesses  et  les  mêmes  dispositions,  sauf  la  phase 
qu’on  aura  augm.entée  ou  diminuée  de  5 à lo  degrés,  les 
deux  images,  très  peu  différentes  l’une  de  l’autre,  repré- 
senteront les  deux  perspectives  d’un  même  objet  à trois 
dimensions  vu  par  les  yeux  dans  l’espace.  Ces  deux  images 
combinées  en  une  seule,  soit  par  une  accommodation  par- 
ticulière des  deux  yeux,  qu’un  peu  d’exercice  rend  facile 
et  peu  fatigante,  soit  en  se  servant  d’un  stéréoscope 
ordinaire,  donnent  la  sensation  d’un  relief  saisissant. 
Tous  les  linéaments  de  l’image  se  partagent  en  diflercnts 
plans  et  constituent  pour  l’œil  émerveillé  un  réseau  de 


d distance  de  0 à C;  CU,  CV  deux  axes  rectangulaires  pris  dans  le  jilan  tour- 
nanl  ; CU  étant  parallèle  îi  OX  pour  ^ = 0. 

Po.'ons  : 6 = w,  — n h’  = o>o  — a <f  = angle  de  OC  avec  OX 

U = ^ I — f ut  = '■-^0  “b  U 

U =-^‘  I cos  (hi  -b  k)  -b  cos  -b  «)  I (cos  h't  — cos  a't)  — 

d cos  (û<  — tf) 

V = ( sin  {bt  -b  «)  — ^in  (cd  -b  «)  j ~b  ^ (sin  b't  -b  sin  a'()  -b 

d sin  (ni  — -j) 
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tils  matériels  si  harmonieusement  enchevêtrés  dans  l’es- 
pace qu’on  y reconnaît  un  dessin  savamment  conçu  et  habi- 
lement exécuté.  Il  n’y  a cependant  là  qu’un  jeu  de  la 
nature,  ({u’un  heureux  effet  de  la  combinaison  des  lois  de 
la  géométrie  avec  les  lois  de  la  mécanique. 

L’explication  du  phénomène  visuel  produit  dans  ces 
circonstances  est  assez  simple. 

On  sait  que  l’acte  de  la  vision  d’un  objet  comporte  deux 
images  ou  deux  perspectives  un  peu  différentes  dans  les 
deux  yeux,  et  de  plus,  que  les  projections  de  ces  images 
sur  le  fond  du  ciel  ne  coïncident  pas  ; l’œil  droit  voit 
l’objet  plus  à gauche  et  l’œil  gauche  plus  à droite  de  sa 
position  réelle  : ce  sont  là  les  deux  principales  causes  du 
relief  que  nous  attribuons  aux  objets  dans  l’espace. 

Or,  par  le  fait  du  décalage  de  notre  seconde  image 
campylographique  relativement  à la  première  déjà  tracée, 
nous  nous  sommes  procuré  un  deuxième  aspect  d’une 
même  combinaison  de  lignes,  et  les  deux  aspects  corres- 
pondent équivalemment  à deux  vues  prises  sous  deux 
angles  de  position  dilférents,  mais  à la  même  distance, 
puisque  nous  n’avons  pas  moditiéles  amplitudes  des  mou- 
vements qui  déterminent  la  grandeur  apparente  des 
images. 

Représentons-nous  les  deux  lignes  élémentaires  croi- 
sées que  les  deux  règles  tendent  à tracer  isolément  dans 
leur  mouvement  oscillatoire.  Ces  mouvements  étant  sup- 
posés semblables  en  vitesse  et  en  grandeur,  les  deux 
lignes  s’achèveraient  en  même  temps.  La  résultante  réel- 
lement tracée  sera  une  ligne  aussi  dans  la  direction 
médiane,  ce  sera  la  bissectrice  de  l’angle  droit  des  deux 
lignes  composantes.  Décalons  un  peu  maintenant  les 
rayons  conducteurs  de  l’une  seulement  des  deux  règles  ; 
cette  règle  change  alors  de  position,  tout  en  restant,  je  le 
suppose,  perpendiculaire  à l’autre  ; elle  s’est,  par  exemple, 
relevée  de  quelques  millimètres.  Quand  nous  mettrons  les 
deux  systèmes  en  marche,  il  est  clair  que  la  règle  dépla- 
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cée,  ayant  par  le  fait  même  une  avance  sur  l’autre,  achè- 
vera sa  trace  particulière  plus  tôt  que  cette  dernière.  La 
résultante  des  deux  traces  ne  pourra  donc  plus  être  une 
ligne  droite  selon  la  bissectrice  de  l’angle  des  deux  lignes 
élémentaires.  Si  on  traçait  point  par  point  cette  résul- 
tante, on  trouverait,  ce  que  le  Campylographe  réalise 
exactement,  une  ellipse  ou  une  sorte  de  dédoublement  de 
la  ligne  primitive,  l’un  des  filets  étant  rejeté  à droite  de 
la  première  direction  qui  est  l’axe  de  la  nouvelle  figure, 
l’autre  à gauche. 

Un  nouveau  décalage,  amenant  un  nouveau  déplace- 
ment de  la  même  règle,  aura  pour  effet  d’élargir  l’ellipse. 
Legrand  axe  diminue  de  son  côté,  il  est  vrai,  mais  dans 
une  proportion  notablement  moindre.  D’ailleurs,  le  déca- 
lage doit  toujours  être  d’un  très  petit  angle. 

Pour  les  yeux,  à qui  l’on  soumet  respectivement  les 
deux  images,  à l’œil  gauche,  par  exemple,  la  ligne  droite 
bissectrice,  à l’œil  droit  l’image  décalée  ou  l’ellipse,  l’ap- 
parence sera  celle  d’un  cerceau  vu  obliquement  à la  ligne 
moyenne  de  visée,  la  moitié  de  gauche  étant  en  premier 
plan,  la  moitié  de  droite  à l’arrière-plan.  Ce  sont  justement 
les  deux  perspectives  qui  devraient  se  peindre  dans  les 
yeux  en  présence  d’un  cerceau  réel  disposé  dans  l’espace 
comme  je  viens  de  dire.  L’obliquité  de  son  plan  qui  le 
met  dans  la  direction  même  de  l’axe  visuel  de  l’œil  gauche, 
le  dessinerait  à cet  œil  par  sa  tranche  sous  forme  d’une 
ligne  droite.  Quant  à l'œil  droit,  il  verrait  certainement 
tout  le  contour  du  cerceau,  non  comme  ce  contour  se 
présenterait  s’il  était  vu  de  face,  mais  en  raccourci  selon 
le  diamètre  horizontal  et  en  vraie  grandeur  pour  le  dia- 
mètre vertical,  c’est-à-dire  que  ce  serait  une  projection 
oblique  d’un  cercle,  ou  une  ellipse. 

On  se  rend  compte  par  là  qu’on  pourra  donner  aux  des- 
sins du  Campylographe  tout  le  relief  désirable,  obtenir, 
par  exemple,  des  rosaces  toutes  plates  ou  ces  mêmes 
figures  comme  sphères  parfaites,  ou  même,  en  exagérant 


Planche  II. 
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encore  le  décalage,  avec  des  formes  oblongiies  et  ime 
grande  distance  entre  les  plans  extrêmes. 

Les  deux  figures  insérées  dans  le  texte  (p.  27)  sont  dos 
figures  de  Lissajous  préparées  pour  être  vues  ensemble 
stéréoscopiquement.  Dans  l’espace,  la  courbe  résultante 
se  présente  comme  enroulée  sur  un  cylindre. 

Des  deux  groupes  de  figures  stéréoscopi(iues  de  la 
Planche  11,  le  premier  est  une  combinaison  de  trois 
mouvements  oscillatoires  rectilignes.  L’une  dos  règles 
prend  une  commune  vitesse  (5 — 5)  à ses  deux  extrémités  ; 
elle  oscille  donc  régulièrement.  L’autre  fonctionne  avec 
des  vitesses  (8 — 3) à ses  extrémités  : son  mouvement  résul- 
tant est  donc  assez  complexe.  Malgré  cela,  en  choi.sissant 
des  points  de  départ  convenables,  on  obtient  une  figure 
(celle  do  gauche)  parfaitement  régulière  et  un  décalage 
de  5 degrés  donnera  celle  de  droite.  La  figure  dans  l’espace 
semble  envelopper  un  cône. 

La  deuxième  et  la  double  figure  ci-dessous  sont  à trois 


Figures  stéréoscopiques 


60-O-24  cos  180°  — sin  90°  (40) 
excentr.  cos  29® 
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mouvements  aussi,  dont  deux  régulièrement  oscillatoires  ; 
le  troisième  est  celui  du  plan  d’inscription.  Dans  la  der- 
nière on  reconnaîtra  la  belle  figure  en  spirale  qui  occupe 
le  septième  rang  dans  la  Planche  1 (p.  23). 

Ici  une  remarque  très  importante  est  à faire  au  sujet 
du  relief  des  courbes  provenant  de  trois  mouvements  dont 
l’un  est  le  mouvement  de  rotation  uniforme  du  plateau 
d’enregistrement.  Supposons  une  figure  dont  les  deux 
moitiés,  supérieure  et  inférieure,  sont  parfaitement  symé- 
triques à première  vue  sur  le  papier.  Dans  le  stéréoscope 
ou  dans  l’espace,  cette  symétrie  parfaite  n’existe  plus  ; 
chacune  des  deux  moitiés  se  présente  à l’œil  différemment, 
elles  sont  comme  retournées  ; le  plan  le  plus  arrière  dans 
l’une  est  le  plus  avant  dans  l’autre,  et  vice  versa.  C’est 
comme  si  d’un  objet  dont  les  deux  faces,  chacune  d’ail- 
leurs parfaitement  régulière,  seraient  dissemblables,  le 
stéréoscope  vous  montrait  les  deux  moitiés,  supérieure 
et  inférieure,  séparées  d’abord,  puis  rapprochées  après 
retournement  et  raccordement  intelligent  des  parties  con- 
tiguës, de  manière  qu’on  pût  faire,  à l’aise,  sans  avoir  à 
contourner  l’objet,  l’étude  de  ses  deux  faces  distinctes. 
C’est  bizarre,  mais  c’est  intéressant  à constater. 

Qu’on  cherche  à se  rendre  compte  de  la  conformation 
stéréoscopique  des  parties  homologues,  en  haut  et  en  bas, 
de  la  deuxième  figure  (PI.  11)  qui  représente,  à première 
vue, une  croix  dont  les  quatre  bras  sont  dans  un  même  plan 
et  semblablement  disposés. Telle  n’est  pas  l’apparence  dans 
l’espace.  Ce  n’est  plus,  cà  proprement  parler,  une  croix  ; 
ce  qui  fait  face,  en  haut,  est  rejeté  pai-  derrière,  en  bas. 

Si  on  étudiait  attentivement  la  troisième  figure,  on 
reconnaîtrait  le  même  retournement  dans  les  mêmes  par- 
ties ; mais  à cause  de  la  multiplicité  des  traits  et  du  peu 
de  profondeur  de  la  figure  stéréoscopique,  cet  effet  peut 
échapper  à des  regards  non  prévenus. 

La  raison  de  cette  singulière  disposition  des  parties 
homologues  d’une  même  figure  est  à chercher  dans  le 
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mouvement  de  rotation  du  plan  de  projection  des  figures 
élémentaires.  Les  parties  semblables  d’une  figure  f\  symé- 
trie régulière  se  sont  dessinées  ordinairement  dans  les 
mêmes  conditions  de  position  des  règles  croisées,  et  c’est 
la  seule  rotation  du  [)lan  d’inscription  qui  les  a fait  se 
tracer  à 180°  de  distance.  Dès  lors,  si  nous  traçons  une 
seconde  Ibis  cette  môme  figure,  mais  avec  une  légère 
déviation  des  traits  due  à un  petit  déplacement  initial  de 
l’une  des  règles,  toute  déviation  qui  aura  paru  se  faire  de 
droite  à gauche,  par  exemple,  dans  le  haut  de  la  figure, 
paraîtra  avoir  été  faite  de  gauche  à droite  dans  le  bas. 
L’elfet  stéréoscopique  sera  nécessairement  opposé  pour 
ces  deux  portions  de  la  figure  aperçues  ensemble  dans  l’es- 
pace : tel  trait  qui  semble  venir  en  avant,  en  haut,  paraî- 
tra en  arrière,  en  bas  ; tel  ensemble  de  traits,  dessinés 
tous  dans  les  mômes  conditions,  qui  formeront  ici  un 
premier  plan,  constitueront  là  un  arrière-plan  et  tous  les 
autres  se  trouveront  distribués  dans  l’intervalle,  chacun 
selon  son  degré  de  déviation. 

Cette  curieuse  propriété  du  Campylographe  de  pouvoir 
fournir  des  figures  géométriques  stéréoscopiques,  et  dans 
des  conditions  si  bizarres,  est  intéressante  pour  l’étude 
des  courbes. 

En  résumé,  le  Campylographe  permet  d’étudier  graphi- 
quement des  courbes  dont  l’étude  mathématique  serait 
très  difficile. 

Il  donne  plusieurs  résultats  curieux  sur  les  combinai- 
sons de  mouvements  et  pourrait  être  utile  pour  l’étude  de 
mécanismes  comportant  des  mouvements  de  rotation 
combinés. 

L’étude  des  équations  différentielles  de  ces  courbes 
conduirait  peut-être  à quelques  théorèmes  nouveaux, 
intéressant  soit  l’Analyse,  soit  la  Mécanique. 

Restreint  à quelques  organes  essentiels  et  fort  simples, 
le  Campylographe  aurait  une  application  très  pratique 
comme  ellipsographe  et  parabolographe. 
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Les  dessins  gracieux  et  si  féconds  tracés  par  lui  pour- 
raient être  utilisés  dans  les  arts  décoratifs. 

Enfin,  le  Campylographe  enrichira  nos  collections  de 
vues  stéréoscopiques  d’un  nouveau  genre  de  dessins  pure- 
ment géométriques,  qui  éclipseront  tout  ce  qui  avait  été 
produit  jusqu’ici  dans  cette  voie.  Quant  au  procédé 
employé  à obtenir  ces  remarquables  effets  d’optique,  le 
déphasage  des  figures,  c’est  une  nouveauté  d’autant  plus 
intéressante  qu’on  pourra  manifestement  l’appliquer  à tous 
les  instruments  phasés  déjà  connus  qui  fournissent  des 
dessins  soit  originaux,  soit  par  copie. 


Le  Campylographe  simplifié 

Tel  qu’il  a été  décrit  dans  les  pages  précédentes,  le 
Campylographe  permet  de  composer  2,  3,  4 et  jusqu’à 
5 mouvements  différents  ; d’où  d’innombrables  types  de 
courbes  et  d’innombrables  variétés  de  ces  types. 

Mais  si  l’on  veut  se  borner  à la  composition  de  2 et  de 
3 mouvements,  dont  deux  oscillatoires  rectilignes  et  un 
circulaire  uniforme,  lesquels  fourniront  des  types  et  des 
variétés  de  figures  assez  nombreux  pour  lasser  la  curio- 
sité ou  satisfaire  l’esprit,  on  trouvera  dans  le  Campylo- 
graphe simplifié  moins  d’organes  à disposer  et  plus  de 
rapidité  à tracer  les  figures  qui  resteront  cependant  les 
mêmes.  Au  surplus,  il  comporte  une  transformation  de 
mouvement  qu’on  a bien  voulu  trouver  fort  ingénieuse  et 
intéressante  au  point  de  vue  mécanique. 

Des  quatre  petits  plateaux  à couronnes  dentées  on  en 
supiirime  deux,  de  manière  que  sur  la  platine  supérieure 
il  ne  reste  que  deux  disques  au  sommet  des  arbres  verti- 
caux, l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre  côté  du  disque 
central  d’inscription  qui  n’est  pas  modifié. 

Ces  deux  disipics  portent  directement  le  bras  coulissant 
qui  règle  l’amplitude  des  mouvements  oscillatoires.  Mais 
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au  lieu  de  la  cheville  de  pivotement  à l’extrémitc  on 
dresse  à sa  place  un  galet  qui  s’engage  dans  une  coulisse 
do  10  cm.  de  longueur.  Cette  coulisse  va  former  le 
système  oscillant.  Pour  cela  elle  se  trouve  maintenue 
entre  deux  longues  tiges  qui  lui  servent  de  guides  glissant 
dans  les  gorges  de  quatre  galets  convenablement  placés. 
Leur  place,  en  etfet,  est  déterminée  par  cette  condition 
que  les  deux  coulisses  oscillantes  soient  perpendiculaires 
entre  elles  dans  un  même  plan  horizontal.  Elles  sont  donc 
inclinées  l’une  et  l’autre,  mais  en  sens  contraires,  de  45° 
sur  la  ligne  qui  passe  par  les  centres  des  disques  et  du 
plateau  central. 

L’oscillation  des  deux  coulisses  ou  glissières  et  de  tout 
le  cadre  dont  elles  font  partie  est  produite  par  la  seule 
rotation,  au-dessous  d’elles,  des  bras  à galets  qui  sont 
attachés  sur  les  deux  disques,  ces  galets  poussant  ou 
ramenant  les  glissières  tout  en  glissant  eux-mêmes  à 
l’intérieur. 

Voilcà  bien  les  deux  systèmes  oscillants  ; mais  ici  leurs 
points  milieux  sont  considérablement  éloignés  l’un  de 
l’autre  et  du  centre  du  disque  d’inscription.  Comment 
obtiendrons-nous  la  résultante  de  leurs  deux  mouvements  ? 
Par  l’emploi  d’une  règle  ditférentielle. 

Les  deux  règles  croisées  du  grand  Campylographe  sont 
remplacées  par  deux  règles  simples  assujetties  cà  glisser 
l’une  en  face  de  l’autre  sans  jamais  se  séparer  ou  s’écar- 
ter. Pour  cela  elles  portent  chacune  à un  de  leurs  bouts 
une  pièce,  sorte  de  mâchoire  placée  verticalement,  percée 
en  haut  et  en  bas  d’un  trou  où  s’engage  la  cheville  qui  leur 
sert  de  pivot,  lequel  est  porté  en  son  milieu  par  la 
glissière  ; cette  pièce  se  prolonge  assez  pour  servir  de 
point  d’appui  à l’autre  règle,  qui  peut  s’y  mouvoir,  entre 
deux  petits  galets.  Ainsi  chaque  règle  a ses  deux  extré- 
mités bien  assises,  quoique  l’une  de  ces  extrémités  soit 
libre  et  se  prolonge  au  delà  de  l’extrémité  pivotante  de 
l’autre  règle.  Maintenant  les  deux  faces  intérieures  des 
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règles,  sur  tout  l’espace  qui  est  au-dessus  du  disque 
d’inscription,  sont  ou  armées  d’une  crémaillère  à dents 
fines  ou  simplement  sablées,  c’est-à-dire  rugueuses,  et 
reçoivent  en  cette  portion  de  leur  longueur,  dans  le 
premier  cas  un  petit  pignon  à axe  creux,  dans  le  second 
un  simple  galet  en  cuir  comprimé  et  également  creux. 
C’est  dans  cet  orifice  qu’on  introduit  le  style,  cylindre 
bien  droit  terminé  en  pointe  fine  d’acier  ou  cylindre  creux 
terminé  en  cône  avec  orifice  fin  et  pouvant  être  rempli 
d’encre.  Avec  la  pointe  d’acier  on  se  servira  d'une  glace 
enfumée  pour  l’inscription  des  courbes  ; avec  le  tube  à 
encre  l’inscription  se  fera  sur  une  feuille  de  papier. 

Cette  règle  double,  qu’on  peut  appeler  différentielle, 
reliant  les  deux  systèmes  oscillants  rectangulaires  et  ayant 
son  galet  traceur  placé  bien  au  milieu  des  deux  points 
d’articulation,  tracera  rigoureusement  la  résultante  des 
deux  mouvements,  mais  avec  une  amplitude  moitié  moin- 
dre. Dans  le  Campylographe  simplifié,  toutes  choses  égales 
d’ailleurs,  les  images  obtenues  seront  donc  moitié  plus 
petites  que  celles  fournies  par  le  grand  Campylographe  : 
le  désavantage,  si  c’en  est  un,  n’est  pas  grand. 

On  démontrerait  aisément  que  par  l’effet  du  mouvement 
particulier  de  chacun  des  cadres  oscillanis,  le  traceur 
décrit  une  ligne  parallèle  à celle  que  parcourt  le  pivot  de 
la  règle  qui  est  entraînée  et  d’une  longueur  moitié  moin- 
dre. vSi  les  deux  cadres  se  meuvent  à la  fois,  le  traceur 
suit  la  diagonale  du  parallélogramme  qu’on  pourrait  con- 
struire avec  les  deux  traces  isolées  : il  déci'ira  par  consé- 
quent la  résultante  de  tous  les  mouvements  qu'on  commu- 
niquera aux  deux  cadres  indépendamment. 

Voilà  donc  déjà,  dans  le  Campylographe  simplifie,  tous 
les  organes  nécessaires  au  tracé  des  courbes  de  Lissajous, 
par  deux  mouvements  oscillatoires,  et  des  courbes  nor- 
males à trois  mouvements  quand  on  fait  tourner  le  disque 
d’inscription.  Reste  à indiquer  le  moyen  d’excentrer  les 
courbes. 
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Les  chevilles  de  pivotement  pour  la  règle  difterentielle 
ne  sont  point  attachées  directement  aux  glissières  oscil- 
lantes ; mais  elles  sont  portées  j)ar  une  plaque  de  cuivre 
évidée  longitudinalement,  qui  i)eut  glisser  sur  une  seconde 
plaque  sans  rainure  soudée  sur  la  glissière  perpeiidiculai- 
remcp.t  à sa  longueur.  Une  vis,  à sa  surface,  passe  par  la 
rainure  de  la  plaque  mobile  et  permet  de  la  fixer  à la 
longueur  voulue.  Ainsi,  la  cheville  de  pivotement  de  la 
règle  différentielle  peut  être  portée  à volonté  h.  diverses 
distances  du  point  milieu  de  la  glissière,  d’où  un  déplace- 
ment moitié  moindre  du  traceur  ; ce  qui  produit  l’excen- 
tricité des  figures  sur  le  plan  d’inscription. 

On  voit  que  les  changements  d’excentricité  dans  cet 
instrument  se  font  rapidement.  Il  suffit,  en  effet,  de  des- 
serrer la  vis  de  pression  qui  fixe  les  deux  plafjuos  de 
cuivre  l’une  sur  l’autre,  de  remonter  ou  d’abaisser  de  la 
longueur  voulue  la  plaque  mobile  qui  porte  la  cheville  de 
pivotement,  et  de  resserrer  la  vis,  pour  que  l’on  soit  prêt 
à faire  un  nouveau  dessin.  On  se  rappelle  ce. qui  a été 
remarqué  plus  haut  ; la  régularité  dans  les  dessins  obtenus 
ne  s’obtient  en  général  qu’en  excentrant  seulement  d’un 
côté,  et  ce  côté  est  à choisir  si  l’on  tient  à des  figures 
régulières  présentant  de  véritables  axes  de  symétrie. 
L’excentj  ation  faite  de  l’autre  côté,  ou  faite  des  deux  côtés 
à la  fois,  ne  donnerait  qu’une  figure  à symétrie  polaire. 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  ces  sortes  de  figures  soient 
disgracieuses,  loin  de  hà  ; bien  des  personnes  les  préfèrent 
aux  autres,  justement  à l’aison  de  la  courbure  de  tous 
leurs  rayons. 

Ce  Campylographe  simplifié  ne  comporte  pas  un  qua- 
trième, ni  un  cinquième  mouvement  à composer  avec  les 
trois  précédents.  Toutefois  il  a un  avantage  sur  l’appai  eil 
de  grande  forme  ; c’est  qu’on  y peut  changer  à volonté 
l’un  des  deux  mouvements  pendulaires  rectilignes  en  mou- 
vement pendulaire  conique,  c’est-à-dire  qu’on  peut  donner 
au  traceur  un  mouvement  vraiment  circulaire  et  le  com- 
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biner  avec  le  mouvement  rectiligne  sinusoïdal  provenant 
du  cadre  restant  en  fonction.  Ce  changement  est  certai- 
nement intéressant  et  fournit  de  nouvelles  variétés  de 
courbes  qui  ne  le  cèdent  aux  autres  ni  en  régularité,  ni 
en  beauté. 

Ce  serait  une  illusion  que  de  croire  ce  mouvement 
conique  possible  avec  le  grand  appareil.  On  pourrait  bien 
assurément,  laissant  à l’une  des  deux  règles  son  mouve- 
ment de  va-et-vient  normal  sinusoïdal,  supprimer  dans 
l’autre  la  rotation  d’une  des  roues  conjuguées  et  laisser 
l’autre  agir  seule  sur  la  règle.  De  ce  côté,  sans  doute,  le 
bout  pivotant  décrirait  bien  un  cercle,  mais  non  le  tra- 
ceur, ce  qui  est  très  ditférent.  Dans  le  Campylograplie 
simplifié  la  double  règle  dilférentielle  jouit  de  cette  pro- 
priété que,  quels  que  soient  les  mouvements  de  l’une  de  ses 
extrémités,  le  pignon  traceur,  s’il  a été  tout  d’abord  placé 
bien  au  milieu  de  la  longueur  effective,  y restera  invaria- 
blement : il  décrira  donc  toujours  et  forcément  le  même 
mouvement  que  les  points  de  pivotement,  une  ligne  droite 
avec  la  cheville  sur  le  cadre  oscillant,  un  cercle  avec  la 
cheville  sur  le  rayon  de  la  roue  conductrice. 

Moins  variées  et  moins  intéressantes  seraient  les  figures 
tracées  avec  deux  ou  trois  mouvements  coniques  ou  cir- 
culaires, ce  qu’on  obtiendrait  en  enlevant  les  deux  cadres 
oscillants  et  les  remplaçant  tous  deux  par  le  simple  mou- 
vement circulaire.  On  se  limiterait  par  là  à la  famille  des 
courbes  cycloïdes  et  l’instrument  différerait  peu  des 
machines  à guillocher. 


Marc  Dechevrens,  S.  J. 

Dii'octcur  de  l’Observatoire  S.  Louis,  Jersey  (Angleterre). 


I;ESTHÉT[QUK  F0NI)AMENTA!,E 


Au  premier  abord,  l’article  qu’annonce  ce  titre  paraît 
déplacé  dans  une  Revue  qui  s’occupe  exclusivement  de 
sciences.  Il  n’en  est  rien  : non  seulement  l’Esthétique  a 
pris  rang  parmi  ces  dernières,  mais  de  plus,  comme  nous 
espérons  l’établir,  contrairement  à une  opinion  trop  répan- 
due, elle  intéresse  le  savant  non  moins  que  l’artiste.  Tous 
deux,  bien  que  par  des  voies  fort  différentes,  s’élèvent  cà 
la  contemplation  d’un  même  objet  : la  Beauté  ; tous 
deux,  tandis  qu’ils  planent  à ces  hauteurs  sereines,  éprou- 
vent les  mêmes  ineffables  jouissances  ; tous  deux  enfin 
sont  mus  et  soutenus  par  la  même  ambition,  ambition 
noble  entre  toutes,  de  faire  goûter  à leurs  semblables 
l’extase  qui  couronne  leurs  longs  et  souvent  pénibles 
labeurs. 

Est-il  besoin  d’ajouter  que  la  question  ne  manque  ni 
d’actualité  ni  de  gravité  ? Des  procès  récents  et  retentis- 
sants n’ont-ils  pas  fait  voir  que  l’ignorance  des  principes 
fondamentaux  de  l’Esthétique  peut  inspirer  des  déposi- 
tions et  des  verdicts  non  moins  funestes  à l’art  qu’à  la 
moralité  ? 

La  littérature  déjà  abondante  de  cette  branche  s’est 
enrichie  récemment  de  deux  ouvrages  de  premier  ordre, 
recommandables  sans  réserve  : Y Esthétique  fondamentale 
du  P.  Charles  Lacouture  S.  J.,  et  la  Kunstlehre  des 
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PP.  Gietmann  S.  J.  et  Sôrensen  S.  J.,  dont  une  partie 
est  encore  en  cours  de  publication  (i). 

Au  lieu  de  donner  de  ces  magnifiques  études  une  pâle 
et  sèche  analyse,  nous  préférons  y renvoyer  le  lecteur 
désireux  de  s’initier  à la  philosophie  du  Beau,  et,  afin 
qu’il  puisse  explorer  ce  domaine  avec  une  entière  satis- 
faction d’esprit,  nous  nous  permettrons  de  lui  signaler 
certains  aspects  du  problème,  que  les  savants  auteurs 
n’ont  peut-être  pas  assez  pris  en  considération. 

Les  divergences  du  goût  d’homme  à homme  sont  un 
fait  dont  la  constatation  e.st  tellement  banale  qu’il  est 
passé  en  proverbe  de  dire  ; « De  gustibus  non  est  dispu- 
tandum  nec  de  coloribus.  » Des  esprits  superficiels  ont 
cru  pouvoir  en  inférer  que  le  Beau  est  une  impression 
purement  subjective,  variable  selon  les  individus.  Mais 
l’homme  qui  réfléchit  et  va  au  fond  des  choses  reconnaît 
bien  vite  dans  ce  sentiment  l’influence  d’une  réalité,  et, 
par  le  fait,  il  est  conduit  à se  demander  s’il  n’existe  pas, 
en  dehors  de  nous,  un  type  de  la  Beauté  que  nous  devons 
pi-endre  pour  règle  de  nos  appréciations,  sous  peine  de 
nous  exposer  à de  grossières  erreurs. 

C’est  précisément  cette  question  que  l’Esthétique  fon- 
damentale a pour  objet  de  résoudre. 

Quelle  méthode  faut-il  suivre  pour  arriver  à ce  résultat  ? 

Voici  celle  qu’a  adoptée  le  F.  Lacouture  : 

Il  commence  par  poser  le  principe  que  « la  réalité 
objective  de  la  beauté  est  indiscutable  pour  toute  saine 


(1)  Ch.  Lacouiure,  S.  J , Esthétique  fondameviale.  1 vol.  in-8®.  pp  xvii- 
122.  Pari.<;,  Victor  Retaux,  1900. 

(1.  Cielinann,  S.  J.  und  J.  Soronscn,  S.  J , Kunstlehre  in  funf  Teilen^ 
î)  vol  in-80.  Fribourg-en-Rrisgau,  llerdrr.  Los  volumes  parus  sont  : I AUge- 
meine  (1809),  II.  Poetik  und  Mimik  (1900),  et  III  ^fusik•Aes^ 

thetik  (1900),  tous  trois  jiar  le  P.  (dclmann.  Doivent  encore  ]iarailre  : 
IV.  Mulerei,  liildnerei  und  schmüchende  Kunst,  par  le  I’.  Sôrensen, 
et  V.  Aesthetik  der  liauhunst,  par  le  1’  Gietmann. 
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raison  » (p.  xv).  Il  passe  ensuite  en  revue  plusieurs  défi- 
nitions du  Beau  (i)  ; il  élimine  comme  « divergentes  « 
celles  qui  « au  lieu  d’envisager  le  Beau  en  lui-même,  en 
face  et  dans  sa  généralité,  le  considèrent  dans  ses  effets, 
ou  dans  son  origine  ou  dans  ses  aspects  particuliers  ^ 
(p.  8)  ; puis  retenant  les  « définitions  convergentes  «, 
celles  qui  visent  directement  et  universellement  la 
nature  môme  du  Beau  «,  il  compare  leurs  éléments  et 
croit  pouvoir  réduire  ceux-ci  à deux  : l’ordre  et  la  splen- 
deur. Il  est  ainsi  « amené  à définir  le  Beau  : la  splendeur 
de  l'ordre  » (p.  i6). 

Ce  procédé  nous  paraît  défectueux.  En  somme,  il  sub- 
stitue l’argument  d’autorité  à l’analyse,  ce  qui  est  peu 
philosophique.  Puis,  cette  simplification  des  facteurs  n’est- 
elle  pas  un  peu  arbitraire  et  forcée  ? Pour  ramener  à 
l’unité  des  concepts  divers,  ne  donne-t-on  pas  aux  mots 
qui  les  désignent,  un  sens  plus  ou  moins  différent  de  celui 
qui  leur  était  attribué  ? Enfin,  ces  définitions,  que  sont- 
elles  sinon  les  conclusions  de  raisonnements  inductifs  ou 
déductifs  ? Il  faut  donc  au  moins  contrôler  ceux-ci,  ou 
plutôt  les  refaire,  avant  d’accepter  les  propositions  dom, 
ils  sont  le  fondement. 

Ici,  comme  toujours,  nous  semble-t-il,  la  seule  voie 
qui  permette  d’aboutir  est  celle  qui  mène  du  connu  à l’in- 
connu. Partons  des  choses  qui  sont  près  de  nous,  sous 
nos  yeux,  et,  par  degrés,  avançons-nous  vers  celles  qui 
apparaissent  indécises,  vagues  et  comme  noyées  dans  la 
brume  du  lointain. 

Or,  dans  le  problème  qui  nous  occupe,  ce  qui  tombe  le 
plus  directement  sous  notre  observation,  c’est,  sans  con- 
tredit, l’effet  du  Beau  sur  notre  âme,  le  plaisir  esthé- 
iique  ; car  il  ne  se  rencontre  personne  qui  ne  l’ait  ressenti 


(1)  Xous  disons  plusieurs  et  non  pas  toutes.  L’omission  de  celle  qui  fait 
consister  le  Beau  dans  « la  splendeur  du  Vrai  »,  nous  paraît  parliciilicrc- 
ment  regrettable  : le  lecteur  verra  bientôt  pourquoi. 

ID  SÉRIE.  T.  XIX. 
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au  moins  un  peu,  et  le  champ  d’expérience  se  trouve  être 
en  nous-mêmes. 

Voilà  donc  l’élément  que  nous  devons  examiner  en 
premier  lieu  et  sous  toutes  ses  faces,  dans  le  but  d’en  tirer 
des  données  sûres  qui  nous  mettront  en  état  de  dégager 
l’inconnue. 


I.  ANALYSE  DU  PLAISIR  ESTHÉTIQUE 

Commençons  par  préciser  les  faits  généraux  dont  la 
constatation  est  l’œuvre  de  tout  le  monde  et  s’accuse  par 
la  manière  de  parler  du  genre  humain. 

Quand  nous  appelons  beau  un  objet  extérieur  quel- 
conque — homme,  animal,  fleur,  paysage,  tableau,  chant 
d’oiseau,  concert,  etc.,  peu  importe!  — que  voulons-nous 
dire  ? 

Nous  voilions  manifester  que  cet  objet  est  pour  nous  la 
source  d’une  satisfaction  particulière,  sui  generis,  que 
caractérisent  les  deux  circonstances  suivantes  : 

1°  Elle  accompagne  toujours  soit  une  vision,  soit  une 
audition.  Parmi  nos  sens,  la  vue  et  l’ouïe  peuvent  seules 
nous  la  donner  ; le  toucher,  le  goût,  l’odorat  en  sont  inca- 
pables. Jamais  personne,  sauf  peut-être  un  décadent,  ne 
s’avisera  de  dire  du  velouté  de  la  soie,  du  parfum  d’une 
rose,  moins  encore  de  la  saveur  d’une  poire  ou  du  fumet 
d’un  rôti,  qu’ils  sont  beaux;  on  dira  qu’ils  sont  bons  (i). 

2°  De  plus,  ce  qui  donne  ce  plaisir,  c’est  l’acte  même 
de  la  vision  et  de  l’audition  ; d’une  manière  plus  générale, 
c’est  le  simple  fait  de  percevoir,  de  connaître  l'objet,  sans 
aucune  autre  assimilation  ou  prise  en  possession  de  ce 


(1)  llli  sensus  praecipue  respiciunl  piilchrum  ((iii  maxime  co;?noscitivi 
sunl,  scilicet  visus  el  aiuiUus  ralioni  deservienles  : dicimus  cnim  pulclira 
visibilia  et  pulchros  .sonos.  In  sensibilibus  aulem  aliorum  sensuum,  non 
utimur  nomine  pulchritudini.s;  non  enim  dicimus  pulchros  sapores  aul 
odores.  S.  Thomas,  Summa  theol.  I"  2"«,  q.  27,  a.  l,  ad  3.  — Cfr.  Lacou- 
ture,  O.  /.,  pp.  218  el  suiv. 
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même  objet.  Je  jouis  rien  qu'à  entendre  le  son  d’une  belle 
cloche,  7'ien  qu'à  voir  un  beau  paysage,  et  il  ne  me  faut 
pas  autre  chose  pour  éprouver  ce  plaisir  (i). 

Il  y a là  un  indice  des  plus  importants  au  point  de  vue 
où  nous  nous  sommes  placés. 

Remarquez,  en  etfet,  que  les  deux  qualificatifs  “ beau  " 
et  « bon  « ont  ceci  de  commun  : ils  servent  à désigner  une 
cause  d’agrément,  de  plaisir.  Si  donc,  d’instinct,  nous  les 
distinguons  avec  grand  soin,  c’est  que  nous  sentons  là 
deux  agréments,  deux  plaisirs  différents,  irréductibles, 
qu’on  ne  peut  confondre. 

Il  en  est  bien  ainsi.  Observons  de  plus  près. 

Voici  une  pêche  magnifique,  vêtue  d’un  duvet  délicat, 
avec  une  large  tache  mordorée  qui  se  dégrade  en  passant 
par  de  nombreuses  nuances  et  se  fond  peu  à peu  dans  le 
jaune  tendre  de  l’ensemble  ; non  moins  que  la  couleur, 
la  forme  ronde  et  pleine  caresse  l’œil,  lui  plaît;  c’est  ce 
que  l’on  marque  en  disant  : “ Quel  beau  fruit  ! « 

Supposez  qu’ün  enfant  voie  cette  pêche.  A cette  vue,  en 
vertu  de  l’association  des  images  cérébrales,  il  se  rappelle 
des  sensations  agréables  qui  ont  naguère  flatté,  non  pas 
ses  yeux,  mais  son  palais,  lorsqu’il  mangeait  des  pêches 
semblables  ; son  imagination  ravive  ce  souvenir.  Aussitôt, 
en  lui,  un  nouvel  agent  entre  en  activité  : jusqu’ici  son 
œil  avait  regardé  et  joui  ; voici  que  la  convoitise  lui  fait 
venir  l’eau  à la  bouche;  avide,  il  tend  la  main  vers  cette 
pulpe  qu’il  juge  fraîche  et  succulente  ; il  y porte  les  dents, 
se  disant  déjà  intérieurement  : « Que  c’est  &on,  savoureux, 
appétissant!  » Mais,  ô déception,  avec  une  grimace,  il  la 
rejette  et  s’écrie  : « Fil  que  c’est  mauvais!  Et  pourtant, 
ajoute-t-il,  c’était  si  beau!  r 

(l)  Pulchrum  respicit  vim  cognoscitivam  ; pulchra  enim  dicuntur 
quae  visa  placent.  S.  Thomas,  Summa  theoL,  t»,  q.  3,  a.  ad  1.  — Ad  ra- 
tionem  pulchri  pertinet  quod  in  ejus  aspectu  seu  cognitione  quietetur 
appetitus...  Pulchrum  addit  supra  bonum  quemdam  ordinem  ad  vim 
cognosoitivxin  ita  \x\... pulchrum  dicatur  id  cujus  ipsa  apprehensio 
placet.  Ibid.,  1»  q.  '27,  a.  1,  ad  3. 
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Voilà  donc  un  objet  (lu’on  appelle  beau,  mais  pas  bon. 

On  l’appelle  beau  parce  qu’il  satisfait,  charme  la  vue. 

On  ne  l’appelle  pas  bon,  parce  qu’il  ne  satisfait  pas 
Yappéiit  sensitif. 

Ainsi,  dans  le  sens  le  plus  vulgaire  de  ces  mots,  on 
nomme  beau  un  objet  dont  la  seule  perception  visuelle  ou 
auditive  cause  du  plaisir  ; on  nomme  bonne  une  chose  dont 
la  vue  enflamme  notre  convoitise  et  qui  nous  délecte 
lorsque  cette  convoitise  est  satisfaite  (i). 

Qu’on  remarque  bien  cette  distinction  : elle  est  capitale. 
Or,  elle  devient  assez  subtile  lorsque  la  convoitise  excitée 
par  la  vue  peut  être  satisfaite  par  une  délectation  pure- 
ment intérieure.  En  ce  cas,  si  l’on  n’y  regarde  pas  de  très 
près,  on  risque  de  se  méprendre  sur  la  nature  du  conten- 
tement que  l’on  éprouve. 

C’est  ce  qui  arrive  à plusieurs  en  matière  d’art.  Ils 
voient  un  tableau  sensuel,  voluptueux.  Cette  vue  leur 
cause  du  plaisir,  mais  quel  plaisir?  Est-ce  le  plaisir  esthé- 
tique? Ce  plaisir  accompagne  bien  l’acte  de  la  vision,  mais 
la  faculté  satisfaite  est-elle  la  vue?  Non  ! mais  une  autre, 
plus  grossière,  dont,  sans  encourir  le  reproche  de  pru- 
derie, nous  pouvons  préférer  ne  pas  prononcer  le  nom  (2). 

« Si  nous  en  voulions  croire  les  artistes,  quelques 
artistes  du  moins,  et  la  plupart  des  critiques  ou  des  esthé- 
ticiens, mais  surtout  les  journalistes,  l’Art,  le  grand  Art, 
avec  un  grand  A,  transformerait  en  or  pur  tout  ce  qu’il 
touche,  le  sublimerait,  pour  ainsi  parler;  et  d’une  obscé- 
nité même  ou  de  la  pire  des  atrocités  il  en  ferait  un  objet 


(1)  Piilchrum  esl  idem  bono,  sola  ralione  dift'erens.  Cum  enini  bonum  sit 
quod  omnia  appelunt,  de  ratione  boni  esl  quod  in  eo  quietelur  appetitns; 
sed  ad  ralionem  pulchri  pertinet  quod  in  ejus  aspeclu  seu  cosnitione  quie- 
letur  api)Clilus...  Et  sic  palet  quod  pulchrum  addil  supra  bonum  quemdam 
ordinem  ad  vim  cognoscitivam,  ita  quod  dicalur  bonum  id  quod  simpli- 
citer  complacet  appetitui,  i)ulchrum  autem  dicalur  id  cujus  ipsa  appre- 
hensio  plucet.  S.  Thomas,  Summa  theol.,  1»  q.  27,  a.  1,  ad  5, 

(2)  Sur  ce  fait,  voyez  F.  Bruneliôre,  L'art  et  la  morale,  1 vol.  in-18. 
Paris,  llelzel,  1898,  pp.  4-16. 
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d’admiration,  quelques-uns  ne  disent-ils  pas  un  moyen  de 
purification?  (i)  « 

Eh  bien  ! de  deux  choses  l’une  : ou  ces  messieurs  ne 
savent  pas  même  ce  que  c’est  que  l’observation  psycholo- 
gique, ou  ils  manquent  de  sincérité  et  ils  se  moquent  de 
nous  ! 

Il  est  des  philosophes  qui  arrêtent  leur  examen  au 
point  où  nous  en  sommes  v'enus.  D’après  eux,  les  choses 
belles,  dans  le  setis  propre  de  ce  terme,  seraient  unique- 
ment celles  dont  la  vue  ou  l’audition  est  agréable.  Toutes 
les  autres  auxquelles  nous  donnons  le  même  qualificatif, 
ne  pourraient  être  ainsi  dénommées  (\\i  improprement, 
dans  le  sens  figuré  (2). 


(l)  Id.,  ihid.—  .M.  Guyau,  lui,  voit  plus  clair  et  est  franc  Pour  être  logique, 
il  devrait  conclure  que  le  summum  de  l’art,  c’est  la  pornographie.  Voyez 
Lacoulure,  0.  L,  p.  xiii. 

(•2)  Puisque  les  tenants  de  cette  opinion  s’autorisent  de  la  définition  de 
saint  Thomas  : 1 Pulchra  diciintur  quae  visa  jilacent  »,  il  est  opportun  de 
rappeler  le  commentaire  que  le  docte  cardinal  Kranzelin  a fait  de  ce  pas- 
sage : « Cum  vero  et  bono  intime  cohaeret  pulchrum.  Est  itaque  Deus 
sicut  ipsa  veritas  et  ipsa  bonilas,  ita  ipsa  pulchritudo  cssentialis.  Pulchrum 
a posteriori  ex  effectu  definitur  a S.  Thoma  I.  q.  5,  a.  6,  ad  1 : « Pulchra 
dicuntur,  quae  visa  placent.  « Hinc  animadvertil  ibidem  S.  Doctor,  pulchrum 
referri  ad  vim  cognoscitivam,  sicut  bonum  ad  appetitum.  Quare,  in  defini- 
tione  tradita,  si  extendatur  ad  pulchrum  qua  late  palet,  Visio  Intel- 
ligi  debet  non  modo  sensibilis,  sed  etiam  et  maxime  intellectuaiis. 
Hocautem  modo  definitio  sub  se  comprehendit,  quae  non  univoce  sed  tan- 
tum analogice  conveniunt  in  ratione,  ex  qua  dicuntur  pulchra.  Quare  non 
una  et  eadem  pulchri  ratio  poslulari  debet  sed  tantum  analoga  in  diversis, 
quae  sunt  et  dicuntur  pulchra...  Quia  vero  ilia  definitio  ex  effectu petita 
non  déclarai  pulchrum,  quid  sit  in  se,...  intrinseca  ratio  et  essentia 
pulchritudinis  inquirenda  manet.o  Franzelin.  De  Deo  uno.  Romae,  1870. 
Thesis  XXX. 

En  vain  invoquerait-on  le  langage  ordinaire.  L’argument  se  retournerait 
contre  l’opinion  que  nous  combattons.  En  effet,  comme  le  P.  Gietmann 
l’observe  très  justement,  l'usage  constant  donne  à des  choses  et  à des  êtres 
immatériels,  suprasensibles,  le  qualificatif  de  beaux,  au  sens  propre  du 
mot.  « Kehren  wir  zu  den  Gründen  zurück,  weshalb  auch  übersinnlichen 
Wesen  die  Schônheit  im  eigentlichen,  nicht  in  übertragenen  Sinne 
zugeeignet  werden  muss.  Der  Sprachgebrauch  wendet  in  allen  Stilgattun- 
gen  so  allgemein  und  oft  mit  solchem  Nachdruck  das  Prâdikat  « schOn  » aut 
übersinnliche  Wesen  oder  Eigenschaften  an,  und  wir  haben  dabei  sj 
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Singulière  méthode  ! Étrange  dérogation  aux  règles  les 
plus  élémentaires  de  l’induction!  Vous  définissez  le  Beau 
d’après  l’efiet  qu’il  produit  sur  nous?  Fort  bien!  C’est  le 
seul  point  de  départ  possible.  Mais  si  vous  ne  voulez  pas 
rester  en  route,  analysez  donc  cet  effet  et  explorez  les 
diverses  conditions  dans  lesquelles  il  peut  se  produire. 
Ensuite,  comparant  entre  elles  toutes  les  catégories  d’ob- 
jets qui  peuvent  le  causer,  recherchez  leurs  caractères 
communs;  alors  votre  conclusion  sera  légitime. 

C’est  ainsi  que  nous  procéderons. 

Nous  avons  constaté  que  la  vue  et  l’ouïe  sont  les  seuls 
de  nos  sens  extérieurs  au  moyen  desquels  nous  goûtons 
le  plaisir  esthétique.  Mais,  quand  elles  nous  le  procurent, 
agissent-elles  seules,  sans  le  concours  d’aucune  de  nos 
facultés  internes  ? Pouvons-nous  proclamer  que  le  plaisir 
esthétique  n’est  rien  autre  chose  que  la  satisfaction  de  la 
vue  et  de  l’ouïe  ? 

La  réponse  négative  s’impose  dès  que  l’on  ne  perd  pas 
de  vue  un  fait  indiscutable  que  le  P.  Lacouture  met 
excellemment  en  relief  (pp.  243-246)  : l’émotion  esthétique 
appartient  en  propre  à l’homme,  à l’exclusion  de  l’animal 
privé  de  raison;  pour  celui-ci,  le  Beau  n’existe  pas. 

Il  en  découle  immédiatement  cette  conséquence,  que  la 
raison  a une  part  essentielle  dans  toute  perception  du 
Beau  et  dans  la  jouissance  esthétique  qui  en  résidte. 

Reste  à rechercher  si  cette  part  n’est  pas  la  principale. 
La  simple  considération  de  l’ordre  hiérarchique  naturel 
qui  subordonne  les  sens  à l’esprit  et  en  fait  les  serviteurs 
de  ce  dernier,  selon  le  mot  profond  de  saint  Thomas  (i), 
tranche  déjà  la  question. 

wenig  ein  beslimmles  fiefülil  von  einer  bloss  ti{jürliclien  lledeweise,  dass 
(larin  wold  ein  genügender  lleweis  für  den  angestelllen  Salz  liegen  dürfle.  » 
AUgemeine  Aesthetih,  p. 

(1)  nu  sensus  praeci|)ue  rospiciunl  |)ulchrum  qui  maxime  cognoscilivi 
sunt,  sciliccl  visus  et  nuditus  rationi  desermenles.  I"  i“’,q.27,  a.  1,  ad  .V. 
— Cfr.  Lacoulure,  0.  /.,  221-225.  Le  P.  Gielmann  dit  fort  bien  : « Die  sinn- 
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Néanmoins  recourons  ici  encore  à l’analyse  expéri- 
mentale. 

La  tempête  menaçait  d’engloutir  Joseph  Vernet,  le 
célèbre  peintre  de  marine;  il  faisait  un  de  ces  temps  que 
l’on  appelle  « mauvais  " quand  on  essuie  leurs  rafales,  et 
“ vilains,  affreux,  abominables,  horribles,  etc.  » quand, 
à travers  les  fenêtres  d’une  maison  bien  sûre  et  bien 
close,  on  les  voù  et  on  les  entend  sévir  au  dehors.  Donc, 
outre  que  l’artiste  courait  un  réel  danger  et  qu’il  se 
sentait  fouetté  par  la  pluie  et  le  vent,  le  spectacle  qu’il 
contemplait  était  pénible  à ses  yeux,  comme  les  mugisse- 
ments et  le  tonnerre  qu’il  entendait  lui  écorchaient  les 
oreilles.  Et  pourtant  ce  spectacle,  ces  mugissements,  ce 
tonnerre  étaient  beaux  ; ils  lui  causaient  même  un  plaisir 
esthétique  si  intense  que,  pour  mieux  en  jouir,  il  se  fit 
lier  à un  mât  ! 

Qui  donc  était  ici  en  fête  ? Son  esprit  ou  ses  sens  I Son 
esprit  seul,  malgré  ses  sens,  c’est  évident  ! Et  ce  qui 
provoquait  son  admiration,  ce  n’étaient  pas  des  couleurs, 
des  formes  ou  des  sons  charmants  ; c’était  le  caractère 
de  la  scène  grandiose  qui  se  déroulait  devant  lui. 

De  môme,  allez  voir,  au  Vatican,  le  fameux  tableau  de 
Raphaël  : La  Transp-guraiion.  Le  jeune  possédé  qui  s’y 
tord  et  démène,  au  premier  plan,  paie-t-il  de  mine  \ 
“ donne-t-il  dans  l’œil  « ? Bien  au  contraire  ! Mais  si  le 
personnage  dépeint  est  laid,  la  peinture  en  est  belle  (i). 
Encore  une  fois,  pourquoi  ? Parce  qu’elle  rend  bien  le 
caractère  du  malheureux  et  parce  que  \esgi'it  y trouve 
son  compte. 

Si  l’on  sait  analyser  et  si  l’on  veut  y regarder  de  près. 


liche  Erkenntniskraft  hat  nur  unter  der  Leitung  der  Vernunft  Anteil  an 
dcr  Schônheil.  Sich  selbst  überlassen  würde  sie,  wie  beim  Tiere,  nur  der 
niedern  Begierde  dienstbar  sein.  Erst  die  Vernunfi  leitet  die  hoheren  Sinne 
an,  sich  mit  der  blossen  Kenntnisnahme  ohne  die  Aussicht  auf  anderweitige 
Befriedigung  zu  begnügen.  » AUgemeine  A.esthelik,  p.  123. 

(1)  Aliqua  imago  dicilur  pulchra,  si  perfecle  repraesental  rem  quamvis 
turpem  S.  Thomas,  Summa  theoL,  1®,  q.  .39,  a.  8,  in  c. 
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on  verra  que,  dans  toute  perception  du  Beau,  il  en  va  de 
même.  Sans  doute,  dans  bien  des  cas,  l’œil  et  l’oreille 
sont  physiquement  flattés,  mais  le  bien-être  purement 
sensible  et  corporel  qui  en  résulte  est  tout  à fait  secon- 
daire comme  facteur  du  plaisir  esthétique.  Dans  la  jouis- 
sance de  celui-ci,  l’intervention  de  la  vue  et  de  l’ouïe 
n’est  pas  du  tout  un  élément  constitutif  ; elle  se  borne  à 
remplir  la  condition  sine  qua  non  qui  permet  à l’intelli- 
gence d’entrer  en  action.  La  faculté  qui  est  satisfaite  par 
la  perception  du  Beau,  c’est  l’esprit,  qui,  au  moyen  de  la 
vue  ou  de  l’ouïe,  embrasse  son  objet  propre  et  s'en  nour- 
rit jusqu'au  rassasiement. 

Dès  à présent,  nous  voyons  poindre  la  solution  que 
nous  cherchons. 

Chaque  faculté,  c’est-à-dire  chaque  énergie  vitale  qui 
peut  se  déployer  en  actions,  se  caractérise  par  l’espèce 
d’objet  qu’atteignent  ces  actions  et  qu’on  appelle,  pour  ce 
motif,  son  objet  propre.  Ainsi  la  vue  est  la  faculté  par 
laquelle  nous  percevons  les  couleurs  ; l’ouïe,  celle  par 
laquelle  nous  entendons  les  sons,  etc. 

C’est  un  fait  d’expérience  que,  chaque  fois  qu’une  faculté 
atteint  son  objet  propre,  elle  jouit,  et  que,  lorsqu’elle  l’at- 
teint avec  une  certaine  plénitude,  son  plaisir  est  complet  : 
au  moins  momentanément,  elle  est  satisfaite  et  ne  désire 
plus  rien. 

Or,  l’objet  propre  de  l’intelligence,  c’est  le  Vrai. 

C’est  donc  le  Vrai,  la  plénitude  du  Vrai,  qui  cause  le 
plaisir  esthétique. 

Nous  examinerons  tout  à l’heure  comment. 

Mais,  avant  d’aborder  ce  nouveau  problème,  nous  de- 
vons encore  faire  quelques  constatations. 

Jusqu’ici,  nous  n’avons  étudié  le  plaisir  esthétique  que 
dans  la  perception  du  Beau.  Or,  ce  plaisir  peut  être  aussi 
produit  par  la  création  du  Beau. 

(luand.  après  un  travail  long  et  fiévreux,  Michel-Ange 
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achève  enfin  son  Moise,  tandis  qu’il  tient  encore  en  mains 
ses  instruments,  il  regarde  le  marbre...  Alors,  un  tres- 
saillement le  saisit  ; radieu.x,  comme  en  délire,  il  frappe 
du  maillet  le  genou  de  la  statue  et  on  l’entend  murmurer 
à mi-voix  : “ C’est  cela  ! » 

D’où  provient  son  contentement  ? 

De  ce  qu’jï  se  voit  exprimé  dans  son  leuvre,  de  ce  qu’il 
voit  réalisé  son  rêve  d’artiste,  son  idéal  ! 

De  nouveau,  quelle  faculté  agit  ici,  sinon  l’esprit,  l’es- 
prit humain,  qui,  conformément  à sa  nature,  opère  avec 
la  collaboration  de  ses  serviteurs,  les  sens,  surtout  les 
yeux  ? 

Nous  arrivons  au  point  culminant  de  nos  investigations. 

Dans  les  considérations  qui  précèdent,  nous  ne  nous 
sommes  occupés  que  du  plaisir  causé  par  le  Beau  matériel, 
c’est-<à-dire  par  des  objets  sensibles,  naturels  ou  artifi- 
ciels, peu  importe  ! 

Mais,  n’y  a-t-il  pas  pour  l’homme  un  autre  Beau,  un 
Beau  purement  idéal,  un  Beau  qui  n existe  formellement 
que  dans  l'idée,  ainsi  que  le  terme  l’indique  ? 

Généralement,  on  répond  : « Non  ! » 

Ne  se  trompe-t-on  pas  ? 

Examinons. 

Le  26  décembre  1896,  devant  la  tombe  de  Pasteur, 
M.  Boissier,  donnant  lecture  d’un  discours  de  M.  Legouvé, 
évoquait,  parmi  d’autres  souvenirs,  la  réception  de 
l’illustre  savant  à l’Académie  française. 

« Qui  de  nous,  disait-il,  ne  se  rappelle  cette  mémorable 
séance  \ Notre  coupole,  n’avait  jamais,  je  crois,  entendu 
de  tels  accents. 

» Il  (Pasteur)  fit  d’abord,  avec  une  admirable  puissance 
de  dialectique,  l’analyse  de  sa  méthode  expérimentale.  Il 
en  fit  sentir  toute  la  vérité,  il  en  déduisit  toutes  les  con- 
séquences ; nul  savant  ne  se  montra  plus  vraiment  homme 
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de  science,  c’est-à-dire,  ne  mit  plus  de  rigueur  dans  ses 
démonstrations  et  plus  de  conviction  dans  ses  principes. 

» Puis,  amené  par  la  nature  même  de  ses  travaux  à 
faire  un  pas  de  plus  dans  les  mystères  de  la  création  et 
dans  l’étude  de  l’infini,  il  s’écria  : « Celui  qui  proclame 
« l’idée  de  l’infini  accumule  dans  cette  affirmation  plus  de 
« surnaturel  qu’il  n’y  en  a dans  tous  les  miracles  de  toutes 
» les  religions,  car  la  notion  de  l’infini  a ce  caractère,  de 
» s’imposer  et  d’être  incompréhensible. 

n Quand  cette  notion  s’empare  de  l’entendement,  il  n’y 
» a qu’à  se  prosterner  ! 11  faut  demander  grâce  à sa  rai- 
» son  ! Les  ressorts  de  la  vie  intellectuelle  menacent  de 
« se  détendre  ! On  se  sent  près  d’être  saisi  par  la  sublime 
« folie  de  Pascal...  Le  surnaturel  entre  dans  votre  cœur, 
» l’idée  de  Dieu  n’est  qu’une  forme  de  l’idée  de  l’infini  ! « 
» Ces  mots  prononcés  avec  une  émotion  profonde  firent 
courir  dans  toute  l’assemblée  un  frisson  d’enthousiasme  et 
de  foi.  Les  applaudissements  éclatèrent  de  toutes  parts.  « 
Certes,  voilà  de  belles  et  nobles  paroles  ! 

Mais,  ne  nous  occupons  pas  ici  de  Xéloquence  de  Pas- 
teur, encore  qu’elle  en  vaille  la  peine  ; arrêtons-nous  à 
Xidée  qui  la  faisait  jaillir  et  qu’elle  exprimait. 

Étudiez  la  psychologie  que  révèle  ce  langage,  les 
diverses  opérations  mentales  dont  il  trahit  la  suite  et  les 
états  d’âme  qui  en  résultent. 

Pasteur  compose  son  discours  ; que  se  passe-t-il  en  lui  \ 
D’un  coup  d’œil  rapide,  il  revoit,  en  esprit,  ses  immenses 
travaux  ; d’induction  en  induction,  de  raisonnement  en 
raisonnement,  il  en  vient  à concevoir  l’infini. 

Alors  soudain,  l’émotion  le  saisit,  il  ne  se  possède 
plus;  l’enthousiasme  l’emporte,  il.  est  comme  ravi  à la 
terre. 

Eh  bien  ! Vidée  qui  provoque  de  tels  transports  n’est- 
elle  pas  belle,  dans  le  sens  tout  à fait  propre  de  ce  terme  l 
L’émotion  qu’elle  donne  est-elle  autre  chose  que  l’émotion 
esthétique  i Et  si  on  la  compare  à l’impression  que  fait 
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la  vue  d’un  site  pittoresque  ou  d’une  œuvre  d’art,  ne 
doit-on  pas  reconnaître  que  toutes  deux  sont  de  même 
nature  ] Toutes  deux  ne  consistent-elles  pas  dans  le  plai- 
sir de  la  connaissance,  de  l’esprit  ? Toutes  deux  ne  nous 
ravissent-elles  pas  de  la  môme  façon,  à cela  près  que 
l’intensité  du  plaisir  excité  par  l’idée  l’emporte  de  loin  sur 
l’intensité  du  plaisir  provoqué  par  la  vue  ? 

Et  remarquez-le  bien,  ce  qui  procure  ici  le  plaisir,  ce 
qui  est  beau,  c’est  Vidée,  et  non  V objet  de  cette  idée. 

Car  cet  objet  — l’infini.  Dieu  ! — notre  intelligence  ne 
peut,  maintenant,  le  regarder  directement,  en  face  ; la 
vue,  même  d’un  génie  comme  Pasteur,  ne  l’atteint  pas. 
Tout  ce  dont  notre  pauvre  raison  est  capable,  c’est  de 
gravir  péniblement,  à force  d’inductions  et  de  déductions, 
les  hauteurs  escarpées  et  abruptes  d’où  elle  en  aperçoit  un 
peu  mieux  les  reflets  ; c’est  alors  de  faire  converger  ces 
rayons,  de  manière  à obtenir  de  leur  source  lumineuse 
une  pâle  image,  une  idée,  i^ia,  esquisse  bien  imparfaite, 
mais  qui,  tout  imparfaite  qu’elle  est,  nous  plonge  dans  la 
stupeur  du  ravissement. 

Mais,  objectera-t-on,  la  satisfaction  de  l’entendement 
n’est  pas  du  tout  le  plaisir  esthétique  ; elle  consiste  non 
dans  la  vision  du  Beau,  mais  dans  la  certitude  du  Vrai  et 
a pour  cause  Vémdence. 

Il  y a là  une  équivoque. 

Quand  on  dit  que  la  certitude  satisfait  l’esprit,  on 
donne  au  mot  satisfaire  un  sens  impropre.  Sans  doute 
l’évidence  donne  à l’entendement  un  commencement  de 
satisfaction,  une  satisfaction  incomplète,  en  tant  qu’elle 
lui  permet  de  saisir  le  Vrai  et  d’y  adhérer  ; mais  cette 
prise  et  cette  adhésion  ne  sont  que  le  préliminaire  et  le 
prélude  d’un  autre  acte,  la  contemplation  de  la  vérité, 
qui  seule  rassasie  l’intelligence  en  lui  donnant  le  vrai 
savoir  et  qui  la  ïa\t  jouir  dans  toute  la  force  du  terme. 

Hélas  ! tout  le  monde  ne  s’élève  pas  si  haut  ! Bien  des 
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gens  ne  font  que  gravir  et  descendre  l’escalier  qui  con- 
duit à l’observatoire,  sans  jamais  songer  à profiter  de 
leur  labeur  en  regardant  ! 

Il  y a quelque  vingt  ans,  en  Suisse,  nous  montions  au 
Righi  par  le  chemin  de  fer  à crémaillère.  A nos  côtés 
était  assis  un  Anglais,  qui  lisait  fiegmatiquement  son 
Baedeker.  Tandis  qu’autour  de  lui,  tous  les  voyageurs  se 
repaissaient  des  magnifiques  échappées  de  vue  qui  s’ou- 
vraient par  intervalles  sur  le  Vier-Waldstâdter-See  et  les 
Alpes,  lui  ne  levait  pas  les  yeux  de  dessus  son  livre.  Au 
Kulm,  ce  fut  encore  plus  drôle  ! L’incomparable  panorama 
de  la  Suisse  entière  avec  ses  chaînes  de  montagnes,  ses 
pics,  ses  glaciers,  ses  vallées,  ses  lacs,  s’étendait  à nos 
pieds.  L’Anglais,  après  avoir  achevé  sa  lecture,  jeta  sur 
ce  spectacle  féerique  un  simple  regard  circulaire,  puis,  se 
souvenant  sans  doute  de  la  devise  : « Time  is  money  », 
il  s’en  alla.  Etait-ce  un  myope  ? Était-ce  un  maniaque  ? 
Je  ne  sais  ; mais,  certes,  il  était  « satisfait  » et  il  croyait 
avoir  vu. 

Parmi  les  travailleurs  de  l’esprit,  que  d’hommes  sem- 
blables à cet  Anglais  ! 

Le  sagace  La  Bruyère  les  a peints  sur  le  vif  : « Quel- 
ques-uns, dit-il,...  aiment  mieux  savoir  beaucoup  que  de 
savoir  bien,  et  être  faibles  et  superficiels  dans  diverses 
sciences  que  d’être  sûrs  et  profonds  dans  une  seule...  Ils 
sont  les  dupes  de  leur  vaine  curiosité  et  ne  peuvent  au 
plus,  par  de  longs  et  pénibles  efforts,  que  se  tirer  d’une 
ignorance  crasse. 

» D’autres  ont  la  clef  des  sciences  où  ils  n’entrent 
jamais.  Ils  parcourent  tous  les  livres  et  ne  profitent  d’au- 
cun ; c’est  en  eux  une  stérilité  de  faits  et  de  principes  qui 
ne  peut  être  plus  grande,  mais,  à la  vérité,  la  meilleure 
récolte  et  la  richesse  la  plus  abondante  de  mots  et  de 
paroles  qui  se  puisse  imaginer  : ils  plient  sous  le  faix  ; 
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It'iir  mémoire  en  est  accablée  pendant  que  leur  esprit 
demeure  vide  (i).  « 

Quand  on  parcourt  les  ouvrages  de  ces  manœuvres,  on 
se  rend  compte  de  leurs  procédés  intellectuels;  on  éprouve 
quelque  chose  comme  la  sensation  que  donne  une  course 
mal  dirigée  en  pays  montagneux, à travers  les  brouillards; 
toujours  des  routes  en  zigzag  et  en  lacets,  des  chemins 
roides  et  glissants,  des  précipices,  des  torrents  de  con- 
sidérations, de  faits,  de  schémas,  de  statistiques,  de 
syllogismes,  qui,  lorsqu’ils  se  heurtent  à une  difficulté, 
dégringolent  en  cascades  sonores  de  distinctions  et  de 
sous-distinctions!  Etourdi,  éreinté,  on  marche,  on  marche 
toujours,  tantôt  montant,  tantôt  descendant,  mais  jamais 
on  n’arrive  à un  sommet  que  baigne  la  lumière,  où  l’hori- 
zon s’élargit  et  d’où  la  vue  s’étend  au  loin. 

Il  en  va  tout  autrement  dès  qu’on  a la  chance  d’enten- 
dre un  vrai  savant. 

“ J’en  appelle,  dit  M.  Pautonnier,  à ceux  qui  ont  suivi 
les  cours  de  M.  Hermite.  Lorsque,  les  yeux  brillants,  la 
voix  émue,  comme  un  poète,  un  voyant,  il  parlait  des 
fonctions,  on  sentait  qu’elles  existaient  pour  lui,  qu’il  les 
admirait  vraiment.  A sa  suite,  on  pénétrait  un  peu  plus 
avant  dans  la  pensée  de  Celui  qui  a tout  disposé  suivant 
des  nombres  et  des  mesures;  l’enthousiasme  de  ce  maître 
incomparable  se  communiquait  à ses  auditeurs,  à qui  il 
arrivait  de  s’oublier  et  d’applaudir  (2).  » 

Avions-nous  tort  d’affirmer,  au  début  de  cet  article, 
qu’(‘ntre  le  savant  et  l’artiste  la  parenté  est  plus  proche 
qu’on  ne  le  croit  ? Et  Vidée  qui,  chez  le  célèbre  profes- 
seur, provoquait  de  tels  élans,  n’était-elle  pas  belle,  belle 
au  sens  propre  du  mot  ? 

Ecoutez  d’ailleurs  la  confession  faite  à ce  sujet  par  un 
initié,  M.  Poincaré  : 

(1}  Les  Caractères,  chap  XIII.  De  la  mode. 

(â)  A.  Pautonnier,  professeur  agrégé  au  Collège  Stanislas,  L'Enseigne 
ment  secondaire  scientifique,  dans  L’ENSEroNEiiENr  chrétien,  1894,  p.  271. 
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“ Le  savant  digne  de  ce  nom  — c’est  nous  qui  souli- 
gnons — le  géomètre  surtout,  éprouve  en  face  de  son 
oeuvre  la  même  impression  que  l’artiste  : sa  jouissance  est 
aussi  grande  et  de  même  nature.  Si  je  n’écrivais  pas  pour 
un  public  amoureux  de  la  science,  je  n’oserais  pas  m’ex- 
primer ainsi,  je  redouterais  l’incrédulité  des  profanes. 
Mais  ici  je  puis  dire  toute  ma  pensée.  Si  nous  travaillons, 
c’est  moins  pour  obtenir  ces  résultats  positifs  auxquels  le 
vulgaire  nous  croit  uniquement  attachés,  que  pour  res- 
sentir cette  émotion  esthétique  et  la  communiquer  à ceux 
qui  sont  capables  de  l’éprouver  (i).  » 

MM.  Hermite  et  Poincaré  sont  mathématiciens,  mais 
leur  état  d’âme  n’est  pas  un  privilège  attaché  à l’étude 
des  sciences  exactes.  Dieu  merci  ! il  ne  manque  pas  de 
naturalistes,  au  sens  le  plus  large  de  ce  mot,  d’historiens, 
de  philosophes  et  de  théologiens  qui  ont  la  même  enver- 
gure. 

Si  quelque  contradicteur  s’inscrivait  en  faux  contre  de 
pareils  témoignages,  il  avouerait  indirectement  qu’en  fait 
de  science  il  est  dans  la  fâcheuse  situation  de  l’aveugle 
ou  du  daltonien,  et,  dès  lors,  il  se  décernerait  à lui- 
même  un  brevet  d’incompétence. 

Mais,  réplique-t-on,  si  le  plaisir  esthétique  est  le  plai- 
sir de  l’esprit,  nous  devons  l’éprouver  chaque  fois  que  cet 
esprit  est  satisfait.  Or,  qui  donc  qualifiera  de  belle  l’éga- 
lité 2 -f  2 = 4? 

Toujours  le  même  paralogisme,  sous  une  forme  un  peu 
différente  ! 

Pour  faire  justice  de  ce  raisonnement,  il  suffit  de  l’ap- 
pliquer à des  cas  analogues. 

Voici  un  beau  tableau,  un  beau  dessin,  c’est-à-dire  un 
ensemble  de  coups  de  pinceau  ou  de  traits  de  crayon  qui 


(1)  Notice  sur  Halphen,  le  Jouhxai,  de  i.’Écoi.e  poi.ytechnique, 
1890,  [).  143. 
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concourent  tous,  pour  leur  part,  à produire  l’effet,  cer- 
tainement esthétique,  du  tout.  Et  cependant,  isolez-les, 
même  ceu.x  qui  ravissent  le  plus  les  connaisseurs  ; qu’en 
l'este-t-il  ? Une  tache,  une  ligne.  Est-ce  beau  \ 

De  même,  en  littérature.  Que  devient,  par  e.xemple,  le 
fameux  : « Qu’il  mourût  ! « du  vieil  Horace,  dans  Cor- 
neille, si  vous  le  découpez  de  la  scène  où  il  est  prononcé? 
La  3®  personne  du  singulier  de  l’imparhiit  du  subjonctif 
(lu  verbe  mourir.  Très  beau,  n’est-ce  pas? 

Et  puis,  une  goutte  d’eau  étanche-t-elle  la  soif  ? une 
miette  peut-elle  rassasier  un  affamé?  Mettez-la  en  bouche; 
c’est  à peine  si  vous  vous  apercevrez  de  sa  présence  sur 
votre  langue.  Ce  qui  ne  l’empêche  pas  d’exercer  — toutes 
proportions  gardées  — la  même  action  nutritive  qu’un 
pain  entier. 

L’explication  de  cette  anomalie  apparente  est  simple  et 
obvie.  Pour  que  nous  ayons  conscience  de  nos  impres- 
sions, celles-ci  doivent  avoir  un  certain  degré  d’intensité. 
En  deçà,  nous  les  atteignons,  non  par  l’observation 
directe,  mais  seulement  par  la  fine  pointe  de  la  raison. 

Mais,  objecte-t-on  enfin,  l’idée  n’est  pas  purement 
immatérielle. Toute  représentation  intellectuelle  comprend 
un  élément  sensible,  car  l’idéation  est  la  résultante  de 
deux  forces  composantes  : l’entendement  et  l’imagination  ; 
cela  est  d’ailleurs  une  conséquence  nécessaire  de  la  nature 
du  composé  humain,  où  l’esprit  et  la  matière  sont  intime- 
ment unis  de  façon  à constituer  un  même  principe 
d’action. 

D’accord;  mais,  encore  une  fois,  quel  est  ici  le  rôle  de 
l’imagination  ? Son  concours  est  indispensable,  sans  doute, 
mais  est-il  autre  chose  qu’une  condition  ? 

Nous  le  demandons  à tous  ceux  qui  savent  ce  que  c’est 
que  méditer  : lorsque,  après  de  longs  efforts,  nous  voyons 
enfin  les  ténèbres  se  dissiper  et,  par  degrés,  la  vérité 
poindre,  surgir,  éclater,  rayonner  devant  nous  ; lorsque 
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notre  regard  mental  embrasse  à la  fois  un  principe  et  ses 
conséquences,  une  loi  et  ses  applications,  n’est-ce  pas 
notre  intelligence  presque  seule  qui  travaille  alors  ? Nos 
facultés  inférieures  ne  sont-elles  pas  comme  élevées, 
immatérialisées  ? D’où  ce  bien-être  plus  noble  qui  les 
envahit  et  qui  nous  donne  le  dégoût  des  plaisirs  grossiers  ! 
Et  cependant,  malgré  cette  éthérisation  de  l’instrument 
conjoint,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi,  ne  rencontrons- 
nous  pas  en  lui  un  je  ne  sais  quoi,  qui,  s’il  nous  permet 
de  voir,  en  même  temps  empêche,  obscurcit,  limite  notre 
vue,  quelque  chose  comme  le  verre  fumé  d’une  lunette 
astronomique,  braquée  sur  le  soleil? 

Là  est  précisément  la  raison  pour  laquelle  la  science 
pure  rejette  le  langage  fleuri  et  imagé  de  la  poésie  ; ce 
qu’il  lui  faut,  c’est  le  signe  abstrait  qui  traduit  directement 
l’idée. 

L’homme  qui  se  trouve  chez  lui  dans  les  hautes  sphères 
de  la  pensée,  devine  d’ailleurs,  et  même  entrevoit,  des 
splendeurs  incomparablement  plus  merveilleuses  encore, 
qu’il  lui  serait  donné  de  regarder  en  plein,  si,  dégagé  de 
son  corps,  il  pouvait  agir  à la  manière  des  purs  esprits. 

Or  cette  hypothèse  n’est  pas  une  chimère.  La  saine 
raison  nous  l’affirme. 

La  Foi  ouvre  des  perspectives  plus  éblouissantes  encore. 
Elle  enseigne  au  croyant  qu’au  terme  de  sa  carrière,  il 
sera  récompensé  de  sa  vaillance  par  la  vision  héatifique, 
c’est-à-dire  par  le  plaisir  intellectuel,  l’émotion  esthéti- 
que, surnaturalisée  et  portée  à son  maximum  d’intensité. 

L’objet  qu’il  contemplera  alors,  non  comme  dans  un 
miroir  ou  dans  un  symbole,  mais  face  à fiice(i),  ce  ne 
seront  plus  des  choses  belles,  mais  ce  que  Platon  appelait 
si  bien  aùrô  tô  /.aXôv,  la  Beauté  meme. 


(1)  « Videmus  nunc  per  spéculum,  in  aenigmalc,  tune  aulem  facic  ad 
l'aciem.  » 4 Cor.  13,  12. 
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Et  cette  contemplation  sera  une  participation  de  l’acte 
par  lequel  Celui  qui  s’est  défini  lui-même  « l’Être  (i), 
goûte,  en  se  contemplant,  l’infini  bonheur. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  de  notre  ascension. 

Aux  diverses  hauteurs  que  nous  avons  successivement 
franchies,  nous  avons  analysé  les  impressions  que  l’homme 
traduit  par  cette  exclamation,  souvent  secrète,  souvent 
aussi  manifestée  par  la  parole  ou  le  geste  : « Que  c’est 
beau  ! « 

Nous  avons  constaté  que  ces  impressions  sont  toutes  de 
môme  nature  : elles  consistent  dans  la  pleine  satisfaction, 
le  rassasiement  de  l’entendement. 

En  cette  vie,  notre  entendement  ne  peut  agir  qu’avec  la 
collaboration  de  l’élément  sensible;  mais  la  part  faite  à 
cette  collaboration  varie  : plus  elle  est  réduite,  plus  aussi 
le  plaisir  esthétique  se  purifie  et  grandit. 

Maintenant,  nous  pouvons  nous  tourner  vers  les  objets 
qui  ont  le  pouvoir  prestigieux  de  toucher  ainsi  nos  âmes, 
et  nous  pouvons  nous  demander  ce  qu'ils  sont.  Car,  selon 
la  remaïque  profonde  de  saint  Augustin,  « ce  n’est  point 
parce  qu’ils  nous  délectent  qu’ils  sont  beaux;  l’inverse  est 
vrai  : c’est  parce  qu’ils  sont  beaux  qu’ils  nous  délectent  »(2). 

La  réponse  nous  dévoilera  l’essence  même  de  la  beauté. 


II.  ANALYSE  DE  LA  CAUSE  DU  PLAISIR  ESTHÉTIQUE  I 
LE  BEAU 

Saint  Thomas,  observateur  judicieux,  a très  finement 
démêlé  les  caractères  de  ce  qu’on  appelle,  dans  le  langage 
ordinaire,  un  bel  homme. 


(I)  « Dixit  Dominus  iu1  Moysen  : Ego  sinn  qui  siim.  Ail,  sic  dices  filiis 
Israël  : Qui  est  misit  me  ad  vos.  » Exod.,  5,  14. 

(’2)  « Non  ideo  pulchra  sunt,  quia  deleclani;  sed  ideo  deleclant,  quia  pulchra 
sunl.  » S.  Aug.,  De  vera  Religione,  c.  22. 

Il«  SÉRIE.  T.  XIX. 
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Des  membres  bien  proportionnés,  une  taille  imposante 
jointe  à l’absence  de  toute  mutilation,  un  teint  frais  et  sain 
distinguent  le  personnage  (i).  Qu’un  seul  de  ces  agréments 
lui  manque,  et  l’effet  est  gâté. 

Certes,  le  sculpteur  de  l’Apollon  du  Belvédère  n’aurait 
jamais  songé  à faire  poser  devant  lui  Cyrano  de  Bergerac, 
s’il  eût  été  son  contemporain;  il  n’aurait  pas  davantage 
pris  pour  modèle  un  nain,  un  borgne,  un  manchot;  enfin 
l’emploi  du  fard  et  d’autres  « éclats  empruntés  » montre 
que,  dans  la  pensée  de  bien  des  gens,  la  couleur  n’est  pas 
à dédaigner. 

Les  qualités  susdites  sont  donc  requises  pour  la  beauté 
corporelle  de  l’homme  et  en  général  pour  la  beauté  plas- 
tique; mais,  en  les  énumérant,  saint  Thomas  a-t-il  voulu 
indiquer  l’essence  même  du  Beau? 

Plusieurs  l’affirment.  Le  contexte  prouve  qu’il  n’en  est 
rien.  La  vérité  est  que  le  Docteur  angélique  n’a  pas  traité 
la  question.  On  la  chercherait  dans  ses  œuvres  avec  le 
même  succès  que  la  carte  de  l’Afrique  centrale  dans  les 
atlas  d’il  y a cinquante  ans. 

C’est  regrettable,  mais  il  faut  en  prendre  son  parti  et  ne 
pas  torturer  les  textes,  pour  leur  faire  dire  des  choses 
auxquelles  leur  auteur  n’a  pas  même  pensé. 

Avant  de  rechercher  ce  qu’est  le  Beau  quand  on  l’envi- 
sage relativement  à l'homme,  examinons  ce  qu’il  est  en  soi, 
en  d’autres  termes,  ce  qu’est  le  Beau  absolu. 

Cette  distinction  est  indispensable  : si  on  ne  la  fait  pas, 
la  question  s’embrouille  et  devient  inextricable. 

Puisque,  en  général,  le  Beau  est  ce  dont  la  perception 


(1)  Dicimiis  homines  piilchros  qui  habent  membra  proportionata  el  splen- 
(lentem  colorem.  Mis  duobus  adiiil  lerlium  Pliilosophus  (4  Eihic.  c.  6),  ubi 
dicil  (piod  pulchriludo  non  e.«t  nisi  in  magno  corpore;  unde  parvi  homines 
possunt  dici  commensurati  el  formosi,  sed  non  pulchri.  - In  1 Disl.  31, 
q.  2,  a 1.  c.  — Cfr.  Summa  theol.  1®,  q.  39,  a 8,  in  c.  A ccl  endroit, 
saint  Thomas  substitue  à la  grandeur  1'  « intcgritas  sive  perfectio  Et  il  en 
<lonne  la  raison  : ■■  Quae  deminuta  sunt,  hoc  ipso  turpia  sunt  ». 
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cause  le  plaisir  particulier  qu’on  noinuie  esthétique,  il  est 
évident  que  le  Beau  absolu  sera  ce  qui,  de  sa  nature,  a de 
quoi  produire  ce  plaisir. 

Or,  cette  propriété  appartient  avant  tout  cà  l’Être  infini 

— l’Être  pur  et  simple,  l’Être  sans  aucun  mélange  de  non- 
être,  donc  l’Être  parfait  — à Dieu,  en  tant  qu’il  est  l’objet 
adéquat  de  sa  propre  connaissance.  Car,  contempler 
l’Êti'e  infini  de  manière  à le  comprendre  adéquatement. 
Lui  seul  en  est  capable.  En  Lui,  il  y a équation  parfaite 
entre  la  pensée,  le  Verbe,  d’une  part,  et  l’objet  de  cette 
pensée,  de  ce  Verbe,  de  l’autre.  Son  intelligence,  s’il  est 
permis  de  s’exprimer  de  cette  manière  fatalement  impro- 
pre, trouve  en  son  objet  toute  satisfaction.  Cet  objet, 
l’essence  divine,  est  donc  la  Vérité,  la  Beauté  même  ; 
Veritas  est  adaeqiuitio  rei  et  intellectus. 

En  même  temps.  Dieu  voit  comment  ses  infinies  per- 
fections peuvent  être  imitées,  jusqu’à  un  certain  point, 
dans  une  quantité  innombrable  de  créatures,  qui,  recevant 
de  Lui  leur  existence,  retraceront  en  elles  chacune  un 
trait,  ou  plutôt  seront  chacune  un  reflet,  de  sa  divine 
physionomie. 

D’une  façon  analogue  — nous  ne  disons  pas  semblable 

— l’artiste,  en  regardant  son  modèle,  a l’intuition  des 
mille  aspects  sous  lesquels  son  pinceau  peut  le  faire 
revivre  sur  la  toile. 

Ces  idées,  ces  prototypes  des  choses  créées,  existent  en 
Dieu  de  toute  éternité  (1),  et,  s’il  les  reproduisait,  hors  de 

(1)  “ In  divina  sapienlia  sunl  rationes  omnium  rerum  ; quas  supra  (1.  q.  15. 
a \)  (li.ximus  ideas,  id  est,  formas  exemplares  in  mente  divina  existentes.  •> 
s.  Thomas,  Summa  theol.,  1.  q.  44.  a.  5,  in  c. 

« Sicut  aedificalor  speciem  domus  concipere  non  polest,  nisi  apud  ipsum 
esset  propria  ratio  cujuslibel  partium  ejus  : sic  igilur  oportei  quod  in  mente 
divina  sinl  propriae  rationes  omnium  rerum...  Ipse  (Deus)  essenliam  suam 
perfecte  cognoscil  : unde  cognoscit  eam  secundum  omnem  modum  quo 
eognoscibilis  est.  Potesi  aulem  cognosci  non  solum  secundum  quod  est  in 
se,  sed  secundum  quod  est  participabilis  secundum  aliquem  modum  simili- 
tudinis  a crealuris.  Unaquaeque  aulem  creatura  habet  propriam  speciem 
secundum  quod  aliquo  modo  participai  divinae  essenliae  similitudinem.  Sic 
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Lui,  telles  qu’il  les  conçoit,  les  œuvres  qu’il  ferait  sortir 
du  néant  seraient  tout  ce  qu’elles  peuvent  être,  donc  par- 
faites chacune  dans  son  espèce. 

Elles  donc  aussi  auraient  en  soi  de  quoi  satisfaire  l’in- 
telligence qui  les  contemplerait  ; aucun  déficit  ne  les 
marquerait  d’une  tare  ; elles  seraient  absolument  belles. 

Pourquoi  ? Parce  qu’elles  seraient  parfaitement  vraies, 
vraies  de  la  vérité-  ontologique  qui  consiste  dans  la  confor- 
mité de  l’œuv^-e  avec  l’idée  de  son  auteur  ; Veritas  est 
adaequatio  rei  et  intellectus  (i). 

Il  est  clair  que  le  Beau  absolu  comporte  des  degrés. 
Ceux-ci  correspondent  et  sont  proportionnels  aux  degrés 
de  développement  de  l’être  dans  les  divers  genres  et 
espèces. 

Si  nous  parcourons  la  création  de  bas  en  haut,  nous 
rencontrons  d’abord,  à l’échelon  inférieur,  le  monde  miné- 
ral qui  détient  un  minimum  d’être,  tout  juste  ce  qu’il  en 
faut  pour  se  distinguer  du  néant.  Puis  successivement 
nous  voyons  la  vie  s’accuser  dans  les  végétaux  et  s’enri- 
chir de  plus  en  plus  dans  les  animaux,  dans  l’homme, 
dans  les  purs  esprits.  En  dehors  et  au-dessus  de  cette 
série  ascendante,  resplendit  l’Être  illimité,  infini,  qui  lui 
a donné  l’existence.  Dieu. 

En  fait,  la  Beauté  absolue  existe-t-elle  dans  la  création  ? 

En  d’autres  termes  : Les  créatures,  les  choses  finies, 
sont-elles  absolument  belles  ? Ou  encore  : Y a-t-il  équation 
entière  entre  elles  et  leur  prototype  divin  ? 

Hélas  ! le  lamentable  spectacle  du  mal  physique  et  du 


inilur  in  quantum  üeus  cognoscil  suam  esscnliam  ui  sic  imilabilcm  a tali 
crealura,  cognoscil  eam  ut  propriam  ralionem  et  ideam  liujus  crcaUirae. 
El  sic  de  aliis.  " Ibid.  1".  q.  15,  a.  2,  in  c. 

(1)  Nous  sommes  ici  pleinement  d’accord  avec  le  P.  Gietmann,  qui  défend 
cette  thèse  : « l)ie  Schcinlieil  im  Allgemeinen  isl  die  Uchtvoll crscheincnde 
W ahrheit  omn  Vollkommcnheit.  Allyemeine  Ae.<i(heti/<,  p.  120  L’au- 
teur oppose  « die  Sclionheii  im  Allgcmeincn  « à « die  Scliônheil  fur  uns 
Menschen  ».  Il  |)arle  donc  du  Beau  absolu. 
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mal  moral  qui  nous  entourent,  ne  prouve  (jue  trop  com- 
bien souvent  elles  s’en  écartent. 

L’univers  nous  apparaît  comme  une  immense  ruine, 
et,  dès  lors,  il  n’est  plus  absolument  beau. 

La  Foi  nous  donne  l'explication  de  cette  déchéance  ; 
l’homme,  mésusant  de  son  libre  arbitre,  a rompu  l’ordre 
établi  par  le  Créateur  ; il  a introduit  dans  le  monde  un 
dissolvant  : les  causes  secondes  sont  entrées  en  conflit  et 
exercent  les  unes  sur  les  autres  de  multiples  ravaj^es. 
Toutefois,  au  milieu  de  ce  vaste  écroulement,  se  dressent 
deux  illustres  exceptions  : le  Christ  et  sa  Mère,  types 
achevés  de  la  beauté  physique  et  morale  absolue. 

D’ailleurs,  il  convient  d’observei’  <iue,  si,  en  général, 
la  création  est  dépouillée  de  sa  beauté  absolue,  elle  con- 
serve pourtant,  dans  ses  détails  et  surtout  dans  son 
ensemble,  de  nombreux  éléments  de  beauté. 

C’est  une  ruine,  oui  ! mais  une  de  ces  ruines  majes- 
tueuses, où  les  fragments  de  colonnades,  les  pans  de  mur, 
les  arceaux  eflbndrés,  les  restes  de  voûtes,  ont  gardé 
quelque  chose  de  leur  ancienne  magniflcence  et  permettent 
à l’œil  exercé  de  reconstituer  l’édifice  primitif. 

Qu’on  note  cette  particularité  : elle  est  importante  ; ou 
le  verra  bientôt. 

En  fait,  tous  les  êtres,  à qui  sait  les  examiner,  décou- 
vrent des  merveilles  qui  arrachent  un  cri  d’admiration. 

On  peut  dire  que  la  mesure  de  cette  beauté  fruste  et 
mutilée  répond  à la  mesure  d’entité  que  détient  encore 
chaque  chose. 

Tâchons  maintenant  de  préciser  ce  qu’est  le  Beau  par 
rapport  à nous,  hommes  ; c’est-à-dire,  ce  qui  est  de  nature 
à nous  donner  le  véritable  plaisir  esthétique. 

Si  notre  goût  était  infaillible,  nous  pourrions  nous  con- 
tenter de  le  consulter  ; mais,  qui  donc  oserait  le  nier  ? 
cette  règle  subjective  n’est  rien  moins  que  sûre.  11  nous 
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faut  donc  une  règle  objective  d’après  laquelle,  au  besoin, 
nous  rectifierons  nos  impressions. 

Quelle  est  cette  règle  ? 

L’idée  divine,  le  plan  divin,  tel  qu’il  se  révèle  encore 
dans  la  création,  quoique  déformée. 

En  d’autres  termes,  pour  juger  sainement  de  la  beauté 
des  choses  créées,  nous  devons,  en  partant  de  la  contem- 
plation de  l’univers  matériel,  nous  élever  jusqu’à  celle  du 
Beau  absolu,  créé  et  incréé. 

Car  la  création  sensible  est  le  livre  admirable  dans 
lequel,  à notre  intention.  Dieu,  l’Artiste  éternel,  a daigné 
exprimer  sa  pensée. 

Savoir  lire  ce  livre,  c’est  s’élever  jusqu’à  son  Auteur, 
c’est  acquérir  le  vrai  sens  du  Beau. 

Dans  cette  lecture,  il  y a des  degrés. 

Le  degré  le  plus  bas,  et  partant  le  plus  accessible,  con- 
siste à reconnaître  le  caractère  propre  de  chaque  objet 
avec  lequel  nos  sens  nous  mettent  en  relation.  Pour  que 
cette  connaissance  soit  complète,  il  feut  non  seulement 
que  nous  saisissions  les  caractères  des  individus,  mais 
encore  qu’en  les  comparant,  nous  remontions  jusqu’au 
type  spécifique. 

Ainsi,  chaque  rose,  chaque  pigeon  ont  leur  aspect  dis- 
tinctif. La  comparaison  permettra  à notre  pensée  d’élimi- 
ner les  défauts  et  de  renforcer  les  qualités  des  individus 
observés.  Nous  arriverons  ainsi  à concevoir  le  type  par- 
fait de  la  rose,  du  pigeon,  et,  si  notre  procédé  n’a  pas  été 
défectueux,  ce  type  sera  vrai,  parce  qu’il  sera  conforme 
au  type  divin,  immuable,  au  Beau  absolu. 

D’une  façon  analogue,  nous  fixerons  le  type  du  genre  : 
le  type  de  la  fleur  parfaite,  de  l’animal  parfait,  de  l’homme 
corporellement,  intellectuellement  et  moralement  parfait. 

Ainsi  nous  serons  munis  de  l’étalon  authentique  qui 
nous  mettra  en  état  d’apprécier  la  beauté  relative  des 
divers  êtres.  Ceux-ci  seront  plus  ou  moins  beaux,  plus  ou 
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moins  laids,  selon  qu’ils  se  rapprocheront  ou  s’écarteront 
davantage  de  leur  type  vrai,  selon  qu’il  y aura  en  eux 
plus  ou  moins  de  vérité  ontologique,  selon  que  cette  vérité 
éclatera  en  eux  avec  plus  ou  moins  de  splendeur  : Veritas 
est  adaequatio  rei  et  intellectus. 

Le  second  degré  dans  l’intelligence  du  livre  de  la  nature 
consiste  à saisir  le  symbolisme  du  monde  visible,  c’est- 
à-dire  l’harmonie  secrète  qui  règne  entre  ses  divers  aspects 
et  le  monde  intellectuel. 

En  elfet,  la  loi  qui  gouverne  nos  opérations  mentales 
veut  que  nos  connaissances  rationnelles  procèdent  de  nos 
perceptions  sensibles,  suivant  l’adage  : ISihil  est  in  intel- 
lectu  quod  prius  non  fuerit  in  sensu.  Par  suite  des  ana- 
logies qui  rattachent  aux  choses  de  l’esprit  les  choses 
corporelles,  celles-ci  nous  suggèrent  celles-là  et  nous 
aident  à les  concevoir.  Elles  en  sont  donc  en  quelque 
sorte  les  signes  naturels. 

Tout  le  langage  comparé  et  figuré  repose  sur  cette 
base. 

Voici  quelques  exemples  vulgaires.  Qui  ne  voit  le  rap- 
port entre  les  quatre  saisons  et  les  quatre  âges  de  la  vie 
humaine,  entre  la  foudre  et  certaines  catastrophes,  entre 
le  tigre  et  la  cruauté,  la  colombe  et  la  douceur,  la  lumière 
et  le  savoir,  les  ténèbres  et  l’ignorance,  un  paysage 
ensoleillé  et  le  bon  heur,  un  temps  maussade  et  la  tristesse, 
etc.,  etc.  ? 

Plus  ces  symboles  sont  expressifs,  c’est-à-dire,  plus  leur 
signification  éclate  à nos  yeux,  en  d’autres  termes,  plus 
entre  eux  et  l’idée  l’équation  s’accuse,  et  partant, leur 
vérité  resplendit  — veritas  est  adaequatio  rei  et  intellectus: 
plus  aussi  ils  causent  de  satisfaction  intime  à notre  esprit, 
plus  ils  sont  beaux. 

Le  troisième  degré  consiste  à entendre  ce  que  nous 
appellerions  volontiers  le  langage  mystique  de  la  nature. 
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Le  soleil,  en  répandant  sa  lumière  blanche  sur  les 
divers  objets  du  monde  visible,  leur  donne  les  riches 
couleurs  qui  nous  fascinent.  On  sait  que  Newton  disposa 
celles-ci  en  éventail,  dans  un  ordre  et  dans  des  propor- 
tions convenables,  sur  un  disque,  auquel  il  imprima  un 
vif  mouvement  de  rotation  ; il  reproduisit  ainsi,  bien 
qu’imparfaitement,  la  teinte  de  la  source  lumineuse. 

Dieu  est  le  soleil  de  l’univers,  et,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  les  diverses  créatures  sensibles,  en  revêtant 
chacune  leur  caractère  propre,  se  comportent  comme  de 
pâles  reflets  de  ses  perfections  infinies,  tandis  que,  dans 
l’ordre  merveilleux  de  l’ensemble  du  monde,  rayonnent 
sa  Sagesse,  sa  Puissance,  sa  Bonté. 

L’homme  qui  sait  voir  et  réfléchir,  le  penseur,  recueille 
ces  traits  épars,  les  étudie  et  parvient  ainsi  à tracer  dans 
sa  pensée  une  esquisse  lointaine,  une  idée  imparfaite  de 
l’infini. 

Evidemment,  plus  cette  idée  se  rapproche  de  la  réalité, 
plus  elle  est  fidèle,  vraie,  plus  aussi  la  satisfaction  qu’elle 
cause  à l’esprit  sera  vive  ; donc,  plus  cette  idée  seraôd/e. 

Or  certaines  perspectives  de  la  nature  sont  plus  propres 
à nous  faire  atteindre  ce  résultat,  parce  que,  entre  leur 
symbolisme  et  l’idée  de  Dieu,  l’équation  est  plus  rigou- 
reuse; donc,  parce  que,  à ce  point  de  vue  élevé,  elles  aussi 
sont  plus  vraies. 

C’est  pourquoi  elles  ont  une  beauté  qui  l’emporte  sur 
toutes  les  autres,  celle  du  sublime  : elles  font  tomber  à 
genoux  ! 

Feuilletez  les  vrais  poètes  : pas  un  qui,  au  moins  de 
temps  en  temps,  n’ait  connu  le  saisissement  de  ces  illu- 
minations soudaines,  de  ces  éclairs  du  divin. 

Mais  c’est  au  savant  qu’est  réservée  la  plénitude  de  ces 
joies  supérieures.  Pas  n’est  besoin  ici  de  longs  dévelop- 
pements. Qu’on  relise  les  paroles  de  Pasteur,  que  nous 
avons  citées,  et  l’on  comprendra. 
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Nous  venons  de  voir  ce  qu’est  le  Beau,  relativement*  à 
nous,  dans  les  œuvres  de  Dieu. 

Qu’est-il  dans  les  œuvres  des  hommes  ? En  d’autres 
termes,  quelles  sont  les  créations  humaines  ([ui  donnent 
le  véritable  plaisir  esthétique,  et,  en  elles,  quels  sont  les 
éléments  constitutifs  de  la  beauté  ^ 

Les  observations  relatées  plus  haut  permettent  de 
répondre  immédiatement  à la  première  de  ces  deux  ques- 
tions : 

Les  œuvres  humaines  vraiment  belles  se  rangent  en 
deux  catégories  : les  unes  sont  artistiques,  les  autres 
scientifiques. 

Examinons  d’abord  l’œuvre  d’art. 

Elle  doit  son  origine  à un  état  d’Ame  particulier  qu’on 
nomme  inspù'ation. 

L’artiste  — le  vrai  artiste  — se  sent  littéralement 
obsédé  par  une  vision  ou  une  audition  mentale,  qui  sou- 
dain le  ravit  au  point  de  lui  faire  oublier  tout  le  reste  ; il 
éprouve  l’impérieux,  l’irrésistible  besoin  d’extérioriser  cet 
idéal,  et  il  n’a  de  repos  que  lorsqu’il  y est  parvenu. 

En  conséquence,  l’œuvre  d’art  se  compose  de  deux 
éléments  essentiels,  intimement  unis  : une  idée  immaté- 
rielle animant  un  signe  sensible,  une  forme  matérielle  qui 
l’exprime. 

Voyez  V Angélus  de  Millet. 

Quelle  est  l’idée  à laquelle  le  peintre  a voulu  donner 
un  corps  ? 

L’idée  religieuse,  la  prière. 

Dans  quelle  forme  l’a-t-il  incarnée  ? 

Dans  les  deux  personnages  — un  paysan  et  une  pay- 
sanne — qu’il  a représentés  au  premier  plan,  et  dans  le 
paysage  qui  sert  de  cadre  à cette  scène. 

On  objectera,  peut-être,  qu’on  ne  voit  pas  trop  quelle 
serait  l’idée  d’une  œuvre  musicale.  La  réponse  s’indique 
d’elle-même.  Sans  doute  la  mélodie,  l’harmonie  et  le 


74 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


rythme  expriment  immédiatement  le  sentiment,  mais  le 
sentiment  rationnel,  celui  qui  procède  de  l’idée  et  qui  la 
suggère,  qui  ne  fait  qu’un  avec  elle. 

Aussi,  consultez  un  homme  doué  du  vrai  sens  musical  ; 
il  vous  dira  : Une  combinaison  de  sons  qui  ne  signifie 
rien,  qui  ne  dit  rien,  est  par  là  même  banale  et  sans 
valeur. 

Chaque  motif  a une  signification  bien  définie.  Feu  le 
chanoine  Van  Damme,  le  pieux  et  très  savant  musicolo- 
gue de  Gand,  se  plaignait  avec  amertume  du  supplice 
intolérable  que  lui  infligeait  la  musique  théâtrale  pendant 
les  offices  religieux  : elle  équivalait,  pour  lui,  à des  pro- 
pos licencieux,  et  cette  profanation  du  sanctuaire  le  frois- 
sait profondément.  Sancta  sanctè,  disait-il. 

Cela  étant,  qu’est-il  requis  pour  que  l’œuvre  d’art  soit 
belle  ? 

D’abord,  évidemment,  l’idée  ne  peut  rien  renfermer 
qui  soit  de  nature  à nous  choquer,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  elle  doit  être  vraie. 

Quant  à la  forme,  elle  doit  être  l’expression  sensible 
parfaite  de  l’idée,  ou,  ce  qui  est  encore  une  fois  la  même 
chose,  elle  doit  être  sensible  et  vraie,  dans  toute  la  force 
du  terme. 

Cette  exigence  trouve  son  fondement  dans  une  consta- 
tation éminemment  pratique. 

Si  l’on  compare  les  diverses  manières  dont  s’élaborent 
les  œuvres  qui  ont  une  prétention  artistique,  on  trouvera 
que  leurs  auteurs  se  partagent  en  deux  grandes  classes. 

Les  uns  cherchent  d’abord  une  idée  — un  sujet  — puis 
la  forme  dans  laquelle  ils  incarneront  cette  idée  : ce  sont 
les  gâcheurs.  Oh!  peut-être  leur  idée  sera-t-elle  superbe, 
mais  ils  ne  sauront  pas  lui  donner  le  vêtement  qu’elle 
j’cquiert.  Prenez  garde!  Une  belle  idée  non  exprimée  est 
comme  l’image  latente  d’une  plaque  de  photographie.  Pour 
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los  yeux,  elle  n’existe  qu’en  tant  quelle  est  visible,  et  elle 
ne  devient  visible  que  si  on  sait  la  développer  et  la  fixer. 

Or,  les  hommes  dont  nous  parlons  ignorent  le  secret  de 
faire  ainsi  apparaître  leur  pensée.  Car  d’abord  le  dédain 
de  la  forme  les  amène  facilement  à mépriser  deux  condi- 
tions indispensables  de  réussite  : l’étude  préalable  de 
l’anatomie  des  formes  ou  de  l’harmonie,  et  le  métier,  la 
technique,  le  maniement  des  outils.  Puis,  même  s’ils  pos- 
sèdent ces  connaissances,  la  forme,  dans  leur  œuvre, 
viendra  se  plaquer  sur  l’idée;  elle  ne  s’identifiera  pas  avec 
elle  de  manière  à former  le  tout,  un  et  vivant,  h olov, 
que  réclamait  si  justement  Aristote  (i). 

Le  deuxième  groupe,  celui  des  vrais  artistes,  suit  une 
marche  toute  différente.  Ils  observent,  étudient  la  nature; 
ils  entendent,  comprennent,  savourent  son  langage,  ce 
langage  mystérieux  que  nous  avons  fait  connaître  tout  à 
l’heure;  en  l’écoutant,  ils  sont  ravis  hors  d’eux-mémes,  ils 
planent  dans  une  sphère  éthérée,  ils  voient  les  choses  de 
haut.  Vues  sous  cet  angle,  celles-ci  se  transforment;  elles 
ne  leur  apparaissent  plus  que  comme  les  signes  des  idées 
qu’elles  évoquent,  et  constituent,  dans  leur  ensemble,  le 
monde  idéal,  bien  différent  du  monde  réel,  si  l’on  entend 
par  ce  terme  le  monde  tel  que  le  voient  les  yeux  d’un 
épicier,  d’un  matérialiste  et  surtout  — qu’on  nous  permette 
d’appeler  les  choses  par  leur  nom  — d’un  vidangeur  de  la 
firme  Zola  et  C‘®. 

Certes,  il  arrive  qu’un  sujet  leur  soit  proposé.  Mais 
cette  circonstance  n’infiue  sur  l’éclosion  de  leur  œuvre  que 
comme  une  simple  occasion,  non  comme  une  cause  ; elle 
leur  rappelle  telle  ou  telle  de  leurs  observations,  à 
laquelle,  dans  une  autre  hypothèse,  ils  ne  se  seraient  peut- 
être  pas  arrêtés  ; là  se  borne  son  action. 

Le  vj'ai  idéalisme  et  le  sain  réalisme,  loin  de  s’exclure. 
Sont  donc,  au  fond,  un  seul  et  même  caractère  de  l’art  bien 


(I)  Poétique,  23,  I. 
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compris.  Comme  Aristote  l’exigeait  déjà,  celui-ci  est  pm- 
tiquement  l’imitation  embellie  de  la  nature  (i). 

Car,  si  la  conception  de  l’œuvre  d’art  est  idéale,  sou 
point  de  départ  est  la  réalité. 

L’artiste,  digne  de  ce  nom,  nous  apparaît  donc  comme 
l’interprète  autorisé  du  monde  sensible.  Il  lit,  lui,  le  livre 
de  la  nature;  il  en  saisit  le  sens  vrai,  la  pensée  de  l’Auteur 
divin,  et,  dans  ses  œuvres,  que  fait-il,  sinon  accuser 
davantage  l’expression  naturelle  de  cette  pensée,  afin  de  la 
rendre  accessible  aux  profanes  ? 

Il  élève  donc  l’âme;  il  l’élève  vers  tout  ce  qui  est  pur, 
grand,  noble,  vers  Dieu,  et  l’on  n’a  pas  exagéré  en  disant 
qu'il  exerce  une  espèce  de  sacerdoce. 

Pour  nous  résumer,  l’œuvre  d’art  vraiment  belle  est 
celle  qui  fait  monter  notre  pensée  jusqu’au  Beau  absolu, 
jusqu’à  la  Vérité.  Or,  pour  quelle  porte  ce  cachet  et  pour 
qu’elle  ait  cette  puissance,  elle  doit  être  l’expression  vraie 
d’un  idéal  vrai;  elle  doit  se  caractériser  par  la  plénitude 
de  la  vérité  qu’elle  comporte. 

Les  considérations  que  nous  venons  de  faire,  nous  don- 
nent la  clef  d’un  fait  qui,  au  premier  abord,  ne  laisse  pas 
d’être  déconcertant.  Le  laid  est  le  contrepied  du  Beau  ; et 
pourtant,  dans  l’œuvre  d’art,  il  est  une  source  de  plaisir 
esthétique.  D’où  vient  cette  antinomie? 

Nous  répondons  : Cette  antinomie  est  une  pure  appa- 
rence, rien  de  plus. 

Pour  le  prouver,  examinons  encore  une  fois  un  fait 
concret.  Tout  le  monde  a vu  au  moins  une  reproduction 
de  la  Transfiguration  de  Raphaël.  Au  premier  plan,  le 
jeune  possédé  dont  il  est  parlé  en  saint  Matthieu  (XVII, 
14),  se  débat  dans  d’affreuses  convulsions.  Autour  de  lui, 


(i)  Poétique,  1,  1.  — Sur  l’idéal  cl  le  réali.<!me,  voyez  les  admirables  pa^es 
de  V.  de  La[)rade,  de  l’Académie  française,  dans  son  beau  livre  Le  sentiment 
de  lu  nature  chez  les  modernes,  6d.;  1 vol.  in-8®.  Paris,  Didier  1870, 
pp.  403  et  suiv. 
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les  apôtres  essaient,  mais  en  vain,  de  le  délivrer, L’un  d’eux 
montre  le  Thabor,  qui  apparaît  à l’arrière-plan,  avec,  au 
sommet,  le  Christ  transfiguré. 

Il  est  clair  que  la  pensée  du  peintre  a été  la  suivante  : 
montrer  la  divinité  du  Sauveur  qui  se  révèle  dans  les 
splendeurs  de  la  transfiguration,  et  la  faire  ressortir 
davantage  en  lui  opposant  l’impuissance  des  disciples  aux 
prises  avec  les  horreurs  de  la  possession  diabolique. 

La  royauté  radieuse  du  Christ  forme  donc  contraste 
avec  la  tyrannie  ténébreuse  de  Satan;  en  d’autres  termes, 
la  laideur  est  ici  simplement  l’ombre  et  le  repoussoir  de  la 
beauté. 

Ainsi  agissent  toujours  les  vrais  artistes. 

Et  c’est  si  rationnel  ! 

Car  enfin  la  laideur  n’étant  que  la  privation  — non  la 
simple  absence  — de  la  beauté,  peindre  la  laideur  en 
faisant  saillir  son  caractère  propre,  la  difformité,  c’est 
encore  peindre  la  beauté,  puisqu’un  représentant  son 
contraire,  on  l’évoque  elle-même  dans  la  pensée  du  spec- 
tateur. 

L’artiste  peut  donc  peindre  le  vice,  mais  à une  condi- 
tion, c’est  qu’il  en  accuse  la  vraie  physionomie.  Dès  que 
son  tableau  exerce,  ne  fût-ce  qu’un  peu,  la  séduction  par 
laquelle  les  dehors  nous  égarent,  il  est  manqué,  et  toute  la 
perfection  plastique  des  figures,  toute  l’habileté  et  tout  le 
fini  de  l’exécution  ne  sauraient  compenser  ce  vice  essentiel. 

Voyons  maintenant  rapidement  ce  que  devient  la  théo- 
rie du  Beau,  quand  la  nuit  du  matérialisme  obscurcit  la 
raison. 

Aux  yeux  de  l’homme  qui  n’admet  que  la  matière,  qu’est- 
ce  que  le  monde?  Un  tourbillon  de  molécules  dont  les 
mouvements  produisent  des  phénomènes  et  donnent  des 
sensations,  les  unes  agréables,  les  autres  désagréables. 

Qu’est-ce  que  l’homme  ? Un  animal,  une  brute  perfec- 
tionnée, “ la  bête  humaine  »,  pour  parler  comme  Zola. 
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Qu’est-ce  que  le  Beau  ? Quae  visa  placent  : tout  ce  dont 
la  vue  caresse,  flatte  les  sens,  et,  lorsqu’ils  seront  émous- 
sés, tout  ce  qui  les  excite  et  les  secoue  : donc  l’etFet  quel- 
conque, puis,  bientôt,  la  grossièreté,  la  saleté,  l’ordure. 

Que  devient  alors  l’art  ? Un  musée  tératologique,  une 
galerie  de  monstres,  spécimens  de  l’animalité  humaine 
déchaînée. 

Qu’exprime  et  que  suggère  cet  art  ? Le  pessimisme 
dans  toute  sa  désespérance. 

L’art  spiritualiste  élève,  purifle,  ennoblit. 

L’art  soi-disant  naturaliste  — matérialiste  serait  plus 
exact  — déprime,  souille  et  profane. 

Hélas  ! c’est  à cette  écoeurante  besogne  que  trop  sou- 
vent se  dépense  un  réel  talent,  voire  du  génie. 

Comment  des  esprits  d’élite  peuvent-ils  se  fourvoyer  à 
ce  point  ? 

Qu’on  veuille  bien  se  ressouvenir  de  ce  que  nous 
disions  tantôt  : l’homme  qui  a le  tempérament  artistique 
est  un  être  à part.  Il  est  dominé  par  l’inspiration,  espèce 
de  flèvi'e  délirante  que  les  anciens  attribuaient  à une  pos- 
session démoniaque  et  que,  pour  ce  motif,  ils  nommaient 
enthousiasme  [\).  En  ce  point,  les  modernes  ne  diffèrent 
pas  de  leurs  devanciers  les  plus  reculés.  Voici,  par  exem- 
ple, une  confidence,  échappée  à un  des  romanciers  actuels 
les  plus  célèbres,  dans  une  lettre  intime.  Par  discrétion, 
nous  ne  nommerons  pas  l’écrivain  qui  l’a  faite. 

“ Je  ne  me  rends  jamais  bien  compte  d’un  livre,  ni 
pendant  que  je  le  compose,  ni  longtemps  après.  Il  se  fait 
en  moi  par  une  espèce  de  création  inconsciente  et  dont  je 
suis  si  peu  le  maître  que  je  ne  pourrais  écrire  autrement. 
C’est  le  tableau  d’un  coin  de  la  vie  que  j’ai  vu  ainsi  avec 

(l)  ’EyGovo'taap.d;,  de  ivOovcua^cù  = je  .suis  è'vGsoç  (iv-B-ôi),  ngité  par 
une  divinité.  — Cfr.  Platon,  Apologie  de  Socrate,  7,  22  ; Homère,  Odys- 
sée, Vlll,  T99,  XVII,  518-521  ; Ovide,  Fastes,  (i,  5;  Cicéron,  Pro  Archia, 
18  ; etc. 
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ce  regard  intérieur  qui  ne  permet  pas  de  modider  l’objet 
à peindre...  Cotte  nécessité  de  vision  interne...  est,  dans 
l’artiste,  l’œuvre  du  génie  secret  qui  l’anime,  qui  le  guide 
et  auquel  il  doit  obéir.  ^ 

Evidemment,  dans  un  pareil  état,  le  poète,  le  peintre, 
le  sculpteur,  le  compositeur,  sont  incapables  de  diriger 
le  cours  de  leurs  idées  ; c’est  un  torrent  qui  les  entraîne. 

Seulement,  ce  torrent,  qui  ne  coule  qu’aux  heures  d’in- 
spiration, suit  le  lit,  le  canal  que  l’esprit  s’est  creusé  par 
la  méditation  et  la  rédexion,  aux  heures  de  calme. 

Les  idées  philosophiques  sont  beaucoup  moins  théo- 
riques qu’on  ne  le  dit  parfois.  Elles  gouvernent  notre  vie 
entière,  même  et  surtout  aux  heures  de  vertige,  de  crise... 
et  d’ins])iration.  Pour  s’en  convaincre,  qu’on  songe  à un 
fait  bien  et  dûment  constaté  dans  l’hypnose.  Dans  cette 
condition,  semblable  à celle  du  rêve,  le  sujet  n’est  plus 
maître  de  ses  actes,  il  ne  délibère  pas,  il  est  le  jouet  pas- 
sif de  son  hypnotiseur.  Que  cependant  celui-ci  lui  enjoigne 
un  acte  que  sa  conscience  condamne  et  qui,  à l’état  de 
veille,  lui  fait  horreur,  que  fera-t-il  ] Ne  le  voit-on  pas 
résister,  lutter  contre  la  violence  dont  il  est  victime  ? 

Si  l’artiste,  alors  qu’il  s’est  ressaisi,  reconnaissait  la 
fausseté  des  principes  qui  l’ont  égaré  et  modidait  son 
point  de  vue  habituel,  par  le  fait  il  dériverait  le  dot  de 
sa  pensée. 

Malheureusement,  qu’arrive-t-il  ? Les  dévoyés  dont  nous 
parlions  tout  à l’heure,  ne  rencontrent  autour  d’eux  rien 
qui  leur  dessille  les  yeux.  Au  contraire,  tout  nourrit  leur 
illusion.  Le  milieu  dont  ils  subissent  l’inÜuence  est  maté- 
rialiste, sensuel,  voluptueux  ; de  soi-disant  intellec- 
tuels » revendiquent  bien  haut,  pour  le  talent,  le  droit 
absolu  de  tout  dire  et  de  tout  peindre  ; les  œuvres  qui  ont 
du  succès,  qu’on  érige  en  modèles,  en  chefs-d’œuvre,  sont 
précisément  les  plus  risquées,  les  plus  osées,  les  plus  fai- 
sandées ; l’ancienne  Egypte  vénérait  le  scarabée  sacré  : 
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maintenant  c’est  aux  bousiers  de  l’art  que  vont  les  apo- 
théoses ! 

Là  gît  la  source  du  mal.  Il  faut  avoir  le  courage  de  le 
dire  : le  goût  public  est  dépravé. 

Ainsi  que  Taine  l’a  fort  bien  établi,  « l’œuvre  d’art  est 
déterminée  par  un  ensemble  qui  est  l’état  général  de  l’es- 
prit et  des  mœurs  environnantes  « (i). 

“ Il  en  est  pour  les  esprits  comme  pour  les  corps,  et  la 
Nature  est  une  semeuse  d’hommes  qui,  puisant  toujours 
de  la  même  main  dans  la  même  besace,  répand  à peu 
pi’ès  la  même  quantité,  la  même  qualité,  la  même  propor- 
tion de  graines  dans  les  terrains  qu’elle  ensemence  régu- 
lièrement et  tour  à tour.  Mais,  dans  ces  poignées  de 
semence  qu’elle  jette  autour  d’elle  en  arpentant  le  temps 
et  l’espace,  toutes  les  graines  ne  germent  pas.  Une  cer- 
taine température  morale  est  nécessaire  pour  que  certains 
talents  se  développent  ; si  elle  manque,  ils  avortent.  Par 
suite,  la  température  changeant,  l'espèee  des  talents  chan- 
gera ; si  elle  devient  contraire,  l’espèce  des  talents  devien- 
dra contraire,  et,  en  général,  on  pourra  concevoir  la 
température  morale  comme  faisant  un  choix  entre  les 
différentes  espèces  de  talents,  ne  laissant  se  développer 
que  telle  ou  telle  espèce,  excluant  plus  ou  moins  complè- 
tement toutes  les  autres.  C'est  par  un  mécanisme  de  cette 
sorte  que  vous  voyez,  en  certains  temps  et  en  certains 
pays,  se  développer  dans  les  écoles  tantôt  le  sentiment  de 
l'idéal,  tantôt  celui  du  réel...  Il  y a une  direction  régnante, 
qui  est  celle  du  siècle  ; les  talents  qui  voudraient  pousser 
dans  un  autre  sens,  trouvent  l’issue  fermée  ; la  pression 
de  l’esprit  public  et  des  mœurs  environnantes  les  com- 
prime ou  les  dévie,  en  leur  imposant  une  (loraison  déter- 
minée (2).  » 

(1) 11  '\A\ni'.,  Philosophie  de  l'art, éd.  Paris,  Il.iclieile  I89.'5  ; loine  1, 
I>.  5.^ 

(2)  1(1.,  ibid.,  p|).  01-62. 
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Voilà  pourquoi  il  faut  applaudir  à la  publication  d’ou- 
vrages comme  ceux  des  PP.  Lacouture  et  (îietmann,  et 
leur  souhaiter  la  plus  large  ditrusion.  Puissent-ils  contri- 
buer puissamment  à provoquer  la  réaction  salutaire  (pie 
les  artistes  consciencieux  sont  les  premiers  à appeler  de 
leurs  vœux  (i)  ! 

(l)Lc  novembre  dernier,  à la  séance  publi(iue  de  l’Académie  royale 
de  Belgique, section  des  licaux-Arls,  M.  A.  Cluysenaer  a prononcé  un  discours 
que  les  comptes  rendus  des  journaux  ont  résumé  comme  suit  ; « L’idée 
d’être  moderne  halluciné  les  artistes  ignorants  du  passé;  l’art  n’a  plus 
d'idéal  ; le  goût  a été  perverti  de  plus  en  plus.  Il  faut  faire  revivre  l'idéal,  en 
replaçant  l’art  dans  la  voie  du  beau.  » 

— A la  lin  de  son  livre,  le  P.  Lacouture  préconise,  à bon  droit,  la  classili- 
cation  des  beaux-arts  en  deux  séries  : les  arts  plastiques  et  les  arts  ryth- 
miques. Mais  il  se  trompe  lorsqu’il  la  croit  nouvelle. 

Elle  est,  au  contraire,  très  ancienne  et  remonte  |)robablement  justiu'à 
Aristote.  Comme  ledit  fort  bien  M.  Gevaert,  l’éminent  directeur  du  Conser- 
vatoire royal  de  Bruxelles,  « c’est  à Wcstphal  (Metrik,  1,  § 1)  que  revient 
l’honneur  de  l’avoir  remise  complètement  en  lumière  ».  M.  Gevaert  l'expose, 
lui-même,  d’une  manière  vraiment  lumineuse,  selon  sa  coutume,  dans  son 
magnilique  ouvrage  : Histoire  et  Théorie  de  la  Musique  dans  I Antiquité 
(â  vol.  Gand,  Annoot-Braeckman,  1S7.5,  tome  II,  pp.  21  et  suiv.).  Comme  l’édi- 
tion est  épuisée  et  que  les  exemplaires  en  sont  assez  rares,  nous  croyons 
faire  œuvre  utile  en  reproduisant  l’extrait  suivant  : 

« Les  arts  antiques,  au  nombre  de  six  — Architecture,  Scul[)ture.  Peinture, 
Poésie  , Musique,  Danse  — se  groupent  en  deux  triades  : l®  arts  apotéles- 
tiques  fde  accomplir, effectuer);  2°arts proffîQrres  ou  musiques. 

» Cette  division  ainsi  que  les  dénominations  caractéiisti(iues  de  chaque 
triade,  se  rapportent  en  premier  lieu  à la  manière  dont  l’œuvre  est  rendue 
accessible  à la  jouissance  artistique  du  public.  Certaines  catégories  d’œuvres 
d’art,  en  sortant  des  mains  de  l’artiste,  se  présentent  directement  au  spec- 
tateur et  dans  un  état  d’achèvement  complet.  Telles  nous  apparaissent,  sans 
aucun  intermédiaire,  les  créations  de  l’Architecture,  de  la  Sculpture  (ou 
Plastique)  et  de  la  Peinture.  Ces  trois  aits  que  nous  désignons  sous  le  nom 
générique  d’arts  plastiques,  foim.ent,  dans  la  conception  des  Grecs,  une 
première  triade,  celle  des  arts  opotélestiques. 

» L’œuvre  poétique  ou  musicale,  au  contraire,  a besoin,  pour  être  trans- 
mise à l’auditeur,  de  l’intci vention  spéciale  du  virtuose-exécutant  — chan- 
teur, acteur  ou  rhapsode  ; — elle  nécessite  une  opération  distincte  de  l’acte 
créateur  du  poète  et  du  compositeur.  Une  œuvre  de  cette  nature  est  appelée 
pratique,  c’est-à-dire  réalisée  par  une  action.  Les  arts  pratiques  ou 
musiques  constituent  la  seconde  triade,  qui  comprend  la  Musique,  la  Danse 
(ou  Orchestique)  et  la  Poésie. 

» La  distinction  des  deux  triades  ne  s'arrête  pas  à leur  manifestation  exté- 
rieure ; elle  se  fonde  sur  le  principe  même  de  la  création  artistique. 

» Par  un  acte  de  l’esprit  individuel  de  l'artiste,  l’idée  du  Beau  absolu,  imma- 
nente à l’homme,  s’incorpore  dans  un  matériel  fini  (ri  èy.y.aysîov,  ce  qui 
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Reste  à dire  un  mot  de  la  beauté  des  ouvrages  que 
crée  la  science. 

Au  point  de  vue  de  l’aptitude  à donner  le  plaisir  esthé- 
tique, ils  sont,  sous  plus  d’un  rapport,  inférieurs  aux 
œuvres  d’art. 

D’abord  ils  n’existent  que  pour  une  élite  forcément 
restreinte.  La  foule  est  incapable,  ne  fût-ce  que  de  soup- 
çonner leur  charme. 

Puis,  ils  ne  donnent  pas  la  vision,  la  perception  directe 
du  Beau,  comme  le  font  des  peintures,  des  statues,  des 
poèmes,  des  chants.  Ils  percent  seulement,  aplanissent 
et  montrent  la  route  qui  conduit  aux  sommets  éternels 
éclairés  par  la  Beauté. 

Cette  route,  le  lecteur  doit  la  gravir  péniblement  lui- 
même.  Mais,  si  cette  ascension  ne  le  rebute  pas,  s’il  a 
assez  de  force  et  de  courage  pour  persévérer  jusqu’au 
bout,  ah  ! une  fois  qu’il  est  arrivé  là,  comme  le  spectacle 
qui  s’ouvre  à sa  vue  lui  fait  prendre  en  pitié  et  oublier 


reçoit  la  forme),  auquel  elle  communique  ses  lois  et  ses  déterminations,  et 
se  manifeste  par  lù  sous  forme  d’œuvre  d’art.  Le  matériel  des  arts  plastiques 
est  inerte  ; métal,  pierre,  bois,  couleur  ; celui  des  arts  musiques  est  vivant, 
humain  : le  son  de  la  voix,  la  parole,  les  mouvements  du  corps. 

«Cette  manifestation  du  Beau  dans  le  matériel  propre  à chaque  art.  se 
présente  sous  deux  aspects  fondamentaux.  Ou  bien  ; 1®  le  Beau  est  réalisé 
à l’état  de  repos  ; ses  divers  éléments  sont  juxtaposés  dans  {'Espace  ; il 
n’est  pas  représenté  dans  un  développement  successif,  mais  fixé  dans  un 
moment  unique  de  son  existence.  C’est  ce  qui  a lieu  dans  les  arts  apotéles- 
tiques;  l’Architecture,  la  Scul])ture  et  la  Peinture,  où  la  notion  de  repos 
est  la  condition  essentielle,  la  manière  d’étre  de  l’œuvre  d’art,  le  mouve- 
ment ne  pouvant  y être  indiqué  que  par  la  fixation  d’un  moment  uniciue  du 
mouvement.  Ou  bien  : 2®  le  Beau  est  réalisé  à l'état  de  mouvement  par  la 
succession  de  ses  éléments  dans  le  Temps  ; ceci  est  le  cas  ]>our  les  arts  pra- 
tiques : la  Musique.  l'Orcheslitiue  et  la  Poésie.  Le  domaine  i)ropre  des  arts 
apotélestiques  est  donc  l'Espace,  leur  attribut  est  le  Repos.  Le  domaine  des 
arts  musiques  est  le  Temps,  leur  attribut  est  le  Mouvement.  » 

A])rôs  avoir  ainsi  « tracé  une  ligne  de  démarcation  entre  les  arts  apotéles- 
tiques et  les  arts  pratiques  »,  M.  Gevaert  examine  « en  vertu  de  quelle  loi 
mystérieuse  chacune  de  ces  grandes  catégories  se  subdivise  en  une  triade  ; 
car,  dit-il,  un  pareil  groupement  n’est  le  produit,  ni  du  hasard,  ni  de  l’arbi- 
traire, dirigé  par  un  pur  amour  de  la  symétrie.  Elle  résulte,  au  contraire, 
d’une  observation  attentive  des  divers  points  de  vue  auxquels  peut  se  i»lacer 
l’artiste  en  créant  son  œuvre  ». 
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tout  le  reste  ! Dans  cette  irradiation,  l’Art  même  pâlit, 
comme  s’évanouissent  les  étoiles  quand  le  soleil  paraît  à 
l’orient. 

Il  ne  faut  pas  attacher  trop  d’importance  aux  for- 
mules. Généralement,  il  en  est  plusieurs,  toutes  rigou- 
reusement exactes,  pour  exprimer  une  seule  et  même 
proposition. 

Néanmoins  il  est  avantageux  de  pouvoir  clairement 
résumer  et  condenser  en  peu  de  mots  une  matière  étendue 
et  de  longues  considérations. 

Ce  mérite  revient,  nous  paraît-il,  à la  définition  : Le 
Beau,  c'est  la  splendeur  du  Vrai. 

Elle  n’est  pas  nouvelle,  tant  s’en  faut  ! Qui  en  est  l’au- 
teur l On  ne  le  sait  pas  bien  ; mais,  quel  qu’il  soit,  elle 
est  magistrale. 

Il  est  clair  que  le  mot  splendeur  y remplit  l’office  d’une 
métaphore.  Pour  comprendre  l’analogie  qui  fonde  celle- 
ci,  il  faut  donc  remonter  au  sens  propre  du  terme  splen- 
deur. 

Or,  que  désigne-t-on  par  ce  vocable,  sinon  l’éclat  d’une 
lumière  très  vive,  éclat  qui  rend  les  objets  plus  distincts 
et  leur  donne  du  charme  \ 

La  splendeur  de  la  Vérité  n’est  donc  autre  chose  que 
son  rayonnement,  ce  par  quoi  elle  se  manifeste  à l’enten- 
dement avec  une  telle  plénitude  que,  sans  effort,  il  la 
saisit,  l’embrasse,  la  possède  et  s’en  rassasie. 

Il  suffit  de  passer  en  revue  les  diverses  catégories 
d’objets  que  nous  appelons  beaux,  dans  le  sens  propre  de 
ce  terme,  pour  reconnaître  que  le  concept  ainsi  exprimé 
ne  s’applique  pas  à tous  de  la  même  manière,  et  que,  par 
conséquent,  pour  parler  le  langage  des  philosophes,  il  est 
analogique  et  non  univoque. 

Il  est  tel , parce  que  le  concept  du  Vrai — un  des  aspects 
de  l’être  — est,  lui  aussi,  analogique  et  non  univoque. 

En  effet,  qu’est-ce  que  le  Vrai,  la  Vérité  ? 
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C’est  l’équation  de  l’idée  et  de  l’objet  (i). 

Voici  un  liquide.  En  le  voyant,  je  pense,  Je  me  dis 
intérieurement  : « C’est  du  vin.  « Or,  il  se  trouve  qu’en 
fait  c’est  de  l’eau  colorée.  Entre  mon  idée,  mon  verbe 
mental,  et  l’objet  que  j’ai  devant  moi,  il  n’y  a donc  pas 
égalité  : mon  idée  n’est  pas  vraie. 

D’autre  part,  cette  eau  est  de  la  vraie  eau  ; pourquoi  ? 
Parce  qu’il  y a égalité  entre  elle  et  Vidée  « eau  r. 

L’idée  ? L’idée  de  qui  ? 

L’idée-type,  l’idée-étalon,  l’idée  à laquelle  les  choses 
doivent  être  conformes  pour  être  ce  qu’elles  sont  ; en 
d’autres  termes,  l’idée  divine,  l’idée  que  l’Être  infini  con- 
çoit en  reconnaissant  les  multiples  façons  dont  son  essence 
est  imitable,  reproduisible  hors  de  Lui. 

Enfin,  si  je  veux  communiquer  à d’autres  mon  idée,  je 
dois  l’extérioriser,  la  rendre  visible  ou  perceptible  en 
l’incorporant  dans  un  signe,  la  parole,  par  exemple.  Sup- 
posons que  voulant  dire  : C’est  de  l’eau  r , je  me  trompe 

de  mot,  et  que  je  dise  : « C’est  du  vin.  « En  ce  cas,  il  n’y 
a pas  équation  entre  mon  idée  et  le  signe  qui  doit  l’ex- 
primer ; ce  signe  n’est  pas  vrai. 

Il  y a donc  une  vérité  des  êtres  (vérité  ontologique), 
une  vérité  des  idées  (vérité  logique),  une  vérité  des  signes 
(vérité  sémantique  ou  d’expression). 

La  vérité  logique  comporte  deux  modes  radicalement 
differents  : 

1°  La  vérité  des  idées  divines,  règle  immuable,  plan 
éternel  de  toute  chose. 

2°  La  vérité  des  idées  non  divines,  des  idées  qu’ont  les 
créatures  douées  d’intelligence  ; lesquelles  idées  ne  sont 
vraies  que  si  elles  se  conforment,  selon  l’occurrence,  soit 
aux  objets  perçus,  soit  à leurs  idées-types.  Ainsi,  l’idée 
que  j’ai  de  Veau  en  général,  sera  vraie  si  elle  répond  à 


(1)  « Veriliis  consislit  in  adaequaüone  [inlcllectus  cl  rei.  » S.  Tlioinas, 
^umma  theoL,  1",  q.  21,  a.  2.  c.—  Cfr.  1“,  q.  10,  a.  1. 
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l’idée-type  qui  est  daus  l’intelligence  divine  ; l’idée  que 
j’ai  de  celte  eau.  qui  est  là,  dans  ce  verre,  sera  vraie  si 
elle  est  conforme  à la  réalité. 

Il  est  clair  que  la  splendeur  de  la  vérité  variera  avec  la 
nature  de  cette  vérité  et  qu’avec  elles  variera  la  nature  de 
la  beauté. 

Et  d’abord,  dans  l’Être  infini,  la  splendeur  et  la  Vérité 
s’identifient.  Il  est  la  Beauté  même,  comme  il  est  la  Vérité 
même. 

Dans  les  êtres  créés  parfaits,  la  splendeur  est  la  per- 
fection de  leur  vérité  ontologique,  d’où  résulte  leur  beauté 
absolue. 

Quant  au  Beau  relatif,  il  faut  y distinguer  deux  espèces 
de  splendeur  de  la  vérité. 

En  effet,  la  vérité  resplendit  dans  les  choses  — œuvres 
de  la  nature  ou  œuvres  de  l’homme  — d’abord,  lorsque 
et  en  tant  qu’elles  nous  manifestent  d'une  manière  expres- 
sive le  Beau  absolu  ; puis,  en  tant  qu’elles  nous  apparais- 
sent conformes  à leur  type  connu,  c’est-à-dire  conformes 
à l’idée  que  nous  avons  acquise  du  Beau  absolu. 

Dans  les  deux  cas,  nous  jouissons,  parce  que  notre 
entendement  s’assimile  pleinement  l’objet  vers  lequel  le 
porte  sa  tendance  innée,  naturelle  : le  Vrai  (i). 

Nous  sommes  ainsi  ramenés  à notre  point  de  départ  : 
le  Beau  est  ce  dont  la  seule  perception  suffit  à nous 
délecter  (2). 

La  définition  que  nous  venons  d’expliquer,  nous  semble 
être  la  conclusion  qui  se  dégage  du  livre  du  P.  Lacou- 
ture.  Aussi, au  fur  et  à mesure  que  nous  avancions  dans  la 
lecture  de  ce  lumineux  et  magnifique  travail,  nous  éton- 


(1)  « Sicut  bonum  nominal  id  in  quod  lendit  appeiilus,  ita  verum  nominal 
id  in  quod  tendit  intellecius.  » S.  Thomas,  Summa  theol.,  1»,  q.  16,  a.  1 c. 

i'2)  « Pulchrum  dicilur  id,  cujus  ipsa  apprehensio  placel.  » Ibid.,  1“  2®, 
q.  27,  a.  l.  ad  3. 
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nions-nous  davantage  du  peu  d’attention  que  l’auteur  lui 
accorde  (i). 

Nous  avons  déjà  dit  qu’il  lui  préfère  cette  autre  : « Le 
Beau,  c’est  la  splendeur  de  l’ordre.  « Pour  nous,  nous 
l’aimons  moins.  D’abord, parce  qu’elle  ne  convient  que  très 
improprement  à la  Beauté  suprême  et  essentielle,  à Dieu. 
En  effet,  comme  l’enseigne  la  Philosophie  scolastique. 
Dieu  est  acte  pur,  excluant  jusqu’à  l’ombre  d'une  compo- 
sition. Or,  l’ordre  implique  nécessairement  cet  état  impar- 
fait ; il  n’est  que  l’image  de  l’unité  parfaite,  de  la  simplicité; 
il  est  l’unité  des  choses  finies,  de  celles  qui  ont  des  parties 
ou  des  quasi-parties. 

Puis,  cette  « splendeur  de  l’ordre  » est-elle  bien  la 
raison  dernière  de  la  constitution  du  Beau  et  du  plaisir 
qu’il  cause  ? 

Après  cela,  nous  aimons  à le  reconnaître,  un  des 
caractères  de  toute  beauté  créée,  c’est  un  ordre  non  pas 
quelconque,  mais  splendide  ; c’est  la  splendeur  de  l’ordre. 

On  a pu  le  constater,  en  Esthétique  comme  dans  tous 
les  domaines  de  la  pensée,  la  raison  se  trouve  merveil- 
leusement aidée  et  soutenue  par  les  données  surnaturelles 
de  la  Foi. 

Abandonnée  à elle-même,  qu’est-elle,  grand  Dieu  \ Une 
pauvre  lampe  au  sein  de  la  nuit  immense  qui  nous  envi- 
ronne de  toutes  parts. 

Mais  quelaFoi  l’aide  à s’élever  et  multiplie  son  rayonne- 
ment, elle  devient  le  phare,  qui,  lançant  au  loin  sa  gerbe 
lumineuse,  montre  aux  navigateurs  la  route  sereine  et 
sûre  de  la  Vérité. 


J.  Verest,  s.  J. 


(1)  Voyez  Lacouture,  o.  pp.  37,  35. 


LA 


CONSTITUTION  DU  SOLEIL 

ET  LA 

THÉORIE  nVUERTIIERMIQÜE  DES  TACHES 


Si  étranger  que  l’on  puisse  être  aux  sciences  physiques, 
il  n’est  personne  parmi  les  esprits  cultivés  qui  ne  sache 
aujourd’hui  que  les  étoiles  dites  fixes  sont  des  soleils  ana- 
logues à celui  qui  nous  éclaire;  que  ce  Soleil,  le  nôtre, 
n’est  lui-même  qu’une  étoile  et  non  des  plus  considérables; 
que  cette  traînée  blanchâtre  aux  contours  irréguliers  qui 
occupe  à peu  près  un  grand  cercle  de  la  sphère  céleste  est 
elle-même  une  collection  d’innombrables  étoiles,  trop  éloi- 
gnées pour  que  notre  œil  puisse  les  distinguer  séparé- 
ment, mais  qu’il  discerne  avec  le  secours  du  télescope. 

On  connaît  également,  dans  le  public  lettré,  les  grandes 
lignes  de  la  cosmogonie  moderne  d’après  laquelle  notre 
système  solaire  tout  entier  proviendrait  de  la  lente  con- 
densation d’une  sorte  de  nébuleuse  ou  nuée  cosmique 
comprenant,  dans  un  espace  égal  à la  sphère  actuelle  d’at- 
traction du  Soleil  et  englobant  par  conséquent,  et  bien 
au  delà,  l’orbite  de  la  planète  Neptune,  les  matériaux  dont 
se  composent  aujourd’hui,  avec  le  Soleil  lui-même,  les 
corps  principaux  qui  gravitent  autour  de  lui. 

Comment  s’est  opérée  cette  condensation  ; comment  et 
dans  quel  ordre  se  sont  détachées  de  la  masse  principale 
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les  masses  secondaires  qu’elle  a retenues  dans  son  cor- 
tège; c’est  ce  sur  quoi  l’on  est  généralement  moins  fixé. 
Beaucoup  en  sont  restés  à la  belle  conception  de  Laplace  ; 
quelques-uns  ont  été  impressionnés  par  les  graves  objec- 
tions que  lui  a opposées  M.  Faye  dans  les  trois  éditions 
de  son  remarquable  ouvrage  Sur  l'origine  du  monde.  Mais 
fort  peu,  en  dehors  du  monde  savant,  connaissent  la  nou- 
velle théorie  par  laquelle  M.  le  colonel  d’artillerie  du 
Ligondès  résout  à la  fois  les  difficultés  soulevées  par  le 
système  cosmogonique  de  Laplace  et  celles  que  n’avait  pas 
su  éviter  le  vénérable  président  du  Bureau  des  longitudes. 

Cette  nouvelle  théorie  a été  exposée  dans  ce  recueil  (i) 
par  M.  l’abbé  Moreux  avec  sa  compétence  et  son  talent 
habituels.  Nous  n’avons  donc  pas  à y revenir,  au  moins 
dans  le  détail.  Il  nous  suffira  pour  le  moment  d’en  rap- 
peler le  principe,  qui  est  formulé  par  M.  du  Ligondès  en 
ces  termes  : 

A l'origine,  l'Univers  se  réduisait  à un  chaos  général 
extrêmement  rare,  formé  d'éléments  divers  mus  en  tous 
sens  et  soumis  à leurs  attractions  mutuelles. 

Ce  chaos  s'est  partagé  en  lambeaux  qui  ont  donné  nais- 
sance, par  voie  de  condensation  progressive,  à tous  les 
mondes  de  l'Univers  (2). 

C’est  d’un  de  ces  lambeaux,  supposé  détaché  en  forme 
à peu  près  sphérique,  que  se  serait  formé  par  condensation 
notre  système  solaire. 

M.  du  Ligondès,  comme  il  le  fait  remarquer  lui- 
même  (3),  ne  demande  à Dieu,  pour  point  de  départ,  que 
« la  matière  en  mouvement,  disséminée  dans  l’espace,  et 
les  forces  qui  la  régissent  ».  Avec  cela  et  les  lois  connues 
de  la  mécanique,  le  savant  officier  construit  tous  les 


(1)  Progrès  récents  de  la  Cosmogonie,  in  Revue  Quest.  scient.,  série, 
l XI. 

(2)  Formation  mécanique  du  système  du  monde,  par  le  V‘e  B.  du 
Ligondès,  colonel  d'artillerie.  Paris,  Gaulliier-Villars,  1897. 

(3)  Loc.  cit.,  p.  13. 
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mondes  dont  se  compose  l’Univers  et  plus  particulièrement 
le  nôtre,  c’est-à-dire  le  Soleil  avec  tout  son  cortège. 

Appuyé  sur  de  très  nombreuses  observations  des  phé- 
nomènes de  l’activité  solaire,  M.  l’abbé  Moreux  tire  de  la 
cosmogonie  du  colonel  du  Ligondès  le  principe  d’une 
théorie  explicative  de  ces  mêmes  phénomènes,  laquelle 
nous  paraît  foire  foire  un  pas  considérable  à la  connais- 
sance de  cet  astre.  Quand  cette  connaissance  sera  com- 
plète, autant  du  moins  qu’elle  peut  l’être  avec  les  moyens 
d’investigation  dont  l’homme  dispose,  il  sera  possible,  par 
similitude  et  analogie,  d’apprécier  l’état  et  la  constitution 
sinon  de  toutes  les  étoiles,  ces  soleils  sans  nombre,  du 
moins  de  toutes  celles  qui  se  prêtent  le  moins  malaisément 
à nos  observations.  C’est  ainsi,  comme  le  fait  remarquer 
M.  l’abbé  Moreux,  qu’il  suffit  à l’anatomiste  de  connaître 
à fond  les  détails  de  l’organisation  d’un  seul  individu  d’une 
espèce  animale,  pour  être  renseigné  sur  les  caractères 
communs  à l’espèce  entière. 

Enfin  aux  phénomènes  dont  l’atmosphère  du  Soleil  est 
le  siège  correspondent,  dans  une  relation  étroite,  ceux  de 
la  physique  de  notre  Globe,  ou,  d’une  manière  plus  géné- 
rale, de  l’activité  terrestre. 

On  voudrait,  dans  les  pages  qui  vont  suivre,  donner  un 
aperçu  des  ingénieuses  explications  que  M.  l’abbé  Moreux, 
en  un  ouvrage  récent,  donne  des  phénomènes  de  l’activité 
solaire  observés  tant  par  ses  devanciers  que  par  lui- 
même  (i).  Ayant  mis  à profit  les  travaux  des  Secchi,  des 
Edouard  Roche,  des  Young,  des  Faye,  des  Janssen  et 
autres  astronomes  qui  se  sont  occupés  spécialement  du 
Soleil,  notre  auteur  oppose,  lorsqu’il  y a lieu,  ses  propres 
solutions  aux  solutions  qui  lui  paraissent  erronées  ou 
insuffisantes  parmi  celles  que  ces  savants  avaient  propo- 
sées ou  admises. 

(I)  Le  problème  solaire,  par  l’abbé  Th.  Moreux,  professeur  de  malhéma- 
tiques au  séminaire  Saint-Célestin,  de  Bourges.  107  figures  dont  50  hors 
texte.  Préface  de  Camille  Flammarion.  Un  vol.  in-8’  de  xvi-34-i  p.  Paris, 
Bertaux  ; Bourges,  Tardy-Pigelet  ; 1900. 
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I 

RAPPEL  DES  DONNÉES  GÉNÉRALES 

Remémorons-nous  d’abord  sommairement  ce  que  l’as- 
pect du  Soleil  offre  à l’observateur  armé  d’un  instrument 
d’optique  d’une  puissance  suffisante,  ainsi  que  ce  que  l’on 
sait  sur  son  volume,  sa  densité,  sa  distance  à la  Terre,  etc. 

Personne  n’ignore  que  la  plus  récente  valeur  adoptée 
pour  la  parallaxe  équatoriale  est  de  8",8o,  ce  qui  corres- 
pond, comme  distance  moyenne  du  Soleil  à la  Terre,  à 
14g  5oi  000  kilomètres (1),  ou  3y  3y5  25o  lieues  de  4 km.  ; 
que  le  volume  et  le  diamètre  de  la  Terre  étant  pris  pour 
unités,  le  volume  du  Soleil  est  représenté  par  le  nombre 
1 3 10  162  et  son  diamètre  par  109, 3 ; que,  par  compa- 
raison à la  densité  de  l’eau,  la  densité  de  la  masse  solaire 
est  de  1,40,  ce  qui  correspond  à 0,25  de  la  densité 
moyenne  de  la  Terre  (2).  11  suit  de  là  que  le  rapport  de  la 
masse  du  Soleil  à celle  de  notre  planète  est  bien  moindre 
que  le  rapport  des  volumes  : la  masse  de  celle-ci  étant  1, 
celle  du  Soleil  est  seulement  324  43g  (3). 

On  sait  également  que  l’astre-roi  exécute  une  rotation 
autour  de  son  axe  pendant  une  durée  de  25  jours  envi- 
ron (4),  ce  qui  est  constaté  par  les  changements  de  posi- 
tion des  accidents  sombres  ou  brillants  observés  à sa 
surface  ; que  cet  axe  est  incliné  de  82°2'  sur  le  plan  de 
l’écliptique  (5)  et  dirigé  vers  un  point  de  la  constellation 
du  Dragon  intermédiaire  entre  l’étoile  a de  cette  constel- 
lation et  l’étoile  polaire. 

(I)  Loc.  cil.,  p.  16  et  Annuaire  du  Uuueau  des  Longitudes,  1600,  |>.  U3. 

(2j  La([uelle  est,  comme  on  le  sait,  représentée  par  le  chiltre  3,00. 

(.î)  Ann.  Kur  Long.,  1900,  p.  I4ô. 

(A)  Exactement  23  j.  4 h.  27  m.,  d'après  le  déplacement  moyen  des  taches. 
Loc.  cil.,  p.  U2. 

{H)  Loc.  cil.,  p.  U2.  M.  Moreiix  donne,  d’après  M.  Spoerer,  à l’angle 
l'orme  par  l'équateur  solaire  avec  le  plan  de  l'écliptique,  une  valeur  de  6"38', 
ce  (jui  correspondrait  h une  inclinaison  de  l'axe  de  85°2'. 
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On  est  beaucoup  moins  renseigné  sur  la  température 
du  Soleil.  Les  appréciations  des  astronomes  et  des  physi- 
ciens varient  dans  des  proportions  telles  qu’elles  équivau- 
draient presque  à une  ignorance  complète.  Tandis  que 
les  uns  comme  le  P.  Secchi,  Soret.Waterston,  l’évaluent 
à environ  cinq  millions,  six  millions,  ou  même  neuf  ou 
dix  millions  de  degrés,  les  savants  français  comme 
MM.  Fizeau,  Pouillet,  Vicaire,  etc.,  descendent  à 7000, 
i5oo  et  1400  degrés  (1). 

’M.  Moreux  estime,  avec  le  regretté  Gilbert,  qu’en 
admettant  le  chiffre  de  20  000  degrés  adopté  par  Rosetti, 
on  aurait  une  température  suffisante  pour  considérer  la 
masse  du  Soleil  comme  étant  surtout  gazeuse.  Mais  d’après 
certaines  expériences  de  M.  Waterston,  répétées  par  le 
P.  Secchi  et  M.  Soret  et  ayant  donné  des  résultats  con- 
cordants, notre  auteur  juge  que  cette  température  ne 
saurait  être  inférieure  à 100  000  degrés  (2).  Au  surplus, 
comme  le  fait  judicieusement  observer  M.  Moreux  après 
Gilbert,  H.  Deville  et  le  P.  Secchi  lui-même,  parler  d’une 
température  de  100  000  degrés  et  au  delà,  c’est  parler  de 
ce  que  nous  ignorons  : la  notion  de  température  nous 
vient  de  nos  sensations  de  chaud  et  de  froid  et  de  l’obser- 
vation du  phénomène  de  dilatation  des  corps  quand  la 
chaleur  augmente,  observation  sur  laquelle  est  fondée  la 
construction  du  thermomètre.  Mais  étroites  sont  les  limites 
entre  lesquelles  se  font  nos  expériences  ; et  à partir  de 
1000  degrés,  il  n’est  plus  possible  de  rien  affirmer  sur  la 
suite  et  la  régularité  des  phénomènes  observés  à des  tem- 
pératures moindres.  D’où  cette  conclusion  qu’une  tempé- 
rature de  100  000  degrés,  si  elle  n’est  pas  un  non-sens, 
ne  peut  être  qu’une  vague  comparaison  d’état  thermique. 
En  tout  cas,  il  est  certain  que  l’énergie  calorifique  du 
Soleil  dépasse  tout  ce  que  nous  pouvons  imaginer  par 

(1)  La  température  du  Soleil,  par  A.  Wiiz,  Revue  des  Qüest.  scient., 
t.  VII  (1880),  p.  2-29. 

(2)  Leprobl&tne  solaire,  pp.  97-98. 
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comparaison  avec  ce  que  peuvent  nous  révéler  nos  sens, 
et  c’est  sur  ce  point  qu’il  nous  a paru  utile  d’insister. 

Au  contour  du  disque  lumineux  qui  nous  éclaire,  tel 
qu’il  nous  apparaît  à la  vue  simple,  ne  se  borne  pas  l’éten- 
due de  l’astre.  Ce  contour  provient  d’une  couche  plus  ou 
moins  épaisse  de  nuages  formés  de  gaz  et  de  poussières 
métalliques  portées  à l’incandescence  par  une  tempéra- 
ture très  élevée  : c’est  la  Photosphère,  qu’entoure  une 
couche  plus  large,  colorée  en  rose  appelée  Chromosphère, 
elle-même  environnée  d’une  enveloppe  incomparablement 
plus  étendue,  mais  aussi  d’une  raréfaction  telle  que  c’est 
seulement  à la  faveur  des  éclipses  quelle  peut  être  visible  : 
on  l’appelle  la  Couronne.  La  lumière  zodiacale,  cette 
faible  lueur  affectant  la  forme  d’un  ellipsoïde  très  aplati 
que  l’on  distingue  parfois  avant  le  lever  ou  après  le  cou- 
cher du  Soleil,  représenterait  le  dernier  prolongement  de 
la  couronne.  Entre  celle-ci  et  la  chromosphère  la  limite 
est  indécise,  la  densité  diminuant  graduellement  de  l’une 
à l’autre,  sans  que  l’on  puisse  préciser  exactement  où  finit 
l’enveloppe  colorée  et  où  commence  l’enveloppe  coronale. 

Vue  sous  un  grossissement  suffisant,  la  photosphère 
apparaît  comme  formée  de  nuages  blancs  et  brillants,  très 
rapprochés,  qu’on  a comparés,  comme  forme,  tantôt  à des 
grains  de  riz,  tantôt  à des  feuilles  de  saule,  en  réalité  plus 
ou  moins  irréguliers,  et  flottant  dans  un  milieu  gazeux 
comparativement  sombre  (fig.  i).  De  place  en  place  on 
remarque,  sur  les  épreuves  photographiques,  des  parties 
confuses,  comme  barbouillées,  à l’ensemble  desquelles 
M.  Janssen  a donné  le  nom  do  « réseau  photosphérique  » 
et  qu’il  attribue  à des  mouvements  d’agitation  dans  l’at- 
mosphère solaire  empêchant  sur  ces  points  une  vue  nette 
de  la  photosphère,  tandis  que  cette  atmosphère  serait  au 
contraire  très  calme  sur  les  parties  « non  barbouillées 
Parties  claires  et  parties  confuses  se  succèdent  les  unes 
aux  autres  comme  les  orages  et  le  beau  temps  dans  notre 
atmosphère  terrestre,  mais  beaucoup  plus  rapidement. 
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De  ces  faits,  M.  l’abbé  Moreux  conclut  avec  M.  Young, 
que  les  régions  photosphériques  et  les  couches  qui  les 
surmontent  ont  une  densité  et  une  masse  plus  grandes  que 
ce  dont  il  a été  tenu  compte  jusqu’ici  dans  les  théories  sur 
le  Soleil,  et  que  les  détails  de  la  surface  de  cet  astre  ne 
nous  apparaissent  qu’à  travers  une  enveloppe  de  matière 
“ en  partie  gazeuse,  en  partie  pulvérulente  et  fumeuse, 
de  plusieurs  milliers  de  lieues  d’épaisseur,  toujours  pro- 
fondément et  très  violemment  agitée  « (1). 

Fi}î.  1. 

structure  de  la  Photosphère. 


Aspect  de  la  Photosphère,  le  19  décembre  1898 
à 10  h.  du  malin. 

(Dessin  de  Th.  Moreux)  Gross.  = 200. 

Ces  détails,  les  grains  de  riz,  feuilles  de  saule,  lucules, 
facules  (2),  et  surtout  les  taches,  sont  les  phénomènes'dont 
la  photosphère  est  le  siège.  On  sait  que  ce  sont  les  taches 
qui,  par  leurs  déplacements,  ont  fait  connaître  le  mouve- 
ment de  rotation  du  Soleil  sur  son  axe  et  dans  le  même 
sens  que  celui  de  translation  des  planètes.  Et  comme  le 

(1)  Le  problème  solaire,  p.  27. 

(2)  Plaques  plus  brillantes  apparaissant  le  plus  souvent  aux  abords  des 
taches. 
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mouvement  en  avant  des  taches  situées  sur  l’équateur 
solaire  ou  dans  son  voisinage  est  plus  rapide  que  celui  des 
taches  qui  occupent,  au  nord  ou  au  sud,  des  latitudes  plus 
élevées,  on  a ainsi  reconnu  que  le  Soleil  ne  tourne  pas 
tout  d’une  pièce  et  que  la  vitesse  de  ses  zones  superficielles 
est  d’autant  moindre  qu’elles  sont  plus  rapprochées  des 
pôles.  De  24  j.  21  h.  49  m.  à l’équateur,  la  rotation  des 
taches  s’accomplirait  en  27  j.  10  h.  42  m.  au  5o®  degré  de 
latitude  boréale,  et  en  28  j.  11  h.  au  45*  de  latitude 
australe.  Nous  disons  à dessein  « rotation  des  taches  et 
non  “ rotation  des  zones  parce  qu’il  semblerait  prouvé 
que  le  mouvement  des  taches  n’est  pas  exclusivement 
dépendant  de  celui  des  zones  de  la  photosphère  où  elles 
sont  formées,  tantôt  avançant,  tantôt  retardant  sur  elles. 

Une  tache  solaire  se  compose  d’une  partie  centrale  ou 
noyau  d’aspect  sombre,  et  d’une  pénombre  entourant  le 
noyau  et  généralement  plus  brillante  au  contact  de  ce 
noyau  qu’à  son  contour  extérieur.  11  est  des  taches  de 
toutes  les  dimensions  ; mais  beaucoup,  entre  la  période  de 
leur  formation  et  celle  de  leur  déclin,  offrent,  rien  que 
quant  au  noyau  sombre,  un  diamètre  bien  plus  grand  que 
celui  du  globe  terrestre  lui-même  (fig.  2).  Lorsqu’une 
tache  se  prépare  à disparaître  peu  à peu,  elle  se  sectionne 
par  des  bandes  lumineuses  s’avançant  sur  le  noyau  ou  le 
traversant  d’un  bord  à l’autre  de  la  pénombre  ; on  donne 
à ces  bandes  le  nom  de  ponts.  La  durée  des  taches  est 
variable,  les  unes  ne  persistant  pas  au  delà  de  quelques 
jours,  d’autres  se  laissant  voir  pendant  plusieurs  tours  de 
rotation  consécutifs. 

Les  taches  ne  se  forment  d’ordinaire  que  dans  une  zone 
appelée  « zone  royale  n,  quelles  dépassent  rarement,  et 
qui  comprend  35  degrés  environ  de  chaque  côté  de  l’équa- 
teur. De  plus,  leur  fréquence  suit  dans  le  temps  une  loi 
remarquable  de  croissance  et  de  décroissance,  suivant  une 
double  période  de  1 1 ans  et  de  52  ans  et  demi  ; elles 
s’étendent  sur  une  largeur  plus  grande  aux  époques  de 
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maximum,  plus  resserrée  dans  le  voisinage  de  l’équateur 
durant  les  époques  de  minimum. 

Au-dessus  de  la  photosphère,  siège  des  phénomènes  qui 
viennent  d’être  sommairement  décrits,  règne,  comme  il  a 

Ki{î.  ± 


Grande  Tache  solaire  du  S6  avril  1893  (Dessin  de  M.  Th.  Moreux). 
Son  plus  grand  diamètre,  d’un  bord  de  la  pénombre  à l'autre,  était  ue 
45  700  kilomètres,  soit  piès  de  quatre  fois  le  diamètre  terrestre. 

La  pénombre  qui  entoure  la  tache  montre  des  stries  convergentes  qui, 
sombres  à leur  début,  deviennent,  dans  la  région  centrale,  aussi  brillantes 
que  la  photosphère. 

été  dit,  la  chromosphère  où  domine  très  principalement 
rhvdrogène  dans  les  régions  les  plus  élevées,  mais  où  ce 
gaz  se  mêle,  dans  les  couches  inférieures,  à des  vapeurs 
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Protubérances  solaires  de  ï228  000  kilomètres  de  liauteur. 


A gauche,  en  liant,  le  dessinateur  a reiirésenlé  la  Terre  h la  même  échelle.* 
l.a  [iluiiarl  des  sont  dues  îi  de  formidables  érui>tions  de  gaz  lancées  de  I 

<‘Ouche  |>hotospheri([uc  dans  la  chromosphère  avec  des  vitesses  initiales  déliassant  parfoi 
des  centaines  de  kilomôti  es  |iar  .seconde. 
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métalliques  telles  que  calcium,  hélium,  strontium,  fer, 
manganèse,  barium,  chrome,  aluminium. 

On  observe  fréquemment,  au-dessus  de  la  photosphère 
et  s’élançant  du  proche  voisinage  des  taches,  des  éruptions 
d'une  grande  puissance,  de  couleur  rose,  formées  surtout 
d’hydrogène,  et  mesurant  parfois  une  hauteur  angulaire 
de  4 à 5 minutes  d’arc  correspondant  à des  hauteurs 
linéaires  de  176  000  <à  228  000  kilomètres,  soit  i3 
à 19  fois  le  diamètre  moyen  de  la  Terre  (fig.  3). 

Ces  éruptions  violentes,  dont  l’extrême  vitesse  apparente 
n’est  pas  sans  soulever  des  difficultés,  ne  sont  pas  les 


Fijj  4 Fi",  .s. 


seules  protubérances  (c’est  le  nom  qu'on  leur  donne)  obser- 
vables ; toute  une  catégorie  existe  de  protubérances  quies- 
centes, prenant  naissance,  selon  M.  Moreux,  dans  des 
régions  très  supérieures  mais  ne  devenant  visibles  que 
quand  elles  atteignent  le  niveau  moyen  de  la  chromo- 
sphère. 

Enfin,  au-dessus  de  cette  dernière,  règne  la  couronne, 
sorte  d’auréole  dont  la  lumière  plus  faible,  masquée  par 
celle  delà  photosphère,  n’est  visible,  nous  l’avons  dit,  que 
pendant  les  éclipses.  Les  formes  en  sont  très  variables,  et 
leurs  variations  paraissent  en  rapport  étroit  avec  celles 
des  taches  : à mesure  que  celles-ci  s’avancent  vers  leur 
11' SÉRIE.  T.  XIX.  7 
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minimum,  la  lumière  coronale  décroît  au  voisinage  des 
pôles  et  finit  par  y disparaître,  ne  laissant  plus  voir  qu’une 
sorte  de  large  anneau  autour  de  la  région  équatoriale 
(fig.  4);  après  quoi,  elle  croît  ensuite  de  l’équateur  aux 
pôles  avec  la  progression  des  taches  et  alFecte  finalement 
autour  de  toute  la  chromosphère  une  forme  parfaitement 
symétrique  pendant  les  années  du  maximum  (fig.  5). 

Taches,  protubérances,  formes  de  la  couronne  varient 
et,  sauf  quelques  légers  écarts,  se  répartissent  sur  la 
surface  solaire  suivant  les  mêmes  lois  : elles  sont  donc 
dues  à une  cause  unique  qui  agit  au  même  titre  et  au 
même  degré  sur  les  unes  et  sur  les  autres.  M.  l’abbé 
Moreux  attribue  cette  cause  à des  troubles  engendrés  par 
la  couronne  dans  les  régions  voisines  de  la  photosphère, 
amenant  directement  aussi  la  formation  de  certaines  pro- 
tubérances, les  autres  étant  invariablement  liées  aux 
taches  qu’elles  avoisinent.  La  loi  particulière  de  rotation 
du  Soleil  elle-même  se  rattacherait  au  même  ordre  de 
causes. 


II 

ORIGINE  ET  ENTRETIEN  DE  LA  CHALEUR  SOLAIRE 

Pour  édifier  une  théorie  justificative  de  ces  attributions, 
il  importe  d’être  fixé  d’abord  sur  l’énergie  solaire.  D’où 
provient  la  chaleur  du  Soleil  ? Comment  cette  chaleur 
s’entretient-elle,  et  comment  sa  radiation  se  maintient-elle 
constante  ? Quel  a été  à l’origine  et  quel  est  actuellement 
le  mécanisme  de  la  condensation  de  cet  astre?  Voihà  ce 
qu’il  faut  commencer  par  élucider. 

C’est  Jules  Robert  Mayer  qui,  par  les  principes  de  la 
thermodynamique  où  la  chaleur  est  considérée  comme  un 
mouvement  vibratoire  des  ultimes  particules  des  corps,  a 
mis  sur  la  voie  de  la  solution  la  plus  plausible  et  la  plus 
vraisemblable  du  problème  de  l’origine  et  de  l’entretien  de 
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la  chaleur  solaire.  Mais  il  faisait  erreur  en  attribuant  à 
des  chutes  successives  d’astéroïdes  sur  la  surface  de  l’astre 
central  — chutes  dues  à l’action  d’un  milieu  résistant 
répandu  dans  tout  l’espace  interplanétaire  — la  cause 
essentielle  de  sa  chaleur.  L’existence  de  ce  milieu  résis- 
tant, si  dilué  qu’on  le  suppose,  produirait  sur  les  mouve- 
ments des  planètes  et  surtout  des  comètes,  des  effets 
sensibles  sans  proportion  avec  ceux  que  l’on  a cru  parfois 
constater.  Mais  Helmholtz  est  venu  qui  a montré  que  la 
seule  origine  possible  de  l’incandescence  du  Soleil  est  la 
condensation  en  une  masse  centrale  des  particules  venues 
des  confins  de  la  sphère  nébulaire  primitive  détachée  du 
chaos  général.  Or,  cette  cause  qui  y a déterminé  un  foyer 
calorifique  n’a  pas  cessé  d’agir,  et  c’est  elle  qui  maintient 
la  chaleur  solaire.  Les  matériaux  dont  se  compose  le  Soleil 
continuent  à tomber  vers  son  centre,  l’énergie  potentielle 
de  la  gravitation  se  transformant  en  énergie  thermique. 
Le  calcul  montre  que  pour  restituer  au  Soleil  la  cha- 
leur qu’il  perd  par  rayonnement  en  une  année,  il  suffit 
que  son  diamètre  diminue  de  la  fraction  en  un  siècle, 
ou,  en  valeur  angulaire,  de  33  centièmes  de  seconde  en 
deux  mille  ans,  quantités  qui  échappent  à tous  nos  moyens 
de  mesure. 

Mais  par  là  même  que  le  volume  du  Soleil  diminue  du 
fait  de  sa  condensation,  son  moment  d’inertie  varie  et  la 
vitesse  de  son  mouvement  de  rotation  doit  augmenter.  Cet 
accroissement,  le  calcul  en  fournit  la  preuve,  ne  dépasse 
pas  3o  secondes  de  temps  par  siècle.  De  même  que  la 
diminution  de  volume,  il  ne  peut  tomber  sous  nos  moyens 
d’observation . 

On  a vu  plus  haut  les  divergences  entre  savants  quant 
à la  température  probable  du  Soleil  et  les  motifs  pour 
lesquels  M.  Moreux,  à la  suite  de  divers  autres  auteurs, 
admet  pour  ce  foyer  de  chaleur  un  minimum  de  loo  ooo 
degrés,  tout  en  reconnaissant  que  ce  ne  peut  être  là, comme 
l’estimait  entre  autres  le  P.  Secchi,  qu’une  vague  compa- 
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raison  d’état  thermique.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que,  du 
fait  de  la  concentration  de  la  nébuleuse  originelle,  il  s’est 
formé  au  centre  du  système  solaire  une  provision  de  cha- 
leur dont  l’énormité  est  telle  que  les  termes  manquent 
pour  en  indiquer  la  valeur,  et  que,  bien  qu’elle  doive  à la 
longue  s’épuiser  par  la  radiation,  cet  épuisement  exigera 
sans  doute  des  millions  d’années  ; d’où  il  suit  qu’en  tout 
cas  elle  peut  être  considérée  comme  pratiquement  con- 
stante. 

En  effet,  d’une  part  il  est  de  toute  probabilité  que  la 
masse  entière  de  l’astre  y contribue  (i)  ; d’autre  part,  les 
réactions  chimiques  qui  s’exercent  à sa  surface  tendent 
également  à ménager  la  dissipation  de  l’énergie  solaire. 
Ces  combinaisons  ne  sont  pas  possibles  dans  l’intérieur  de 
la  masse  du  Soleil,  la  température  de  cette  masse  étant 
telle  que  tous  les  éléments  s’y  maintiennent  à l’état  de 
dissociation,  restant  en  présence  avec  une  énergie  poten- 
tielle énorme  qui  se  convertira  en  énergie  actuelle,  cha- 
leur et  expansion  lumineuse,  sitôt  que  leurs  combinaisons 
pourront  se  réaliser.  Or  si,  comme  il  est  certain,  la  sur- 
face du  Soleil  est  à l’état  fluide,  il  est  probable  que,  sous 
la  pression  énorme  qui  règne  à l’intérieur,  la  matière  y 
est  dans  un  état  intermédiaire  analogue  à Vétat  critique, 
et  dans  lequel  de  faibles  variations  de  pression  détermi- 
nent de  grands  changements  de  volume.  Par  le  fait  de 
l’affaiblissement  relatif  de  la  température  à l’extérieur, 
les  combinaisons  y deviennent  possibles,  et  certains  élé- 
ments métalliques  s’unissant  à l’oxygène  forment  des 
poussières  solides  incandescentes  ; c’est  d’elles  que  se  com- 
})osent  les  nuages  lumineux  de  la  photosphère,  lesquels, 
plus  denses  que  les  gaz  environnants,  se  précipitent  dans 
l’intérieur  où  ces  poussières  solides  se  vaporisent  et  se  dis- 
socient, tandis  que  d’autres  parties  de  la  matière  intérieure 


(I)  (T.  Annuamuî  du  Kureau  des  Longitudes  pour  187.î.  Notice  sur  le  Soleil, 
pur  M.  Laye. 
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montent  à la  surface.  11  se  fait  ainsi  nn  va-et-vient  perpé- 
tuel de  la  surAice  au  centre  et  du  centre  à la  surfiice  ; et 
ainsi  se  répaïUit  la  quantité  de  chaleur  rayonnée  par  la 
photosphère  en  mettant  en  liberté,  par  ces  incessantes 
combinaisons  suivies  de  non  moins  incessantes  dissocia- 
tions, une  immense  provision  do  chaleur  (i). 

Pour  se  rendre  compte  du  mécanisme  de  la  condensa- 
tion de  la  masse  solaire  à ses  débuts,  il  faut  se  reporter  li 
la  théorie  cosmogonique  du  colonel  du  Ligondès  et  con- 
sidérer le  lambeau  nébulaire  détaché,  sous  forme  à peu 
près  sphérique,  du  chaos  universel.  Cette  nébulosité,  d’une 
densité  e.vtraordinairement  faible  et  contenant  la  totalité 
des  matériaux  destinés  cà  constituer,  dans  un  lointain 
avenir,  notre  système  solaire  en  entier,  occupait,  comme 
on  l’a  dit  plus  haut,  toute  la  sphère  d’attraction  du  Soleil 
actuel,  ce  qui  implique  un  rayon  cent  mille  fois  plus  grand 
au  moins  que  le  rayon  de  l’orbite  terrestre.  Par  suite  de 
l’extrême  éloignement  réciproque  des  éléments  de  cette 
masse,  leurs  mouvements,  qui  sont  dirigés  dans  tous  les 
sens  et  comme  au  hasard,  n’éprouvent  ni  frottement  ni 
pression.  Mais  par  le  fait  de  sa  séparation  d’avec  le  sur- 
plus du  chaos  nébulaire  universel,  le  lambeau  sphérique 
considéré  comme  isolé  dans  l’espace,  ne  tarde  pas  à être 
soumis  à la  loi  des  aires.  On  sait  que,  d’après  cette  loi, 
la  somme  algébrique  des  aires  décrites  par  les  rayons  vec- 
teurs allant  du  centre  de  gravité  de  l’ensemble  à chacune 
des  molécules  est  constante.  On  arrive  ainsi  à admettre 
l’existence  initiale  de  deux  circulations  contraires  dont  les 
aires,  positives  les  unes,  négatives  les  autres,  s’annulaient 
en  partie,  de  telle  sorte  que  la  différence  entre  la  masse 
des  molécules  circulant  dans  un  sens  et  celles  des  molé- 
cules circulant  en  sens  contraire  ne  dépassait  pas  un 

(1)  Celle  théorie  de  l’ori^jinc  et  de  la  conservation  de  la  chaleur  solaire 
dont  il  n’est  donné  ici  qu’un  aperçu  succinct,  est  développée  tout  au  long  et 
avec  une  clarté  admirable  dans  un  article  de  la  Revue  des  Questions  scien- 
TinQUES{t.  XVll,  1883)  dû  au  regretté  Philippe  Gilbert. 
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trente-millième.  Un  tel  résultat  ne  laisse  plus  de  place 
aux  tourbillons  cartésiens  évoqués  par  M.  Faye,  mais 
amène  à cette  conclusion  : 

“ A l’origine  les  molécules  se  mouvaient  en  tous  sens 
à l’intérieur  de  la  masse  chaotique,  les  unes  de  droite  à 
gauche,  les  autres  de  gauche  à droite  dans  des  plans 
diamétraux,  de  manière  à établir  une  compensation 
approchée  entre  les  deux  circulations  (ij.  « 

En  de  telles  conditions,  la  somme  des  aires  étant  non 
pas  nulle  mais  très  faible,  les  lois  de  la  mécanique  veulent 
que  la  presque  totalité  des  matériaux  animés  de  tels  mou- 
vements tende  à se  réunir  et  à se  grouper  au  centre,  y 
formant  un  noyau  soumis  à une  lente  rotation. 

11  suffit,  d’ailleurs,  que  le  lambeau  détaché  n’ait  pas  été 
rigoureusement  sphérique  et  qu’il  ait  offert  un  léger  apla- 
tissement initial,  si  faible  soit-il,  pour  que,  les  chocs  inté- 
rieurs aidant  — et  ces  chocs  paraissent  inévitables  entre 
molécules  dont  les  plans  de  circulation  passent  tous  par 
le  centre  et  dont  les  orbites  se  croisent  en  tous  sens  dans 
chaque  plan  — cet  aplatissement  s’accentue  peu  à peu 
jusqu’à  former  autour  du  noyau  central  un  disque  d’aspect 
lenticulaire.  Un  courant  de  matière  s’étant  formé  dans  le 
voisinage  de  l’équateur  où  la  pesanteur  est  moindre,  il  en 
résulte  un  allongement  relatif  dans  le  plan  équatorial. 
D’autre  part,  les  matériaux  circulant  dans  îles  plans  per- 
pendiculaires à ce  dernier  et  passant  par  les  pôles,  se 
trouvent  gênés  par  le  courant  équatorial  ; en  même  temps, 
étant  plus  pi'ès  du  centre,  ils  sont  soumis  à une  pesanteur 
plus  forte  et  se  précipitent  d’autant  plus  vite  vers  ce 
centre;  en  sorte  que  « les  régions  polaires  sont  celles  qui 
se  sont  vidées  les  premières,  produisant  un  aplatissement 
progressif  de  la  nébuleuse  « (2). 

Ajoutons  que  la  région  équatoriale,  voisine  du  plan 


(1)  Colonel  du  Li<rondès,  lac.  cit.,  p.  :23. 

(2)  Abbé  Moreux,  loc.  cii.,  p.  1 18. 
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du  maximum  des  aires,  otfrait  une  plus  grande  densité  ; 
et  les  molécules  circulant  partie  dans  un  sens,  partie  dans 
le  sens  contraire,  il  en  résultait  de  nombreux  chocs,  d’où 
développement  de  chaleur  et  diminution  de  vitesse  ; d’où 
encore  rapprochement  des  amas  ou  groupes  de  molécules 
qui,  décrivant  des  orbites  en  spirales,  finissaient  par 
tomber  sur  le  noyau  central  en  lui  communiquant,  dans  le 
sens  de  la  circulation  prépondérante,  la  rotation  lente 
dont  il  a été  parlé  plus  haut  ; telle  est  la  cause  première 
de  la  rotation  du  Soleil.  11  faut  tenir  compte,  d’après  M.  du 
Ligondès,  de  ce  que  la  formation  du  système  planétaire 
débutant  par  les  grosses  planètes,  la  dissymétrie  initiale 
a dû  forcer  l’équateur  solaire  à s’écarter  du  plan  moyen 
de  circulation  du  courant  générateur  des  planètes  ; de 
là  son  inclinaison  sur  le  plan  de  l’écliptique. 

Enfin  les  molécules  de  la  masse  nébulaire  se  mouvant 
dans  tous  les  sens,  il  y en  avait  qui  n’étaient  point  com- 
prises dans  les  courants  équatoriaux  non  plus  que  dans 
les  plans  méridiens;  elles  circulaient  dans  des  plans  inter- 
médiaires entre  les  régions  équatoriales  et  les  régions 
polaires  et  diversement  inclinés  sur  le  plan  du  maximum 
des  aires.  Cette  troisième  catégorie  de  matériaux  a formé 
des  amas  qui  dispersés  mais  non  toujours  désagrégés,  nous 
apparaissent  aujourd’hui  sous  forme  soit  de  comètes,  soit 
d’essaims  d’étoiles  filantes  (i),  à l’exception  de  ceux  qui 
décrivant  des  orbites  elliptiques  très  aplaties,  ont  fini  par 
s’incorporer  au  Soleil  naissant. 

En  sorte  que  cet  astre  a été  formé  de  matériaux  de  trois 
provenances  : 

1°  Ceux  qui,  circulant  dans  des  plans  méridiens,  pas- 
saient à chaque  révolution  par  les  régions  polaires  ; 

2°  Ceux  qui,  se  mouvant  dans  la  région  équatoriale, 
ont  communiqué  au  Soleil  leur  vitesse  propre,  dans  le 
sens  direct  ; 


(1)  Cf.  Coloael  du  Ligondès,  loc.  cit.,  p.  156  in  fine. 
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3°  Ceux  qui,  circulant  dans  tons  les  sens  sur  des  orbites 
diversement  inclinées,  tendaient,  concurremment  avec  les 
amas  de  la  première  provenance,  à retarder  le  mouvement 
de  rotation  imprimé  par  ceux  de  la  seconde. 

« La  rotation  générale  de  la  masse  entière  du  Soleil 
actuel  n’est  donc,  conclut  M.  l’abbé  Moreux,  que  la  résul- 
tante de  ces  ditférentes  forces  agissant  autrefois  simulta- 
nément (i).  « 


III 

MODE  ACTUEL  DE  LA  CONDENSATION  SOLAIRE 

Si  nous  avons  insisté  avec  quelque  détail  sur  le  méca- 
nisme ancien  de  la  formation  du  Soleil  par  voie  de  con- 
densation progressive,  c’est  que  le  mode  de  sa  conden- 
sation actuelle  olîre  une  grande  analogie  avec  le  mode 
ancien;  il  en  serait  au  surplus  simplement  la  continua- 
tion, cette  condensation  ne  devant  cesser  que  quand  tout 
ce  qui  reste  autour  du  Soleil  de  la  nébuleuse  primitive 
aura  achevé  de  tomber  sur  lui. 

Considérons  d’abord  la  distribution  de  la  densité  dans 
les  matériaux  qui  entourent  le  corps  du  Soleil,  le  Globe 
central.  On  a déjà  fait  observer,  au  paragraphe  I,  que  cet 
astre  considéré  dans  son  ensemble  ne  finit  pas  là  où  cesse 
la  photosphère,  et  que  de  celle-ci  à la  chi’omosphère  et  de 
la  chromosphère  à la  couronne,  la  densité  décroît  gra- 
duellement et  non  par  sauts  brusques.  Mais,  selon  toute 
probabilité,  de  la  photosphère  vers  le  centre  du  noyau  la 
densité  va  au  conti'aire  en  croissant;  dans  cette  région  du 
centre,  elle  doit  être  considérablement  plus  forte  que  la 
moyenne  que  nous  savons  être  de  i ,40.  et  celle-ci  est  elle- 
même  très  sup(irieure  à la  densité  des  couches  photosphé- 
riques et  surtout  de  celles  qui  l’entourent. 


(1)  Abbé  Moreux,  loc.  cil.,  p.  1-20. 
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Les  observations  spectroscopiques  ont  fait  connaître 
l’existence  dans  la  chromosphère  d’éléments  métalliques 
mêlés  à l’iiydrogône  et  d’autant  plus  abondants  que  le  voi- 
sinage de  la  photosphère  devient  plus  proche.  Dans  la 
couronne  elle-même  l’analyse  spectrale  a révélé  la  pré- 
sence d’un  gaz  extrêmement  subtil  auquel  on  a donné  le 
nom  de  coronium. 

Si  faible  que  soit  la  densité  d’un  tel  milieu,  au  regard 
duquel  serait  forte  la  minime  densité  des  comètes,  il  suffit 
cependant  pour  apporter,  à la  longue,  des  perturbations 
sensibles  aux  astres  circulant  dans  son  sein;  et  ce  serait  là 
l’explication  la  plus  plausible  des  perturbations  de  Mer- 
cure et  de  Vénus,  vainement  cherchée  naguère  dans 
l’existence  plus  que  problématique  d’une  ou  plusieurs  pré- 
tendues planètes  intra-mercurielles. 

L’auteur  considère  l’ensemble  de  l’enveloppe  solaire 
(couronne  proprement  dite  et  lumière  zodiacale)  comme  un 
vaste  ellipsoïde  de  révolution  très  aplati,  dont  le  petit  axe 
coïnciderait  à peu  près  avec  l’axe  de  rotation  du  Soleil, 
qui,  lui,  en  occuperait  l’un  des  foyers.  La  surface  de  cet 
ellipsoïde  serait  comme  l’enveloppe  des  orbites,  diverse- 
ment inclinées  sur  l’écliptique,  des  molécules  ou  amas  de 
molécules  qui  le  composent  et  qui  tourneraient  d’un  mou- 
vement distinct  de  la  rotation  du  corps  central. 

Les  choses  continueraient  à s’y  passer  aujourd’hui 
comme  autrefois,  sauf  les  différences  résultant  des  chan- 
gements accomplis  depuis  lors.  Les  molécules  dont  les 
orbites  passent  au  voisinage  des  pôles  de  l’ellipsoïde 
seraient  plus  rapidement  précipitées  sur  le  Soleil,  et  il  se 
formerait  ainsi  deux  cônes  de  vide  relatif  ayant  leurs 
bases  aux  pôles  et  se  rejoignant  à leur  sommet  occupé 
par  le  Soleil.  Un  autre  vide  relatif  serait  provoqué  dans 
la  zone  équatoriale,  tant  par  la  chute  des  matériaux  sur 
le  Soleil  que  du  fait  de  l’absorption  des  molécules  de  cette 
zone  par  les  planètes  qui  y circulent  (i).  Les  densités  du 


(1)  Ceci  peut  sembler  en  contradiction  avec  ce  qui  a été  dit  un  peu  plus 
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vaste  ellipsoïde  seraient  ainsi  réparties  en  quatre  maxima 
généraux.  L’auteur  montre  comment  dans  chacun  de  ces 
quatre  secteurs  se  groupent  les  maxima  et  les  minima  de 
densité. 

Fig.  6. 


La  figure  6 montre  ces  maxima  et  minima  dans  le  sens 
des  rayons  vecteurs  entre  le  centre  (le  Soleil)  et  la  péri- 
phérie, avec  les  vides  relatifs  dans  la  région  polaire  SF 
et  dans  celle  de  l’écliptique  SEc.  La  courbe  ABCDE... 
est  la  courbe  des  densités  entre  l’écliptique  et  le  pôle. 

Fig.  7. 


Dans  la  figure  7 sont  indiquées  les  variations  de  den- 

haiil  sur  la  cause  des  perlurbalions  de  Mercure  eide  Vénus.  Nous  en  aurons 
l’explication  plus  loin. 
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sités  dans  le  sens  concentrique  au  Soleil  en  un  plan  for- 
mant avec  l’écliptique  un  angle  quelconque,  mais  compris 
entre  i5  et  80  degrés.  La  courbe  située  au-dessous  de  la 
ligne  SEc  correspond  au.\  maxiina  et  aux  mini  ma  alter- 
nés : ils  forment  des  anneaux  plus  espacés  vers  l’exté- 
rieur, plus  serrés  vers  le  centre,  et  destinés  par  le  fait 
de  la  concentration,  à tomber  sur  le  Soleil. 

Enfin,  si  l’on  combine  les  figures  6 et  7 en  faisant  une 


Fig.  8. 


coupe  suivant  l’axe  polaire,  on  obtient  la  représentation 
des  groupements  réels  des  matériaux  dans  l’enveloppe 
extérieure  du  Soleil.  Telle  est  la  figure  8,  dans  laquelle 
E'SEc  indique  le  plan  de  l’écliptique,  PSEc  et  PSE'  deux 
grands  cercles  passant  par  les  pôles.  A mesure  que  la 
condensation  amène  successivement  les  couches  a,  h,  c, 
d,  e,  sur  le  Soleil,  les  matériaux  se  remplacent  les  uns 
par  les  autres,  et  il  est  très  probable  que  la  loi  de  con- 
densation à la  surface  ne  change  pas  pendant  un  temps 
très  long  ; de  plus,  on  voit  pourquoi  la  condensation  est 
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intermittente  et  subit  des  maxima  chaque  fois  que  des 
couches  telles  que  a,  b,  c,...  tombent  sur  le  Soleil  (i). 

Exposer  les  considérations  par  lesquelles  l’auteur  jus- 
tifie cette  théorie  nous  entraînerait  trop  loin.  Signalons 
toutefois  l’ingénieux  rapprochement  qu’il  fait  entre  la 
courbe  des  densités  suivant  les  rayons  vecteurs  (fig.  6)  et 
celle,  fort  analogue  qu’on  obtient  en  traçant,  à partir 


Fig.  9. 


d’un  point  donné  comme  centre,  des  droites  proportion- 
nelles au  nombre  des  comètes  groupées  de  5 en  5 degrés 
d’après  leur  inclinaison  sur  l’écliptique  (fig.  9). 

Étant  admis  que  les  comètes  représentent  des  amas  de 
matière  nébulaire  de  même  nature,  mais  beaucoup  plus 
denses  que  celle  au  sein  de  laquelle  elles  se  meuvent,  ce 
rapprochement  n’est  pas  sans  importance. 


(1)  Abbé  Moreux,  loc.  cit.,  p.  128. 
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Le  mode  de  circulation  des  molécules  dans  l’enveloppe 
solaire  est  fort  compliqué.  Bornons-nous  à en  indiquer  les 
traits  principaux. 

L’équateur  du  Soleil  est  entouré  d’une  ceinture  d’an- 
neaux circulaires  formés  de  matériaux  à circulation 
directe.  Mais  à mesure  que  les  plans  de  circulation  s’éloi- 
gnent des  plans  équatoriaux,  les  orbites  deviennent  de 
plus  en  plus  elliptiques,  si  bien  que  « l’anneau  de  maté- 
riaux qui  entourent  le  Soleil  est  surtout  formé  des  parties 
périhéliques  de  ces  orbites  « (i). 

Et  pourtant  nous  avons  vu  que  la  région  équatoriale 
devait  être  relativement  vide  ; et  il  se  trouve  que  les  pho- 
tographies d’éclipses  révèlent,  au  moins  à certaines 
époques,  une  grande  densité  précisément  dans  la  région 
équatoriale.  Comment  donc  cet  anneau  peut-il  se  renou- 
veler sans  cesse,  malgré  la  chute  continue  de  ses  maté- 
riaux sur  le  Soleil  ? 

L’auteur  démontre,  avec  constructions  géométriques  à 
l’appui,  que  ce  sont  les  matériaux  groupés  entre  les  pôles 
et  l’équateur  suivant  des  maxima  et  des  minima  de  con- 
densation qui  alimentent  la  circulation  équatoriale  en  j 
arrivant  par  des  déformations  successives  de  leurs  orbites, 
et  la  soumettant  aux  mêmes  fluctuations.  Tandis  que  dans 
les  plans  équatoriaux,  les  molécules  tournent  toutes  dans 
le  sens  direct,  dans  les  plans  obliques  au  contraire,  leur 
circulation  se  fait  dans  les  deux  sens,  et  les  matériaux 
qui  tournent  dans  le  sens  rétrograde  donnent  lieu  à des 
chocs  contre  les  autres  ; de  là,  transformation  de  leur 
force  vive  en  chaleur  et  formation  de  tourbillons  quand 
les  amas  arrivent  dans  des  milieux  d’une  densité  suflî- 
sante.  Cette  perte  de  force  vive  se  produisant  bien  avant 
l’arrivée  des  amas  à l’équateur,  l’auteur  expose  la  relation 
étroite  existant  entre  ces  modes  de  circulation  et  le  rap- 
prochement des  taches  vers  la  région  équatoriale  pendant 
la  période  du  minimum. 


(I)  Loc.  cit.,  p.  129. 
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Ce  n’est  pas  tout.  Étant  reconnu  aujourd’hui  par  de 
nombreuses  observations  spectrales  que  la  couronne 
solaire  se  compose  partie  de  gaz  brillants  par  eux-mêmes, 
partie  de  matériaux  capables  de  réfléchir  la  lumière  du 
Soleil  (probablement  poussières  métalliques  et  brouil- 
lards), M.  l’abbé  Moreux  trouve  dans  le  mode  ou  plutôt 
les  modes  de  répartition  des  densités  et  de  circulation  des 
matériaux  dans  la  dite  couronne,  l’explication  des  aspects 
variés  des  formes  coronales,  en  même  temps  que  “ la  clef 
du  mystère  de  l’activité  périodique  à la  surface  du 
Soleil  « (i). 

En  examinant  les  flgures  théoriques  lo  et  ii  offrant 


Époque  du  maximum. 

PP'  ==  axe  des  pôles  de  l’tclip- 
tique.  Ici  les  matériaux  des  plans 
obliques  circulent  abondants  et  s’ap- 
prochent du  Soleil  : aux  latitudes 
élevées  une  partie  tombe  sur  lui  ; le 
reste  se  joint  à l’anneau  équatorial 
qui  grossit  considérablement. 

une  coupe  du  Soleil  et  de  la  couronne  aux  époques  du 
minimum  des  taches  et  les  comparant  aux  figures  12  et 
i3  qui  donnent  la  reproduction  de  la  couronne  vue  suc- 


Époque  du  minimum. 

EE'  = plan  de  l'Écliptique  avec 
lequel  coïncide  à peu  près  l’anneau 
équatorial  comparable  à un  anneau 
de  Saturne.  La  circulation  dans  les 
plans  obliques  est  presque  nulle. 


(I)  Abbé  Moreux,  loc.  cii.,  p.  155. 
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cessiveraent  en  1867,  époque  de  minimum,  et  en  1871 
vers  le  maximum,  on  est  frappé  de  l’évidente  analogie 
que  les  deux  premières  présentent  avec  les  deux  suivantes. 
Or  celles-là  ne  sont  autres  que  l’application  et  la  descrip- 
tion, donnée  dans  le  texte  de  notre  auteur,  des  modes  de 
répartition,  de  circulation  et  de  variation  des  matériaux 
composant  l’enveloppe  coronale  du  Soleil. 

Lorsque  la  couronne  est  réduite  à un  simple  anneau 


Fip.  12.  Fig.  15. 


équatorial  (fig.  10  et  12),  la  période  d’activité  solaire,  le 
nombre  et  l’étendue  des  taches  sont  à l’époque  du  mini- 
mum. Quand  au  contraire  la  couronne  étend  ses  rayonne- 
ments tout  le  long  du  disque  solaire,  sauf  un  léger 
écartement  aux  pôles  (fig.  i3)  appelé  par  les  Anglais 
fente  polaire,  on  est  en  même  temps  au  maximum  de 
l’activité  atmosphérique  et  des  taches.  Cette  coïncidence 
est  remarquable  et  prouve  l’action  sur  la  photosphère  des 
mouvements  des  matériaux  dont  se  compose  la  couronne. 

Nous  ne  donnons  ici  qu’un  simple  aperçu  des  théories 
de  l’auteur.  11  les  appuie  sur  des  démonstrations  mathéma- 
tiques très  élégantes  qui  ne  sauraient  s’analyser  et  pour 
lesquelles  nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à son  ouvrage. 
On  peut  d’ailleurs  résumer  sa  pensée  au  sujet  de  la 
condensation  solaire  telle  quelle  a lieu  de  nos  jours,  en 
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disant  : que  celle-ci,  commencée  à l’origine  des  temps, 
n’est  pas  encore  terminée,  la  vaste  enveloppe  de  l’astre 
proprement  dit  composée  d’amas  nébulaires  à densité 
variable  nous  représentant  ce  qui  reste  de  la  nébuleuse 
originelle  ; que  ce  sont  ces  amas  qui,  par  leur  rapproche- 
ment du  centre,  produisent  les  différentes  formes  de  la 
couronne  ; enfin  que  toutes  les  molécules  de  la  couronne, 
avant  d’accomplir  leur  chute  sur  le  globe  du  Soleil, 
doivent  passer,  en  décrivant  des  orbites  spiraloïdes  de 
plus  en  plus  réduites,  par  un  anneau  équatorial  relative- 
ment dense  qui  les  écoule  périodiquement  sur  la  surface 
solaire. 


IV 

LE  MOUVEMENT  DE  ROTATION  DU  SOLEIL 

Les  vues  qui  précèdent  amènent  le  savant  auteur  à 
fournir  une  explication  neuve  et  originale  de  la  rotation 
solaire. 

Bien  qu’on  manque  encore  de  données  suffisantes  pour 
apprécier  avec  certitude  la  distinction  à établir  entre  le 
mouvement  propre  de  rotation  de  la  photosphère  et  celui 
des  taches,  cependant  le  fait  qui  paraît  constant  est  que 
cette  rotation,  plus  accélérée,  comme  nous  le  savons,  dans 
la  région  équatoriale  et  diminuant  de  vitesse  avec  l’éléva- 
tion en  latitude  (i),  est  comparable  au  cours  d’un  fleuve, 
plus  rapide  en  son  milieu  qu’au  voisinage  de  ses  rives. 

Diverses  théories  ont  été  proposées  pour  expliquer  cette 
rotation  solaire,  par  le  P.  Secchi,  par  M.  Paye  et  par 
Ldouard  Roche  s’appropriant,  en  la  modifiant,  la  théori(' 
d’IIerschel.  M.  Moreux  les  examine  et  les  discute  une  à 


(1)  On  a vu,  au  paragraphe  I,  ((ue  celle  diminulion  de  vilessc,  en  aüanl 
de  l’équaleur  aux  pôles,  s'élève  b deux  el  Irois  jours  el  plus. 
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une  ; il  montre  que,  d’après  le  système  d’Herschel  et  de 
Roche,  la  rotation  devrait  aller  toujours  en  s’accélérant, 
ce  que  l’observation  ne  vérifie  pas  ; que  l’hypothèse  de 
M.  Faye,  fondée  sur  la  supposition  d’un  échange  de 
matériaux  entre  les  couches  du  noyau  et  celles  de  la 
photosphère,  conduirait  à des  résultats  mécaniques  impos- 
sibles.... Enfin,  quant  au  système  du  P.  Secchi  recourant, 
comme  explication  de  la  rotation  du  Soleil,  uniquement  à 
la  contraction  de  cet  astre,  les  déductions  de  ses  raison- 
nements ne  seraient  pas  toutes  exactes  (i)  et  rendraient 
ainsi  son  système  inadmissible. 

Sans  suivre  l’habile  astronome  dans  ces  hautes  disser- 
tations critiques,  exposons  sommairement  la  théorie  par 
lui  proposée. 

Puisque  toutes  les  explications  de  la  rotation  du  Soleil 
avec  ses  différences  de  vitesse  par  des  causes  internes  ne 
résistent  pas  à la  discussion,  c’est  donc  à l’extérieur  qu’il 
faut  les  chercher.  Or,  la  considération  qui  domine  ici  et 
sur  laquelle  il  importe  d’insister,  bien  qu’elle  ressorte  de 
tout  ce  qui  précède,  c’est  que  le  Globe  solaire  ne  roule  pas 
isolément  dans  le  vide  interplanétaire,  mais  qu’il  circule 
entouré  d’une  région  nébulaire  dont  il  occupe  à peu  près 
le  centre  et  qui  se  condense  encore  à sa  surface,  en  sorte 
que  la  densité  de  cet  entourage  nébulaire  croît  en  appro- 
chant de  la  photosphère.  Les  vitesses  des  molécules  ou 
amas  de  molécules  sont  très  variables  dans  cette  vaste 
région,  et  ce  n’est  pas  seulement  à la  surface  photosphé- 
rique que  s’observent  des  variations  de  cette  nature  : par 
le  relevé  d’un  grand  nombre  de  raies  dans  les  photogra- 
phies du  spectre  solaire,  l’astronome  anglais  Lewis  Jew'el 
a reconnu,  dans  la  rotation  des  parties  intérieures  de 
l’enveloppe,  une  avance  de  plusieurs  jours  sur  le  mouve- 
ment rotatoire  des  portions  extérieures,  ce  mouvement 

(1)  Abbé  Moreux,  loc.  cit.,  p.  Iô.t;  Ed.  Roche,  Note  sicr  la  loi  de  rota- 
tion du  Soleil,  p.  8. 
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allant  en  croissant  aux  approches  de  la  photosphère,  et 
accusant  une  accélération  beaucoup  plus  marquée  dans  la 
région  équatoriale. 

M.  Moreux  tire  de  là  cette  conclusion  que  les  molécules 
qui  entourent  à grande  distance  le  Globe  solaire  sont 
soumises  aux  lois  de  Képler  et  que  leur  vitesse  augmente 
à mesure  que  le  rayon  diminue,  au  moins  jusqu’aux 
approches  du  dit  Globe  ; là  leurs  vitesses  sont  modifiées 
par  la  résistance  d’un  milieu  plus  dense  et  tendent  à 
diminuer  de  plus  en  plus  jusqu’à  l’arrivée  des  matériaux 
à la  photosphère.  Le  maximum  de  cette  vitesse  paraît 
situé  plus  haut  que  la  chromosphère,  probablement  dans 
les  parties  inférieures  de  la  couronne  ; et  il  est  tel  que  les 
molécules  qui  en  sont  animées  ne  mettraient  que  quelques 
heures  pour  faire,  à cette  grande  distance,  tout  le  tour  du 
Soleil.  De  là  résulterait  de  proche  en  proche  un  entraîne- 
ment tendant  à accélérer  la  vitesse  des  molécules  des 
zones  inférieures,  lequel,  malgré  les  résistances  du  milieu, 
se  ferait  sentir  jusqu’au  voisinage  de  la  photosphère,  où 
ces  molécules  tourneraient  en  même  temps  qu’elle.  En 
outre,  les  mouvements  de  la  région  équatoriale  étant  tous 
directs,  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  plans  obliques  et 
méridiens  où  ils  ont  lieu  dans  tous  les  sens,  il  s’ensuit  que 
l’accélération  doit  y être  beaucoup  plus  marquée. 

Jusqu’ici  la  théorie  se  rapproche  beaucoup  de  celle 
d’Herschel  ; et  l’on  peut  comparer  avec  lui  cette  accéléra- 
tion provoquée  sur  la  zone  équatoriale  au  coup  de  fouet 
donné  par  un  enfant  à sa  toupie  pour  la  faire  tourner  plus 
vite.  Seulement,  à s’en  tenir  là,  l’accélération  devrait  aller 
toujours  en  augmentant,  et,  comme  on  l’a  dit  plus  haut, 
c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu.  De  plus,  ainsi  réduite,  l’hypo- 
thèse n’explique  point  les  fluctuations  de  l’activité  solaire, 
la  périodicité  des  taches,  la  coïncidence  de  leurs  maxima 
avec  de  plus  grandes  émissions  de  chaleur,  les  variations 
de  forme  de  la  couronne — phénomènes  qui  paraissent 
être  tous  corrélatifs. 
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Or,  si  l’on  considère  que,  les  matériaux  voisins  de  la 
photosphère  tournant  en  même  temps  qu’elle,  ceux  qui 
s’en  rapprochent  de  plus  en  plus  en  décrivant  des  orbites 
spiraloïdes  tombent  forcément  sur  le  Soleil  quand  leur 
vitesse  propre  se  trouve  anéantie  par  la  résistance  du 
milieu,  l’on  est  nécessairement  amené  à cette  conclusion 
qu’un  accroissement  de  chaleur  et  de  vitesse  aux  régions 
équatoriales  résulte  de  cette  perte  de  mouvement.  Mais  en 
même  temps  il  y a,  dans  les  plans  obliques  et  perpendicu- 
laires par  rapport  à celles-ci,  les  molécules  à mouvement 
rétrograde  qui  tendent  à annuler  ces  accélérations  ; d’autre 
part,  rappelons-nous  ce  qui  a été  indiqué  au  paragraphe 
précédent,  à savoir  que  les  molécules  passant  au  voisi- 
nage des  pôles  sont  plus  rapidement  précipitées  sur  le 
Soleil  ; et  comme  elles  circulent  inditféremment  dans  le 
sens  direct  et  dans  le  sens  rétrograde,  il  en  résulte  que 
les  régions  polaires  et  de  latitudes  élevées  reçoivent  des 
chocs,  les  uns  sans  influence  sur  la  rotation  générale,  les 
autres  parfois  en  sens  contraire. 

De  là  la  comparaison,  mentionnée  plus  haut,  avec  le 
cours  d’un  fleuve  encaissé  entre  deux  berges  inclinées  vers 
le  fond.  Si  la  pente  du  lit  est  régulière,  la  vitesse  sera 
uniformément  variée  suivant  que  l’on  considérera  la  partie 
superficielle  et  médiane  du  cours  où  la  vitesse  atteint 
son  maximum,  ou  les  rives  vers  lesquelles  elle  décroît  pro- 
gressivement, ou  enfin  le  fond  et  les  parois  du  lit,  le  frot- 
tement de  l’eau  sur  ces  parois  et  ce  fond  provoquant  un 
ralentissement  à leur  contact  et  à leur  voisinage.  Dans  les 
glaciers  les  choses  se  passent  exactement  de  même,  bien 
qu’avec  plus  de  lenteur.  La  région  équatoriale  du  Soleil 
se  comporte  comme  la  partie  médiane  du  fleuve  ou  du 
glacier;  seulement,  tandis  que  celle-ci  est  entraînée  par 
la  pesanteur  vers  la  mer,  celle-là  reçoit  son  surcroît  de 
vitesse  de  l’anneau  équatorial,  laquelle  se  communique  aux 
nuages  de  la  photosphère,  mais  toujours,  en  dernière  ana- 
lyse, par  l’effet  de  la  gravité. 
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La  comparaison  peut  et  doit  se  poursuivre  plus  loin 
encore. 

De  même  qu’à  la  fonte  des  neiges  le  débit  plus  considé- 
rable des  affluents  du  fleuve  lui  communique  une  vitesse 
plus  grande,  laquelle  diminue  ensuite  dans  une  mesure 
plus  ou  moins  forte  pendant  la  période  de  sécheresse  de 
l’été,  de  même,  aux  époques  de  plus  grande  activité  solaire, 
« l’anneau  équatorial  qui  grossit  et  se  vide  périodiquement 
à la  surface  du  Soleil  doit  animer  d’une  vitesse  plus  grande 
les  nuages  photosphériques  « (i).  Ce  résultat  est  vérifié 
par  les  plus  récentes  observations  des  taches,  le  mouve- 
ment équatorial  étant  plus  rapide  pendant  les  périodes 
de  maximum  et  se  ralentissant  sensiblement  à mesure 
qu’approchent  celles  du  minimum.  Les  maxima  sont  donc 
encore  comparables  à l’effet  des  « coups  de  fouet  » sur 
la  toupie. 


V 

THÉORIE  HYPERTHERMIQUE  DES  TACHES 

Nous  voici  arrivés  à la  partie  la  plus  saillante  et  la  plus 
personnelle  des  vues  de  M.  l’abbé  Moreux,  à sa  théorie 
hijperthermique  des  taches  du  Soleil.  Deux  hypothèses 
avaient  été  proposées  en  ces  dernières  années  : l’une,  due 
au  P.  Secchi,  donnait,  il  est  vrai,  une  assez  bonne  descrip- 
tion des  phénomènes  que  présentent  la  formation  et  l’évo- 
lution des  taches,  mais  n’en  faisait  point  pressentir  la 
cause.  Celle,  plus  récente,  de  M.  Paye  et  qu’il  rattache  à 
sa  théorie  sur  la  formation  des  cyclones  terrestres,  est 
l’objet,  de  la  part  de  notre  judicieux  observateur,  d’une 
discussion  approfondie  que  nous  ne  rapporterons  pas  ici, 
mais  qui  montre  les  différences  fondamentales  entre  les 


(t)  Abbé  Moreux,  loc.  cit.,  pp.  175-176. 
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Fi-î.  14. 
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taches  solaires  et  les  cyclones  et  tornades  de  notre  atmo- 
sphère, ainsi  que  dans  la  manière  de  se  comporter  des 
unes  et  des  autres.  Parmi  ces  différences,  nous  n’en  cite- 
rons que  deux  : c’est  d’abord  la  faible  profondeur  des 
taches  solaires  relativement  à leur  diamètre,  alors  que  la 
profondeur  de  nos  tourbillons  atmosphériques  est  toujours 
incomparablement  plus  grande  que  le  diamètre  de  leur 
ouverture;  c’est  ensuite,  que  quand  ceux-ci  approchent  de 
leur  terme,  cette  ouverture  s’élargit  de  plus  en  plus,  tandis 
que  tout  au  contraire  l’extinction  des  taches  solaires  se 
fait  par  voie  de  segmentation,  de  diminution  (fig.  14)  : 
elles  se  réduisent  ensuite  peu  à peu  jusqu’à  un  ou  plu- 
sieurs points  avant  de  disparaître  entièrement. 


Fig.  lo. 


La  théorie  de  M.  Moreux  ou  théorie  hyperthermique 
repose  principalement  sur  le  fait  de  la  densité  comparati- 
vement considérable  de  l’enveloppe  solaire  aux  approches 
de  la  photosphère.  Ce  n’est  pas  que  cette  densité  soit  bien 
grande,  absolument  parlant,  mais  tout  est  relatif;  et  si  l’on 
songe  que  longtemps  on  a cru  la  chromosphère  exclusive- 
ment composée  d’hydrogène  pur,  et  que  l’on  a pu  prendre, 
avant  les  découvertes  dues  à l’analyse  spectrale,  la  cou- 
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ronne  pour  un  simple  jeu  de  lumière  sans  réalité  corpo- 
relle, une  sorte  d’illusion  d’optique,  — on  se  rendra  plus 
facilement  compte  de  l’action  que  peuvent  exercer  sur  la 
photosphère  des  matériaux  appréciables,  sans  cesse  en 
mouvement,  parfois  s’entrechoquant  les  uns  les  autres,  et 
finissant,  à la  suite  de  circonvolutions  de  plus  en  plus 
étroites,  par  se  confondre  avec  elle.  Tout  cela  ne  se  passe 
pas  sans  développement  de  chaleur  et  sans  pression  des 
amas  en  mouvement  sur  les  couches  qu’ils  traversent.  11 
en  résulte  sur  la  chromosphère  des  mouvements  compa- 
rables aux  ondes  d’une  nappe  d’eau  sous  l’impulsion  du 
vent.  La  figure  i5  donne  une  représentation  schématique 
de  la  position  des  couches  de  la  chromosphère  qui  déter- 

Fig.  IG. 


minent  la  position  d’une  tache.  La  série  de  lignes  ondulées 
en  pointillé  représente  la  chromosphère;  la  bande  blanche 
P/i  P/t'  correspond  à la  photosphère.  Sous  la  pression  des 
matériaux  de  la  couronne,  la  chromosphère  subit  une 
dépression  qui  se  fait  sentir  sur  la  couche  photosphérique, 
accrue  du  poids  des  éléments  de  la  chromosphère,  en  C. 
Il  en  résulte  un  accroissement  de  température  par  suite 
duquel  la  radiation  photosphérique  est  supprimée  au 
centre  de  la  dépression  ainsi  produite,  qui  devient  le  noyau 
de  la  tache.  On  peut  encore  se  représenter  quelque  chose 
d’analogue  par  l’elfet  obtenu  en  plongeant  obliquement 
dans  l’eau  l’extrémité  d’un  bâton  qu’on  entraîne  rapide- 
ment dans  le  sens  de  l’inclinaison  (fig.  16);  il  se  produit, 
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par  la  pression  du  bâton  contre  les  molécules  d’eau,  en 
avant  de  la  poussée,  un  excès  de  densité  et  une  petite 
vague,  en  même  temps  qu’un  petit  vide  à l’arrière  avec 
densité  moindre.  Remplacez,  en  pensée,  la  nappe  d’eau 
par  la  couche  phostosphérique,  la  poussée  du  vent  ou  du 
bâton  par  un  courant  chaud  tombant,  à travers  la  chro- 
mosphère, sur  la  surface  de  la  photosphère;  vous  aurez  les 
effets  dont  la  figure  17  représenterait  la  coupe  verticale. 


Fig.  17. 


laquelle  n’est  autre  que  la  coupe  d’une  tache  solaire.  Le 
choc  du  courant  chaud  accumulant  la  matière  photosphé- 
rique en  A dans  le  sens  de  la  rotation,  il  se  produit  une 
certaine  dénivellation  en  arrière,  au  centre  de  pression. 
Et  le  surcroît  de  chaleur  apporté  par  cette  pression  pro- 
voquant la  dissociation  des  matériaux  composant  la  nuée 
lumineuse,  celle-ci  rentre  dans  les  conditions  de  tempéra- 
ture et  d’obscurité  relative  de  la  masse  centrale  (i). 

C’est  là  le  point  de  vue  très  original  et  très  nouveau  de 
la  théorie  des  taches  solaires  : leur  surface  sombre  ou 
noyau  n’est  autre  qu’une  portion  de  la  photosphère,  sur- 
chauffée par  l’arrivée  de  courants  chauds  de  matières 
météoriques  en  circulation  dans  l’atmosphère  solaire,  et 
soumise  à une  pression  qui  détourne  de  leur  chemin  nor- 

(Ij  Celle  obscurité  n’est  relative  que  par  rapport  aux  nuées  brillantes  de 
la  photosphère.  Mais  on  a calculé  que,  considéré  isolément,  le  pouvoir  éclai- 
rant de  ce  noyau  comparativement  sombre  est  encore  égal  à deux  cents  fois 
l’éclat  de  la  pleine  lune. 
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mal  les  gaz  ascendants  de  l’intérieur.  Remarquons  qu’à 
droite  de  la  figure  est  indiqué  un  courant  dirigé  en  sens 
contraire  du  sens  direct,  autrement  dit  de  la  rotation,  et 
aboutissant,  à la  surface,  en  B,  à une  sorte  d’explosion. 
Ce  sont  ces  gaz  intérieurs  qui,  du  fait  de  la  pression 


subie,  ne  pouvant  s’échapper  sous  le  centre  de  celle-ci, 
font  irruption  sur  d’autres  points  en  produisant  ici  des 
protubérances  métalliques,  là  des  facules,  et,  tout  autour 
de  la  tache,  sur  une  zone  plus  ou  moins  large,  une  cein- 
ture de  bourrelets,  contrepartie  de  la  dépression  centrale. 

Entre  le  noyau,  partie  sombre  de  la  tache,  et  la  matière 
photosphérique  environnante,  il  y a la  pénombre  qui  se 
détache  de  celle-ci  par  un  contour  nettement  tranché  et 
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une  teinte  un  peu  sombre,  laquelle  redevient  brillante  sur 
le  bord  intérieur  (fig.  i8  et  19).  Cette  pénombre  ne  pré- 
sente point  un  aspect  uni,  mais  comme  des  filaments  ou 
rayons,  parfois  disposés  par  étages  et  se  recouvrant 
comme  les  pailles  d’une  toiture  de  chaume,  d’autres  fois 
montrant,  au  moins  dans  les  premiers  jours  de  la  forma- 
tion, une  structure  tourbillonnaire  (fig.  20). 

Ce  sont,  d’après  M.  Moreux,  des  nuages  de  la  photo- 
sphère étirés  et  se  précipitant  vers  le  centre  de  la  tache, 
mais  retardés  dans  leur  mouvement  par  la  résistance  du 


milieu.  L’aspect  plus  brillant  de  la  pénombre  sur  le  bord 
intérieur  s’expliquerait,  avec  l’aide  de  la  figure  schéma- 
tique ci-dessous  (fig.  21),  de  la  manière  suivante  : Soit  C 
le  centre  de  pression  d’une  tache  naissante.  Les  nuages 
photosphériques.  « grains  de  v'iz  etc.,  environnants 
paraîtront  soumis  à deux  forces  qui  tendent  l’une  à les 
dissoudre,  l’autre  à les  rapprocher  du  centre,  et  ils  pren- 
dront une  disposition  rayonnante  autour  du  centre  C. 
Sous  l’action  de  la  seconde  force,  la  couronne  intérieure 
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de  nuages  ou  grains  de  riz  subira  une  sorte  de  compres- 
sion circulaire  analogue  à celle  des  pierres  d’une  voûte  à 
plein  cintre,  ou  mieux,  d’un  œil-de-bœuf  de  forme  ronde. 
En  sorte  que,  si  la  plus  haute  températuVe  du  noyau  ne 
suffit  pas  ci  dissoudre  les  matériaux  photosphériques  h 
mesure  de  leur  arrivée,  une  recrudescence  de  lumière  se 
produira  forcément  sur  le  bord  intérieur. 


Fig.  21. 


Les  taches  solaires  affectent  toutes  les  formes,  surtout 
dans  les  moments  de  plus  grande  activité  de  la  photo- 
sphère. Cependant  il  en  est  d’assez  régulières  et  se  rap- 
prochant, dans  une  certaine  mesure  et  sauf  les  sinuosités 
des  bords,  de  la  forme  circulaire  ; dans  ce  cas,  les  bords 
extérieur  et  intérieur  de  la  pénombre  offrent  ordinaire- 
ment un  certain  parallélisme  (fig.  20). 

La  pénombre,  quelle  que  soit  la  forme  de  la  tache, 
représente  une  zone  de  température  intermédiaire  entre 
celle  du  noyau  et  celle  du  surplus  de  la  photosphère.  Bien 
que  le  pouvoir  émissif  du  noyau  soit  relativement  faible, 
il  tend  à dissoudre  les  nuages  photosphériques  et  n’y  par- 
vient qu’incomplètement.  Il  est  une  distance  où  le  pouvoir 
émissif  du  noyau  rencontre,  dans  la  matière  photosphé- 
rique environnante,  une  résistance  égale  ; la  limite  est 
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alors  nettement  tranchée  et  constitue  le  bord  intérieur  de 
la  pénombre. 

Dans  cette  sorte  de  lutte  entre  le  noyau  et  les  éléments 
de  la  photosphère,  la  victoire  doit  finalement  appartenir 
à celle-ci.  Quand  une  tache  est  parvenue  à sa  plus  grande 
extension,  il  arrive  un  moment  où  quelques  rayons  de  la 


Fig.  22. 


Tache  solaire  observée  par  M.  Moreux,  le  22  mars  1895  à 10  h. 


pénombre  font  invasion  sur  le  noyau  et  se  rejoignent  d’un 
bord  à l’antre  en  formant  des  ponts  (fig.  22).  D’autres  fois 
les  nuées  incandescentes  se  précipitent  vers  le  noyau  avec 
des  vitesses  inégales,  d’où  résulte  un  mouvement  circu- 
laire entraînant  celui  de  la  tache  elle-même.  Parfois  la 
matière  photosphérique,  faisant  violemment  irruption  vers 
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Fig.  :23. 


Tache  de  100  000  kilomètres  de  longueur,  observée  le  12  mars  1892, 
en  voie  de  segmenlalion  et  d’cxlinclion. 
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le  milieu  d’une  tache  de  forme  allongée,  provoque  deux 
mouvements  rotatoires  en  sens  contraires.  Peu  à peu,  soit 
par  segmentation,  soit  par  envahissement  graduel  ou  brus- 
que, la  tache  se  divise,  le  noyau  primitif  ne  forme  plus 
que  des  groupes  de  noyaux  plus  petits  ou  d’un  seul,  qui 
finissent  par  disparaître  (fig.  23).  Il  peut  ariiver  aussi  que 
le  noyau,  recouvert  par  les  nuages  photosphériques,  n’ait 
pas  disparu  et,  dissolvant  de  nouveau  ces  nuages,  repa- 
raisse à quelque  temps  de  là  sur  la  même  latitude. 


VI 

LA  MÉTÉOROLOGIE  SOLAIRE 

La  grande  expansion  à travers  l’atmosphère  solaire  des 
gaz  chauds  lancés  de  l’intérieur  du  globe  donne  lieu, 
par  leurs  refroidissements  successifs  à diverses  hauteurs, 
à leurs  combinaisons  ainsi  rendues  possibles,  à une  sélec- 
tion variée  des  densités  suivant  des  niveaux  très  diffé- 
rents. La  chromosphère  doit  être  ainsi  le  théâtre  de  bou- 
leversements extrêmes  des  éléments  gazeux  qui  s’y  mêlent 
aux  poussières  métalliques  de  la  couronne,  lesquelles, 
plus  abondantes  aux  périodes  de  maximum  de  l’activité 
solaire,  font  obstacle  à une  certaine  déperdition  de  cha- 
leur. 

De  cet  état  de  choses  il  résulte  : 

1°  Que,  de  même  que  sur  le  globe  terrestre  quoique 
pour  des  causes  essentiellement  différentes,  les  zones 
équatoriales  prises  dans  leur  ensemble  sont  plus  chaudes 
que  les  zones  de  latitudes  plus  élevées,  ce  que  les  mesures 
bolométriques  ont  pleinement  confirmé  ; 

2°  Que.  la  région  équatoriale  étant  plus  chaude,  la  con- 
densation des  éléments  photosphériques  doit  s’y  faire  à 
une  hauteur  plus  grande,  laquelle  doit  diminuer  aux 
époques  de  minimum  et  s’accroître  à celles  du  maximum. 
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Encore  une  déduction  théorique  vérifiée  par  l’observation 
(jui  a constaté  que  la  valeur  des  diamètres  du  Soleil  varie 
suivant  des  oscillations  undécimales  et  de  55  ans  et  demi 
correspondant  aux  périodes  des  taches  et  que  l’on  pour- 
rait comparer  à quelque  gigantesque  mouvement  respira- 
toire. 

L’analyse  spectrale  constate  en  outre  que  les  phénomènes 
chimiques  paraissent  suivre  les  mêmes  lois,  les  combinai- 
sons et  dissociations  s’y  montrant  complémentaires  entre 
elles. 

Si  l’on  représente  par  des  courbes  sur  coordonnées 
l’activité  des  taches  solaires  d’une  part,  et  de  l’autre  la 
moyenne  thermométrique  en  un  point  quelconque  du 
globe  terrestre,  on  sera  frappé  du  parallélisme  sinon  par- 
fait, du  moins  très  approché  de  ces  deux  courbes  ; ce  qui 
montre  que  les  variations  de  l’activité  solaire  ont  leur 
répercussion  sur  la  Terre. 

Ainsi,  fait  observer  M.  Moreux,  loin  de  refroidir  le 
Soleil,  comme  l’exigerait  la  théorie  des  taches  froides, 
- les  taches  naissent  surtout  aux  époques  de  grandes 
chaleurs  solaires,  et  toute  zone  échautfée  est  plutôt  favo- 
rable à l’apparition  des  taches  ” (1). 

Par  conséquent,  ajoaterons-nous,  les  dites  taches  ne 
seraient  pas,  comme  on  l’avait  prétendu,  l’indice  d’un  com- 
mencement de  déclin  de  notre  Soleil  qu’on  avait  déjà  classé, 
pour  ce  fait,  dans  la  catégorie  des  étoiles  donnant  les 
premiers  symptômes  de  dépérissement.  Il  semblerait  plu- 
tôt, d'après  les  théories  imparfaitement  résumées  dans  les 
pages  précédentes,  que  ces  premières  atteintes  de  la  vieil- 
lesse ne  devront  se  manifester  que  quand  la  condensation 
de  l’astre  sera  achevée  par  l’absorption  complète  et  défi- 
nitive de  toutes  les  matières  météoriques  qui  lui  font  cor- 
tège encore  sous  forme  de  chromosphère,  de  couronne  et 
de  lumière  zodiacale.  Et  au  train  dont  vont  les  choses  là- 


(l)  Loc.  cit.,  p.  281. 
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haut,  il  se  passera  probablement  bien  des  milliers  de 
siècles  encore  avant  que  cette  absorption  soit  terminée. 
L’humanité  mortelle  durera-t-elle  ou  ne  durera-t-elle  pas 
jusque-là?  Nul  ne  le  sait  ni  ne  le  saurait  conjecturer. 

Mais  on  voit  que  la  formation  des  taches  sur  le  disque 
solaire  est  on  ne  peut  plus  loin  de  constituer  un  signe  de 
refroidissement. 

Ce  n’est  pas  seulement  sur  la  température  de  notre 
sphéroïde  que  l’activité  solaire  exerce  une  influence.  Si 
l’on  procède  pour  le  magnétisme  terrestre  comme  pour  la 
moyenne  thermométrique,  dressant  par  abscisses  et  ordon- 
nées la  courbe  des  variations  de  l’aiguille  aimantée,  on 
trouve,  avec  la  courbe  des  taches  solaires,  non  plus  un 
parallélisme  simplement  approché  comme  pour  la  courbe 
de  la  moyenne  thermométrique,  mais  bien  un  parallélisme 
complet  (i).  En  outre,  à la  formation  sur  la  photosphère 
d’une  tache  de  plus  grande  étendue  que  les  autres  corres- 
pond parfois  sur  notre  globe  une  grande  perturbation 
magnétique.  L’auteur  donne  ici  plusieurs  exemples,  avec 
figures  à l’appui,  de  perturbations  magnétiques  et  d’au- 
rores polaires  correspondant  à un  surcroît  d’activité  et  de 
développement  dans  les  taches  solaires. 

En  résumé,  les  phases  de  l’activité  solaire  ont  une  réper- 
cussion constante  sur  les  phénomènes  terrestres  calori- 
fiques, électriques  et  magnétiques  ; baisses  et  hausses 
thermométriques,  chutes  d’eaux  météoriques,  avance  ou 
retard  de  la  végétation  (et  par  suite  variation  du  prix  des 
céréales),  retour  des  oiseaux  migrateurs,  déviations 
normales  et  anormales  de  l’aiguille  aimantée,  aurores 
polaires. 

Pour  expliquer  l’action  électro-magnétique  du  Soleil, 
M.  Moreux  assimile  cet  astre  à un  gigantesque  solénoïde 
parcouru  sans  cesse  par  des  courants  dont  l’intensité 


(I)  Voir,  ])p.  282  cl  28Ô  du  livre  de  M.  Moreux,  les  laldcaux  des  courbes  des 
taches,  des  phénomènes  chimiciucs,  du  magnétisme,  de  la  température,  etc. 
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varie  li  chaque  instant  et  lançant  dans  l’espace  des  effluves 
qui,  de  même  que  les  effluves  lumineux,  .s'étendent  à 
toutes  les  planètes.  Ou  plutôt  des  ondes  électriques  enve- 
loppent, comme  d’un  immense  réseau  hertzien,  tout  le 
.système  (i).  Et  comme  la  Terre  est,  de  même  que  le 
Soleil,  soumise  îi  d’importantes  fluctuations  thermiques,  il 
en  résulte  les  inquiétudes  de  l’aiguille  aimantée  soumise 
à une  double  oscillation  diurne,  le  Soleil  n’échauffant  pas 
notre  globe  partout  à la  fois  et  produisant  des  variations 
•régulières  dans  notre  atmosphère. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  aperçu  de  la  théo- 
rie de  M.  Moreux  sur  les  phénomènes  électro-magnétiques 
comparés  du  Soleil  et  de  la  Terre,  théorie  qui  se  com- 
plique non  seulement  de  mouvements  très  variés  (notam- 
ment d’orages  gigantesques  et  dont  nous  ne  saurions  nous 
fitire  une  idée)  qui  se  passent  à la  surface  et  d.ms  l’atmo- 
sphère du  Soleil,  mais  encore  du  défaut  de  parallélisme 
des  axes  des  deux  astres,  des  changements  incessants 
d’orientation  de  l’axe  de  la  Terre  par  suite  de  la  nutation 
et  de  la  précession,  et  de  ceux  de  l’axe  du  Soleil  lui- 
même,  des  inclinaisons  variées  que  prennent  sur  son 
équateur  les  anneaux  de  matière  météorique  qui  l’en- 
tourent. 

Cette  partie  du  problème  solaire  demande  encore,  pour 
être  conduite  à bonne  fin,  de  nombreuses  observations 
qui  occuperont  peut-être  l’attention  de  plusieurs  généra- 
tions d’astronomes.  Si  l’on  songe  combien  peu  avancée 
encore  est  la  science  de  notre  météorologie  terrestre, 
combien  est  relativement  récente  l’époque  d’où  partent  les 
observations  qui  donneront,  dans  un  plus  ou  moins  loin- 
tain avenir,  la  connaissance  exacte  de  ses  lois  compliquées, 
on  ne  peut  guère  espérer  arriver  avant  un  temps  moins 
long  à la  science  complète  de  la  météorologie  solaire.  11 
est  vrai  que  leur  étude  comparée  pourra  les  éclairer  l’une 


(1)  Loc.  cit.,  p.  5O0. 
Ile  SÉRIE.  T.  XIX. 
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par  l’autre;  et  sous  ce  rapport  la  belle  théorie  de  la  con- 
stitution du  Soleil  que  nous  devons  à M.  l’abbé  Moreuxy 
pourra  contribuer  dans  une  large  mesure. 

La  partie  de  cette  théorie  qui  établit  la  nature  hyper- 
thermique des  taches  du  Soleil  paraît  devoir  faire  faire  un 
grand  pas  à la  science  de  cet  astre.  En  montrant  que  sa 
rotation, plus  accélérée  à l’équateur  qu’aux  pôles,  est  com- 
parable au  mouvement  d’un  fleuve  plus  rapide  sur  la  ligne 
médiane  de  son  cours  que  sur  ses  rives,  il  a donné  une  con- 
firmation importante  à la  cosmogonie  de  M.  du  Ligondès. 
Cette  cosmogonie,  en  effet,  en  repoussant  toute  idée  de 
mouvement  tourbillonnaire  initial,  fait  voir  qu’il  peut 
s’établir  à la  longue  un  mouvement  rotatoire  suivant  le 
plan  de  l’équateur  ; or,  c’est  la  continuation  de  ce  mouve- 
ment qui  produit  l’accélération  équatoriale  de  sa  rotation, 
tandis  que  près  des  pôles,  où  la  circulation  du  milieu 
ambiant  est  entrecroisée,  il  y a tendance  au  ralentisse- 
ment, absolument  comme  le  long  des  bords  d’un  cours 
d’eau. 


Vil 

LA  PRÉFACE  DE  M.  FLAMMARION 

Cette  étude  du  beau  livre  de  M.  l’abbé  Moreux  serait 
trop  incomplète,  si  nous  ne  disions  quelques  mots  de  la 
pittoresque  Préface  que  lui  a consacrée  M.  Camille  Flam- 
marion. 

La  réputation  de  cet  astronome  n’est  plus  à faire.  11 
occupe  un  rang  distingué  dans  le  monde  savant  ; et  tant 
qu’il  ne  sort  pas  du  domaine  si  beau  et  si  grand  de  la 
science  des  astres,  il  compte  parmi  les  maîtres.  11  a,  de 
plus,  une  plume  très  littéraire  avec  un  talent  de  vulgarisa- 
tion incontesté,  qualités  qui,  jointes  h sa  science,  le  dési- 
gnaient très  naturellement  pour  présenter  au  public 
instruit  la  nouvelle  théorie  solaire  de  M.  l’abbé  Moreux. 
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La  pensée  générale  qui  se  dégage  de  cette  préface  nous 
paraît  être  celle-ci. 

Tout,  dans  la  nature,  vient  du  Soleil.  Non  seulement  la 
Terre  s’est  formée  aux  dépens  de  la  nébuleuse  solaire  et 
circule  en  équilibre  dans  l’espace  grâce  à la  force  attrac- 
tive de  l’astre-roi,  mais  toute  la  physique  de  notre  sphé- 
roïde est  en  quelque  sorte  suspendue  aux  rayons  du 
Soleil.  La  vie  sur  notre  sol,  qu’elle  soit  végétale  ou 
animale,  ne  naît  et  ne  se  développe  que  sous  les  effluves 
bienfaisants  de  sa  lumière  et  de  sa  chaleur.  Née  de  la 
matière  solaire,  notre  planète  est  destinée  à voir  la  vie 
s’éteindre  en  elle  quand  son  astre  générateur,  se  refroi- 
dissant, ne  lui  offrira  plus  qu’un  éclat  insuffisant,  telum 
imbelle  sine  ictu.  Et  qui  sait  si  son  orbite,  se  rétrécissant 
par  la  suite  des  myriades  de  siècles,  ne  finira  pas,  comme 
aujourd’hui  celle  des  matériaux  de  la  couronne  et  de  la 
chromosphère,  par  devenir  spiraloïde  pour  la  laisser 
tomber  finalement  au  sein  de  la  masse  dont  elle  sortit  à 
l’origine  ! 

Mieux  encore.  Notre  Soleil  avec  son  poids  et  son 
volume  n’est  qu’une  unité  parmi  les  millions  et  les  mil- 
liards d’autres  soleils  qui,  soit  isolés,  soit  disposés  par 
groupes  ou  systèmes  harmoniques,  remplissent  les  inter- 
minables immensités  de  l’espace.  Mais  cette  unité  est 
construite  sur  le  même  modèle,  sur  le  même  plan  que 
toutes  les  autres  ; elle  a comme  elles  même  origine,  subit 
les  mêmes  évolutions  et  s’achemine  vers  la  même  destinée. 
Étudier,  pénétrer,  approfondir  le  secret  de  la  constitution 
du  Soleil,  c’est  donc  s’approcher  par  là  même  de  la  con- 
naissance de  l’Univers  tout  entier. 

Tout  cela  est  vrai. 

Et  à ne  considérer  la  création  de  toutes  ces  merveilles 
qu’au  point  de  vue  magnifique  des  matériaux  qui  en 
forment  la  base,  l’auteur  de  la  Préface  du  Problème 
solaire  a raison  de  dire  que  ce  problème  « est  l’un  des 
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plus  importants  qui  puissent  être  posés  à la  pensée 
humaine  ” (i). 

11  nous  semble  pourtant  que  la  pensée  humaine  peut 
offrir  à ses  méditations  et  à son  étude  des  objets  non 
moins  magnifiques  et  plus  importants  encore.  Car  enfin  ces 
astres  merveilleux,  théâtres  d’activités  si  multiples  et  si 
compliquées,  dont  le  volume,  la  masse  et  plus  encore  les 
phalanges  sans  nombre  avec  les  distances  incalculables 
qui  les  séparent,  écrasent  l’exiguité  et  l’infime  petitesse 
de  notre  organisme,  ces  astres  splendides  ne  se  con- 
naissent pas  ; ils  sont  le  jouet  fatal  des  forces  et  des  lois 
qui  les  régissent  ; ni  intelligence,  ni  sensibilité,  ni  volonté 
ne  sont  leur  partage  ; leur  beauté,  leur  activité,  leur  puis- 
sance, ils  les  ignorent... 

Et  l’homme,  si  petit  par  la  structure  de  son  corps 
devant  ces  immensités  ; l’homme,  fourmi,  ciron,  infusoire 
en  comparaison  du  globe  qui  le  porte  ; un  globe  qui  pour- 
tant n’est  lui-même  qu’un  point  dans  la  sphère  d’attraction 
du  Soleil,  et  cette  sphère  elle-même  espace  insignifiant  au 
regard  de  ceux  qui  la  séparent  des  autres  étoiles  ; — 
l’homme  si  minime  corporellement,  cet  homoncule  comme 
certains  le  désignent  dédaigneusement,  est  plus  grand  par 
sa  nature  spirituelle  que  toutes  ces  grandeurs  des  soleils, 
des  mondes  et  des  espaces.  Ces  espaces,  il  les  mesure  ; il 
suppute  ces  distances  que  son  imagination  a peine  à 
embrasser  ; il  pèse  ces  mondes  ; il  prévoit,  à une  fraction 
de  seconde  près,  l’époque  de  leur  passage  sur  tel  méridien  ; 
il  connaît  leurs  volumes,  leurs  masses,  reconstitue  leur 
passé  et  prévoit  leur  avenir. 

Certes,  en  scrutant  la  constitution  intime  du  Soleil,  en 
disséquant  en  quelque  sorte,  par  la  pensée  servie  par 
l’observation,  les  éléments  divers  de  ce  corps  immense, 
en  surprenant  le  secret  de  ces  mouvements,  le  fonctionne- 


(1)  Première  plitase  de  la  Préface,  p.  vu. 


LA  CONSTITUTION  DU  SOLEIL. 


l33 


ment  de  cette  activité  gigantesque,  l’homme  fait  un  noble 
et  puissant  usage  des  facultés  de  son  intelligence. 

Mais  ensuite  quand,  d’un  si  noble  objet  de  sa  pensée, 
il  se  reporte  à cette  pensée  elle-même  capable  d’un  tel 
etfort  et  d’un  tel  déploiement  d’envergure  ; et  quand  cette 
pensée,  après  avoir  constaté  sa  grandeur  et  sa  puissance, 
s’est  élevée  jusqu’à  la  Puissance  souveraine  et  infinie  qui 
l’a  créée,  après  avoir  tiré  du  néant  par  la  lente  évolution 
des  siècles  sans  nombre  les  myriades  de  mondes  et 
d’univers  dont  fourmillent  les  plaines  sidérales  ; — n’em- 
brasse-t-elle pas  un  objet  plus  grandiose,  plus  sublime  que 
toutes  ces  sublimités  et  toutes  ces  grandeurs  ? 

Et  enfin  le  problème  des  origines  et  des  destinées  finales 
de  cei  homoncule  si  grand  dans  sa  faible  stature,  le  but  de 
son  e.xistence,  son  rôle  dans  les  harmonies  de  la  nature, 
la  mission  qu’il  a à y remplir,  ne  sont-ce  pas  là  aussi  des 
questions  qui  comptent  parmi  les  problèmes  les  plus 
importants  posés  à la  pensée  humaine  l 

Sous  cette  réserve  de  la  supériorité  de  l’immatériel  sur 
la  matière  et  de  la  Puissance  nécessaire  et  incréée  sur 
toutes  les  contingences  dont  se  compose  l’univers,  nous 
souscrivons  pleinement  aux  idées  exprimées  dans  la  courte 
mais  éloquente  Préface  dont  la  plume  alerte  et  élégante 
de  M.  Flammarion  a enrichi  le  Problème  solaire  de 
M.  l’abbé  Moreux. 


Jean  d’Estienne. 
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CONGRÈS  SCIENTIFIQUE  INTERNATIONAL 

DES  CATHOLIQUES 

Munich,  24-28  septembre  1900 


Inaugurée  à Paris  en  1888,  l’œuvre  des  Congrès  scien- 
tifiques internationaux  des  catholiques  a,  pour  la  cinquième 
fois,  tenu  ses  assises  triennales,  du  24  au  28  septembre 
dernier.  Après  avoir  siégé  deux  fois  à Paris,  en  1888  et 
en  1891,  à Bruxelles  en  1894,  à Fribourg  en  Suisse  en 
1897,  le  Congrès,  affirmant  de  plus  en  plus  son  caractère 
international,  s’est  tenu,  cette  année,  à Munich. 

Très  sérieusement  préparé  par  un  Comité  d’organisation 
de  quatre-vingts  membres  composé  d’un  grand  nombre 
de  professeurs  de  l’Université  de  Munich,  de  membres  de 
l’Académie  royale  de  Bavière,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
surtout  MM.  le  b°"  von  Hertling,  G.  Ilüffer,  Grauert, 
Sturm,  Paulus,  Bach,  Bardenhewer,  Baumann,  Berten, 
Hager,  Knopfler,  von  Mayr,  Ohlenschlager,  von  Orlf, 
le  R.  P.  dom  Odilon  Rottmanner,  Schônfelder,  Silber- 
nagl,  Wasserrab  et  Weyman,  le  Congrès  de  Munich  s’est 
ouvert  avec  plus  de  2800  adhérents  et  environ  3oo 
mémoires. 

Comme  il  fallait  s’y  attendre  et  comme  c’était  justice, 
le  premier  rang,  tant  pour  le  nombre  des  adhérents  que 
])Our  celui  des  travaux  présentés,  a été  occupé  pai’ 
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l’Allemagne.  Sauf  la  France,  qui  cette  fois  n’a  réuni  pour 
le  Congrès  qu’un  peu  plus  de  deux  cent  cinquante  sous- 
criptions, les  autres  pays  ont  maintenu  sensiblement  le 
chilfre  de  leurs  précédentes  adhésions.  La  Belgique,  qui  à 
Fribourg  était  représentée  par  223  adhérents,  en  comptait 
à Munich  lyS. 

Environ  six  cents  des  souscripteurs  se  sont  trouvés 
présents  au  Congrès.  Outre  les  professeurs  déjà  cités  de 
l’Université  de  Munich,  il  huit  signaler,  pour  l’Allemagne, 
le  R.  P.  Dahlmann,  S.  J.  ; Mgr  Elises,  directeur  de 
l’Institut  historique  de  la  Gürres-Gesellschnf't ; le  1)'’  Esser, 
professeur  à l’Université  de  Bonn;  Fell,  professeur  à 
l’Université  de  Munster;  Fiihrer,  professeur  à Bamberg; 
von  Funk,  professeur  à l’Université  de  Tubingue;  Hardy, 
professeur  à l’Université  de  Würzbourg  ; von  der  Malm, 
directeur  de  l’Institut  neuropathique  d’Endenich;  Henner, 
professeur  à l’Université  de  Würzbourg;  le  R.  P.  von 
Hummelauer.  S.  J.;  Kampers,  secrétaire  de  la  Bibliothè- 
que royale  de  Munich;  Mgr  Kihn,  professeur  à l’Univer- 
sité deWurzbourg  ; Koschwitz,  professeur  à l’Université  de 
Marbourg;  Krieg,  professeur  à l’Université  de  Fribourg 
(Baden)  ; Lossen,  professeur  à l’Université  de  Kônigsberg; 
Merkle,  professeur  à Wurzbourg;  Miiller,  professeur  au 
Grand  Séminaire  de  Strasbourg;  Porsch,  conseiller  au 
Landtag;  Schanz,  professeur  à l’Université  de  Tubingue; 
le  chanoine  Schnütgen  de  Cologne,  et  Wils,  archiviste  à 
Ratisbonne. 

La  France  était  brillamment  représentée  au  Congrès 
par  M.  de  Lapparent  et  Mgr  Duchesne,  membres  de 
l’Institut;  M.  Bayet,  directeur  de  l’enseignement  primaire; 
Mgr  Péchenard,  recteur  de  l’Institut  catholique  de  Paris; 
Mgr  Battifol,  recteur  de  l’Institut  catholique  de  Toulouse; 
MM.  Georges  et  Maurice  Blondel;  Mgr  Ferret;  M.  Jules 
Gay;  M.  le  chanoine  Hamard  ; M.  Jordan,  professeur  à 
l’Université  de  Rennes;  M.  l’abbé  Kannengiesser ; le 
R.  P.  Montagne,  professeur  à l’Institut  catholique  de 
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Toulouse;  M.  le  chanoine  Pisani;  M.  le  chanoine  Salem- 
bier,  professeur  à l’Université  catholique  de  Lille;  et  par 
un  groupe  retativement  nombreux  de  rédacteurs  des 
Etudes  religieuses,  les  RR.  PP.  Brücker,  Portalié, 
Fouette,  Harent  et  Le  Bachelet. 

L’Autriche,  et  en  particulier  l’Université  de  Cracovie, 
avait  envoyé  à Munich  un  groupe  distingué,  où  l’on 
remarquait  MM.  Giltbauer,  Schindler  et  Swobodo  de 
l’Université  de  Vienne  ; Endler,  Hilgenreiner  et  Willmann, 
professeurs  à l’Université  de  Prague;  Knapinski,  Gabr}’l, 
Morawski,  Paulicki  et  Smolka  de  l’Université  de  Cracovie. 

Parmi  les  Italiens  venus  à Munich,  il  faut  signaler 
Mgr  di  Bartolo;  MM.  Giovanozzi,  directeur  de  l’Obser- 
vatoire Ximenez  à Florence;  Toniolo,  professeur  à l’Uni- 
versité de  Pise  ; Ratti,  de  la  Bibliothèque  Ambrosienne  à 
Milan;  Vinati,  vicaire-général  de  Plaisance;  Olivi,  pro- 
fesseur à l’Université  de  Modène  ; le  R.  P.  Semeria, 
Pellizzo,  recteur,  et  Maconi,  professeur  au  Séminaire 
d’Udine. 

De  Suisse  étaient  venus  plusieurs  professeurs  de  l’Uni- 
versité de  Fribourg  ; Mgr  Kirsch  ; MM.  Reinhardt, 
Grimme,  Lampert,  Schnürer,  Rose,  Westermaier  ; ainsi 
que  les  RR.  PP.  Kuhn  et  Maier,  d’Einsiedeln  ; Mgr  Brat- 
scher,  de  Rheinau;  et  M.  Kaulfmann,  de  Lucerne. 

Les  Espagnols  formaient  un  petit  groupe  qui  avait  à sa 
tête  Mgr  Camara,  évêque  de  Salamanque,  et  était  com- 
posé de  MM.  Ceferius,  recteur  du  Collège  de  Calatrava  ; 
Fuster,  professeur  au  Collège  de  Salamanque;  José  Mai- 
gnon  et  Zabalinchaureta,  de  Barcelone. 

Faut-il  croire  à la  présence  d’une  quarantaine  d’Anglais 
et  d’Américains,  qui,  d’après  la  Veneichnis  der  Mitglicdcr 
publiée  à la  date  du  26  septembre,  se  seraient  trouvés 
présents  <à  Munich  \ Nous  avons  quelque  peine  à interpré- 
ter de  cette  façon  ce  document,  où  l’on  relève  d’ailleurs  un 
grand  nombre  d’indications  inexactes.  Il  est  assez  probable 
que  cette  liste  relativement  considérable  d’Anglais  et 
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d’Américains  constitue  non  pas  un  recensement  de  mem- 
bres présents,  mais  une  liste  d’adhérents  qui,  apportée  à la 
dernière  heure  par  un  congre-ssiste,  aura  passé  par  inad- 
vertance dans  le  registre  des  présences.  11  y avait  toute- 
fois un  certain  nombre  d’Anglais  et  d’Américains  présents 
au  Congrès,  et  nous  pouvons  citer  parmi  eux  Mgr  Prior, 
recteur  du  Collège  Saint- Bède  à Rome;  MM,  le  M‘®  Mac 
Swney  et  O’Riordan. 

La  Belgique  était  représentée  au  Congrès  par  une 
dizaine  de  ses  lyS  adhérents;  il  y avait  à Munich,  de 
l'Université  de  Louvain,  M.  le  chanoine  Cauchie;  de  celle 
de  Liège,  MM.  Kurih  et  Waltzing;  de  la  Commission 
royale  d'histoire,  le  R.  P.  Berlière,  O.  S.  B.  Pour  la 
plupart  de  nos  compatriotes,  l’époque  fixée  était  trop  tar- 
dive ; déjà  les  collèges  avaient  opéré  leur  rentrée  et  la 
plupart  des  professeurs  d’Université  étaient  retenus  à des 
jurys  d’examens.  C’est  peut-être  à la  même  cause  qu’il  faut 
attribuer  l’absence  complète  des  Hollandais  au  Congrès. 

Malgré  un  certain  nombre  d’absences  très  regrettables, 
l’ensemble  du  Congrès  a été  satisfaisant,  autant  par  la 
qualité  que  par  la  quantité  de  ses  membres  présents.  Dans 
toutes  les  sections,  les  diverses  branches  des  connaissances 
humaines  étaient  représentées  par  des  maîtres  dont  l’auto- 
rité scientifique  n’est  contestée  par  personne,  ou  du  moins 
par  des  spécialistes  dont  les  travaux  se  sont  imposés  à 
l’attention  du  monde  savant. 

Les  séances  du  Congrès  de  Munich  se  sont  tenues  en 
partie  dans  les  locaux  du  Kaimhaus  et  en  partie  dans  ceux 
du  Polytechyncoyi.  Le  Kavyihaus  est  un  grand  et  bel  édifice 
qui  sert  à toutes  sortes  de  réunions.  Il  possède  une  vaste 
salle  de  concert,  où  se  sont  tenues  les  assemblées  géné- 
rales du  Congrès.  Plusieurs  autres  pièces  aussi  spacieuses 
que  riantes  étaient  à la  disposition  des  congressistes  pour 
les  réunions  des  sections.  Au  Polytechnicoyi,  les  salles 
d’auditoire  abritaient  les  délibérations  des  sixième,  sep- 
tième et  huitième  sections  consacrées  à la  littérature  orien- 
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taie,  aux  sciences  naturelles,  à la  philologie  et  à lepigra- 
phie. 

11  y a eu,  en  effet,  dans  la  composition  des  sections  à 
Munich,  un  remaniement.  L’anthropologie,  qui  formait 
jadis  une  section  distincte,  a été  rattachée  aux  sciences 
naturelles;  une  nouvelle  section  a été  ajoutée,  celle  de  la 
littérature  orientale  et  celle  qui  s’occupait  jadis  de  l’art 
chrétien  a reçu  plus  d’ampleur  en  s’appelant  Histoire  de  la 
civilisation  et  de  V art. 

La  séance  d’ouverture  du  Congrès  de  Munich  a eu  lieu, 
le  lundi  24  septembre  à 3 '/a  heures.  Jamais  peut-être 
assemblée  de  ce  genre  n’a  mieux  mérité  son  titre  classique 
de  “ solennelle  «.  En  effet,  lorsque  M.  Grauert,  professeur 
d’histoire  à l’Université  de  Munich,  se  leva  pour  prononcer 
le  premier  discours,  la  salle  présentait  l’aspect  le  plus 
imposant.  Sur  l’estrade  et  aux  premiers  rangs  de  l’audi- 
toire, avaient  pris  place  Son  Excellence  Mgr  Sambucetti, 
nonce  apostolique  ; S.  G.  Mgr  von  Stein,  archevêque  de 
Munich  et  plusieurs  autres  évêques  d’Allemagne;  le  prince 
Louis  de  Bavière,  héritier  de  la  couronne;  le  prince  et  la 
princesse  Ferdinand  de  Bavière;  le  duc  et  la  duchesse 
Paul  de  Mecklembourg;  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon; 
MM.  von  Landmann.  ministre  des  Cultes;  von  Borscht, 
bourgmestre  de  la  ville  de  Munich,  et  le  1)''  Bach,  recteur 
magnifique  de  l’Université.  C’est  dire  que,  pour  faire 
honneur  aux  membres  du  Congrès  et  leur  souhaiter  la 
bienvenue,  l’Eglise,  la  maison  royale  de  Wittelsbach,  le 
gouvernement  bavarois,  la  municipalité  et  l’élite  scienti- 
fique de  Munich  s’étaient  réunis  dans  un  accord  unanime. 
Cet  hommage  éclatant  rendu  aux  savants  catholiques  a 
produit  la  plus  profonde  impression  sur  tous  ceux  qui  en 
étaient  l’objet,  impression  d’autant  plus  vive  qu’ils  sont 
moins  habitués  en  notre  siècle  à pareils  encouragements 
de  la  part  des  pouvoirs  publics. 

M.  Grauert  avait,  dans  son  discours,  à exposer  les  résul- 
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tats  acquis  par  la  Commission  trorganisalion  au  moment 
de  l’ouverture  du  Congrès.  Nous  avons  dit  dès  le  début 
de  ce  compte  rendu,  que  ces  résultats  étaient  pleinement 
satisfaisants  et  que  le  Congrès  bien  préparé  par  de  zélés 
organisateurs  était  en  mesure  d’aborder  .ses  travaux.  En 
saluant  en  M.  Grauert  un  de  ces  vaillants  qui  portèrent  le 
poids  de  la  préparation  du  Congrès,  les  adhérents  de  la 
réunion  de  Munich  ont  eu  pourtant  le  regret  de  n’y  pas 
voir  le  président  du  Comité  d’organisation,  M.  le  D*'  Hüf- 
fer,  qui  avait  malheureusement  succombé  à la  tiiche  et  que 
la  Faculté  avait  condamné  à un  repos  absolu. 

Lorsque  .M.  Grauert  eut  déclaré  ouvert  le  V®  Congrès 
scientifique  international  des  catholiques,  l’assemblée  eut  à 
constituer  son  bureau.  Comme  présidents  d’honneur  furent 
acclamés  Son  Excellence  Mgr  Sainbucetti,  nonce  aposto- 
lique ; S.  G.  Mgr  von  Stein,  archevêque  de  Munich  ; S.  G. 
Mgr  von  Hôtzl,  évêque  d’Augsbourg;  S.  G.  Mgr  Camara, 
évêque  de  Salamanque  ; le  D*'  Bach,  recteur  de  l’Université 
de  Munich  et  M.  le  conseiller  d’Etat,  b°"  von  Hertling. 

En  qualité  de  vice-présidents  d’honneur  pour  la  Bel- 
gique, on  désigna  Mgr  Lamy,  professeur  à l’Université  de 
Louvain;  le  R.  P.  De  Smedt,  bollandiste  et  recteur  du 
Collège  Saint-Michel  à Bruxelles;  MM.  Kurth  et  Mansion, 
professeurs  aux  Universités  de  Liège  et  de  Gand  ; et  dom 
Germain  Morin,  de  l’abbaye  de  Maredsous. 

Le  président  effectif  du  Congrès  fut  M.  Albert  de  Lap- 
parent,  membre  de  l’Institut  de  France  et  professeur  à 
l’Institut  catholique  du  Paris.  Ce  choix  était  particulière- 
ment heureux.  De  la  part  de  nos  amis  d’Allemagne,  il 
constituait  la  plus  gracieuse  des  attentions  et  la  plus  déli- 
cate des  inspirations.  En  fait,  le  Congrès  s’est  placé  sous 
la  direction  d’un  des  hommes  qui,  à l’heure  actuelle,  per- 
sonnifient de  la  façon  la  plus  vivante  l’œuvre  et  la  portée 
des  Congrès  scientifiques  internationaux  des  catholiques. 
De  même  que  le  nom  de  Pasteur,  celui  de  M.  de  Lapparent 
retentit  bien  haut,  comme  le  plus  flagrant  des  démentis  à 
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opposer  à ceux  qui  s’imaginent  que  le  croyant  ne  saurait 
être  sincèrement  et  vraiment  un  savant.  La  Société  scien- 
tifique de  Bruxelles,  que  M.  de  Lapparent  présida  à 
diverses  reprises,  s’est  spécialement  réjouie  de  l’honneur 
si  mérité  que  le  Congrès  de  Munich  a fait  à l’un  de  ses 
membres  les  plus  distingués  ; j’écris  cette  phrase  par  ordre. 
Ajoutons  enfin,  que,  par  sa  remarquable  aisance  <à  manier 
la  langue  allemande,  M.  de  Lapparent  était  bien  à sa 
place  à la  tête  d’une  assemblée  où  la  div^ersité  des  idiomes 
parlés  par  ses  membres  créait  une  difficulté  spéciale  à 
celui  que  l'on  chargerait  de  diriger  les  débats. 

En  prenant  possession  de  son  fauteuil,  M.  de  Lappa- 
rent déclare  qu’il  garde  la  conviction  que  le  choix  de  ses 
collègues,  passant  par  dessus  sa  tête  « va  chercher  jusque 
dans  la  tombe  une  personnalité  mieux  qualifiée,  celle  du 
regretté  Mgr  d’Hulst,  le  véritable  fondateur  de  ce  Con- 
grès «.  M.  de  Lapparent  rappelle  comment  l’éminent 
prélat  avait  eu,  dès  les  premières  sessions  de  Paris,  la 
pensée  de  rendre,  le  plus  tôt  possible,  sur  le  sol  allemand, 
la  visite  que  des  congressistes  d’Allemagne,  notamment 
MM.  von  Hertling,  Grauert,  Kihn  et  Hüffer,  avaient,  les 
premiers,  faite  à nos  Congrès.  11  a plu,  ajoute  M.  de 
Lapparent,  au  Comité  d’organisation  de  proposer  « à votre 
suffrage  un  ancien  lieutenant  du  vénéré  défunt.  C’est  à ce 
titre  seulement  qu’il  m’est  permis  d’accepter  un  tel  hon- 
neur n. 

Après  ce  discours  qui,  répété  en  allemand,  conquit 
d’emblée  à son  président  toute  l’âme  du  Congrès,  on  con- 
stitua, de  la  façon  suivante,  les  bureaux  des  différentes 
sections  : \°  Histoire  des  religions,  président  : M.  Schanz, 
de  l’Université  de  Tubingue.  2®  Philosophie,  président  : 
M.  Willmann,  de  l’Université  de  Prague.  3°  Sciences  juri- 
diques et  sociales,  président  : M.  le  sous-secrétaire  d’Etat, 
!)'■  von  Mayr.  4°  Histoire,  président  : Mgr  Duchesne, 
directeur  de  l’Ecole  française  de  Rome.  A cette  section, 
on  voulut  bien  faire  <à  notre  petit  pays  l’honneur  de  nom- 
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mer  vice-présidents  : MM.  le  chanoine  Gauchie,  profes- 
seur à rUniversité  de  Louvain,  et  le  signataire  de  ce 
compte  rendu.  5°  Histoire  de  la  civilisation  et  de  l'art, 
président  : M.  Kurth,  professeur  à l’Université  de  Liège. 
Le  K.  P.  dom  l.Vsmer  Perlière,  membre  de  la  Commis- 
sion royale  belge  d’histoire,  fut  un  des  vice  présidents  de 
cette  section.  6°  Littérature  orientale,  président  ; M.  le 
!)’■  Fell,  de  l’Université  de  Munster.  7°  Sciences  natu- 
relles, président  : M.  le  I)‘‘  von  Rühler,  de  l’Université 
de  Tubingue.  8°  Philologie  et  épigraphie,  président  : 
M.  Waltzing,  professeur  <à  l'Université  de  Liège. 

Après  que  l’assemblée  eut  ratifié  le  choix  du  Comité 
d’organisation  pour  la  constitution  des  bureaux  des  diverses 
sections,  S.  Exc.  Mgr  Sambucetti,  nonce  apostolique,  prit 
la  parole  en  latin.  Délégué  du  Saint-Père,  il  déclara  que 
le  Congrès  s’ouvrait  sous  les  bénédictions  du  Souverain 
Pontife,  puis  il  développa  cette  pensée,  qui  est  la  devise 
de  la  Société  scientifique,  que  la  science  et  la  foi  ne  sau- 
raient se  faire  obstacle  l’une  à l’autre,  mais  que  la  nature 
même  de  leurs  recherches  les  amène  à s’unir  dans  une 
parfaite  harmonie. 

Ensuite,  M.  von  Landmann,  ministre  des  cultes,  au 
nom  du  gouvernement  bavarois,  adresse  des  souhaits  de 
cordiale  bienvenue  aux  congressistes.  Il  rend  hommage 
au  zèle  éclairé  des  catholiques  pour  la  science.  Soucieux 
de  tous  les  progrès  scientifiques,  le  gouvernement  bavarois 
a été  heureux  d’accorder  son  entier  appui  à ce  Congrès, 
parce  qu’il  est  convaincu  que  cette  réunion  d’hommes 
éminents  venus  de  tous  les  pays  contribuera  grandement 
au  développement  de  la  science. 

L’archevêque  de  Munich,  S.  G.  Mgr  von  Stein,  exprima 
la  joie  qu'il  éprouvait  de  l’honneur  qui  allait  rejaillir  sur 
son  diocèse  des  travaux  du  Congrès. 

Rappelant  ensuite  le  but  élevé  que  se  proposent  les 
savants  catholiques,  il  émit  le  vœu  qu’ils  puiseraient  dans 
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cette  session  de  Munich  une  ardeur  nouvelle  à promou- 
voir le  succès  de  leur  œuvre. 

Vint  alors,  particulièrement  heureuse,  l’allocution  du 
bourgmestre  de  Munich,  M.  von  Borscht.  Par  un  com- 
mentaire fort  humoristique  du  symbole  héraldique  de  la 
capitale  de  la  Bavière  — un  moine  debout  sous  une  porte 
et  de  la  main  droite  présentant  un  livre  ouvert  — l’orateur 
trouve  en  cet  antique  symbole  l’image  de  l’union  intime 
de  la  science  et  de  la  foi  et  le  signe  de  l’accueil  hospita- 
lier que  Munich  réserve  par  tradition  aux  savants.  Comme 
le  ministre  des  cultes,  M.  von  Borscht  exprime  sa  pleine 
confiance  en  la  valeur  scientifique  du  Congrès,  « qui,  dit- 
il,  mérite  les  sympathies  de  tous  ceux  qui  estiment  avec 
raison  que  la  stabilité  sociale  repose  sur  les  principes 
chrétiens  r. 

L’impression  de  cette  magnifique  séance  d’ouverture  a 
été  profonde  sur  tous  ceux  qui  y ont  assisté.  Non  seule- 
ment, comme  dans  les  autres  réunions,  les  congressistes 
allaient  retremper  les  forces  de  leur  esprit  et  de  leur  âme 
à leur  contact  mutuel,  cette  fois  ils  trouvaient  davantage. 
Un  appui  moral  puissant  leur  venait  de  haut  et  de  toutes 
les  sphères  officielles  se  dégageaient  pour  leur  personne  et 
leurs  travaux  des  effluves  de  chaude  sympathie.  Il  n’y  eut 
rien  à Munich  de  la  mesquine  défiance  qui  parfois  ail- 
leurs a accueilli  les  manifestations  de  notre  œuvre  ; même 
les  journaux  hostiles  du  crû  attendirent,  pour  pousser 
leurs  habituelles  clameurs,  que  les  congressistes  eussent 
quitté  Munich.  Pendant  la  tenue  du  Congrès,  ils  publiè- 
rent des  comptes  rendus  purement  objectifs,  sans  l’appa- 
rence d’une  attaque. 

A la  seconde  assemblée  générale,  le  mardi  25  se])tembre, 
l’évêque  d’Augsbourg,  S.  G.  Mgr  von  Hôtzl,  prit  le  pre- 
mier la  parole.  Rappelant  ces  paroles  du  psalmiste  : Ecce 
quam  bonuni,  quant  jucundum  hahitare  fratrcs  in  unun-, 
il  insista  sur  le  sentiment  de  chrétienne  confraternité  qui 
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doit  régner  entre  les  savants  catholiques,  unis  par  le 
double  lien  de  l’amour  pour  la  science  et  de  l’union  dans 
une  même  loi. 

On  entendit  ensuite  le  discours  présidentiel  de  M,  de 
Lapparent,  qui  avait  pris  pour  sujet  : L'Œuvre  des  con- 
grès scientifiques  des  catholiques . Deux  fois  déjà  aupara- 
vant, ce  thème  a été  admirablement  traité  par  Mgr  d’ilulst, 
au  Congrès  de  Bru.xelles,  en  1894,  et  par  M.  le  b“"  von 
Hertling,  à Fribourg,  en  1897. 

A raison  de  son  importance,  nous  croyons  devoir 
publier  ici  m extenso  le  discours  de  M.  Lapparent,  qui  a 
bien  voulu  réserver  à la  Revue  des  Questions  scienti- 
fiques la  primeur  de  cette  reproduction. 

Altesses  Royales,  Excellences, 

Messeigneurs, 

Mesdames, 

Mes  chers  collègues. 

Pour  la  cinquième  fois,  les  hommes  d’étude  qui  font 
ouvertement  profession  de  la  foi  catholique  se  réunissent 
afin  de  mettre  leurs  travaux  en  commun,  avec  la  pensée 
de  procurer,  par  celte  mutuelle  entente,  une  glorification 
plus  complète  de  Celui  qui  a voulu  être  appelé  Deus 
scientiarum . 

L’œuvre,  née  en  France  il  y a douze  ans,  poursuit  avec 
honneur  sa  marche  à travers  le  monde,  et  la  voilà  qui 
jette  racine  sur  le  sol  allemand,  dans  la  catholique 
Bavière,  où  l’apostolat  de  S.  Boniface  a laissé  des  traces 
si  profondes,  au  milieu  de  cette  ville  de  Munich,  rapide- 
ment devenue,  grâce  à l’heureuse  initiative  d’un  prince, 
l’un  des  foyers  les  plus  éclatants  de  la  culture  intellectuelle 
et  artistique  au  xix®  siècle. 

N’est-ce  pas  le  moment  de  tourner  nos  regards  recon- 
naissants vers  ceux  qui  ont  été  les  promoteurs  d’une 
entreprise  aujourd’hui  en  si  bon  chemin?  Le  chanoine 
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Duilhé  de  Saint-Projet,  qui  en  avait  conçu  la  première 
idée,  sous  la  forme  de  congrès  d’apologétique,  et  surtout 
Mgr  d’Hulst,  dont  la  haute  intelligence  et  le  grand  cœur 
ont  nettement  entrevu,  dès  la  première  heure,  la  forme, 
à la  fois  prudente  et  large,  qui  convenait  le  mieux  à la 
réalisation  de  ce  vœu,  en  même  temps  que  l’éclat  de  sa 
parole  et  le  charme  de  sa  personne  assuraient  le  succès 
des  premières  manifestations.  Quelle  ne  serait  pas  aujour- 
d’hui sa  joie,  de  pouvoir  mesurer  le  progrès  accompli, 
d’enregistrer  les  sympathies  que  l’œuvre  a rencontrées 
dans  ses  étapes  successives,  et  surtout  d’acquitter,  envers 
ses  frères  d’Allemagne,  la  dette  de  gratitude  dont  il  avait 
si  bien  conscience,  depuis  le  jour  où  les  plus  éminents 
d’entre  eux  étaient  accourus  à son  appel  avec  la  plus 
touchante  cordialité! 

Puisqu’il  a plu  à Dieu  de  rappeler  à Lui  ces  bons  servi- 
teurs, avant  qu'il  leur  eût  été  donné  de  jouir  du  complet 
épanouissement  de  l’œuvre,  c’est  notre  dçvoir  de  dire 
bien  haut  toute  la  reconnaissance  qui  leur  est  due,  et  de 
mettre  en  pleine  lumière  les  heureux  résultats  d’une 
initiative  d’où  devait  sortir  un  groupement  fécond  des 
forces  catholiques,  en  vue  du  bien  à réaliser  dans  l’ordre 
intellectuel. 

Pour  apprécier  comme  il  convient  le  chemin  parcouru, 
il  faut  se  reporter  à douze  années  en  arrière,  vers  cette 
première  épreuve,  que  ses  organisateurs  abordaient  avec 
la  confiance  de  servir  une  bonne  cause,  mais  aussi  avec 
toute  l’appréhension  inhérente  à une  entreprise  encore 
sans  précédents. 

L’incrédulité  s’était  si  bien  accoutumée  <à  regarder  la 
science  comme  son  domaine  propre,  qu’on  pouvait  se 
demander  si  nos  amis  se  sentiraient  l’audace  nécessaire 
l)OLir  arracher  de  ses  mains  le  drapeau  fiivori  autour 
duquel  elle  aimait  à rallier  ses  troupes.  Combien,  parmi 
eux,  sauraient  dominer  la  défiance  trop  justement  excitée 
par  les  excès  de  la  campagne  menée  au  nom  du  progrès 
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(le  la  culture  intellectuelle,  et  pénétrer  hardiment  sur  un 
terrain  dont  on  leur  contestait  sans  droit  la  libre  entrée  \ 
Mais  aussi  quelle  heureuse  surprise,  lorsque,  dès 
l’ouverture  de  la  première  session  de  Paris,  on  vit  se 
manifester,  chez  les  congressistes,  cet  entrain  généreux, 
cet  élan  fraternel,  ces  bouffées  de  saine  conliance,  dont  les 
témoins  de  la  réunion  de  1888  ont  gardé  le  vivant  souve- 
nir! Avec  quelle  légitime  fierté  vit-on,  quelque  temps 
après,  paraître  ces  volumes  où  l’activité  scientifique  de 
nos  coreligionnaires  se  traduisait  en  travaux  de  bon  aloi, 
qui  contraignaient  l’estime  de  nos  adversaires  eux-mêmes, 
en  leur  révélant  l’existence  d’une  force  avec  laquelle  il 
faudrait  désormais  compter  ! 

Ni  la  seconde  réunion  de  Paris,  ni  la  session  de 
Bruxelles,  ni  celle  de  Fribourg,  n’ont  affiibli  cette  démon- 
stration consolante.  Au  contraire,  elle  n’a  fait  que  se  con- 
solider avec  le  temps.  Le  groupe  des  hommes  de  science 
aimant  à se  dire  catholiques  n’a  cessé  de  gagner  en 
nombre  et  en  cohésion.  La  preuve  de  son  existence  et  de 
sa  valeur  n’est  plus  à faire,  si  bien  que  les  organisateurs 
de  la  cinquième  session  ont  pensé  que  le  moment  était  venu 
de  simplifier  l’œuvre  du  Congrès,  en  le  dispensant  des 
publications  coûteuses,  et  forcément  lentes  à voir  le  jour, 
que  la  nécessité  de  nous  affirmer  au  dehors  nous  avait 
imposées  jusqu’ici.  Assez  d’œuvres  de  mérite  ont  déjà  paru 
sous  les  auspices  de  notre  fraternelle  union  pour  que,  sûrs 
de  n’étre  plus  regardés  comme  une  quantité  négligeable, 
et  en  possession  de  l’estime  de  ceux  que  n’aveugle  pas  la 
passion,  nous  puissions  nous  appliquer  surtout,  dans  nos 
rencontres,  à ce  qui  fait  l’objet  principal  de  tout  congrès  ; 
c’est-à  dire  l’établissement  de  relations  intimes  et  cor- 
diales entre  les  serviteurs  d’une  même  cause,  désireux  de 
rendre  leurs  efforts  plus  efficaces,  en  les  mettant  en  com- 
mun sous  l’égide  d’une  même  foi. 

C’est  dans  ce  sentiment  de  confiance  que  s’ouvre  la  cin- 
quième session  du  Congrès,  sur  laquelle  l’auguste  succes- 
iie  SÉRIE.  T.  XIX.  10 
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seur  de  S.  Boniface  appelait  ce  matin  les  bénédictions  du 
Ciel  ; session  qui  marque  dans  l’œuvre  une  étape  capitale  ; 
car  elle  accentue  définitivement  son  caractère  internatio- 
nal, en  faisant  ressortir  avec  plus  d’éclat,  et  aussi  avec 
plus  de  grâce  que  jamais,  la  fraternelle  union  qui  règne 
entre  les  catholiques  de  tous  les  pays.  En  même  temps, 
cette  réunion  emprunte  un  intérêt  particulier  à sa  date, 
qui  la  fait  coïncider  avec  la  fin  d’un  siècle  fécond  en  évé- 
nements de  tout  genre,  mais  surtout  digne  de  demeurer 
célèbre  par  les  conquêtes  de  l’esprit  d’investigation. 

A cette  heure,  où  il  ne  reste  pour  ainsi  dire  plus  rien  à 
découvrir  sur  notre  globe,  où  toutes  les  forces  de  la  nature 
sont  en  train  d’être  disciplinées  au  service  de  l’homme, 
où  la  pensée  et  même  la  parole  circulent  d’un  bout  de  la 
terre  à l’autre  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  c’est  le  moment 
pour  le  penseur  de  se  recueillir,  afin  de  se  demander  quelle 
est,  en  face  d’une  telle  profusion  de  merveilles  réalisées 
dans  l’ordre  matériel,  la  position  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  borner  leurs  espoirs  au  simple  accomplissement  d’une 
destinée  terrestre. 

Cette  recherche  est  d’autant  plus  opportune,  que  le  soleil 
du  xix°  siècle  avait  paru  se  lever  sur  le  triomphe  des 
philosophes  et  des  encyclopédistes,  annonçant  de  façon 
bruyante  l’écroulement  définitif  des  croyances  qui  jus- 
qu’alors avaient  éclairé  la  marche  de  l’humanité.  Une 
puissance  nouvelle  venait  de  surgir,  déjà  pleine  de  pro- 
messes et  saluée  dès  son  aurore  comme  devant  fournir  la 
clef  de  tous  les  mystères  ainsi  que  le  remède  à tous  les 
maux. 

Longtemps  incertaine  de  ses  méthodes,  la  science  expé- 
limentale,  la  balance  en  main,  avait  enfin  trouvé  .sa  voie 
et,  sur  ce  chemin  nouveau,  chaque  pas  était  marqué  par 
une  découverte  éclatante.  L’un  après  l’autre,  les  faits  inex- 
pliqués venaient  s’encadrer  sous  une  même  discipline 
logique  ; et  bien  peu  des  témoins  de  ce  progrès  doutaient 
(ju’après  avoir  réussi  à assujettir  tous  les  astres  de  l’uni- 
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vers  aux  inflexibles  lois  d’une  mécanique  aussi  simple 
qu’invariable,  la  science  ne  sût  bientôt  établir  dans  tous 
les  domaines,  même  dans  celui  du  monde  moral  et  social, 
les  formules  propres  à réduire  tous  les  ju’oblèmes  suscep- 
tibles d’occuper  l’intelligence,  ii  de  simples  questions  de 
mouvement,  n’intéressant  que  des  points  matériels  et  des 
forces. 

Où  en  sommes-nous  après  cent  ans  d’elForts  l Certes  la 
moisson  des  découvertes  est  admirable,  et  la  multiplicité 
de  leurs  applications  ne  l’est  pas  moins.  Cependant,  qu’est- 
il  advenu  de  la  prétention  de  tout  expli(pier,  en  faisant  de 
l’univers  un  vaste  mécanisme,  destiné  à marcher  indéfini- 
ment sans  qu'il  lui  ait  fallu  autre  chose  qu’une  impulsion 
initiale  ? 

L’absolue  stabilité  du  système  solaire,  longtemps  pro- 
fessée comme  un  dogme,  a croulé  devant  la  rigueur  crois- 
sante des  mathématiques.  En  même  temps  une  étude  plus 
attentive  révélait,  chez  tous  les  éléments  du  monde  sidé- 
ral, une  évolution  plus  ou  moins  lente,  mais  inévitable, 
qui  pour  chacun  d’eux  impose  la  croyance  à un  commen- 
cement et  à une  tin. 

Un  moment  triomphante  avec  la  théorie  cinétique , 
l’hypothèse  mécaniste  s’est  vue  mise  gravement  en  échec 
par  la  thermodynamique  ; et  tandis  que  les  uns  recon- 
naissent la  nécessité  de  moditier  profondément  ses  for- 
mules, d’autres  vont  plus  loin,  n’hésitant  pas  à ressusciter, 
pour  l’explication  des  phénomènes,  l’antique  notion  des 
qualités  de  la  matière. 

Il  n’est  pas  jusqu’aux  anciennes  conceptions  géomé- 
triques qui  ne  subissent,  elles  aussi,  leur  évolution,  à 
mesure  qu’on  y aperçoit  plus  clairement  un  élément  con- 
tingent intimement  lié  à la  réalité  du  monde  créé.  La 
mécanique  rationnelle  n’est  plus  le  dernier  mot  de  toute 
chose  ; elle  apparaît  à beaucoup  comme  un  édifice  doctri- 
nal qui  sans  doute  a rendu  d’immenses  services,  mais  dont 
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la  forme  pourrait,  sans  blasphème,  être  soupçonnée  de 
cacher  un  certain  nombre  de  conventions  arbitraires. 

Toute  question  d’ordre  scientifique  pur,  à mesure  quelle 
est  mieux  étudiée,  révèle  une  complication  qui  n’avait  pas 
été  pressentie  autrefois.  Ce  sont  des  problèmes  nouveaux 
qui  surgissent  à chaque  pas,  si  éloignés  de  leur  solution 
mécanique  définitive  que,  même  pour  le  plus  simple  en 
principe,  le  problème  des  trois  corps,  le  premier  de  nos 
géomètres  a démontré  que  sa  solution  exigerait  des  instru- 
ments mathématiques  incomparablement  plus  perfection- 
nés que  ceux  dont  on  dispose  actuellement.  Si  honorable 
que  soit  pour  l’esprit  humain  cette  immense  extension  du 
champ  de  la  recherche,  une  telle  floraison  de  diflScultés 
nouvelles  est  moins  faite  pour  provoquer  à l’orgueil  que 
pour  inspirer  une  juste  prudence  à quiconque  veut  se 
garder  des  affirmations  hasardées. 

Dans  les  choses  de  la  physique,  de  nouveaux  fiiits  obli- 
gent les  théories  à se  succéder,  chacune  étant  contrainte 
de  faire,  en  avant  de  la  précédente,  un  pas  de  plus  dans 
la  voie  de  l’abstraction.  Aujourd’hui,  par  exemple,  les 
faits  de  l’optique  et  de  l’électro-magnétique  se  déduisent 
mathématiquement,  non  d’un  mode  particulier  de  conce- 
voir les  phénomènes,  mais  d’un  système  primordial  d’équa- 
tions, dont  il  est  impossible  de  préciser  la  signification 
objective.  Aussi  s’en  trouve-t-il,  parmi  les  plus  savants, 
pour  se  refuser  à voir  dans  les  doctrines  autre  chose  que 
des  modes  de  représentation,  chaque  jour  plus  précis  et 
plus  féconds,  cela  est  vrai,  mais  sans  rapports  nécessaires 
avec  la  réalité  des  phénomènes,  dont  l’essence  deviendrait 
de  plus  en  plus  impénétrable. 

Toute  barrière  est  désormais  tombée  entre  la  physique 
et  la  chimie.  C’est  une  révolution,  dont  les  conséquences 
peuvent  être  incalculables  ; mais  qui  osera  dire  que  l’inter- 
prétation des  réactions  s’en  trouve  facilitée  ou  simplifiée, 
et  combien  de  facteurs  nouveaux  devront  intervenir  dans 
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ces  échanges  auxquels  les  anciennes  formules  assignaient 
une  si  trompeuse  rigueur  ^ 

Kn  histoire  naturelle,  la  filiation  des  organismes,  qu’on 
U si  bien  cru  tenir  par  moments,  ne  cesse  de  se  heurter, 
dans  le  détail,  à des  objections  qui  déconcertent  les  phylo- 
génistes.  Les  souches  communes,  si  complaisamment 
reconnues  au  début,  reculent,  peu  à peu,  dans  la  nuit  des 
temps  géologiques,  jusqu’à  ces  périodes  lointaines  où  le 
métamorphisme  a tellement  altéré  la  condition  primitive 
des  dépôts,  que  le  problème  des  origines  menace  de 
demeurer  à jamais  insoluble. 

L’ancienne  économie  politique,  qui  croyait  avoir  établi 
sur  des  bases  si  solides  les  règles  de  la  production  et  de 
l'usage  des  richesses,  perd  constamment  du  terrain  devant 
une  conception  beaucoup  moins  mathématique  et  inflexi- 
ble, mais  peut-être  sensiblement  plus  chrétienne,  des 
rapports  nécessaires  entre  les  hommes. 

La  vraie  méthode  scientifique,  appliquée  sans  parti  pris 
à l’histoire  et  à l’observation  des  sociétés,  fait  ressortir, 
au  titre  de  théorèmes  d’expérience,  des  propositions  dont 
l’énoncé  diffère  à peine  de  celui  de  nos  vieux  dogmes. 
Enfin  les  esprits  qui  avaient  rêvé  de  voir  la  science  posi- 
tive conjurer  les  misères  et  détruire  tous  les  maux  de 
l’humanité,  s’indignent  de  leur  déception  finale,  au  point 
de  devenir  injustes,  en  accusant  de  faillite  un  instrument 
dont  le  seul  tort  est  d’avoir  excité,  à son  apparition,  trop 
de  confiance  dans  son  universelle  vertu. 

Précisément  à l’heure  où,  par  la  facilité  et  la  multipli- 
cité des  moyens  de  transport  ou  d’échange,  il  semblait 
que  la  suppression  des  distances  dût  rendre  tous  les  peu- 
ples solidaires,  et  faire  considérer  comme  criminelle  toute 
perturbation  apportée  dans  un  organisme  où  tout  le  monde 
est  intéressé,  un  cruel  démenti  nous  arrive  des  contrées 
les  plus  diverses.  La  guerre  les  ensanglante,  sans  qu’aucun 
de  ceux  qui  la  conduisent,  même  parmi  les  mieux  réputés 
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en  matière  de  civilisation,  manifeste  le  moindre  penchant 
à provoquer  la  solution  pacifique  des  difficultés  pendantes. 

Les  hommes  de  bonne  foi  aperçoivent  clairement  qu’une 
seule  règle  peut  assurer  la  paix  des  sociétés  ; celle  qui 
nous  commande  de  joindre  l’amour  du  prochain  au  légi- 
time souci  de  nos  intérêts.  Encore  ne  suffit-il  pas  d’inscrire 
cette  profession  de  foi  parmi  ses  maximes  fondamentales  : 
l’exemple  de  certaines  nations,  qui  s’indigneraient  haute- 
ment si  on  leur  contestait  la  qualification  de  chrétiennes, 
montre  assez  quelle  éclipse  peuvent  subir  les  principes  du 
christianisme,  quand  il  n’y  a pas,  pour  les  rappeler  à ceux 
qui  les  oublient,  une  autorité  morale  supérieure  à toutes 
les  compétitions  terrestres. 

Ne  craignons  donc  pas  de  le  dire  hautement  : Cette  fin 
de  siècle  est  bonne  pour  les  hommes  de  croyance,  et  sur- 
tout pour  les  catholiques.  La  puissance  qui  devait  les 
exterminer  a grandi,  sans  doute,  et  même  a dépassé,  dans 
sa  magnifique  expansion,  tout  ce  qu’il  était  possible  de 
prévoir  il  y a cent  ans.  Mais  elle  n’a  pas  dit  le  dernier 
mot  de  toutes  choses,  et  la  lumière  qu’elle  a fait  luire  a 
eu  surtout  pour  effet  d’accentuer  l’extrême  complication 
de  tous  les  problèmes. 

En  outre,  ce  n’est  pas  contre  nous  qu’elle  a tourné  ses 
armes,  et  les  plus  meurtris  sont  ceux  mêmes  dont  elle  n’a 
pas  voulu  servir  les  passions  haineuses.  L’application  des 
procédés  de  la  science  pure  a suffi  pour  condamner  nom- 
bre des  affirmations  de  nos  adversaires,  ratifiant  ainsi  la 
sentence  déjcà  impliquée  dans  le  complet  échec  de  leurs 
entreprises  sur  le  terrain  politique  et  social.  Seuls,  nos 
principes  à nous  restent  debout,  en  face  d’un  monde  qui 
peut  s’obstiner  à les  méconnaître,  mais  qui  ne  trouvera 
pas  le  salut  en  dehors  de  leur  application. 

C’est  donc  à nous  maintenant  de  prendre  en  mains  le 
tlambeau  de  la  science,  afin  de  le  faire  briller  tel  qu’il  est, 
dégagé  des  lueurs  trompeuses  par  lesquelles  on  s’est  si 
souvent  efforcé  d’en  altérer  l’éclat.  Si  ces  efforts  ont  pu 
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faire  naître,  chez  quelques-uns  de  nos  amis,  dos  défiances 
dont  la  trace  se  révèle  parfois  avec  excès,  il  est  temps 
pour  eux  de  s’atfrancliir  de  telles  craintes  ; car  il  y aurait 
péril  à se  tenir  à l’écart  d’un  mouvement  qui  entraîne  le 
monde  entier. 

D’ailleurs,  qu’est-ce  donc  que  ce  mouvement  scienti- 
fique, sinon  un  constant  effort  vers  la  découverte  de  l’ordre 
qui  règne  dans  la  création^  Etudier  la  nature,  c’est  appro- 
fondir l’œuvre  de  Dieu.  Quels  dangers  pourrait  bien  cacher 
une  telle  contemplation^  Tandis  que  la  croissante  difficulté 
des  problèmes  met  mieux  en  lumière  l’infinie  variété  de 
l’œuvre,  on  y voit  resplendir  en  mainte  rencontre,  comme 
un  indice  révélateur,  ce  grand  principe  de  la  moindre 
action,  si  bien  d’accord  avec  l’idée  que  nous  devons  nous 
faire  de  la  sagesse  ordonnatrice.  Les  obscurités  momen- 
tanées qu’on  pourrait  trouver  sur  la  route  ne  sauraient 
affaiblir  l’éclat  d’un  tel  enseignement  ; et  l’expérience  des 
mécomptes  éprouvés  par  nos  adversaires  doit  suffire  pour 
nous  faire  attendre  patiemment  la  solution  des  difficultés 
dont  nous  ne  savons  pas  triompher  du  premier  coup. 

Il  est  encore  une  considération  d’ordre  supérieur  qui 
désigne  à nos  efforts  le  terrain  de  la  science.  Quoi  qu’on 
puisse  penser  de  l’évolution  qui  entraîne  peu  à peu  toutes 
les  sociétés,  il  est  certain  que  nous  marchons  à grands  pas 
vers  une  ère  où  la  seule  supériorité  assurée  de  s’imposer 
sera  celle  de  l’intelligence  et  du  savoir  acquis. 

L’homme  du  xx®  siècle  ne  s’inclinera  pas  volontiers 
devant  la  force,  moins  volontiers  peut-être  devant  les 
souvenirs,  même  les  plus  glorieux,  d’un  passé  lointain. 
Mais  il  gardera  le  respect  du  travail  sous  toutes  ses 
formes,  et  donnera  sa  confiance  à ceux  qui,  par  une  vie 
laborieuse,  se  révéleront  à lui  comme  les  plus  propres  à le 
conduire  avec  autorité  dans  les  voies  difficiles  que  crée  de 
nos  jours  le  conflit  des  intérêts  industriels  et  économiques. 

La  vraie  science  n’a  donc  pas  à craindre  de  perdre  son 
prestige.  C’est  pourquoi  il  faut  que  nous  nous  y rendions 
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maîtres.  L’estime  fondée  sur  une  constante  fidélité  aux 
vertus  chrétiennes  ne  suffirait  pas  pour  assurer  notre  cré- 
dit. Il  y faut  joindre  la  légitime  influence  qu’exerceront 
toujours  les  esprits  capables  d’une  direction  éclairée  et 
savante,  en  conformité  avec  les  besoins  do  leur  temps. 

Enfin  le  nombre  devient  chaque  jour  plus  grand,  des 
pays  où  la  haute  culture  scientifique  s’impose  en  vue  de 
sauvegarder  l’éducation  chrétienne  de  l’enfance.  Ce  bien- 
fait incomparable,  et  dont  la  perte  mènerait  rapidement 
les  sociétés  à la  ruine,  implique  le  maintien  et  la  prospé- 
rité des  établissements  où  la  formation  des  jeunes  intelli- 
gences n’est  pas  subordonnée  à une  prétendue  neutralité 
qui  n’aboutit  qu’à  des  négations. 

Le  mal  est  aujourd’hui  si  vivement  senti  que  beaucoup, 
parmi  ceux  que  nous  ne  pouvons  appeler  nos  amis,  pro- 
clament bien  haut  qu’il  faut  en  finir  avec  un  système  inca- 
pable d’engendrer  autre  chose  que  le  scepticisme.  C’est 
merveille  de  les  entendre  affirmer  la  nécessité  de  croyan- 
ces, sauf  à se  montrer  bien  embarrassés  quand  il  s’agit  de 
définir  celles  sur  lesquelles  on  devra  s’accorder.  Eh  bien! 
nous  les  possédons,  nous,  ces  croyances;  nous  les  gardons, 
nettement  définies,  toujours  prêtes  à éclairer  la  route  des 
esprits  et  des  coeurs.  Comment  les  gens  de  liien  hésite- 
raient-ils à venir  s’alimenter  à ce  foyer,  si  d’autre  part  ils 
sont  assurés  d’y  trouver  aussi  toute  la  culture  intellectuelle 
que  réclame  l’état  présent  du  monde?  Mais  cette  culture 
est  indispensable,  et  pour  la  garantir,  il  importe  que  tous 
ceux  qui  doivent  distribuer  l’enseignement  aient  subi  eux- 
mêmes  une  initiation  complète. 

Puisse  donc  notre  Congrès  promouvoir  avec  efficacité, 
parmi  le  clergé  comme  chez  les  laïcs,  l’extension  de  ce 
mouvement  vers  la  science,  mouvement  qui  ne  risque  pas 
de  s’égarer,  parce  qu’il  demeure  constamment  respectueux 
des  enseignements  de  l’Eglise  ! Tous  nos  intérêts  nous  en 
font  un  devoir,  et  le  grand  pontife  qui  occupe  le  siège  de 
Pierre  ne  manque  pas  de  nous  y convier,  'rravaillons-y 
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tous,  mes  chers  collègues,  non  tuvec  la  fougue  exubérante 
que  quelques-uns  apportent  parfois  au  combat,  dans  la 
confiance  un  peu  trop  naïve  de  pouvoir  opposer  une 
réplique  écrasante  à toutes  les  difficultés,  mais  avec  le 
sérieux,  la  conscience  et  la  mesure,  qui  doivent  être  les 
marques  distinctives  du  labeur  des  chrétiens. 

Du  reste,  qu’ai-je  besoin  de  vous  recommander  ces 
choses?  Ne  font-elles  pas  partie  de  votre  pratique  journa- 
lière? Le  moment  et  le  lieu  sont  bien  choisis  pour  cette 
constatation,  à riieure  où  la  Bavière  voit  accourir,  au  pied 
de  ses  montagnes,  des  foules  avides  de  contempler  le  moins 
mondain  de  tous  les  spectacles.  Pourquoi  ces  foules  s’en 
reviennent-elles,  non  seulement  charmées  et  émues,  mais 
fortifiées  dans  leurs  croyances  ? Sinon  parce  que  le  plus 
poignant  de  tous  les  drames,  celui  sur  lequel  repose  notre 
foi,  a su  trouver  chez  vos  paysans  des  interprètes  sérieux 
et  convaincus. 

Demeurons  donc  fidèles  à cette  méthode.  Nous  aurons 
alors  le  droit  de  nous  approprier,  en  la  modifiant  à peine 
pour  notre  usage,  la  devise  que  les  visiteurs  de  la  grande 
Exposition  de  igoo  voient  s’étaler,  au  fronton  de  l’un  des 
plus  élégants  pavillons  de  la  rue  des  Nations,  entre  deux 
écussons  qui  encadrent  les  mots  de  Friede  et  à'Arbeit  : 

Uns're  Art,  voit  Ernst  und  Pflicht 

Blüht  in  Gottes  Luft  und  Licht. 

Faut-il  dire  avec  quel  enthousiasme  ce  beau  discours  fut 
acclamé?  M.  de  Lapparent  était  depuis  longtemps  connu 
comme  le  plus  charmeur  des  conférenciers,  excellant  à 
exposer  de  la  façon  la  plus  brillante  les  problèmes  les 
moins  accessibles  de  la  géologie.  A Munich,  son  discours 
présidentiel  nous  a révélé  davantage  les  secrets  de  sa 
grande  âme  pleine  d’un  zèle  vraiment  apostolique  pour 
l’œuvre  si  élevée  de  la  propagation  de  la  science  chez  les 
catholiques.  Nul  doute  qu’en  tous  les  cœurs  son  appel  si 
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chaleureux  ne  rencontre  un  écho  sympathique,  mais  puis- 
sent surtout  ses  sages  conseils  servir  désormais  de  règle 
pratique  à tous  les  hommes  de  foi  pour  régir  leur  action 
scientifique  ! 

11  est  d’usage  constant  dans  les  congrès  scientifiques 
internationaux  des  catholiques  de  réserver  les  assemblées 
générales  à des  conférences  que  font,  sur  le  domaine  des 
diverses  connaissances  humaines,  quelques-uns  des  maîtres 
de  la  science.  On  n’a  point,  à Munich,  dérogé  à cette  pra- 
tique. Pour  l’histoire  de  la  philosophie,  on  y a entendu 
MM.  Willmann,  professeur  à l’Université  de  Prague  et  le 
b°"  von  Hertling,  professeur  à l’Université  de  Munich  ; la 
critique  historique  a eu  pour  interprètes  Mgr  Duchesne, 
directeur  de  l’Ecole  française  de  Rome  et  le  R.  P.  Grisar, 
professeur  à l’Université  d’Innsbrück;  pour  la  science  du 
droit,  on  a donné  la  parole  à M.  Toniolo,  professeur  à 
l’Université  de  Pise;  les  sciences  naturelles  ont  été  repré- 
sentées par  M.  Giovanozzi,  directeur  de  l’Observatoire 
Ximenez  à Florence;  et  l’histoire  de  l’art  par  M.  le  D'' 
Hager,  conservateur  au  Musée  national  à Munich. 

Bien  que  la  plupart  des  sujets  traités  par  ces  orateurs 
n’aient  qu’un  rapport  éloigné  avec  les  matières  habituelle- 
ment abordées  dans  cette  Revue,  nous  en  donnerons,  pour 
remplir  complètement  notre  rôle  de  rapporteur,  un  rapide 
aperçu. 

M.  Willmann  avait  pris  pour  sujet  de  sa  conférence  ; La 
vérité  catholique  et  l’histoire  de  la,  philosophie.  Après  avoir 
brièvement  esquissé  le  développement  de  la  philosophie 
grecque  depuis  d'halès  de  Milet  jusqu’à  l’Ecole  de 
Socrate,  M. Willmann  réfute  l’idée  que  la  philosophie  chré- 
tienne ne  serait  qu’un  simple  syncrétisme.  Ni  Descartes,  ni 
Kant  n’ont  donné  la  vraie  solution  du  problème.  Quant 
aux  modernes,  ils  méconnaissent  les  tendances  vraiment 
religieuses  des  systèmes  des  Grecs,  manifestées  dans  le 
yvwji  (7£auTov  de  Socrate,  dans  les  conceptions  vraiment 
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théologiquos  du  divin  Platon  et  le  mysticisme  élevé 
d’Aristote.  Toutefois,  ce  fut  sur  le  terrain  catlioli([uo  que 
ces  tendances  reçurent  leur  plein  épanouissement;  il  suffit 
de  nommer  saint  Augustin  et  saint  Thomas  d’Aquin.  Là 
est  le  rempart  contre  l’e.xagération  des  spéculations  indivi- 
duelles en  philosophie,  la  garantie  de  la  vérité  indiscu- 
table de  cette  philosophia  perennis  dont  parlait  Leibnitz, 
non  sans  quoique  mélancolie.  En  un  mot,  conclut  M.  Will- 
mann,  l'histoire  de  la  philosophie  demeure  incomprise 
pour  le  rationalisme  qui  écarte  tout  point  de  vue  reli- 
gieux ; elle  n’est  pas  davantage  éclairée  par  le  système 
individualiste,  qui  ignore  les  conclusions  d’ensemble  de  la 
pensée  humaine  et  les  traditions  philosophiques  ; impuis- 
sante aussi  est  la  théorie  de  la  relativité  qui  n’admet  point 
l’absolue  contradiction  du  vrai  et  du  faux.  Ces  trois 
erreurs  sont  corrigées  par  la  vérité  catholique  qui  unit  les 
spéculations  de  la  raison  et  les  enseignements  de  la  foi, 
qui,  tenant  compte  des  vérités  acquises  par  la  tradition, 
cherche  toujours  à ramener  la  philosophie  vers  son  foyer, 
la  vérité  divine,  et  à maintenir  celle-ci  contre  toutes  les 
défaillances  en  guidant  la  raison  sur  le  chemin  qui  y 
conduit. 

Lorsqu’on  lut,  sur  les  affiches  du  Congrès,  le  titre  de  la 
conférence  de  Mgr  Duchesne,  Snr  l'origine  des  livres  bleus, 
plus  d’un  se  demanda,  sans  pouvoir  répondre  à la  question, 
de  quels  livres  bleus  il  allait  être  parlé.  Evidemment,  le 
savant  directeur  de  l’Ecole  de  Rome  n’allait  pas  s’occuper 
des  livres  de  toutes  couleurs  que  font  parfois  paraître  les 
gouvernements  pour  justifier  leur  politique.  Mais  Mgr  Du- 
chesne nous  apprit  que,  bien  avant  les  Etats  modernes, 
l’Eglise  et  la  curie  romaine  ont  fait  usage  du  procédé  si 
répandu  de  nos  jours.  Du  vi®  au  xii®  siècle,  on  signale 
diverses  collections  de  documents  ecclésiastiques  desti- 
nés à défendre  soit  certaines  hautes  personnalités,  sou- 
vent celle  du  Pontife  romain  lui-même,  soit  des  attitudes 
prises  dans  des  controverses  importantes.  Le  savant 
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historien  a fait  connaître  ces  documents,  dont  plusieurs, 
comme  le  dossier  du  donatisme,  ont  été  l’objet  de  ses 
études;  il  en  a rappelé  l’origine,  la  portée  et  les  résultats. 
Chose  curieuse,  les  livres  Meus  de  l’Eglise  disparaissent, 
probablement  pour  ne  plus  reparaître  jamais,  au  moment 
où  ils  entrent  dans  la  pratique  des  gouvernements.  Nous 
n’avons  pu  donner  qu’une  sèche  analyse  de  cette  intéres- 
sante causerie  ; l’orateur  a su  colorer  un  austère  sujet 
d’aperçus  piquants,  de  réflexions  spirituelles  et  de  rappro- 
chements inattendus.  Citons  le  trait  délicat  de  la  fin  ; pour 
remercier  les  princes  et  les  princesses  de  la  maison  de 
Bavière  qui  avaient  bien  voulu  venir  s’asseoir  au  pied  de 
la  chaire  du  professeur,  il  leur  dit  que  jadis  les  princes 
comblaient  les  savants  de  distinctions  de  tout  genre,  mais 
qu’aujourd’hui  ils  leur  accordaient  une  plus  douce  récom- 
pense, celle  de  les  écouter. 

A Mgr  Duchesne  succéda,  à la  tribune  du  Congrès, 
M.  le  b°"  von  Hertling,  professeur  à l’Université  de 
Munich,  ancien  président  du  Congrès  de  Fribourg,  pour 
entretenir  l’assemblée  des  rapports  du  christianisme  avec 
la  philosophie  grecque  pendant  les  premiers  siècles.  La 
vérité  chrétienne  trouva  dans  les  conceptions  philoso- 
phiques des  Grecs  un  merveilleux  instrument  pour  répan- 
dre ses  idées;  on  peut  citer  la  doctrine  du  Logos  recevant 
tout  son  développement  dans  l’Évangile  de  saint  Jean, 
l’idéologie  de  Platon  heureusement  mise  en  oeuvre  par 
Clément  d’Alexandrie  et  Plotin  marquant  .son  influence  sur 
saint  Augustin.  Cette  action  réciproque  fut  continue  jus- 
qu’.à  ce  qu’en  saint  'rhomas  d’Aquin  l’harmonie  de  la  phi- 
losophie grecque  d’Aristote  avec  les  conceptions  chré- 
tiennes atteignît  son  apogée.  L’orateur  termine  par  cette 
question  : « Que  seraient  devenus  l’esprit  de  spéculation,  la 
profondeur  et  la  finesse  de  la  philosophie  hellénique  si  elle 
s’était  tenue  en  dehors  de  la  vérité  chrétienne,  si  elle  n’eùt 
point  été  gardée  par  l’Eglise  fondée  par  le  Christ?  » 
L’histoire  des  sectes  gnostiques  est  Là  pour  nous  répondre. 
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Il  n’est  pas  trop  surprenant  que,  pour  les  questions 
relatives  à la  science  juridique  on  ait  accordé,  en  assem- 
blée générale,  la  parole  à un  orateur  s’accupani  spéciale- 
ment d’économie  sociale;  et  cette  prépondérance  une  lois 
accordée  à rune  des  tendances  caractéristiques  de  celte  lin 
de  siècle,  il  était  moins  étonnant  encore  que  le  conféren- 
cier choisi  pour  traiter  cette  matière  fût  M.  Toniolo,  pro- 
fesseur à l’Université  de  Pise.  La  science  sociale  n’est  pas. 
Dieu  merci,  seulement  aux  mains  des  pires  ennemis  de 
la  société  et  de  la  religion  ; les  catholiques  ont  compris 
qu’ils  auraient  grandement  tort  de  se  désintéresser  d’un  si 
important  problème,  et  voilà  pourquoi  M.  Toniolo  a pu 
prendre  comme  sujet  de  sa  conférence  le  progrès  de  la 
science  sociale  chrétienne  au  A'/X®  siècle.  Trois  écoles  se 
sont  successivement  levées  pour  combattre  le  libéralisme 
éclectique  et  manchestérien,  l’école  historique,  l’école 
sociale  politique  et  l’école  biologico-évolulionniste.  M.  To- 
niolo dénonce  l’inanité  de  ces  divers  systèmes,  et  l’échec  de 
ces  fausses  solutions  du  problème  social  est  un  premier  pas 
vers  l’enseignement  économique  chrétien.  Allant  [ilus  loin, 
l’orateur  analyse  les  fondements  mêmes  des  théories  socio- 
logiques  : ce  sont  le  concept  organique  de  la  société,  la  loi 
de  la  solidarité  sociale,  le  principe  supérieur  de  la  civili- 
sation. Or,  seule  la  doctrine  catholique  assure  à ce  triple 
fondement  sa  pleine  stabilité,  parce  que  seule  elle  possède 
sur  ces  conceptions  primordiales  un  enseignement  absolu- 
ment certain.  Ce  fut  le  grand  mérite  de  Léon  XIII  de 
mettre  cet  enseignement  en  pleine  lumière,  et  grâce  à cette 
impulsion  venue  de  si  haut,  on  travaille,  en  divers  pays, 
à élever  l’édifice  social  sur  des  bases  chrétiennes.  M.  To- 
niolo rend  compte  de  ces  efforts,  et  il  termine  en  prédisant 
la  victoire  de  l’Eglise  sur  le  socialisme,  pourvu  que  tous 
ses  enfants,  fidèles  à sa  doctrine,  sachent  s’affranchir  de 
plus  en  plus  des  théories  du  libéralisme  économique  pour 
faire  prévaloir  les  principes  de  la  sociologie  chrétienne. 

Il  était  temps  qu’avec  M.  le  D’’  Giovanozzi,  directeur 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


1 58 


de  l’Observatoire  Ximenez  à Florence,  la  parole  fût  don- 
née, en  assemblée  générale,  aux  sciences  naturelles,  et 
plusieurs  ont  estimé,  non  sans  raison,  qu’il  eût  convenu 
de  leur  accorder  une  part  plus  large.  M.  Giovanozzi  a 
fait  connaître  au  Congrès  l’état  actuel  des  travaux  relatifs 
à la  photographie  du  Ciel,  qui  seront  un  des  titres  de 
gloire  du  xix®  siècle.  C'est  de  1884  que  datent  les  pre- 
mières applications  de  la  photographie  à l’étude  de  l’atlas 
céleste,  et  quand  les  expériences,  surtout  celles  des  frères 
Henry,  eurent  été  démontrées  concluantes  pour  cette 
application,  une  grande  réunion  d’astronomes  eut  lieu  en 
1887,  pour  répartir  les  travaux  de  photographie  du  Ciel. 
Dix-huit  observatoires  appartenant  à dix  nations  différen- 
tes se  sont  partagé  l’entreprise  ; chacune  de  ces  stations  a 
eu  à photographier  une  zone,  et  cette  zone  devait  être 
fixée  sur  1 3oo  plaques.  Les  cartes  seront  bientôt  ache- 
vées ; puis  on  étudiera  la  classification  des  étoiles  fixes 
pour  effectuer  ensuite  la  reproduction  photographique  de 
l’atlas  céleste. 

M.  le  D'  Hager,  conservateur  au  Musée  national  de 
Munich,  a esquissé  en  traits  rapides,  mais  d’une  irrépro- 
chable rigueur,  l’histoire  de  l’art  en  Bavière.  On  sait 
combien  ces  études  sont  développées  en  Allemagne  et 
quels  superbes  musées  y sont  ouverts  au  public  pour 
rendre  compte,  de  la  façon  la  mieux  faite  pour  ce  but  de 
vulgarisation,  du  développement  artistique  de  la  nation  à 
travers  les  siècles.  Il  sulHt  de  nommer  les  musées  de 
Nuremberg,  de  Munich  et  de  Darmstadt.  M.  Hager  insiste 
d’abord  sur  la  position  géographique  de  la  Bavière  j)lacée 
au  confluent  des  grandes  influences  artistiques.  Aussi 
peut-on  constater  sur  le  sol  bavarois  l’empreinte  laissée 
par  les  divers  courants  d’art  et  d’industrie.  La  constitution 
géologique  du  sol,  riche  en  matériaux  de  tous  genres,  a 
aussi  exercé  une  action  fiivorable  sur  le  développement 
artistique  du  peuple  bavarois. 

Le  savant  conservateur  du  Musée  de  Munich  remonte. 
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dans  son  étude,  jusqu’à  l’époque  préhistorique.  Dès  la 
période  néolithique  les  découvertes  faites  à Inzkofen 
témoignent  de  l’éclosion  du  sentiment  artistique,  qui  con- 
tinue à se  manifester  à l’époque  Halstattienne  par  l'indus- 
trie du  bronze,  dont  on  a recueilli  de  nombreux  spéci- 
mens. A l’époque  romaine,  l’architecture  fait  son  appari- 
tion ; ce  sont  des  voies  et  d’autres  travaux  d’art  parmi 
lesquels  la  p07'ta  Pracioria  à Uatisbonne  et  la  chapelle 
souterraine  de  Salzbourg  tiennent  le  premier  rang. 
Ap  rès  la  chute  de  l’Empire  romain,  vers  l’an  5oo  les  Baju- 
vares  s’installent  dans  la  région  ; ils  y apportent  le  style 
dit  barbare,  caractérisé  par  l’ornementation  empruntée  au 
règne  animal  et  qui  accuse  une  inlluence  orientale.  Par 
les  moines  qui  convertissent  le  pays  au  christianisme,  la 
Bavière  est  initiée  aux  travaux  artistiques  de  la  minia- 
ture, de  la  plastique  et  de  la  taille  de  l’ivoire.  Le  manu- 
scrit de  Wessobrünnen  à Ratisbonne  rend  témoignage  du 
succès  avec  lequel  ces  arts  furent  pratiqués  ; ils  attei- 
gnent leur  apogée,  sous  l’empereur  Henri  II  qui  offre  à 
la  cathédrale  de  Bamberg  les  chefs-d’œuvre  d’orfèvrerie, 
de  miniature  et  de  sculpture  en  ivoire  que  montre  aujour- 
d’hui, avec  un  légitime  orgueil,  le  cabinet  des  manu- 
scrits de  Munich.  Dans  la  construction  des  églises, 
M.  Hager  signale  des  tendances  très  diverses  ; au  début, 
ce  sont  les  modèles  italiens  qui  prévalent,  puis  les  Cluni- 
siens  importent  leur  type  de  basilique.  Tegernseese  sous- 
trait le  premier  à l’intiuence  italienne,  suivi  bientôt  par 
le  monastère  de  Saint-Zénon  à Reichenbach,  tandis  que 
Freising  y reste  fidèle  dans  la  construction  de  sa  cathé- 
drale. Aux  XIII®  et  XIV®  siècles,  le  gothique  arriva  de 
France,  mais  il  n’est  pas  imité  servilement  et  dès  la  fin 
du  XIV®  siècle,  il  y a un  art  gothique  bavarois.  Comme  en 
d’autres  pays,  le  style  de  la  Renaissance  fut  florissant 
en  Bavière  et  le  chef-d’œuvre  du  genre  est  l’ancienne 
église  Saint-Michel  des  Jésuites.  Enfin  M.  Hager  a décrit 
rapidement  les  monuments  artistiques  dont  en  ce  siècle 
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la  maison  royale  de  Wittelsbach,  si  dévouée  aux  arts,  a 
doté  le  pays. 

La  série  des  conférences  faites  dans  les  assemblées 
générales  a été  close  par  un  important  discours  du  R.  P. 
Grisar  S.  J.,  professeur  à l’Université  d’Innsbrück,  sur 
Yhypei-conservatisme  dans  la  critique,  c’est-à-dire  le  con- 
servatisme exagéré  en  matière  de  légendes  et  de  tradi- 
tions populaires.  En  commençant  son  discours,  le  savant 
Jésuite  a hautement  revendiqué  pour  les  savants  catho- 
liques le  droit  et  le  devoir  d’examiner  à fond  la  valeur 
historique  de  certaines  croyances  que  le  vulgaire  est  porté 
à confondre  avec  l’enseignement  dogmatique  et  de  discu- 
ter la  légitimité  de  certaines  pratiques  de  dévotion.  11 
nous  sera  permis  de  rappeler  que  cette  grave  question  a 
déjà  été  traitée  par  M.  de  Lapparent,  se  faisant,  au  nom 
de  laïcs  intelligents,  écœurés  de  certains  abus,  l’écho  de 
protestations  qui  n’ont  que  trop  de  raison  d’être  (i).  Le 
R.  P.  Grisar  a,  lui  aussi,  fait  appel  à une  réaction  vigou- 
reuse. 11  serait  mauvais  pour  la  foi  chrétienne  d’ignorer 
les  découvertes  de  la  critique  historique  sur  ces  points  ; il 
faut  éviter  jusqu’à  l’apparence  même  d’une  complicité  quel- 
conque avec  des  erreurs  qui  ont  pu,  de  très  bonne  foi,  se 
répandre  dans  le  peuple.  Le  conférencier  a rappelé  les 
apocryphes  de  la  Bible  cherchant  à se  substituer  aux 
livres  authentiques  de  l’Ecriture  sainte  ; plus  tard  ce  sont 
les  légendes  romanesques  des  saints  supplantant  les  vrais 
Actes  des  martyrs.  Puis,  le  R.  P.  Grisar  a signalé  les 
excès  de  crédule  naïveté  du  moyen  âge  et  ceux  produits 
par  la  réaction  outrée  de  certains  historiens  catholiques 
contre  la  critique  protestante,  et  n’a  pas  hésité  à dénon- 
cer l’inconcevable  crédulité  de  ceux  qui,  en  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous,  ont  accepté,  les  }’cux  fermés,  de 
véritables  mythes  créés  de  toutes  pièces. 

11  ne  hmt  pas  que  les  savants  catholiques  redoutent  de 


(1)  I,E  CouuESPONDANT,  25  mars  1807,  pp.  007-40.5. 
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battre  en  brèche  un  conservatisme  mal  entendu  qui  ne 
peut  que  compromettre  l’Eglise.  Toutefois,  si  d’une  part 
cette  tAche  doit  être  entreprise  avec  courage,  sans  pacti- 
ser avec  l’erreur  d’où  quelle  vienne,  il  faut  de  l’autre 
qu’elle  soit  menée  avec  réserve,  prudence  et  discrétion. 
D’ailleurs,  l’Eglise  elle-même,  qui  tient  compte  de  tous 
les  })i'ogrès  de  la  science,  veillera,  au  moment  voulu,  h 
séparer  l’ivraio  du  bon  grain. 

Nous  aimons  à constater,  avec  les  Etudes  publiées  par 
DES  Pères  de  la  Compagnie  de  Jéisus  ( i ),  que  ces  franches 
déclarütions  du  11.  P.  Orisar  ont  été  accueillies  par  de 
fréquents  et  vifs  applaudissements,  témoignant  par  là 
“ que  l’auditoire  d’élite  entrait  pleinement  dans  ses  idées  ». 

Les  assemblées  générales  des  congrès  scientifiques 
internationaux  des  catholiques  sont  loin  d’absorber  toute 
l’activité  des  membres  ; elles  n’en  constituent  même  que  la 
part  la  plus  minime.  C’est  dans  les  sections  que  se  fait  la 
grande  et  forte  besogne.  11  nous  eût  été  fort  agréable,  et 
sans  doute  aussi  cà  nos  lecteurs,  de  pouvoir  jeter  un  coup 
d’œil  d’enseml)le  sur  les  travaux  des  sections,  au  moins 
sur  ceux  qui  ressortent  des  études  propres  à cette  Revue. 
Malheureusement,  nous  sommes  forcés  d’ajourner  cette 
appréciation  jusqu’après  la  publication  des  Aclcs  du  Con- 
grès. Contrairement  à ce  qui  s'est  passé  jusqu’à  présent, 
le  Comité  d’organisation  n’a  point  publié  de  liste  générale 
des  articles  présentés  et  la  plupart  des  mémoires  ayant 
dû  être  écourtés,  nous  ne  disposons  pas  des  éléments 
nécessaires  pour  porter  un  jugement  impartial  sur  les  tra- 
vaux des  sections.  Une  impression  assez  généralement 
partagée  par  les  congressistes  a constaté  que  les  discus- 
sions ont  été  fort  calmes,  presque  nulles  et  que  les  ques- 
tions traitées  ont  été  très  spéciales  sans  qu’aucune  d’elles 


(l)  T.  LXXXV,  n°  du  o décembre  1900,  p.  661. 
ID  SÉRIE.  T.  XIX. 


11 


1Ô2 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


ait  offert  un  caractère  bien  marqué  d’intérêt,  d’actualité 
ou  de  haute  nouveauté  scientifique. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  du  banquet  du  Congrès,  ni  de 
la  brillante  soirée  offerte  aux  congressistes  par  les  huit 
sociétés  d’étudiants  catholiques  de  rUniversité  de  Munich  ; 
ces  solennités,  pour  intéressantes  qu’elles  fussent,  sortent, 
par  leur  caractère  même,  du  cadre  de  notre  Revue  (i). 
Signalons  pourtant  le  grand  succès  qu’y  obtinrent  deux 
membres  de  la  Société  scientifique,  M.  de  Lapparent 
d’abord,  qui  porta  le  toast  au  Pape  et  au  prince  régent 
de  Bavière  et  qui  s’entendit  décerner,  aux  applaudisse- 
ments des  trois  cents  convives  du  banquet,  par  M.  le  b°" 
von  Hertling  buvant  à la  santé  du  président  du  Congrès, 
cet  hommage  si  mérité  qu’en  sa  personne  le  chrétien  sin- 
cère et  le  savant  éminent  réalisent  la  plus  heureuse  des 
apologies  de  la  foi.  M.  Kurth  ensuite,  en  répondant  à 
M . Grauert  qui  avait  salué  les  savants  étrangers  venus  en 
si  grand  nombre  à Munich,  souleva  des  transports  d’en- 
thousiasme par  une  éloquente  improvisation  en  allemand, 
où  il  mit  toute  la  flamme  de  son  âme  ardente  et  de  son 
cœur  toujours  jeune.  « Nous  partons  d’ici,  s’est  écrié 
M.  Kurth,  non  pas  en  étrangers  ; nous  avons  eu  trop 
vive  et  trop  douce  la  sensation  que  nous  étions  ici  chez 
nous  dans  la  grande  famille  chrétienne,  où  une  fois  de 
plus  la  fraternité  d’une  foi  commune  et  d’un  même  amour 
pour  la  science  a fortement  resserré  les  liens  qui  nous 
unissaient  déjà. 

Dans  une  de  ses  assemblées  générales,  le  Congrès  a eu 
à s’occuper  du  choix  de  la  ville  qui  recevrait  dans  trois 
ans,  en  içoS,  la  sixième  de  nos  réunions  internationales. 
Deux  propositions  se  trouvèrent  en  présence,  l’une,  en 
faveur  de  Vienne,  défendue  surtout  par  Mgr  Schindler, 
président  de  la  Leo-Gesellschaff , et  par  M.  Kurth;  l’antre 

(1)  Voir  riirlicle  de  M.  Pi.«ani  dans  I f.  Coiuiespondant  du  'SO  octobre  1900 
cl  la  llEVi’E  cÉNÉiiAi.E  du  1"  noveinlji  e 1900. 
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pour  Romè,  qui  fut  vivement'appuyée  ])ar  Mgr  Duchesne 
Il  y avait  d’excellentes  raisons  pour  concltfre  en  un  sens 
ou  en  l’autre’;  aussi  la  discussion  n'eut-idle  pas  de  résul- 
tat et  on  s’arrêta  finalement  à la  résolution  de  laisser  à la 
Commission  de  j)ermanence  des  congrès  le  soin  d’une 
décision  définitive'.'  Celle-ci  a donné  son ‘avis,  qui  était 
peu  douteux,  et  a choisi  la  Ville  éternelle  pour  siège  du 
futur  Congrès.  Le  nom  de  Mgr  Duchesne  qui  a été 
désigné  pour  présider  la  Commission  d’organisation,  est 
un  sùr  garant  de  succès. 

l’n  grand  nombre  de  membres  de  la  Société  scientifi- 
que attendent  des  nouvelles  de  la  réclamation  qu’ils  m’ont 
chargé  d’introduire  au  Congrès  de  Munich  conti-e  la 
décision  prise  de  ne  publier  à l’avenir  qu’un  résumé  d’une 
page  des  mémoires  présentés.  L’examen  de  cette  question 
a été  également  confié  à la  Commission  de  permanence  des 
congrès,  et  jusqu’à  cette  heure  elle  n’a  point  fait  connaître 
sa  décision.  Comme  on  peut  le  voir  ailleurs  (i),  j’ai 
essayé  de  faire  valoir,  le  mieux  qu’il  m’a  été  possible,  les 
arguments  qui  militent  en  faveur  de  la  publication  inté- 
grale, et  plusieurs  des  personnalités  les  plus  distinguées 
du  Congrès  ont  bien  voulu  me  dire  quelles  partageaient 
mon  avis.  On  peut  craindre  cependant  que  la  Commission 
de  permanence  ne  juge  que  les  congrès  étant  faits  avant 
tout  pour  les  hommes  de  science,  il  n’y  a pas  lieu  de  se 
préoccuper  d’une  plus  large  ditfusion  des  travaux  des 
congrès  en  faveur  de  ceux  qui  ne  donnent  aux  questions 
scientifiques  qu’un  intérêt  de  curiosité  ou  de  simple 
amateur. 

Pour  caractériser  d’un  mot  notre  impression  générale 
sur  le  Congrès  de  Munich,  nous  croyons  pouvoir  dire  que 
cette  réunion,  très  brillante  et  très  cordiale,  a maintenu 
l’œuvre  dans  les  intentions  élevées  de  ses  fondateurs  et  à 


11)  Revue  générale  du  novembre  IPOù. 
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la  hauteur  où  l’avaient  portée  les  quatre  réunions  précé- 
dentes. Un  grand  pas  a été  fait  par  l’adhésion,  qui  désor- 
mais demeurera  acquise,  des  savants  catholiques  alle- 
mands. Ainsi  s’est  affirmé,  d’une  manière  plus  effective 
encore  que  par  le  passé,  le  caractère  international  des 
congrès  scientifiques,  qui  ont  précisément  pour  hut  de 
grouper  et  de  rapprocher,  pour  la  défense  de  la  foi  et  le 
développement  de  l’esprit  scientifique  parmi  eux,  les 
savants  catholiques  de  l’univers  entier. 


J.  Van  den  Gheyn,  S.  J. 


i;iNDÜCTfON  PROBABLE, 

SA  VALEUR  ET  SON  UTILITÉ 


Tout  écrit  de  M.  H.  Poincaré  sur  les  lois  de  la  nature 
matérielle  mérite  de  fixer  l'attention.  Mais  s’agit-il  d’un 
rapport  officiel,  fait  ])ar  ce  profond  physicien  devant  un 
auditoire  d’élite  comme  celui  du  Congrès  international 
de  Physique,  on  peut  être  assuré  de  posséder  la  pensée 
du  savant  dans  toute  sa  rigueur  et  dans  toute  sa  préci- 
sion ( i). 

Dès  la  première  phrase,  le  rapporteur  est  en  plein 
dans  son  sujet,  tellement  bien  qu’il  commence  par  sa 
conclusion.  Procédé  qui  pourrait  paraître  étrange,  si  on 
ne  savait  que  la  question  des  rapports  entre  la  physique 
expérimentale  et  la  physique  mathématique  préoccupe 
depuis  longtemps  l’esprit  de  l’auteur  et  que  les  prémisses 
de  son  raisonnement  ont  déjà  fait  l’objet  de  plusieurs 
écrits  antérieurs. 

“ L’expérience  est«  donc,  d’après  lui, «la  source  unique 
de  la  vérité  ; elle  seule  peut  nous  apprendre  quelque 
chose  de  nouveau  ; elle  seule  peut  nous  donner  la  certi- 
tude. r 

11  suivrait  de  là  qu’on  ne  peut  jamais  généralis^^r  ou 
prédire  avec  certitude.  M.  Poincaré  n’hésite  pas  à l’ad- 
mettre. Si  l’on  prend  les  lois  de  la  nature  dans  la  rigueur 


(\)  Relations  entre  la  physique  expérimentale  et  la  physique 
mathématique,  par  H.  Poincaré,  membre  de  l’Instiiut  dans  : Rapports 
PRÉSENTÉS  AU  CONGRÈS  INTER.NATIONAL  DE  PHYSIQUE  DE  1900,  tOme  1,  pp.  1-29. 
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de  leurs  termes,  en  les  étendant  à tous  les  temps,  et  à 
toutes  les  distances  quelque  petites  ou  quelque  grandes 
quelles  puissent  être,  aucune  n’est  certaine.  Incertaine 
est  la  loi  de  l’action  et  de  la  réaction,  incertaine  est  la 
loi  de  l’attraction,  incertaine  est  la  loi  de  la  conservation 
de  l’énergie. 

Mais  alors  la  physique  mathématique,  dont  le  but  est 
précisément  de  généraliser,  ne  sèrt  à rien? 

Entendons-nous  bien . Quand  M , Poincaré  dénie  à 
toute  méthode  de  généralisation  le  pouvoir  de  nous  don- 
ner la  certitude,  il  s’agit  de  certitude  absolue,  de  certi- 
tude  comparable  à celle  qui  dans  les  mathématiques 
relie  les  propriétés  des  figures  avec  les  définitions,  les 
axiomes  et  les  postulats. 

LjU  physique  mathématique,  il  est  bien  vrai,  ne  peut 
atteindre  jusque-là  ; ses  prétentions  doivent  être  plus 
modestes,  mais  enfin  elle  sert  encore  à quelque  chose. 
“ Mieux  vaut  prévoir  sans  certitude  que  de  ne  pas  pré- 
voir du  tout  ■’  (i). 

Mais  une  nouvelle  difficulté  surgit.  La  physique  mathé- 
matique semble  s’interdire  à elle-même  la  faculté  de 
prévoir.  Prévoir,  c’est  étendre  à un  cas  nouveau  une  for- 
mule déjà  vérifiée  pour  les  cas  passés.  Or  s’il  ne  s’agit 
que  de  coordonner  par  une  formule  les  cas  passés,  la 
physique  mathématique  nous  enseigne  elle-même  qu’il  y 
a une  infinité  de  propositions  générales,  une  infinité 
iVhypothèses  satisfaisant  à cette  condition.  Quelle  est 
donc  celle  de  cos  hypothèses  qui  peut  prétendre  à être 
choisie  à l’exclusion  des  autres?...  Et  cependant  pour 
prévoir,  il  faut  choisir,  car  ce  n’est  pas  prévoir  que  de 
considérer  une  infinité  d’hypothèses  comme  également 
possibles. 

« Le  choix  ne  peut  être  guidé  que  par  des  raisons 


(1)  Ibid.,  p.  i. 
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de  simplicité  « (1).  Si  dans  un  phénomène  deux  quantités 
varient  simultanément,  on  a coutume  de  recourir  à une 
représentation  graphique.  Les  deux  quantités  sont  consi- 
dérées comme  les  coordonnées  d’un  même  })oint  dans  un 
plan,  et  chacune  des  observations  déjà  faites  est  tigurée 
sur  le  plan  par  le  point  correspondant.  Pour  se  repré- 
senter l'allure  du  phénomène,  on  réunit  tous  ces  points 
par  une  courbe.  Mais  il  est  une  infinité  de  courbes  qu’on 
pourrait  ainsi  mener,  et  deux  physiciens,  en  présence 
des  mêmes  observations,  ne  décriront  pas  deux  courbes 
parfaitement  identiques.  Au  moins  tous  deux  décriront  ^ un 
trait  aussi  régulier  que  possible  «,  tous  deux  « éviteront 
les  points  anguleux  »,  - les  infiexions  trop  brusques  », 
- les  zigzags  trop  capricieux  ».  C’est  « qu’ils  savent 
d’avance,  ou  croient  savoir  que  la  loi  à exprimer  ne  peut 
pas  être  si  compliquée  que  cela  » (2). 

Une  loi  simple  est  donc  par  le  fait  même  une  loi  de  la 
nature  \ — Nullement.  Les  lois  de  la  nature  sont  simples, 
mais  la  réciproque  n’est  pas  toujours  vraie. 

Il  y a une  simplicité  réelle  et  une  simplicité  apparente. 
La  complexité  peut  parfois  avoir  des  dehors  simples.  La 
loi  de  Mariotte,  d’après  laquelle  le  volume  d’un  gaz  est 
inversement  proportionnel  à la  pression,  est  très  simple 
dans  son  énoncé.  Or,  dans  la  théorie  cinétique  des  gaz-, 
cette  loi  suppose  une  grande  complexité  dans  les  actions. 
Dans  l’intérieur  du  gaz,  les  molécules  sont  lancées  dans 
toutes  les  directions  ; elles  se  heurtent  comme  des  balles 
élastiques,  les  unes  accroissant  leur  vitesse,  les  autres 
retardées  dans  leur  mouvement  et  pouvant  même  s’arrê- 
ter brusquement  et  marcher  ensuite  en  sens  inverse.  Il 
en  est  qui  viennent  jusqu’aux  parois  de  l’enceinte  où  est 
renfermé  le  gaz  ; elles  s’élancent  contre  ces  parois,  puis 
rebondissent  dans  l’intérieur.  Ce  sont  ces  chocs  multi- 


( 1)  Ibid.,  p.  3. 
(•2)  P.  5. 
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pliés  sur  les  parois  qui  se  traduisent  par  le  phénomène 
de  pression. 

11  pourrait  arriver  que  chacune  des  molécules  gazeuses 
en  arrivant  contre  les  parois  fût  dans  sa  période  de 
grande  vitesse  ; la  pression  alors  serait  énorme.  Inver- 
sement, la  pression  serait  excessivement  faible  si  ces 
molécules  se  trouvaient  dans  une  période  voisine  du 
repos. 

Mais  la  loi  des  grands  nombres  régularise  toutes  ces 
variations  de  vitesse,  et  on  peut  affirmer  à l’avance  que 
les  deux  cas  singuliers  que  nous  venons  de  supposer  ne 
se  réaliseront  pas  ; la  vitesse  moyenne  avec  laquelle  les 
molécules  viendront  choquer  les  parois  sera  donc  à peu 
près  toujours  la  même  ; la  pression  ne  variera  pas  sensible- 
ment et  restera  proportionnelle  au  nombre  des  molécules 
qui  viendront  frapper  la  paroi  dans  l’unité  de  temps. 

“ Sans  doute,  si  nos  moyens  d’investigation  devenaient 
de  plus  en  plus  pénétrants,  nous  découvririons  le  simple 
sous  le  complexe,  puis  le  complexe  sous  le  simple,  puis 
de  nouveau  le  simple  sous  le  complexe,  et  ainsi  de  suite, 
sans  que  nous  puissions  prévoir  quel  sera  le  dernier  terme. 

« Il  faut  bien  s’arrêter  quelque  part,  et  pour  que  la 
science  soit  possible,  il  faut  s’arrêter  quand  on  a trouvé  la 
simplicité.  C’est  là  le  seul  terrain  sur  lequel  nous  pourrons 
élever  l’édifice  de  nos  généralisations. 

« Mais,  cette  simplicité  n’étant  qu’apparente,  ce  terrain 
sera-t-il  assez  solide  ? C’est  ce  qu’il  convient  de  recher- 
cher (i).  » 

« Il  faut  distinguer  entre  les  différentes  sortes  d’hypo- 
thèses. n La  première  catégorie  comprend  « celles  qui 
sont  toutes  naturelles  et  auxquelles  on  ne  peut  guère  se 
soustraire.  Il  est  difficile  de  ne  pas  supposer  que  l’inliiience 
des  corps  très  éloignés  est  tout  à fait  négligeable,  que  les 
petits  mouvements  obéissent  à une  loi  linéaire  »,  les 
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accélérations  étant  proportionnelles  au  temps  pour  des 
temps  très  petits,  et  pour  des  temps  plus  petits  encore  les 
espaces  parcourus  croissant  aussi  comme  les  temps,  « que 
l’etfet  « entin  « est  une  fonction  continue  de  sa  cause  «. 

“ Il  y a une  seconde  catégorie  d’hypothèses  que  je 
qualifierai  d’indififérenies.  Dans  la  plupart  des  questions, 
l’analyste  suppose,  au  début  de  son  calcul,  soit  que  la 
matière  est  continue,  soit,  inversement,  qu’elle  est  formée 
d'atomes.  Il  aurait  fait  le  contraire  que  ses  résultats  n’en 
auraient  pas  été  changés  ; il  aurait  eu  plus  de  peine  à les 
obtenir,  voihà  tout.  Si  alors  l’expérience  confirme  ses  con- 
clusions, pensera-t-il  avoir  démonti’é,  par  exemple,  l’exis- 
tence réelle  des  atomes  ? 

« Ces  hypothèses  indilférentes  ne  sont  jamais  dange- 
reuses, pourvu  qu’on  n’en  méconnaisse  ]>as  le  caractère. 
Elles  peuvent  être  utiles,  soit  comme  artifices  de  calcul,  soit 
pour  soutenir  notre  entendement  par  des  images  concrètes, 
pour  fixer  les  idées,  comme  on  dit.  11  n’y  a donc  pas  lieu 
de  les  proscrire. 

” Les  hypothèses  de  la  troisième  catégorie  sont  les  véri- 
tables généralisations.  Ce  sont  elles  que  l’expérience  doit 
confirmer  ou  infirmer.  Vérifiées  ou  condamnées,  elles 
seront  toujours  fécondes  (1).  - 

Mais  comment  l’expérience  va-t-elle  les  confirmer  ? 
“ Nous  avons  vérifié  une  loi  simple  dans  un  assez  grand 
nombre  de  cas  particuliers  ; nous  nous  refusons  à admetti  e 
que  cette  rencontre,  si  souvent  répétée,  soit  un  simple  effet 
du  hasard  et  nous  concluons  que  la  loi  doit  être  vraie  dans 
le  cas  général.  Képler  remarque  que  les  positions  d’une 
planète  observées  par  Tycho  sont  toutes  sur  une  même 
ellipse.  11  n’a  pas  un  seul  instant  la  pensée  que,  par  un 
jeu  singulier  du  hasard,  Tycho  n’a  jamais  regardé  le  ciel 
qu’au  moment  où  la  trajectoire  véiitable  de  la  planète 
venait  couper  cette  ellipse  (2).  « 


(1)  P.  9. 

(2)  P.  7. 
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Nous  venons  de  résumer  la  théorie  de  M.  Poincaré.  On 
nous  permettra  de  l’examiner  dans  ses  détails. 

Le  lecteur  ne  s’attend  pas  à ce  que  nous  acceptions  cette 
théorie  en  bloc.  Nous  ne  croyons  pas  qu’elle  forme  un 
tout  indivisible.  On  peut  en  rejeter  certaines  parties  et 
estimer  cependant  les  autres  dignes  de  la  haute  intelligence 
dont  elles  procèdent.  Mais  il  nous  semble  plus  profitable 
de  nous  étendre  sur  ce  qui  peut  nous  instruire  que  de 
nous  appesantir  sur  les  points  où  nous  croyons  surprendre 
un  éminent  esprit  en  défaut. 

Dans  sa  réaction  contre  les  généralisations  trop  hâtives, 
M.  Poincaré  a certainement  été"  trop  exclusif  en  faveur 
de  l’expérience  : « L’expérience,  dit-il,  est  la  source 
unique  de  la  vérité  ; elle  seule  peut  nous  apprendre  quel- 
que chose  de  nouveau  ; elle  seule  peut  nous  donner  la 
certitude.  « 

Ce  n’est  pas,  certes,  l’expérience  qui  nous  apprend  que 
dans  une  sphère  parfaite  la  surface  vaut  quatre  grands 
cercles.  Nous  n’avons  jamais  vu  de  sphère  parfaite,  et  si 
même  il  s’en  était  offert  une  à nos  yeux,  nous  n’aurions  pu 
la  reconnaître  comme  telle. 

Cette  proposition  nous  apprend  quelque  chose  de  nou- 
veau que  l’élève  ne  soupçonnait  pas,  même  après  qu’on  lui 
eût  donné  toutes  les  définitions,  les  axiomes  ou  les  postu- 
lats d’où  on  la  dérive. 

Les  procès-verbaux  des  académies  sont  Là,  d’ailleurs, 
pour  attester  combien  les  mathématiciens  trouvent  de 
propriétés  nouvelles  et  certaines.  Les  physiciens  et  les 
chimistes  en  veulent  même  un  peu  à leurs  confrères  de 
mathématiques  d’être  capables,  sans  laboratoires  et  sans 
installations  coûteuses,  de  trouver  tant  de  vérités  nou- 
velles, tant  de  propriétés  qui  ont  échappé  à la  sagacité  de 
leurs  prédécesseurs. 

Mais  c’est  là  un  sujet  épuisé  par  les  philosophes.  Les 
plûlosophes  ont  également  examiné  les  conditions  à réali- 
ser, dans  les  sciences  expérimentales,  pour  que  l’induction 
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nous  donne  la  certitude.  Mais  tous  admettent  que  toutes 
les  lois  de  la  nature  ne  sont  pas  prouvées  avec  cette 
rigueur  e.xtréme  — qu’il  en  est  dont  la  démonstration 
exacte  laisse  à désirer  — que  la  seule  répétition  des 
phénomènes  par  elle-même  ne  peut  justitier  l’extension 
d’une  loi  à tous  les  temps  et  à tous  lieux. 

Mais  de  ce  qu’une  loi  n’a  pas  cette  certitude  absolue 
qu’on  trouve  dans  les  mathématiques,  suit-il  ([u’il  ne  faille 
lui  attacher  aucune  valeur  démonstrative  et  quelle  n’ait 
aucune  utilité  dans  la  pratique? 

C’ost  de  ce  genre  de  lois  que  M.  Poincaré  veut  parler  et 
c’est  sur  ce  terrain  que  nous  allons  le  suivre.  La  haute 
valeur  scientitique  de  l’auteur  a donné  une  nouvelle 
faveur  à ces  questions  qui  se  trouvent  sur  les  confins  de 
la  philosophie  et  de  la  science. 

Nous  admettons  avec  M.  Poincaré  qu’il  y a différentes 
espèces  d’hypothèses;  nous  admettons  même  la  division 
qu’il  accepte;  mais  comme  il  range  dans  la  troisième 
catégorie  les  hypothèses  que  l’expérience  peut  vérifier  ou 
infirmer,  il  nous  semble  préférable  de  commencer  par 
elles  et  de  mettre  au  dernier  rang  la  deuxième  catégorie, 
puisqu’elle  ne  comprend  que  les  hypothèses  indifférentes. 

Les  hypothèses  de  la  première  catégorie  sont  celles  que 
l’on  peut  vérifier.  Mais  les  unes  sont  susceptibles  de 
vérification  directe,  les  autres  ne  peuvent  être  vérifiées 
({\x  indirectement  comme  conclusions  nécessaires  de  phé- 
nomènes directement  observables. 

Ainsi  on  peut  vérifier  directement  si  l’eau  bout  ou  non 
quand  le  thermomètre  marque  100°  C;  mais  personne  n’a 
encore  pu  vérifier  directement  la  loi  de  la  gravitation  uni- 
verselle, c’est-à-dire  que  deux  molécules  quelconques  qui 
seraient  isolées  dans  l’univers  s’attireraient  en  raison 
directe  des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  des 
distances.  Dans  l’univers  accessible  à notre  observation, 
il  n’y  a pas  de  molécules  isolées  et  nous  tirons  la  loi  de 
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la  gravitation  de  l'ensemble  des  mouvements  observés  dans 
le  ciel. 

On  comprend  aisément  que  les  hypothèses  qui  se 
présentent  le  plus  facilement  à l’esprit  sont  celles  qui 
regardent  les  phénomènes  directement  observables.  Nous 
parlerons  d’abord  de  celles-ci. 

Un  phénomène  s’est  produit,  je  suppose,  dans  certaines 
conditions  déterminées.  Quand  il  s’agit  du  monde  maté- 
riel, cette  seule  observation  nous  suffit  pour  pouvoir  affir- 
mer avec  certitude  que,  les  mêmes  conditions  se  représen- 
tant, le  même  phénomène  se  reproduira  également. 

Voilà  une  loi  bien  facile  à établir,  mais  elle  est  sans 
aucune  utilité  pratique.  Si  toutes  les  conditions  qui  influent 
sur  le  phénomène  nous  étaient  connues,  nous  pourrions 
appliquer  cette  loi  ; mais  de  ce  que  nous  avons  remarqué 
certaines  conditions,  suit-il  qu’il  n’y  en  a aucune  autre 
qui  ait  échappé  à notre  observation?  Et,  d’autre  part,  ne 
peut-on  rien  prédire  avant  de  connaître  toutes  les  condi- 
tions d’où  dépend  un  phénomène  ? 

Nous  avons  plus  de  connaissances  que  ceux  qui  nous 
ont  précédés,  mais  ce  serait  aventureux  de  dire  que  nous 
avons  plus  d’esprit.  Or  quand  on  voit  que  pour  certains 
phénomènes  tels  que  l’ascension  de  l’eau  dans  les  corps 
de  pompe,  par  exemple,  on  a pu  ignorer  complètement  la 
condition  qui  avait  le  plus  d’influence,  je  veux  dire  la 
pression  de  l’air,  nous  pouvons  nous  demander  si  dans 
tous  les  cas  nous  sommes  bien  assurés  d’avoir  pensé  à 
tout. 

Eh  bien  ! nous  disons  que  dans  les  cas  mêmes  où  nous  ne 
pourrions  écarter  le  soupçon  de  l’intervention  de  condi- 
tions complètement  inconnues,  nous  pouvons  étendre,  je 
ne  dis  pas  avec  la  certitude  des  mathématiques,  mais  avec 
cette  assurance  que  nous  donnent  les  hautes  probabilités, 
les  lois  vérifiées  pour  un  certain  nombre  de  cas  à des  cas 
nouveaux  sur  lesquels  l’observation  n’a  pas  encore  porté. 

Les  sciences  appliquées  sont  fertiles  en  ce  genre  d’induc- 
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tion.  Il  nous  suffira  d’étudier  un  des  exemples  quelles 
nous  offrent,  et  ces  exemples  sont  d’autant  plus  probants 
que,  dans  les  sciences  aj)pliquées,  on  ne  doit  point  seule- 
ment se  mettre  en  garde  contre  les  surprises  de  la  nature, 
mais  aussi  contre  les  artifices  des  hommes. 

Dans  les  hauts  fourneaux  où  l’on  utilise  une  grande 
quantité  de  minerai,  dans  l’industrie  sucrière  ([ui  réclame 
un  nombre  énorme  de  betteraves,  dans  les  fabriques  de 
produits  cliimiques,  et  ailleurs  encore,  les  prix  d’achat  des 
matières  premièi’es  se  déterminent  en  prélevant  des  échan- 
tillons et  en  les  soumettant  à l’analyse. 

Dans  quelles  conditions  l’analyse  de  quelques  échantil- 
lons peut-elle  donner  quelque  assurance  sur  la  composition 
de  tout  le  reste  de  la  masses  De  quel  droit  l’industriel 
conclut-il  que  parce  que  quel(|ues-unes  des  betteraves  per- 
dues au  milieu  des  autres  possèdent  une  certaine  teneur 
en  sucre,  il  en  ira  de  même  pour  celles  qui  n’ont  pas  été 
analysées  ^ Le  vendeur  ii’a-t-il  pas  mêlé  habilement  quel- 
ques bons  spécimens  à des  produits  médiocres  ? 

C’est  très  possible,  mais  l’eùt-il  même  fait,  ne  voyons- 
nous  pas  de  suite  que  c’eût  été  sans  profit  pour  lui,  car 
quelle  chance  y avait-il  que  ce  fussent  précisément  ces 
bons  spécimens  qui  auraient  été  choisis  pour  l’analyse  \ 

Or,  comme  nous  l’avons  vu,  c’est  précisément  cet  argu- 
ment de  bon  sens  que  M.  Poincaré  emploie  pour  justifier 
la  légitimité  des  lois  de  Képler.  » Képler,  dit-il,  n’a  pas 
eu  un  seul  instant  la  pensée  que,  par  un  jeu  singulier  du 
hasard,  Tycho  n’a  jamais  regardé  le  ciel  qu’au  moment 
où  la  trajectoire  véritable  de  la  planète  venait  couper 
une  ellipse  r,  différente  cependant  de  l’orbite  réelle. 

En  mettant  l’argument  sous  cette  forme,  M.  Poincaré 
ne  prête  point  ses  idées  à Képler.  Képler  lui-même  a 
recouru  explicitement  à ce  genre  de  démonstration.  « Si 
les  causes  physiques,  dit-il,  adoptée  par  moi  dès  le 
début  comme  principes  de  démonstration  n’étaient  pas 
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les  vraies,  jamais  elles  n’auraient  résisté  à l’exactitude 
des  observations  (i).  « 

Le  même  raisonnement  peut  être  appliqué  à tous  les 
cas  où  les  observations  sont  nombreuses.  On  a observé 
qu’un  même  corps  conserve  sensiblement  le  même  poids 
sur  une  infinité  de  points  du  globe  ; si  ce  n’était  pas  là 
une  loi  valable  même  pour  les  régions  où  l’on  n’a  pas  fait 
cette  expérience,  s’il  existait  quelque  part  des  conditions 
même  inconnues  influençant  le  poids,  on  peut  se  deman- 
der comment  le  hasard  nous  a fait  faire  des  observations 
là  seulement  où  la  loi  est  vraie. 

A la  température  ordinaire  le  fer  a été  trouvé  partout 
résistant,  l’or  jaune,  le  verre  cassant.  S’il  existait  sur 
notre  globe  des  points  où  ces  corps  ne  jouissent  plus  de 
ces  propriétés,  ne  serait-il  point  étonnant  qu’on  n’y  eût 
jamais  manié  ni  le  fer,  ni  l’or,  ni  le  verre  ? 

Dans  tous  ces  cas,  le  raisonnement  se  réduit  toujours 
à cette  formule  : Si  la  loi  énoncée  n’était  pas  la  loi  géné- 
rale, il  serait  étrange  que  toutes  les  observations  concor- 
dassent avec  elle. 

Mais  il  n’en  va  pas  de  ce  qui  est  étrange  comme  de  ce 
qui  est  impossible.  Il  n’y  a pas  de  degrés  dans  l’impossi- 
bilité ; une  chose  est  impossible  ou  elle  ne  l’est  pas.  Au 
contraire,  ce  qui  est  étrange  peut  l’être  plus  ou  moins. 

Puis,  ce  qui  est  étrange  dans  certaines  conditions  peut 
ne  pas  l’être  dans  d’autres. 

Les  règles  à suivre  deviendront  plus  claires  si  nous 
revenons  au  cas  de  l’industriel  faisant  faire  l’analyse  des 
matières  jircmicrcs  qui  lui  ont  été  vendues. 

Nous  suppo.sons  le  cas  le  plus  dilficile.  L’industriel  ne 
sait  rien  sur  la  provenance  de  ces  matièi’os,  il  n’a  aucune 
raison  d’avoir  confiance  dans  le  vendeur.  L’analyse  seule 
doit  l’éclairer. 

(I)  Xstronomia  nuva,  p.  4»,  c.  LIX.  Ni>i  causae  pliysicae,  iniiio  a me 
Fu.‘=ccplae  lüco  pnneipiorum,  prob.ic  csscijI.  nuiK|uani  in  tanta  subtilitate 
iiuiiiisitionis  consislCM?  poluissenl. 
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Un  premier  échantillon  est  soumis  à l’analyse  qui  en 
détermine  la  composition. 

Par  lui-même,  cet  échantillon  n’apprend  rien  sur  la 
constitution  de  la  masse  ; car  lors  même  que  tous  les  élé- 
ments ditféreraient  entre  eux,  il  faut  bien  que  chaque 
élément  ait  une  certaine  composition. 

On  prélève  au  hasard  un  second  échantillon.  Même 
composition  que  le  premier. 

Ici  apparaît  une  coïncidence.  Or  le  calcul  des  probabi- 
lités nous  apprend  que  cette  coïncidence  serait  étrange, 
si  le  millième  au  moins  de  la  masse  n’avait  pas  la  compo- 
sition constatée.  Car  dans  ce  cas,  on  aurait  pu  parier 
mille  contre  un  que  le  hasard  n’aurait  pas  fait  tomber 
le  choix  sur  un  échantillon  identique  au  premier.  Or  un 
événement  qui  a contre  lui  la  probabilité  de  mille  contre 
un  est  un  événement  singulier.  Ne  trouverait-on  pas 
étrange,  par  exemple,  qu’un  facteur  des  postes,  dans  une 
ville  contenant  mille  maisons,  remît  du  premier  coup  au 
véritable  destinataire  une  lettre  ne  portant  aucune  indica- 
tion si  ce  n’est  celle  de  la  ville  ? 

Le  résultat  de  cette  seconde  analyse  ne  serait  pas 
cependant  de  nature  à rassurer  beaucoup  l’industriel,  car 
999  millièmes  de  la  masse  pourraient  ne  pas  répondre  à 
la  composition  constatée. 

Une  troisième  analyse  lui  apprendra  beaucoup  plus,  si 
elle  est  concordante  avec  les  deux  premières.  Car  d’après 
le  calcul  des  probabilités,  si  le  trente-deuxième  de  la 
masse  ne  répondait  pas  à l’analyse,  on  aurait  pu  parier 
non  pas  trente-deux  contre  un,  mais  de  nouveau  mille 
contre  un  qu’on  n’aurait  pas  choisi  par  hasard  deux  fois 
de  suite  un  échantillon  semblable  au  premier. 

Et  en  continuant  à raisonm-r  de  la  même  manière  on 
trouverait  qu’après  douze  analyses  concordantes  avec  la 
première,  on  peut  admettre  avec  confiance  que  la  moitié 
de  la  masse  répond  au  premier  échantillon  ; car  si 
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elle  n’y  répondait  pas,  on  aurait  pu  parier,  comme  aupa- 
ravant, mille  contre  un  qu’on  ne  serait  pas  arrivé  à cette 
uniformité  de  résultats. 

Et  chose  surprenante,  douze  analyses  au  maximum  suflS- 
sent  à donner  cette  sécurité,  quelle  que  soit  la  masse  sur 
laquelle  on  opère,  qu’elle  soit  grande  ou  petite,  qu’il 
s’agisse  de  centaines,  de  milliers  ou  de  millions  d’unités 
égales  en  poids  au  premier  échantillon. 

Or,  dans  les  sciences,  il  ne  s’agit  pas  de  douze  observa- 
tions concordantes  ; ce  n’est  généralement  qu’après  des 
milliers  de  vérifications  qu’on  se  prononce.  Souvent  il 
s’agit  de  phénomènes  constatés  chaque  jour  par  des  mil- 
liers d’hommes,  la  chute  d’une  pierre,  par  exemple,  qui 
n’a  pas  de  soutien.  On  conçoit  alors  combien  la  créance 
à une  loi  générale  doit  devenir  forte  et  comme  irrésis- 
tible. 

D’ailleurs,  nous  avons  exigé  qu’on  pût  parier  mille 
contre  un  ; c’est  là  être  peut-être  assez  exigeant  ; on  ne 
risque  pas  beaucoup  quand  on  est  dans  le  cas  de  parier 
cent  contre  un,  et  même  dix  contre  un. 

Mais  si  on  veut  appliquer  le  raisonnement  précédent, 
il  faut  bien  se  gartler  d’oublier  les  conditions  qui  lui  ont 
servi  de  base.  11  en  est  deux  principales  : la  jiremière  est 
qu’on  suppose  qu’on  a tiré  les  échantillons  au  hasard  ; la 
seconde  que  l’industriel,  avant  de  procéder  à l’analyse, 
est  dans  l’ignorance  la  plus  complète  sur  la  constitution 
de  la  masse  qu’il  se  propose  d’acheter. 

Nous  allons  voir  qu’à  défaut  d’observer  la  premièi'e 
condition,  la  confiance  dans  le  résultat  de  l’analyse  doit 
baisseï’  de  beaucoup,  et  au  contraire,  si  par  des  indices 
précédents  on  a déjà  connaissance  de  certaines  propriétés 
des  corps  sur  lesquels  on  expérimente,  quelques  observa- 
tions nouvelles  môme  peu  nombreu.ses  pourront  suffire  à 
établir  de  nouvelles  lois  sur  des  bases  très  solides. 

V' oyons  l’intluence  de  la  première  condition. 

Supposons  qu’on  n’opère  pas  tout  à fait  au  hasard.  On 
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se  contentera,  par  exemple,  de  prendre  des  échantillons 
au  niveau  supérieur.  A moins  de  renseignements  spé- 
ciaux, rien  ne  nous  dit  que  le  niveau  inférieur  ressemble 
au  niveau  supérieur.  L’origine  des  matières  contenues 
aux  deux  niveaux  peut  être  complètement  différente.  Le 
niveau  inférieur  peut  donc  être  considéré  comme  une 
niasse  distincte  du  niveau  supérieur,  et  de  même  qu’il 
serait  illégitime  d’étendre  l’analy.se  d’une  masse  à une 
masse  complètement  différente,  de  même  il  est  contraire 
à toute  prudence  de  vouloir  juger  un  niveau  par  ce  que 
l’on  connait  d’un  autre. 

Nous  pourrons  résumer  notre  conclusion  en  ces  termes  : 
Les  inductions  tirées  des  observations  faites  au  hasard 
dans  un  certain  champ  d’expérience  ne  peuvent  d’elles- 
mêmes  s’étendre  à un  autre  champ. 

Ainsi,  des  expériences  faites  sur  notre  globe  on  ne  peut 
induire  directement  ce  qui  arrivera  sur  les  autres  planètes. 

De  ce  qu’une  combinaison  chimique  sc  fait  pendant  le 
jour,  on  ne  peut  induire  qu’elle  se  fera  la  nuit.  Nous  en 
avons  un  exemple  dans  la  combinaison  du  chlore  et  de 
l’hydrogène. 

De  ce  qu’on  peut  aspirer  de  l’eau  avec  des  pompes  d’une 
longueur  inférieure  à dix  mètres,  on  ne  peut  conclure 
qu’on  réussira  avec  des  pompes  de  vingt  mètres. 

De  ce  qu’une  expérience  réussit  aux  altitudes  ordi- 
naires, on  ne  peut  induire  quelle  réussira  aux  altitudes 
très  élevées.  Ainsi  une  pompe  de  cinq  mètres  pourra  très 
bien  ne  pas  fonctionner  au  sommet  d’une  haute  montagne. 

De  ce  que  certains  corps  sont  opaques  aux  rayons  lumi- 
neux ordinaires,  on  ne  peut  conclure  qu’ils  sont  opaques 
à toute  espèce  de  rayons.  Nous  en  avons  un  exemple  dans 
les  rayons  Rôntgen. 

De  ce  qu’un  pendule  bat  la  seconde  à une  certaine 
latitude,  on  ne  peut  conclure  qu’il  battra  la  seconde  à 
l’équateur. 

Tous  ces  cas  ne  présentent  plus  de  difficulté  pour  nous. 
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Ils  ont  pu  en  présenter  quand  la  science  était  moins 
avancée  ; mais  si  de  telles  erreurs  ont  pu  être  commises, 
on  voit  qu’elles  n’étaient  pas  fatales.  S’il  serait  étrange, 
en  effet,  que  dans  le  champ  où  vous  opérez  la  loi  générale 
vous  échappât  constamment  parce  que  le  hasard  vous 
aurait  toujours  mis  en  présence  de  certaines  exceptions 
déterminées  par  des  conditions  spéciales,  il  n’est  pas 
étrange  que  la  loi  générale  d’un  autre  champ  inexploré 
vous  reste  inconnue,  car  ce  n’est  pas  le  hasard  que  vous 
pouvez  accuser  de  vous  avoir  dérobé  la  connaissance  des 
phénomènes  propres  à ce  champ. 

Il  est  un  cas  cependant  où  le  calcul  des  probabilités 
nous  permet  de  dépasser  le  champ  exploré.  On  peut,  en 
effet,  étendre  les  lois  d’un  certain  champ  exploré  à un 
champ  voisin. 

Dans  l’exemple  que  nous  avons  pris  de  l’analyse  des 
matières  premières,  nous  avons  vu  que  si  on  se  contentait 
de  prendre  des  échantillons  au-dessus  d’un  certain  niveau, 
on  ne  pouvait  étendre  ses  conclusions  aux  matières  con- 
tenues dans  les  couches  tout  à fait  inférieures.  Mais  d’un 
autre  côté,  il  serait  cependant  absolument  étrange  que 
les  échantillons  eussent  présenté  tous  une  composition 
uniforme  jusqu’au  niveau  où  vous  avez  pris  votre  dernier 
échantillon,  et  que  juste  à partir  de  ce  niveau  sans  que 
vous  en  fussiez  averti  d’aucune  façon,  la  composition  chi- 
mique des  objets  vînt  à changer. 

Pour  avoir  une  estimation  numérique  de  ce  qu’il  y a 
d’improbable  dans  cette  supposition,  nous  pouvons  insti- 
tuer le  raisonnement  suivant. 

L’épaisseur  delà  couche  où  la  composition  reste  uniforme 
m’est  inconnue  ; je  représente  par  x le  nombre  de  centi- 
mètres quelle  contient  à partir  du  sommet  de  la  masse. 

Je  suppose  que  c’est  le  hasard  seul  qui  m’a  induit  à 
m’arrêter  à un  certain  niveau  de  cette  couche.  Voici,  par 
exemple,  comment  j’ai  procédé. 

Soit  10  mètres  l’épaisseur  de  la  masse  entière,  -le 
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dépose  mille  numéros  dans  une  urne  et  je  conviens  que 
j’arrêterai  l’analyse  à une  distance  du  sommet  marquée  en 
centimètres  par  le  numéro  que  je  retirerai  au  hasard. 

Soit  450  ce  numéro.  Je  trouve  que  jusqu’à  ce  niveau 
la  composition  reste  constante. 

11  serait  étrange  que  le  nombre  qDO  correspondit  exac- 
tement à X.  Si  on  avait  partagé  x lui-même  en  mille  divi- 
sions, on  aurait  pu  parier  que  le  nombre  tiré  de  rurne 
n’eùt  pas  correspondu  à la  millième  division.  Donc  non 
seulement  il  n’est  pas  probable  que  le  niveau  45o  ne  cor- 
responde pas  exactement  au  niveau  inconnu  x,  mais  il  est 
probable  même  qu’il  reste.au  delà  de  45o,  avant  d’atteindre 
X une  distance  égale  au  millième  de  x.  Or,  quoique  x soit 
inconnu,  on  sait  qu’il  est  égal  ou  supérieur  à 45o.  Donc  à 
partir  de  45o,  on  peut  étendre  encore  la  loi  à une  distance 
égale  au  millième  de  450,  soit  à un  demi-centimètre  à peu 
près. 

Mais  si  on  se  contentait  d’une  probabilité  inférieure  à 
celle  de  mille  contre  un,  on  pourrait  étendre  la  loi  plus 
loin  encore,  à quatre  centimèties  et  demi  par  exemple  si 
on  se  contente  d’une  probabilité  de  cent  contre  un. 

Donc  quand  le  hasard  seul  me  fait  arrêter  la  véritication 
à une  certaine  limite,  on  peut  l’étendre  encore  avec  une 
grande  probabilité  à un  millième  de  la  longueur  du  champ, 
avec  une  probabilité  moindre  à un  centième,  et  ainsi  de 
suite. 

Mais  en  dehors  de  ce  voisinage,  il  serait  très  dangereux 
de  vouloir  se  prononcer  sur  le  sort  d’une  loi  véritiée 
cependant  par  des  expériences  bien  conduites  et  satisfai- 
sant à toutes  les  lois  de  l’induction.  D’ailleurs,  s’il  est  per- 
mis d’étendre  quelque  peu  les  lois  d'un  champ  exploré  à 
un  champ  voisin,  c’est  que  bien  qu’on  sorte  du  champ 
exploré  on  ne  sort  pas  du  champ  explorable,  c’est-à-dire 
que  le  hasard  aurait  pu  faire  tomber  l’observation  aussi 
bien  dans  cette  petite  région  contiguë  que  dans  toute  autre 
région  d’égale  grandeur  du  champ  exploré.  Car  s’il  existe 
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une  véritable  barrière  entre  le  champ  exploré  et  la  région 
voisine,  ce  ne  serait  point  par  hasard  que  cette  région 
n’aurait  pas  été  observée  et  dès  lors  notre  raisonnement 
porterait  à faux. 

S’il  faut  se  garder  de  toute  imprudence  dans  l’extension 
des  lois  générales,  il  ne  faut  pas  non  plus  se  livrer  à un 
luxe  inutile  d’expériences  lorsque  les  conditions  ne  le 
requièrent  pas.  On  peut,  comme  nous  l’avons  annoncé, 
réduire  le  nombre  de  vérifications  lorsqu’une  loi  a déjà 
pour  elle  une  certaine  probabilité. 

Reprenons  encore  une  fois  notre  exemple  fondamental. 
Un  chimiste  a déjà  analysé  quelques  échantillons  de 
matières  premières.  Un  second  chimiste  survient.  11  est 
clair  qu’il  n’a  plus  à refaire  le  travail  intégral,  comme  si 
rien  n’avait  été  fait  avant  lui.  Si  le  premier  chimiste  au 
moyen  de  trois  analyses  a déjà  établi  une  certaine  pro- 
babilité pour  la  composition  de  la  masse  totale,  le  second 
n’aura  plus  besoin  de  douze  analyses  supplémentaires 
pour  assurer  qu’il  serait  surprenant  que  la  moitié  de  la 
masse  eût  une  composition  uniforme  ; il  lui  en  faudra 
seulement  neuf. 

Donc  toute  probabilité  antécédente  diminue  le  nombre 
d’observations  requises  pour  obtenir  une  probabilité  supé- 
rieure. 

C’est  ainsi  que  si  l’acheteur  sait  que  toute  la  matière 
première  a une  seule  et  même  origine,  que  toutes  les 
betteraves  par  exemple  proviennent  d’un  seul  et  même 
champ,  la  détermination  sera  bien  plus  rapide.  Car  les 
betteraves  d’un  même  champ,  en  vertu  des  expériences 
nombi-euses  faites  antérieurement,  sont  d’une  composition 
bien  plus  uniforme  que  celles  de  champs  dilférents.  Si 
l’expérience  avait  appris,  par  exemple,  qu’il  serait  surpre- 
nant que  la  moitié  des  betteraves  plantées  dans  les  méme^ 
conditions  n’eût  pas  la  même  richesse  en  sucre,  nous 
serions  déjà,  avant  de  commencer  l’expérience,  dans  une 
situation  bien  meilleure  pour  notre  analyse.  Supposons, 
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en  effet,  que  sur  deux  lots  successifs  de  betteraves  prove- 
nant chacun  d’un  même  champ,  on  fasse  une  analyse 
d’après  la  règle  donnée,  et  que  dans  chacun  des  deux  lots 
douze  analyses  aient  été  faites.  Le  calcul  des  probabi- 
lités montre  que  si  dans  chacun  des  deux  lots  la  moitié 
seulement  avait  eu  la  composition  révélée  par  l’analyse, 
il  y aurait  eu  non  pas  mille  à parier  contre  un,  mais  un 
million  contre  un,  que  l’on  n’eût  pas  obtenu  dos  résultats 
aussi  uniformes.  Donc  les  douze  analyses  faites  sur  le 
premier  lot  augmentent  singulièrement  la  })robabilité  du 
résultat  suivant.  Les  analyses  successives,  quoique  indé- 
pendantes, se  contirment  mutuellement  d’une  manière  sin- 
gulière, et  les  probabilités  déjcà  acquises  retentissent  sur 
les  probabilités  nouvelles. 

C’est  ainsi  qu’après  avoir  observé  la  loi  des  ellipses  sur 
plusieurs  planètes,  on  l’a  admise  ensuite  avec  beaucoup 
moins  de  preuves  pour  les  planètes  nouvelles.  C’est  ainsi 
qu’en  chimie,  en  présence  d’un  corps  simple  nouveau,  on 
ne  répète  plus  toutes  les  expériences  qu’on  a faites  au 
début  lorsqu’il  s’est  agi  d’établir  pour  la  première  fois  la 
loi  des  proportions  multiples  et  celle  des  équivalents.  Si 
on  recommençait  les  expériences,  on  obtiendrait  cependant 
un  résultat,  c’est  de  donner  une  plus  grande  probabilité 
aux  conclusions  déjà  admises. 

Et  en  réalité,  bien  que  dans  l’application  des  lois  phy- 
siques et  chimiques  déjà  établies,  on  ne  se  propose  pas 
explicitement  de  les  confirmer,  le  seul  fait  de  les  trouver 
toujours  en  harmonie  avec  les  phénomènes  où  elles  inter- 
viennent, leur  donne  une  valeur  bien  supérieure  à c^lle 
quelles  avaient  à l’origine. 

Nous  venons  de  voir  comment  il  est  possible  d’étendre 
à des  phénomènes  non  observés  les  lois  directement  véri- 
fiées dans  un  certain  nombre  plus  ou  moins  grand  de  cas 
soumis  à l’observation. 

En  dehors  des  lois  qui  sont  directement  observables,  il 
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en  est  d’autres  qui  peuvent  se  déduire  nécessairement  des 
phénomènes  observables. 

Nous  pouvons  assez  facilement  déterminer  la  valeur 
de  la  force  d’attraction  qui  sollicite  vers  la  terre  les  corps 
situés  à la  surface  du  globe.  Mais  il  nous  est  impossible 
d’estimer  directement  les  forces  qui  sollicitent  les  planètes 
les  unes  vers  les  autres.  Toutefois  la  loi  de  ces  forces  peut 
se  déduire  des  mouvements  de  ces  astres  ; dès  lors,  si  l’on 
connaît  la  loi  des  mouvements,  on  connaîtra  celle  de  la 
force,  et  les  deux  lois  auront  le  même  degré  de  précision 
et  de  probabilité,  puisque  à un  mouvement  donné  ne 
peut  correspondre  qu’une  force  donnée.  C’est  ainsi  que 
Newton,  comme  on  sait,  parvint  à connaître  les  lois  de 
la  force  d’attraction,  qu’il  ne  pouvait  mesurer  directe- 
ment. 

Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  ce  point,  qui 
nous  paraît  clair  ; mais  il  est  une  remarque,  très  claire 
aussi  ^dans  son  énoncé,  qui  demandera  cependant  que 
nous  la  développions,  car  elle  peut  dans  ses  applications 
servir  à éviter  des  méprises  nuisibles  au  progrès  des 
sciences. 

Nous  l’exprimons  ainsi  : Les  conclusions  tirées  par 
induction  ne  peuvent  être  précises  quand  les  observations 
ne  le  sont  pas. 

11  n’y  aurait  pas  lieu  d’insister  beaucoup  sur  ce  prin- 
cipe si  la  précision  n’intluait  pas  seulement  sur  la  nature 
de  la  conclusion,  comme  elle  le  fait  même  dans  les  rai- 
sonnements les  plus  certains,  mais  aussi  sur  le  degré  de 
probabilité  de  la  conclusion. 

Si  vous  faites  des  ^observations,  une  première  fois  avec 
des  instruments  donnant  le  dixième,  et  une  seconde  fois 
avec  des  instruments  donnant  le  centième,  il  ne  suffira 
pas  dans  vos  deux  conclusions  de  remplacer  le  mot  dLi  ième 
par  le  mot  centième,  mais  la  seconde  conclusion  aura  une 
probabilité  plus  forte  que  la  première. 
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Je  veux,  par  exemple,  vérilier  la  loi  de  la  chute  des 
corps  sur  un  ap[)areil  d’Atwood. 

Supposons  411e  le  temps  de  la  chute  pour  la  hauteur 
totale  de  l’instrument  soit  une  minute. 

Nous  armons  la  machine  d’un  curseur  mobile  qui  peut 
être  fixé  à un  niveau  quelconque.  Ce  curseur  est  en  rela- 
tion avec  un  instrument  donnant  la  seconde. 

Pour  vérifier  la  loi,  je  choisis  au  hasard  un  temps 
quelconque,  inférieur  à une  minute,  et  je  détermine  par 
le  calcul  en  vertu  de  la  loi  supposée,  le  niveau  que  le 
poids  doit  atteindre  après  ce  temps. 

Je  mets  le  curseur  à ce  niveau  ; je  laisse  échapper  le 
poids  et  je  trouve  que  la  loi  se  vérifie  à la  seconde  près 
par  excès  ou  par  défaut. 

Je  puis  faire  le  raisonnement  suivant  : Si  la  loi  prise 
avec  l’approximation  propre  à un  instrument  donnant  la 
seconde  ne  se  vérifiait  que  dans  l’intervalle  d'une  seconde, 
on  aurait  pu  parier  soixante  contre  un  que  sur  une  minute 
on  ne  serait  pas  tombé  par  hasard  sur  le  seul  intervalle 
d’une  seconde  où  la  loi  se  vérifie  dans  les  limites  données. 

Si  l’instrument  était  plus  précis  et  qu’il  pût  donner  le 
1 10  de  seconde,  la  conclusion  eût  été  : Si  la  loi  ne  se  véri- 
fiait que  dans  l’intervalle  de  1 10  de  seconde,  on  aurait  pu 
parier  600  contre  un  que  sur  une  minute  on  ne  serait  pas 
tombé  par  hasard  sur  le  seul  intervalle  de  1/10  de  seconde 
où  la  loi  se  vérifie  avec  la  nouvelle  approximation. 

Dans  le  premier  cas  donc,  on  peut  dire  qu’il  serait 
étrange  que  la  loi  ne  se  vérifiât  que  sur  le  soixantième 
du  champ  ; dans  le  second,  on  peut  dire  qu’il  serait  étrange 
que  la  loi  ne  se  vérifiât  que  sur  le  six-centième  du  champ. 
L’avantage  sous  le  rappoi-t  de  l’extension  de  la  loi  est 
donc  en  faveur  du  cas  où  l’approximation  est  moindre  ; 
l’extension  est  10  fois  plus  grande,  puisqu’elle  comporte 
un  sixième  du  champ  total,  l’autre  n’en  comportant  que 
le  six-centième. 

Mais  d’un  autre  côté,  puisqu’on  aurait  pu  parier  600 
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contre  un  dans  le  second  cas,  et  60  contre  un  seulement 
dans  le  premier,  l’avantage  sous  le  rapport  de  la  solidité 
de  la  démonstraticn  est  en  faveur  de  l’approximation  la 
plus  grande. 

Après  une  seule  expérience  dans  chacun  des  deux  cas, 
il  semble  qu’il  j ait  balance  entre  l’extension  de  la  loi  et 
la  grandeur  de  la  probabilité  ; si  l’extension  augmente,  la 
probabilité  diminue  dans  la  même  proportion. 

Mais  après  deux,  trois  expériences,  il  n’en  va  pas  ainsi; 
le  rapport  des  extensions  dans  les  deux  séries  d’expé- 
riences reste  toujours  le  même  ; il  est  toujours  de  dix  à 
un,  tandis  que  le  rapport  des  probabilités  diminue  consi- 
dérablement si  l’on  compare  la  première  série  à la  seconde. 
En  effet,  après  deux  expériences  par  exemple  de  la 
première  série,  on  aurait  pu  dire  ; Si  la  loi  ne  se  vérifiait 
que  dans  deux  intervalles  déterminés  égaux  chacun  à une 

seconde,  on  aurait  pu  parier  contre  un  que  sur  une 

minute  on  ne  serait  pas  tombé  par  hasard  sur  ces  deux 
intervalles.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  on  aurait  pu 
dire  : Si  la  loi  ne  se  vérifiait  que  dans  deux  intervalles 
déterminés  égaux  chacun  à 1/10  de  seconde,  on  aurait 
pu  parier  que  sur  une  minute  on  ne  serait  pas 

tombé  par  hasard  sur  ces  deux  intervalles.  Le  rapport  de 
600  X 5 99  à 60  X 59  est  de  bien  loin  supérieur  à 10, 
comme  on  le  voit  ; il  est  même  plus  fort  que  100. 

On  peut  se  demander  ce  que  deviendrait  la  probabilité, 
si  on  multipliait  suffisamment  les  expériences  de  la  seconde 
série  pour  obtenir  l’extension  de  la  première.  11  faudrait, 
dans  ce  cas,  faire  dix  fois  plus  d’expériences  de  la  seconde 
série  que  de  la  première.  Mais  on  serait  bien  récompensé 
de  ses  jieines  ; car  la  probabilité  deviendrait  énorme  dans 
la  seconde  série  ; ainsi,  pour  une  extension  égale  à un 
soixantième  du  champ  total,  la  première  série  corres- 
pond à une  probabilité  représentée  par  60,  tandis  que  la 
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seconde  coiTesnondrait  au  nombre  ^ ^ • 

()n  voit  par  l'i  (pielle  nécessité  il  y a de  savoir  le  degré 
de  jM'écision  des  expériences  avant  de  vouloir  se  pronon- 
cer sur  la  probabilité  de  l’étendue  déterminée  d’une  loi. 

Dans  l’exemple  précédent,  nous  aurions  pu  nous  servir 
d’un  graphique  pour  exprimer  plus  clairement  aux  yeux 
comment  il  huit  traiter  les  problèmes  ou  l’on  doit  procéder 
par  approximation,  et  c’est  le  cas  chaque  fois  qu’on  a 
affaire  à des  quantités  pouvant  croître  d’une  manière 
continue. 

Pour  la  loi  de  la  chute  des  corps,  si  je  prends  pour 
ab.scisses  les  temps  de  chute  et  pour  ordonnées  les  espaces 
parcourus,  la  loi  hypothétique  sera  représentée  par  une 
parabole. 

Je  construis  cette  parabole  AB.  De  plus,  je  construis 
deux  autres  paraboles  en  augmentant  d’une  seconde  pour 
l’une,  en  diminuant  de  la  même  quantité  pour  l’autre 
l’abscisse  de  chacun  des  points  de  la  parabole  hypothé- 
tique sans  modifier  l’ordonnée.  Soient  A'B',  A"B''  ces  deux 
nouvelles  paraboles. 

Je  fais  maintenant  mes  expériences. 

Soit  M le  point  où  l’on  a mis  le  curseur  pour  la  pre- 
mière expérience.  Je  trace  une  parallèle  MN  à la  ligne 
des  abscisses.  Soient  D,  I,  E,  les  points  où  elle  coupe  les 
trois  courbes.  Je  vois  combien  de  temps  le  poids  met  pour 
arriver  au  curseur.  Si  ce  temps  n’est  pas  compris  entre 
les  deux  valeurs  MD  et  ME,  je  suis  sûr  que  la  loi  rigou- 
reuse n’est  pas  vraie,  car  les  deux  distances  Dl,  lE 
représentant  une  seconde,  l’erreur  surpasse  celle  qui 
pourrait  être  due  à l’observation.  Mais  si  le  temps  est 
compris  entre  MD  et  ME,  je  ne  puis  conclure  de  là  qu’il 
est  exactement  égal  à Ml,  puisque  l’observation  est 
inexacte.  Le  point  dont  les  abscisses  et  les  coordonnées 
correspondent  à l’observation  n’est  donc  pas  exactement 
connu  ; tout  ce  qu’on  sait,  c’est  qu’il  devrait  être  placé 
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quelque  part  sur  la  ligne  DE  entre  D et  E ; en  somme,  il 
est  compris  entre  les  deux  paraboles  A'B'  et 

Je  raisonnerais  de  la  même  manière  pour  les  expériences 
suivantes,  et  ma  conclusion  après  la  première  expérience 
sera  qu’il  serait  étonnant  que  le  soixantième  de  la  courbe 
vraie  ne  fût  pas  compris  entre  A'B'  et  A"B"  ; après  la 


seconde,  que  le  huitième  ne  fût  pas  compris  entre  ces  deux 
mômes  courbes  (i)  ; après  la  troisième,  que  le  quart...  et 
ainsi  de  suite.  Mais  si  la  courbe  réelle  est  une  courbe 
très  sinueuse,  comme  celle  représentée  en  pointillés,  elle 
pourrait  satisfaire  à toutes  ces  conditions  sans  que  les 

(I)  Nous  supposons  toujours  (lu’on  se  contente  d’une  probabilité  de 
soixante  contre  un,  non  seulement  après  la  première  expérience,  mais 
même  dans  la  suite. 
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ob.servations  de  contrôle  passent  m’avertir  de  son  défaut 
de  concordance  avec  la  parabole  hypothétique. 

Kt  en  réalité,  il  en  est  ainsi  dans  l’expérience  d’Atwood  ; 
car,  outre  la  force  de  la  pesanteur,  il  y a à considérer 
beaucoup  d’autres  facteurs,  la  résistance  de  l’air  variant 
avec  les  diverses  couches  plus  ou  moins  chaudes  que  le 
poids  rencontre  en  descendant,  les  dilatations  de  ce  poids 
lui-même  sous  l’effet  de  la  chaleur  qu’il  développe  dans 
sa  chute,  les  variations  de  la  distance  au  centre  de  la 
terre,  et  même,  si  l’on  voulait  être  tout  à fait  précis,  les 
variations  de  la  distance  par  rapport  à toutes  les  planètes. 
11  est  clair  que  tous  ces  facteurs  réunis  donnent  une 
courbe  réelle  très  différente  de  la  parabole  idéale  ; mais 
si  leur  inlluence  est  petite,  rien  ne  pourra  nous  avertir, 
dans  le  cas  où  nous  ne  disposons  pas  d’instruments  de  pré- 
cision suffisante,  quelle  est  parmi  l’infinité  de  courbes  pos- 
sibles comprises  dans  l’espace  A'B'  A''B"  celle  qui  corres- 
pond à la  réalité.  Seulement  nous  savons  que  si  nous 
prenons  la  parabole  idéale  comme  type,  nous  ne  nous 
écarterons  pas  beaucoup  de  la  courbe  vraie. 

Nous  allons  montrer  par  un  exemple  illustre,  combien 
il  est  nécessaire  d’introduire  la  considération  de  la  préci- 
sion plus  ou  moins  grande  des  expériences  si  on  ne  veut 
pas  fausser  l’induction. 

M.  Poincaré  et  nous-même  nous  nous  sommes  servis 
de  l’exemple  de  Képler  pour  mettre  en  relief  la  base  du 
raisonnement  dans  l’induction  probable.  L’induction  pro- 
bable se  fonde  sur  ce  principe  que  si  la  loi  supposée  n’était 
pas  la  loi  générale,  il  serait  étrange  que  par  hasard  l’ob- 
servation eût  toujours  porté  sur  les  cas  excejitionnels. 
C’est  ce  que  Képler  disait  en  d’autres  termes,  lorsqu’il 
affirmait  que  si  son  hypothèse  n’était  pas  vraie,  elle  n’eût 
pas  résisté  à tant  d’observations  exactes.  Et  toutefois  on 
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sait  actuellement  que  Képler  s’est  trompé  en  considérant 
l’orbite  de  Mars  comme  une  ellipse  parfaite  (i). 

Le  seul  fait  de  l’erreur  de  Képler  ne  prouverait  rien 
contre  la  méthode,  même  s’il  l’avait  appliquée  régulière- 
ment. Il  n’en  va  pas  des  méthodes  probables  comme  des 
méthodes  certaines.  Une  méthode  qui  serait  défectueuse 
en  un  seul  cas,  ne  peut  plus  prétendre  à la  certitude  abso- 
lue ; une  méthode  probable  peut  se  montrer  défectueuse 
en  diverses  occasions  sans  cesser  d’être  légitime,  pourvu 
que  dans  la  plupart  des  conjonctures  elle  conduise  à la 
vérité. 

Mais  il  y a dans  l’application  faite  par  Képler  un  défaut 
essentiel.  Si  les  observations  avaient  été  exactes,  Képler 
eût  pu  conclure  que  l’orbite  de  Mars  coïncidait  exacte- 
ment sur  une  grande  partie  de  sa  longueur  avec  une 
ellipse  parfaite.  Mais  les  observations  étant  entachées 
d’inexactitude,  tout  ce  qu’il  pouvait  conclure,  d’après  les 
considérations  que  nous  avons  fait  valoir,  c’est  que  l’orbite 
vraie  était  comprise  entre  deux  ellipses  représentant  ce 
que  deviendrait  l’ellipse  hypothétique  si,  d’une  part,  on 
avait  supposé  tous  les  écarts  en  excès,  et  de  l’autre,  tous 
en  définit. 

Ainsi  modifiée,  comme  elle  eût  dû  l’être  dès  l’abord, 
la  conclusion  de  Képler  eût  été  vraie  et  s’accorderait 
encore  avec  toutes  les  découvertes  faites  après  lui. 

Ce  qui,  je  crois,  a amené  Képler  à franchir  les  limites 
oû  il  aurait  dû  se  contenir,  c’est  qu’aux  principes  énoncés 
jusqu’à  présent,  il  en  a ajouté  un  autre,  celui  de  la  sim- 
plicité des  lois  de  la  nature.  On  peut  s’imaginer  qu’il  a 
raisonné  inconsciemment  ainsi  : La  loi  de  la  nature  doit 
être  simple  ; or,  les  expériences  nous  amènent  à conclure 
(jue  l’orbite  doit  se  rapprocher  d’une  courbe  très  simple; 
donc  cette  courbe  très  simple  doit  être  l’orbite  réelle,  car 

(1)  Il  ra|»i)elle  « via  ovalis  pcrfecte  elliplica,  pcrfecla  cllipsis,  figura  perfecle 
elliptica  » Astronomianova.  Introduction  et  p.  cliap.  LVIII  et  LIX.  II  a 
eu  cependant  un  soupçon  de  l’inexactitude  possible  de  sa  loi. 
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il  serait  très  étrange  qu’cà  côté  de  la  courlie  simple  incon- 
nue de  l’orbite  réelle,  on  eût  juste  découvert  une  autre 
courbe  simple  qui  ne  s’en  écartât  jamais  que  très  peu. 

Nous  arrivons  ainsi  tout  naturellement  à considérer  les 
hypothèses  rangées  par  M.  Poincaré  dans  sa  première 
catégorie,  c’est-à-dire  celles  qui  s’imposent  pour  ainsi  dire 
à l’esprit  humain,  et  nous  avons  vu  que  parmi  elles  il 
compte  en  premier  lieu  la  croyance  à la  simplicité  de  la 
nature.  Examinons  successivement  les  deux  hypothèses 
principales  qu’il  donne  comme  exemples  d’hypothèses 
naturelles. 

La  première  est  donc  la  croyance  à la  simplicité  de  la 
nature. 

Ce  principe  a été  appliqué  dés  les  temps  les  plus 
reculés  ; c’est  lui  qui  a fait  croire  si  longtemps  que 
toutes  les  orbites  des  planètes  devaient  être  réductibles, 
soit  directement,  soit  par  l’introduction  des  déférents  et 
des  épicycles,  à la  forme  si  simple  d’une  circonférence. 
C’est  lui  qui  nous  fait  croire,  au  contraire,  à nous  qu’un 
astre  livré  à lui-même  parcourrait  une  trajectoire  à notre 
avis  plus  simple  encore,  c’est-à-dire  la  ligne  droite. 

L’univers  tel  qu’il  existe  est  composé  d’une  grande 
multitude  de  corps,  d’une  multitude  plus  grande  encore 
de  molécules.  C’est  un  ensemble  très  complexe  dont  toutes 
les  parties  réagissent  les  unes  sur  les  autres.  Les  lois  qui 
régissent  non  seulement  l’ensemble,  mais  chacune  des 
molécules  de  cet  ensemble  doivent  devenir  très  complexes, 
car  chaque  molécule  subit  l’influence  de  plusieurs  autres. 

En  présence  d’une  si  grande  complication,  qu’il  ne  peut 
saisir  d’un  seul  coup  d’œil,  l’esprit  humain  cherche  à 
agir  sur  des  éléments  plus  simples,  tâche  de  deviner  ce 
qui  arriverait  si  l’univers  était  réduit  à deux  molécules, 
par  exemple.  11  est  assez  clair  que  la  loi  de  deux  molé- 
cules sera  plus  simple  que  celle  de  trois,  de  quatre...  S’il 
trouve  cette  loi  qui  sera  une  loi  jarinmrrfeaZe,  il  pourra  peut- 
être  trouver  par  une  dérivation  de  cette  loi,  la  loi  de  trois 
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molécules  et  ainsi  de  suite.  Toutes  ces  lois  dérivées  seront 
généralement,  en  dehors  de  cas  spéciaux,  plus  complexes 
que  la  loi  primordiale.  Les  astronomes  le  savent  bien,  car 
s'ils  parviennent  à calculer  assez  facilement  la  marche  de 
deux  corps  soumis  à leur  attraction  mutuelle,  l’introduc- 
tion d’un  troisième  corps  complique  tellement  les  calculs 
qu’on  ne  peut  avoir  qu’une  idée  approchée  du  mouvement 
de  chacun  des  trois. 

Le  principe  de  simplicité,  entendu  de  manière  que  les 
lois  dérivées  soient  plus  complexes  que  les  lois  primor- 
diales, nous  semble  assez  clair. 

Or  les  lois  primordiales  peuvent  être  nommées  les  lois 
de  la  nature-,  les  lois  dérivées  sont  des  lois  accidentelles 
provenant  de  ce  qu’on  pourrait  appeler  les  perturbations 
apportées  aux  lois  primordiales  par  des  agents  étrangers. 
Et  dans  ce  sens  on  doit  dire  que  les  lois  de  la  nature 
sont  simples,  simples  relativement  en  ce  quelles  sont 
moins  complexes  que  les  lois  dérivées. 

Mais  sont-elles  simples  absolument  ? 

Quand  on  voit  avec  quelle  facilité,  quelle  sûreté  la 
matière  réalise  les  lois  qui  la  régissent,  il  faut  croire  que 
le  mécanisme  qui  la  fait  agir  est  d’une  grande  simplicité. 
Un  rayon  de  lumière,  quand  il  entre  dans  un  milieu 
réfringent,  trouve  immédiatement  sa  route  et  n’a  aucune 
peine  à se  donner  pour  que  le  rapport  des  sinus  de  l’angle 
d’incidence  et  de  l’angle  de  réfraction  soit  toujours  le  même 
quelle  que  soit  l’incidence.  Pour  employer  une  expression 
vulgaire,  cela  .se  fait  tout  seul,  et  je  veux  croire  que 
si  on  avait  l’intuition  de  ce  qui  se  lait  dans  la  matière,  on 
resterait  dans  l’admiration  devant  la  simplicité  des 
moyens  employés  par  la  nature  pour  arriver  <à  ses  tins. 

Mais  nous  n’avons  pas  cette  intuition.  Nous  jugeons 
des  causes  par  leurs  effets,  et  nous  nous  représentons  ces 
effets  par  certains  signes.  Or  la  manière  de  représenter 
peut  parfois  être  très  complexe,  quand  la  chose  est  très 
simple  ; ou  bien  aussi,  il  peut  y avoir  parfois  deux  manières 
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de  représenter  un  objet  simple,  l’une  simple,  l’autre  com- 
plexe. La  manière  simple  ne  se  présente  pas  toujours 
tout  d’aliord,  et  c’est  souvent  après  avoir  essayé  des  com- 
binaisons très  complexes  rpie  nous  parvenons  à ce  qui 
est  simple. 

Calculer  un  sinus  quand  on  connaît  l’arc,  demande 
l’emploi  d’une  formule  comprenant  un  nombre  infini  de 
termes. 

Au  contraire,  si  on  veut  le  reiirésenter  géométrique- 
ment, il  n’y  a rien  de  si  simple  ; on  se  contentera 
d’abaisser  d’une  extrémité  de  l’arc  sur  le  diamètre  une 
perpendiculaire  passant  par  l’autre  extrémité. 

Tracer  une  circonférence  est  chose  très  simple.  Sa 
représentation  analytique  est  déjà  beaucoup  plus  complexe. 

Tout  en  admettant  donc  que  les  lois  primordiales  de 
la  nature  sont  très  simples  en  elles-mêmes,  il  n’est  pas 
démontré  que  nous  ayons  à notre  disposition  un  moyen 
simple  de  les  exprimer. 

Confiant  dans  la  simplicité  des  lois  de  la  nature, M.  Poin- 
caré nous  dit  « qu’un  fait  pouvant  se  généraliser  d’une 
infinité  de  manières  « le  choix  ne  peut  être  guidé  que 
par  des  considérations  de  simplicité  Car,  dit-il,  « il 
s’agit  de  choisir  ». 

Reprenons  l’exemple  de  Képler.  Même  si  toutes  les 
observations  de  Tycho-Brahé  avaient  été  rigoureusement 
exactes,  on  pouvait,  comme  nous  l’avons  dit  au  début, 
faire  passer  une  infinité  de  trajectoires  par  toutes  les 
positions  observées.  A fortiori,  peut- on  en  imaginer  une 
infinité  qui  concordent  avec  les  observations  dans  les 
limites  des  erreurs. 

Notre  choix  n’est-il  réglé  par  rien  \ Si  nous  ne  nous 
laissons  diriger  que  par  des  possibilités,  non.  Mais  si 
nous  rejetons  les  solutions  improbables,  notre  choix  est 
plus  restreint.  Nous  devons  abandonner  les  courbes  non 
comprises  pour  une  bonne  partie  de  leur  longueur  entre 
les  ellipses  limites  compatibles  avec  l’observation. 
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Mais  entre  ces  ellipses  limites,  il  y a encore  moyen  de 
ti’acer  une  infinité  cIg)  courbes  différentes  les  unes  des 
autres.  Suit-il  de  là  que  nous  sommes  complètement  dans 
l’indécision,  et  que,  ne  connaissant  pas  la  trajectoire  vraie, 
nous  ne  pourrons  jamais  prédire  la  position  de  l’astre 
pour  un  temps  donné  ? 

Nous  ne  le  pourrons  pas,  s’il  s’agit  de  prédire  la  posi- 
tion exacte;  mais  comme  ces  courbes  s’éloignent  fort  peu 
les  unes  des  autres,  quelle  que  soit  celle  que  nous  choi- 
sissions, nous  sommes  assurés  que  notre  prédiction  ne 
s’éloignera  jamais  beaucoup  de  la  vérité.  Nous  pourrons 
prédire  la  position  avec  une  approximation  déterminée. 

Certes,  nos  prévisions  ne  seront  pas  parfaites  de  tout 
point,  mais  il  n’y  a pas  là  grand  inconvénient  ; nous  ne 
pouvons  exiger  que  nos  prédictions  soient  exactes,  quand 
nous  n’exigeons  pas  cette  rigueur  dans  les  observations 
directes  elles-mêmes  toujours  entachées  d’inexactitudes 
plus  ou  moins  grandes. 

Que  parmi  ces  courbes  nous  choisissions  celle  qui  a le 
mode  de  représentation  le  plus  simple,  il  nous  est  loisible 
de  le  faire,  et  ce  sera  souvent  le  choix  le  plus  avanta- 
geux pour  les  calculs  ; mais  dire  que  cette  courbe  a le 
plus  de  chance  de  représenter  la  trajectoire  réelle,  ce 
serait  se  créer  des  illusions.  Au  contraire,  s’il  s’agit  d’un 
phénomène  dé])endant  de  causes  complexes,  il  est  plus 
probable  que  la  trajectoire  vraie  sera  très  complexe, 
quelle  offrira  des  sinuosités  nombreuses,  comme  il  arrive 
de  fait  pour  les  trajectoires  des  planètes. 

La  simplicité  n’aurait  de  probabilité  pour  elle  que  s’il 
s’agissait,  comme  nous  l’avons  dit,  d’une  loi  primordiale 
où  n’interviendraient  qu’un  petit  nombre  de  facteurs. Si,  de 
fait,  dans  la  trajectoire  de  Mars  n’intervenaient  que  le  Soleil 
et  la  planète,  et  que  ces  astres  fussent  eux-mêmes  parfai- 
tement réguliers,  Képler  aurait  eu  raison  dans  son  choix, 
et  les  observations  ultérieures  ne  lui  auraient  pas  donné  un 
démenti.  Mais  maintenant  que  les  observateurs  sont  aver- 
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lis  que  les  progrès  de  l’expérimentation  révèlent  toujours 
de  nouveaux  facteurs  primitivement  inconnus,  les  lois 
doivent  toujours  être  considérées  plutôt  comme  com- 
plexes que  comme  simples  en  elles- mêmes,  et  cela  malgré 
leur  simplicité  apparente  ; c’est-<à-dire  qu’il  y a beau- 
coup de  probabilité  que  les  lois  considérées  comme  sim- 
ples actuellement,  seront  considérées  plus  tard  comme 
complexes  lorsque  les  moyens  d’observation  seront  per- 
fectionnés. 

Nous  admettons  donc  avec  M.  Poincaré  que  s’il  s’agit 
de  simplicité  apparente,  il  est  extrêmement  probable 
qu’on  passera  toujours  de  la  simplicité  à la  complexité, 
de  la  complexité  à la  simplicité,  et  ainsi  de  suite.  On 
finirait  par  la  simplicité  s’il  y avait  moyen  de  scruter  la 
nature  intime  de  la  matière,  mais  je  doute  fort  qu’on  y 
parvienne  jamais. 

Le  passage  de  la  simplicité  apparente  à la  complexité 
apparente  est  dû  au  perfectionnement  successif  de  nos 
moyens  d’observation  et  à l’accroissement  du  nombre  des 
observations.  Je  suppose  que  je  n’aie  que  trois  observations 
de  Mars,  que  ces  trois  observations  soient  assez  rappro- 
chées l’une  de  l’autre  et  quelles  aient  été  faites  avec  des 
instruments  très  inexacts  ; on  pourra  y satisfaire  en  suppo- 
sant que  la  trajectoire  soit  réduite  à une  droite  passant 
entre  les  positions  extrêmes  de  l’astre  compatibles  avec 
l’oliservation.  Voilà  l’extrême  simplicité.  Mais  si  on  a 
quatre  observations  et  que  les  instruments  deviennent  plus 
parfaits,  on  constatera  bientôt  que  toute  droite  qu’on  vou- 
drait tracer  passera  en  dehors  des  positions  extrêmes. 
Mais  il  est  possible  qu’on  puisse  faire  passer  un  arc  de 
cercle  ; on  a,  en  effet,  plus  de  latitude  pour  le  cercle 
que  pour  la  droite,  parce  que  deux  points  déterminent 
une  droite,  tandis  qu’il  en  faut  trois  pour  faire  passer  un 
cercle.  C’est  encore  simple,  mais  c’est  plus  complexe  déjà. 

Avec  le  progrès  des  sciences,  on  constatera  bientôt 
qu’il  n’y  a plus  moyen  de  faire  passer  un  cercle  ; mais 
lie  SERIE.  T.  XIX.  13 
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comme  les  courbes  du  second  degré  exigent  cinq  points 
pour  être  déterminée^,  si  on  a quatre  observations  seule- 
ment, ou  même  cinq,  on  pourra  faire  passer  une  courlie 
du  second  degré. 

Les  observations  se  multipliant  et  se  perfectionnant, 
les  courbes  du  second  degré  ne  suffiront  plus.  On  pourra 
essayer  tel  ou  tel  genre  simple  de  courbes  du  troisiènn*. 

On  voit  ainsi  comment  on  passe  de  la  simplicité  à la 
complexité.  Comment  va-t-on  maintenant  passer  de  la 
complexité  à la  simplicité  ? 

Il  n’y  a pas  de  règles  absolues  ; mais  si  on  a de  la 
chance  ou  du  génie,  on  verra  que  cette  loi  complexe  et 
qui  restera  complexe  n’est  qu’une  loi  dérivée  d’une  autre 
loi  primordiale  qui,  elle,  se  présente  comme  simple  au 
début,  telle  que  la  loi  de  Newton  par  exemple. 

Est-ce  que  la  loi  de  Newton  va  rester  simple  ? Déjà  de 
tous  côtés  on  proclame  que  non.  Si  les  expériences 
s’étendent,  si  elles  deviennent  plus  précises,  on  verra 
probablement  que  la  courbe  figurative  obtenue  pour  cette 
loi  en  prenant  la  distance  comme  abscisse  et  la  force 
comme  ordonnée,  passera  en  dehors  des  limites  compa- 
tibles avec  l’observation.  Il  faudra  représenter  la  loi  par 
une  courbe  plus  complexe,  et  ainsi  de  suite  ; jusqu’à  ce 
qu’on  trouve  que  la  loi  de  Newton  elle-même  est  dérivée 
d’une  loi  plus  sim})le. 

Quelquefois  cependant  on  peut  passer  de  la  complexité 
à la  simplicité  par  un  autre  procédé  ; mais  celui-ci  ne  tient 
pas  à la  nature  des  choses  comme  le  précédent.  On  a 
essayé,  par  exemple,  de  représenter  un  phénomène  jiar  un 
certain  genre  de  courbes,  par  des  courbes  algébriques  je 
suppose;  on  voit  alors  que  la  courbe  devient  de  plus  en 
j)lus  complexe.  Au  contraire,  si  on  avait  essayé  des  courbes 
transcendantes,  peut-être  aurait-on  réussi  à trouver  une 
courbe  dont  l’expression  serait  simjile.  C’est  ainsi  que  si 
dans  un  phénomène  un  facteur  était  le  logarithme  du 
second,  la  courbe  algébrique  satisfaisant  aux  observations 
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semit  bien  compliquée,  tandis  que  la  courbe  logarithmique 
correspond  à une  formule  très  simple.  Ou  liien  encore,  on 
aurait  pu  représenter  le  phénomène  par  une  hyperliole 
équilatère  ; mais  les  facteurs  du  jdiénomène  ne  seraient 
plus  l’un  l’abscisse  et  l’autre  l’ordonnée  de  cette  hyjierbole, 
mais  l’un  serait  l’abscisse,  l’autre  la  surface  comprise  entre 
l’arc  d’hyperbole,  la  ligne  des  ab.scisses  et  les  ordonnées 
du  point  considéré  et  du  sommet  de  la  courbe. 

M,  Poincaré  signale  un  troisième  mode  où  la  complexité 
réelle  conduit  à une  simplicité  apjiarente.  C’est  dans  le 
cas  des  grands  nombres.  Supposons  que  la  théoriecinétique 
des  gaz  soit  vraie.  S’il  n’y  avait  dans  une  enceinte  fermée 
que  deux  ou  trois  molécules  de  gaz,  les  parois  passeraient 
d’une  certaine  pression  à une  pression  nulle,  suivant  que 
l’une  ou  l’autre  de  ces  molécules  viendrait  actuellement  les 
frapper  ou  non.  Mais  à cause  du  grand  nombre  de  molé- 
cules, les  parois  reçoivent  à tout  moment  le  choc  d’un 
grand  nombre  d’entre  elles,  et  le  calcul  des  probabilités 
montre  que  la  pression  moyenne  sera  toujours  à peu  près 
la  môme.  La  pression  moyenne  pourrait  donc  être  repré- 
sentée par  une  droite,  mais  la  pression  réelle  n’en  sera  pas 
moins  une  courbe  excessivement  irrégulière  et  d’autant 
plus  irrégulière  qu’il  y a plus  de  molécules  ; seulement, 
elle  ne  s’écartera  peut-être  jamais  assez  de  la  droite  pour 
que  nos  instruments  puissent  nous  révéler  les  écarts. 

La  seconde  loi  qui,  d’après  M,  Poincaré,  s’impose 
naturellement  à notre  esprit  est  celle  de  la  continuité. 

Déjcà  les  anciens  avaient  exprimé  cette  idée  par  le 
fameux  adage  : Natura  non  facit  saltm. 

Si  même  on  ne  consulte  que  l’induction,  c’est  la  loi 
peut-être  la  plus  fermement  établie  de  toutes,  c.;»r  il  n’esi 
aucun  genre  de  phénomènes  où  on  ne  l’ait  constatée  ; 
chaleur,  électricité,  mouvement,  passage  d’un  état  à un 
autre,  tout  se  fait  par  degrés.  Dès  lors,  on  peut  s'eu  ser- 
vir hardiment  dans  l’établissement  des  lois  particulières. 

Elle  se  traduit  dans  toutes  les  représentations  graphi- 
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qiies  des  phénomènes  ; car  si  nous  avons  le  droit  de  réunir 
par  une  courbe  continue  les  différents  points  figuratifs 
des  observations  isolées,  c’est  grâce  à la  loi  de  la  conti- 
nuité. 

Elle  nous  rassure  beaucoup  dans  l’extension  des  lois 
particulières.  Voici  en  quel  sens. 

Toutes  les  lois  que  nous  examinons  ici  sont  censées  ne 
pas  dépasser  la  probabilité.  Dès  lors,  il  n’est  pas  prouvé 
qu’elles  sont  universelles,  et  il  peut  se  faire  même  après 
avoir  appliqué  tous  les  raisonnements  précédents,  qu’une 
exception  se  produise.  Dès  lors,  après  avoir  toujouis 
trouvé  une  loi  en  parfaite  conformité  avec  les  phér.o- 
mènes,  il  pourrait  se  faire  que  l’instant  d’api'ès  elle  ne  le 
fût  plus.  Un  mouvement  se  fait,  par  exemple,  pendant  une 
longue  période  sensiblement  en  ligne  droite  ; qui  me  dit 
qu’il  ne  va  pas  s’infléchir  brusquement  l Or  la  loi  de 
continuité  me  fait  prévoir  que  si  le  mouvement  doit  s’in- 
fléchir, cela  ne  se  fera  pas  tout  d’un  coup  ; il  y aura  d’abord 
une  déviation  faible,  puis  plus  forte,  et  dès  lors  il  n’y 
aura  plus  de  surprise  pour  l’observateur.  11  est  averti  peu 
à peu  qu’il  doit  s’attendi  e à quelque  chose  d’extraordinaire. 

C’est  ainsi  qu’après  avoir  constaté  à de  faibles  altitudes 
qu’une  pompe  de  neuf  mètres  jiar  exemple  fonctionne 
parfaitement,  que  jamais  elle  n’a  été  en  défaut,  je  ne 
serai  pas  trop  surpris  si  je  constate  son  peu  d’efficacité 
sur  de  hautes  montagnes.  A mesure  que  je  m’élèverai,  je 
verrai  que  je  dois  faire  plus  d’efforts  pour  faire  monter 
l’eau;  le  jet  du  liquide  deviendra  de  moins  en  moins 
abondant  ; enfin  l’eau  finira  par  ne  plus  sortir,  parce  qu’elle 
ne  monte  pas  a un  niveau  suffisant  pour  être  projetée  au 
dehors.  Mais  je  ne  serai  pas  surpris,  car  peu  â peu  j’ai 
été  préparé  <à  prévoir  cette  éventualité. 

Si  j’observais  tous  les  phénomènes  d’une  manière  con- 
stante et  avec  précision,  je  ne  serais  jamais  surpris.  Mais 
il  existe  certains  cas  où  les  variations  deviennent  très 
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grandes  en  des  temps  très  petits.  Dans  de  telles  conjonc- 
tures, je  serai  évidemment  jn  is  à l’improviste  quoique  le 
principe  de  continuité  ne  soit  pas  violé.  .Mais  l’expérience 
nous  apprend  que  de  telles  éventualités  sont  relativement 
rares.  Généralement  les  variations  sont  petites  pour  des 
temps  ti’ès  petits,  et  il  en  résultei'a  que  le  principe  de 
continuité  conservera  une  grande  importance  pratique 
malgré  les  imperfections  de  l’observation. 

Nous  finissons  par  les  hypothèses  jilacées  par  M.  Poin- 
caré dans  la  seconde  catégorie.  Ce  sont  les  hypothèses 
inditTérentes. 

L’hypothèse  indifférente  est  celle  qui  est  capable  d’ex- 
pliquer les  phénomènes  observés  sans  qu’on  puisse  prouver 
qu’à  défisut  d’elle  les  phénomènes  seraient  inexplicables. 
Le  mouvement  diurne  apparent  du  soleil  peut  s’expliquer 
par  le  déplacement  du  soleil  ; mais  il  peut  s’expliquer 
également  par  la  rotation  de  la  terre. 

Le  seul  fait  que  deux  hypothèses  expliquent  un  phé- 
nomène particulier  ne  les  rend  pas  toutes  deux  indiffé- 
rentes, si  l’une  d’elles  est  inconciliable  avec  d’autres  faits 
constatés.  Celle-ci  évidemment  doit  être  rejetée. 

Mais  si  toutes  les  deux  expliquent  l’ensemble  des  phé- 
nomènes observés,  sont-elles  toutes  deux  indifférentes  ? 

.\ucune  d’elles  évidemment  ne  peut  être  certaine,  mais 
il  arrivera  cependant  qu’on  doive  choisir  l’une  des  deux, 
parce  que  sa  contradictoire  tout  en  étant  possible  est  sou- 
verainement improbable. 

Rappelons  l’expérience  de  Pasteur  pour  démontrer 
l'efficacité  du  virus  atténué  dans  le  charbon.  Sur  un  trou- 
peau de  quarante-huit  moutons,  il  en  inocule  la  moitié 
avec  le  virus  atténué.  Il  pratique  ensuite  sur  tous  les 
moutons  l’inoculation  d’un  virus  très  virulent. 

Sur  les  vingt-quatre  moutons  vaccinés,  un  meurt,  vingt - 
trois  survivent  ; sur  les  vingt-quatre  non  vaccinés  tous 
meurent. 
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Pasteur  conclut  de  là  que  le  virus  atténué  a eu  un  réel 
effet  sur  la  survivance  des  moulons  vaccinés. 

Cependant  il  y a une  autre  hypothèse  possible  : c’est 
que  les  moutons  qui  ont  survécu  doivent  leur  salut  soit  à 
la  nature  spéciale  de  leur  constitution,  soit  à ce  que  l’ino- 
culation du  virus  très  charbonneux  a été  défectueuse. 

Aussi  tous  les  savants  ne  se  sont  pas  rendus  de  suite  à 
l’argumentation  que  Pasteur  établissait  sur  ses  expérien- 
ces. Voyons  s’ils  avaient  raison  de  craindre. 

Sur  les  quarante-huit  moutons,  il  y en  aurait  donc  eu 
vingt- trois  qui  devaient  survivre  même  sans  l’application 
du  virus  atténué.  Nous  nous  demandons  maintenant 
quelle  chance  il  y avait  que  ces  vingt-trois  moutons  eus- 
sent tous  été  rangés  dans  la  série  des  vingt-quatre  mou- 
tons destinés  à être  inoculés  d’une  manière  préventive. 

Les  combinaisons  de  quarante-huit  moutons,  vingt- 
quatre  à vingt-quatre,  forment  un  nombre  énorme  ; il 


est  égal  à 


48.  47,  46  ...  25 
I.  2 3.  ...  24 


Les  combinaisons  où  entrent  vingt-trois  moutons  déter- 
minés ne  sont  évidemment  qu’au  nombre  de  25,  ces  vingt- 
trois  moutons  pouvant  être  associés  avec  chacun  des  vingt- 
cinq  restants. 


Donc  on  pouvait  parier 


48.  47.  46. 
1.  2.  3. 


24 


contre  25  que 


Pasteur  n’aurait  pas  précisément  inoculé  le  virus  atténué 
aux  moutons  qui  devaient  survivre  même  en  l’absence  de 
l’inoculation  préventive.  D’où  Pasieur  tirait  légitimement 
comme  conséquence,  que  son  virus  était  un  moyen  prophy- 
lactique, et  les  éleveurs  auraient  eu  tort  de  ne  pas  se 
rallier  à sa  conclusion. 

Les  liypolhèses  qui  sont  vraiment  indifférentes  peuvent 
cependant  rendre  service,  non  comme  expression  de  la 
vérité,  mais  comme  fonnules  faciles  servant  à annoncer  et 
a groujiei-  les  phénomènes.  Car  puisqu’elles  sont  indiffé- 
rentes, il  faut  au  moins  que  si  elles  étaient  vraies,  on  pût 
en  déduire  toutes  les  lois  jiarliculières  constatées  pour  les 
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phénomènes  connus  d’un  certain  ordre.  Or,  nous  avons  vu 
qu’à  moins  de  sortir  du  cliamp  des  expériences,  ces  lois 
parliculières  coitinuercnt  à se  vérifier.  Donc  pour  ce 
champ  d’expériences,  tout  se  passe  comme  si  l’hypothèse 
était  vraie.  C’est  ainsi  que  les  mouvements  des  planètes 
ont  lieu  comme  si  les  m.olécules  s’attiraient  réellement.  On 
peut  donc  se  servir  utilement  de  la  l'ormule  d’attiactiim 
pour  les  grandes  distances.  Mais  si  on  opère  à de  jietitcs 
distances,  la  formule  pourrait  induire  en  erreur  et  est,  de 
hiit,  sans  utilité. 

On  est  d’autant  plus  autorisé  dans  certaines  limites  à se 
servir  des  hypothèses  indiflerentes,  qu'on  n’hésite  pas  à se 
servir  de  formules  qu’on  sait  devoir  devenir  fausses  au 
delà  de  certaines  limites.  Four  tous  les  phénomènes 
d’attraction  newtonienne  d’une  sphère  parfaite  sur  les 
corps  extérieurs,  on  rapporte  toute  la  masse  au  centre 
de  la  sphère  et  on  parle  comme  si  le  centre  de  la  sphère 
attirait  seul.  Cette  manière  d’envisager  les  choses  simplifie 
singulièrement  les  considérations  ; mais  la  propriété 
n’existant  plus  dès  qu’on  entre  dans  l’intérieur  de  la 
sphère,  on  s’exposerait  aux  plus  graves  erreurs  en  don- 
nant cette  extension  au  langage,  car  alors  la  force  au 
centre  serait  infinie  tandis  qu’elle  est  nulle. 

Nous  avons  fini  l’examen  des  trois  catégories  d'hypo- 
thèses établies  par  M.  Poincaré. 

Nous  avons  admis  avec  lui  que  les  hypothèses  particu- 
lières qu’il  examine  ne  comportent  pas  la  certitude  abso- 
lue. Mais,  d’accord  également  avec  lui,  nous  avons  prouvé 
que  sans  arriver  à ce  haut  degré  de  connaissance,  l’esprit 
humain  peut,  en  observant  certaines  règles,  augmenter  de 
plus  en  plus  la  probabilité  des  hypothèses  et  attendre  ce 
qu’on  nomme  la  certitude  morale,  celle  par  exemple  qu’ont 
les  tenanciers  des  jeux  de  faire  fortune  aux  dépens  des 
malheureux  joueurs. 

Dans  tous  les  cas,  nous  nous  servons  du  procédé  mis  en 
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usage  par  les  plus  illustres  expérimentateurs,  Képler  et 
Pasteur,  pour  n’en  pas  citer  d’autres.  Ce  procédé  est  tou- 
jours fondé  sur  le  principe  suivant  : Si  l’hypothèse  n’était 
pas  vraie,  il  serait  étrange  qu’en  présence  d’un  très  grand 
nombre  de  combinaisons  possibles  défavorables  à l’hypo- 
thèse, nous  fussions  justement  tombés  par  hasard  sur  celles 
qui  lui  seraient  favorables. 

Dans  le  cas  des  hypothèses  inditïérentes,  ce  principe 
n’est  pas  applicable  ; c’est  pourquoi  elles  restent  indiffé- 
rentes. Dès  que  le  principe  deviendra  applicable,  elles 
cesseront  d’être  indifférentes  et  l’hypothèse  donnée  ou 
bien  sa  contradictoire  devra  être  tenue  pour  excessive- 
ment probable. 

Pour  appliquer  ce  principe,  il  n’est  nullement  néces- 
saire de  connaître  toutes  les  conditions  d’où  dépend  le 
phénomène.  11  suffit  d’opérer  dans  des  conditions  où  no^is 
ne  percevions  aucune  différence  ; mais,  d’un  autre  côté,  il 
faut  opérer  au  hasard.  C’est  ainsi  que  si  Pasteur  avait  exa- 
miné d’abord  les  quarante-huit  moutons  et  qu’il  n’eùt  donné 
le  virus  atténué  qu’aux  vingt-quatre  qu’il  aurait  reconnus 
comme  les  plus  forts,  l’argument  n’aurait  rien  démontré  ; 
mais,  lors  même  que  de  fait  il  y en  aurait  eu  vingt-quatre 
forts  et  vingt-quatre  faibles  parmi  les  quarante-huit  qui 
se  présentaient  à lui  comme  ayant  même  apparence,  cette 
condition  inconnue  n’inllue  en  rien  sur  la  valeur  de  l’ar- 
gument, 

Y a-t-il  utilité  à se  contenter  de  probabilités  très 
grandes,  quand  on  ne  peut  arriver  à la  certitude  absolue  ? 
Personne  ne  le  contestera,  et  nous  disons  avec  M.  Poin- 
caré : “ Mieux  vaut  prévoir  sans  certitude  que  de  ne  pas 
prévoir  du  tout.  « 

Et  nous  pouvons,  de  fait,  nous  rassurer.  Car  de  toutes 
les  lois  pour  lesquelles  l’on  peut  démontrer  que  les  obser- 
vateurs ont  procédé  conformément  <à  ces  grandes  proba- 
bilités, aucune,  je  crois,  n’a  été  infirmée  plus  tard  par 
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l’expérience,  pas  plus  qu’aucun  établissement  de  jeux  n’a 
jamais  été  ruiné,  quelle  qu’ait  été  la  chance  des  joueurs. 

Et  si  sur  un  très  grand  nombre  de  lois  une  ou  deux 
lussent  appelées  à avoir  moins  de  succès,  ce  ne  serait 
])as  de  nature  à détruire  notre  confiance,  car  le  calcul 
des  probabilités  lui-même  nous  prépare  à ces  étranges 
e.xceptions. 

Mais  par  le  fait  même  qu’elles  sont  étranges,  ces  excep- 
tions seront  toujours  extraordinaires  ou  même  pratique- 
ment impossibles.  Notre  foi  dans  l’existence  d’un  Virgile 
n’est  pas  diminuée  parce  qu’on  aura  prouvé  la  possibilité 
métaphysique  de  reproduire  XÊnéide  en  combinant  des 
lettres  au  hasard. 


G.  Hahn,  s.  J. 
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IV 

LA  DISSOCIATION  A l’ÉTAT  NORMAL 

En  suivant  le  développement  progressif  des  facultés 
intellectuelles  d’un  enfant,  on  assiste  en  quelque  sorte  à 
la  formation  de  sa  personnalité.  Son  activité  est  d’abord 
purement  réflexe,  c’est-à-dire  physiologique.  Puis,  peu  à 
peu,  il  fait  provision  d’images,  d’expériences  et  de  souve- 
nirs. Même  pendant  la  période  aphasique,  il  est  déjà 
capable  de  comparer  et  déjuger,  au  moyen  des  images 
sensibles.  La  volonté  se  manifeste  quand  les  éléments 
propres  à sa  détermination  sont  suffisants.  L’enfant  n’est 
plus  passif.  Le  sentiment  du  moi  se  développe  à mesure 
qu’il  prend  possession  de  lui-même  et  la  raison  entre  en 
scène  avec  la  faculté  du  langage,  qui  est  l’instrument 
nécessaire  à la  pensée  pour  passer  des  images  sensibles 
aux  idées  générales  et  universelles. 

Chez  les  vieillards,  on  voit  se  faire  une  évolution  en 
sens  inverse  ; les  facultés  s’obnubiler  peu  à peu  et  la  vie 
tendre  à redevenir  purement  automatique.  Elle  finit 
souvent  comme  elle  avait  commencé. 

Soumise  à des  états  variables  de  synthèse  et  de  dés- 

(1)  Noir  la  Kkvüe  des  Questions  scientifiques,  livraisons  du  20  avril  1900, 
PII.  SI  l-î)47, (lu  20  juillet  1900,  p]).  U4-191  cl  du  20  octobre  1900,  pp.  488-512. 
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agrégation,  la  personnalité  psychologique  a donc  pour 
caractéristiciue  l’instabilité.  Mais  entre  la  période  d(î 
l'ormation  et  celle  du  déclin,  il  y a une  phase  relativement 
stable,  qui  est  l’âge  adulte.  11  constituera  pour  nous,  au 
point  de  vue  psychologique,  l’état  normal  chez  les  indi- 
vidus sains,  bien  jiortants  et  éveillés. 

Même  à l’état  normal,  il  se  produit  des  phénomènes  de 
désagrégation  ou  d’automatisme  qui  atfectent  plus  ou 
moins  les  différentes  opérations  de  l’esprit. 

C’est  ainsi  que  l'imagination,  la  formation  des  images, 
leur  persistance,  leur  etfacement  et  leur  renaissance,  leurs 
enchaînements  constituent  un  mode  d’activité  en  grande 
partie  automatique.  Par  un  etfort  d’attention  et  de  volonté, 
la  pensée  s’en  saisit  et  les  ada[)te  à ses  besoins.  Tout  le 
travail  de  l’intelligence  s’accomplit  à l’aide  de  ces  maté- 
riaux primitifs.  Mais  combien  de  personnes,  par  amour 
du  repos,  du  doux  repos,  lâchent  la  bride  à leur  imagina- 
tion, cette  folle  si  difficile  à gouverner,  suppriment  l’effort 
et  s’abandonnent  à la  rêverie  ! La  rêverie  est  un  état 
conscient  dans  lequel  on  se  plaît  à suivre  les  représenta- 
tions plus  ou  moins  chimériques  qui  se  présentent  spon- 
tanément à l’esprit.  “ La  pensée,  dit  Victor  Hugo,  est 
le  labeur  de  l’intelligence.  La  rêverie  en  est  la  volupté.  » 

Chez  l’artiste,  elle  est  souvent  la  préparation  au  tra- 
vail. Pour  ceux  qui  ont  beaucoup  travaillé,  c’est  le  repos 
de  l’esprit.  On  conçoit  qu’un  Xansen  termine  le  récit 
héroïque  de  son  expédition  au  Pôle  Nord  par  des  paroles 
comme  celles-ci  : - La  paix  profonde  d’un  soir  d’automne 
descend  bienfaisante  sur  l’esprit  fatigué.  Nous  avons  tra- 
vaillé, nous  avons  semé.  Maintenant  le  temps  de  la  mois- 
son est  arrivé.  Dans  mon  cœur  je  pleure  de  joie  et  de 
reconnaissance.  La  glace  et  le  long  clair  de  lune  des  nuits 
polaires  semblent  le  rêve  lointain  d’un  autre  monde,  un 
rêve  qui  s’est  évanoui.  Mais  que  serait  la  vie  sans  le 
rêve  ! « 
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L’illusion  est  un  des  pièges  que  nous  tend  l’imagina- 
tion. Prendre  une  chose  pour  une  autre,  dénaturer  un  fait 
en  y ajoutant  consciemment  des  détails  imaginaires,  sous 
l’influence  d’une  idée  préconçue,  cela  ne  s’observe  que 
trop  souvent.  C’est  ce  qui  rend  si  fragile  et  si  suspect  le 
témoignage  humain.  Demandez  à un  magistrat  ce  qu’il 
en  pense.  Interrogez  un  savant  sur  le  degré  de  confiance 
que  lui  inspirent  les  expériences  de  ses  collègues,  avant 
qu’il  les  ait  contrôlées,  et  vous  serez  édifié  sur  le  rôle  de 
l’illusion  dans  la  vie  pratique.  On  peut  étudier  ses  effets 
dans  leurs  manifestations  élémentaires  en  provoquant 
chez  un  sujet  des  excitations  très  faibles,  que  l’on  change 
tout  à coup  sans  le  prévenir.  Le  sujet  attribue  à la  sensa- 
tion nouvelle  les  caractères  de  la  première.  Il  est  sug- 
gestionné. Il  prendra,  par  exemple,  de  l’eau  claire  pour  de 
l’eau  sucrée  qu’on  lui  avait  fait  goûter  auparavant. 

On  a cité  l’exemple  de  joueurs  d’échecs  qui  suivent  une 
partie,  le  dos  tourné,  et  voient  l’image  plus  ou  moins  com- 
plète de  l’échiquier  et  de  toutes  les  pièces  comme  s’ils 
étaient  devant  eux.  Ces  images  s’extériorisent.  C’est  un 
commencement  d’hallucination.  Des  calculateurs  prodiges, 
faisant  mentalement  les  opérations  les  plus  compliquées, 
ont  expliqué  leur  procédé  en  disant  qu’ils  voyaient,  comme 
sur  un  tableau  noir,  toutes  leurs  opérations  écrites. 
Brierre  de  Boismont  a parlé  d’un  peintre  anglais,  qui, 
lorsqu’il  exécutait  un  portrait,  pouvait  peindre  d’après 
l’image  hallucinatoire  de  son  moilèle  absent.  11  a décrit 
lui-même  ce  qui  se  passait  alors.  “Je  prenais,  disait  il, 
l’homme  dans  mon  esprit.  Je  le  mettais  sur  la  chaise  où 
je  l’apercevais  aussi  distinctement  que  s’il  y eût  été  en  réa- 
lité, et  je  puis  même  ajouter  avec  des  formes  et  des  cou- 
leurs plus  arrêtées  et  plus  vives.  Je  regardais  de  temps  en 
temps  la  figure  imaginaire  et  je  me  mettais  à peindre.  « 
Ce  malheureux  artiste  était  sur  le  chemin  de  la  folie. 
11  finit  par  confondre  ses  hallucinations  avec  la  réalité  et 
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passa  trente  ans  de  sa  vie  dans  un  asile  d’aliénés  (i).  J’ai 
remarqué  que  mes  images  étaient  d’autant  plus  vives  que 
je  m’etforçais  de  les  projeter  extérieurement  les  yeux 
ouverts.  Je  les  localise  dans  l’espace  en  prenant  un  point 
de  repère  réel;  mes  yeux  s’accommodent  à la  distance  vou- 
lue. Tous  les  objets  situés  plus  loin  ou  plus  près  ne  sont 
plus  vus  nettement,  ils  perdent  leur  pouvoir  réducteur  et 
l’image  ajiparaît  très  légère  et  transparente,  dans  le  cadre 
des  choses  réelles.  C’est  ainsi  que  je  me  représente  volon- 
tiers les  personnes  que  j’ai  connues  et  les  lieux  que  j’ai 
visités.  Ce  n’est  pas  une  hallucination  ; mais  c’est  plus 
qu’un  souvenir. 

Les  normaux  sont  sujets  à des  hallucinations  sponta- 
nées. Celles  de  l’ouïe  sont  les  plus  fréquentes.  Vous  avez 
entendu  un  bruit,  le  son  d’une  cloche,  une  voix  qui  vous 
appelait  par  votre  nom.  Vérification  faite,  rien  de  sem- 
blable n’a  pu  se  produire  et  vous  concluez;  « Je  me  suis 
trompé.  « Oui,  certainement  vous  vous  êtes  trompé  en 
attribuant  une  réalité  objective  «à  une  sensation  subjective 
et  la  réflexion  a rectifié  les  effets  de  l’hallucination. 

Si  après  avoir  contemplé  un  instant  un  objet  bien 
éclairé,  on  porte  rapidement  les  yeux  vers  un  fond  obscur, 
ou  qu’on  les  ferme,  on  aperçoit  l’image  très  vive  de  l’objet. 
C’est  ce  qu’on  appelle  l’image  consécutive.  Elle  s’évanouit 
d’ordinaire  assez  vite,  mais  elle  peut  persister  pendant 
un  temps  plus  ou  moins  long,  disparaître,  puis  revenir 
de  nouveau.  Il  n’est  pas  nécessaire  que  la  sensation  pri- 
mitive ait  été  perçue  par  la  personne  consciente.  Le 
R**  A.  Horsbrugh  écrit  à M.  Myers  qu’étant  chez  un  de  ses 
amis,  il  eut  une  hallucination  de  ce  genre,  la  nuit,  après 
une  journée  de  fatigue  et  un  repas  copieux.  « Vers 
deux  heures,  dit-il,  je  m’éveillai  avec  le  sentiment  que 
quelqu’un  me  regardait  et  pendant  dix  ou  quinze  secon- 
des, je  vis  distinctement  une  figure  qui  me  regardait  par 


(1)  lirierre  de  Uoismnni.  Zes  hallucimilions,  p.  28. 
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une  ouverture  dans  les  rideaux.  C’était  une  figure  que  je 
n’avais  jamais  vue.  Mes  cheveux  se  dressèrent  sur  ma 
tête  et  je  me  sentis  glacé.  Mais  la  raison  l’emporta, 
quand  je  me  rappelai  mon  repas  tardif  et  copieux,  et 
bientôt  je  me  rendormis.  Le  matin,  la  première  chose  que 
j’aperçus,  ce  fut  une  miniature  de  la  figure  que  j’avais 
vue.  Elle  était  sur  la  cheminée.  En  faisant  une  enquête 
j’appris  que  l’homme  dont  elle  était  le  ])ortrait  avait  vécu 
dans  la  maison  et  était  mort  dans  cette  chambre.  Mais 
cet  événement  était  si  ancien  que  ce  renseignement 
était  de  seconde  main  et  par  ouï-dire.  Aussi  j’explique 
cette  soi-disant  apparition,  en  disant  qu’une  des  dernières 
choses  que  j’avais  vues  avant  de  me  coucher,  était  le 
petit  portrait  qui  était  pour  ainsi  dire  resté  photogra- 
phié sur  ma  rétine  et  que  le  trouble  de  la  digestion  avait 
fait  le  reste  ( i ) . » 

A la  suite  d’observations  au  microscope  on  voit  souvent 
flotter  avec  persistance  dans  le  champ  visuel,  l’image  des 
préparations.  J’éprouve  un  autre  genre  d’hallucination, 
le  soir,  dans  l’obscurité  après  une  lecture  prolongée  ou 
toute  autre  fatigue  de  la  vue.  Elle  consiste  en  une  sorte 
de  réticulé  lumineux  très  régulier  qui  occupe  tout  le 
champ  visuel.  C’est  probablement  un  phénomène  de  meme 
ordre  que  certaines  images  visuelles  sur  lesquelles  sir 
John  Herschcl  a appelé  l’attention  et  qui  om  pour  carac- 
tère leur  régularité  géométrique.  Sir  John  Ilerschel  a eu 
l’occasion  d’observer  sur  lui-même  la  formatio:i  spontanée 
de  ces  spectres  géométriques,  deux  fois  le  jour,  jilus  sou- 
vent dans  l’obscurité,  et  deux  fois  pendant  qu’il  était  sous 
l’influence  du  chloroforme.  11  ne  pense  pas  qu’on  puisse 
les  expliquer  par  une  régularité  de  structure  possible  de 
la  rétine  ou  du  nerf  optique  ; mais  il  3^  voit  la  preuve 

(I)  Myers,  De  la  conscience  subliminale.  Annales  des  sciences  psï- 
CHIOUES,  IDOO,  |).  100. 
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d’une  activité  intelligente  à l’œuvre  en  nous-mêmes  et 
distincte  de  notre  propre  personnalité  (1). 

Le  professeur  Flournoy  a donné  le  nom  de  schèmes  à 
des  figures  visuelles,  qui  se  mêlent  parfois  aux  opérations 
de  la  pensée.  Un  de  ses  sujets,  M.  Yowanovitch,  voit  ainsi 
les  nombres,  les  jours  de  la  semaine,  les  mois,  etc.  figurés 
par  des  schèmes  gèométricpies.  Des  lignes  parallèles 
leprésentant  les  centaines,  occupent  la  moitié,  à droite, 
de  l’espace  situé  en  face  de  lui.  « Dans  la  moitié  gauche, 
flotte  son  diagramme  de  la  semaine  sous  la  forme  d’une 
figure  rectangulaire  horizontale  divisée  en  sept  bandes, 
quelque  chose  comme  une  feuille  de  papier  réglé,  llottant 
à environ  un  mètre  de  lui,  en  face  de  sa  cuisse  gauche. 
Encore  plus  à gauche  et  à la  hauteur  de  sa  tête  se  trouve 
l’année,  figurée  par  une  ellipse,  de  petite  excentricité,  se 
présentant  dans  un  plan  presque  vertical.  Chaque  fois 
que  M.  Y.  pense  à une  date  de  l’année,  à un  jour  passé 
ou  futur,  il  le  voit,  à sa  place,  dans  le  schéma.  Quand 
il  veut  écrire  un  nombre,  il  regarde  de  coté,  au-dessus 
de  son  papier,  dans  la  direction  du  diagramme  interne, 
qui  est  l’objet  central  de  son  attention.  Le  nombre  se 
trouve  dans  cette  figure  qui  est  comme  un  tableau  placé 
en  face  de  lui  (2).  « 

L’absence  de  sensations  réductrices,  l’isolement,  le 
silence,  l’obscurité,  laissant  le  champ  libre  aux  images 
intérieures,  prédisposent  aux  hallucinations.  Taine  cite 
des  personnes  qui,  à cause  de  cela,  ne  pouvaient  rester 
dans  l’obscurité.  11  parle  d’une  dame  sujette  à des  hallu- 
cinations hypnagogiques  si  vives  et  si  troublantes,  quelle 
était  obligée  depuis  vingt  ans  d’avoir  de  la  lumière  chez 
elle,  quand  elle  s’endormait  (3). 


(1)  Myers,  De  la  conscience  subliminale.  Annales  des  sciences  psychi- 
ques. 1898,  p.  207. 

(2)  Liic  par  .Myers,  De  la  conscience  subliminale.  Annales  des  scien- 
ces psychiques,  p.  105. 

(5)  Taine,  De  l'intelligence  t.  I,  p.  111. 
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L’attente  de  la  sensation  est  favorable  aussi  à l’halluci- 
nation. J’ai  vu  une  personne  manifester  une  vive  douleur 
au  moment  où  un  chirurgien  lui  appliquait  une  pointe 
mousse  dans  le  dos,  en  lui  disant  qu’il  allait  lui  faire  une 
incision . 

A l’attention  expectante,  il  faut  ajouter  encore  les  émo- 
tions vives,  parmi  les  causes  capables  de  produire  l’hallu- 
cination. Le  généi’al  de  Marbot  raconte  qu’il  avait  fait 
prisonniers  deux  jeunes  gens,  officiers  de  cosaques, 
accompagnés  de  leur  vieux  gouverneur.  L’un  d’eux,  traî- 
treusement, par  derrière  lui  tire  un  coup  de  pistolet  qui 
n’atteint  pas  le  général  et  lue  un  jeune  officier,  fils  unique 
d’un  de  ses  amis.  Transporté  de  fureur,  le  général  se 
jette  sur  cet  enragé  et  le  tue  ; puis,  saisissant  son  frère  à 
la  gorge,  il  allait  le  frapper  quand  le  vieux  gouverneur 
du  jeune  homme  se  penchant  sur  Marbot,  de  façon  à lui 
retenir  le  bras,  s’écrie  ; « Au  nom  de  votre  mère,  grâce, 
grâce  pour  celui-ci  ; il  n’a  rien  fait.  » 

« En  entendant  ce  nom  vénéré,  écrit  le  narrateur,  mon 
esprit  exalté  par  tout  ce  qui  m’entourait,  fut  frappé  d’hal- 
lucination au  point  que  je  crus  voir  une  main  blanche 
si  connue  de  moi,  .se  poser  sur  la  poitrine  du  jeune  homme 
que  j’allais  percer  et  il  me  sembla  entendre  la  voix  de  ma 
mère  prononcer  ces  mots  : grâce  ! grâce  ! Mon  sabre 
s’abaissa.  Je  fis  conduire  le  jeune  homme  et  son  gouver- 
neur sur  les  derrières  (i).  « 

Il  ne  faut  pas  s’étonner  si  parmi  les  hallucinés  célèbres, 
figurent  des  personnages  que  leur  nature  passionnée,  leur 
organisation  cérébrale  extraordinairement  active  dispo- 
saient à subir  plus  vivement  que  d’autres  les  effets  d’une 
imagination  exaltée  et  le  choc  des  événements  auxquels 
ils  se  trouvèrent  mélés.  Rappelons  au  hasard  les  noms  de 
Socrate,  de  Mahomet,  de  Savonarole,  de  Luther,  qui 
croyaient  entendre  des  voix,  s’entretenaient  avec  des 


(I)  Mémoires  du  Général  de  Marbot,  l.  III,  p.  312. 
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esprits  célestes  ou  diaboliques  et  réglèrent  leur  conduite 
d’après  les  inspirations  qu’ils  pensaient  recevoir  par  cette 
voie  mystérieuse.  Chez  ces  hommes  l’inconscient  débor- 
dait dans  la  vie  consciente,  provoquant  avec  une  éton- 
nante énergie,  des  impulsions  irrésistibles. 

Renvenuto  Cellini  a raconté  les  hallucinations  qu’il  eut 
à Rome,  dans  sa  prison,  où  un  ange,  croyait-il,  venait  le 
consoler.  Le  Tasse  s’entretenait  avec  un  génie  familier  et 
lui  attribuait  des  idées  qu’il  ne  croyait  pas  venir  de  son 
propre  cerveau.  Le  médecin  Cardan  avait  des  visions 
fantastiques.  Un  génie  lui  donnait  des  conseils  et  lui 
dévoilait  l’avenir.  Il  conformait  ses  consultations  médi- 
cales à ses  rêves.  Van  Ilelmont  voyait  aussi  un  génie 
familier  lui  apparaître  dans  toutes  les  circonstances  gra- 
ves de  sa  vie.  Johnson,  l’auteur  de  Rasselas,  contemjila 
pendant  toute  une  nuit,  autour  de  son  gros  orteil,  des 
Tartares  et  des  Turcs,  des  Romains  et  des  Carthaginois 
qui  se  livraient  des  batailles  terribles.  Pope  demanda  un 
jour  à son  médecin  quel  était  le  bras  qu’il  voyait  sortir 
du  mur.  Tartini  a raconté  que  le  diable  vint  une  nuit  lui 
dicter  sa  fameuse  sonate.  Le  matérialiste  Hobbes  ne  pou- 
vait se  tenir  dans  les  ténèbres,  sans  s’imaginer  qu'il  était 
entouré  des  images  des  trépassés.  Pascal  voyait  ordinai- 
rement un  abîme  à ses  côtés  et  y faisait  mettre  une  chaise 
pour  se  rassurer.  Ayant  failli  perdre  la  vie  dans  un  acci- 
dent de  voiture,  il  eut  une  vision  dont  il  garda  le  secret. 
M.  Lélut  pense  que  ce  fut  une  double  hallucination  de  la 
vue  et  de  l’ouïe  et  rattache  c^t  événement  à des  paroles 
énigmatiques  inscrites  sur  une  feuille  de  parchemin,  qu’on 
trouva,  après  sa  mort,  cousue  dans  son  pourpoint  (i). 
Goethe  vit  un  jour  sa  propre  image  venir  à sa  rencontre. 
Schopenhauer  aperçut  ses  ancêtres  et  son  père  qui  passaient 
devant  lui  une  torche  tâ  la  main.  Dickens  entendait  tous 
les  mots  prononcés  par  les  personnages  de  ses  romans. 


(l)  l.élut.  L'amulette  de  Pascal.  Paris,  18i6. 
II^  SEIUE.  T Xl.\ 
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“ Quand  j’écrivais  l’empoisonnement  d’Emma  Bovary, 
raconte  Flaubert  dans  une  lettre  qu’il  écrivait  à Taine, 
j’avais  si  bien  le  goût  de  l’arsenic  à la  bouche,  j’étais  si 
bien  empoisonné,  que  je  me  suis  donné  coup  sur  coup, 
deux  indigestions  très  réelles  (i).  » Flaubert  était  épilep- 
tique, et  plusieurs  des  personnages  que  nous  venons  de 
citer  présentaient  des  tares  névropathiques  ou  autres. 
Aussi  a-t-on  mis  sur  le  compte  de  la  maladie  leurs  hallu- 
cinations passagères  ou  habituelles. 

C’est  la  thèse  de  Lombroso  pour  qui  le  génie  serait  une 
névrose  comme  la  folie.  Mais  tous  les  névrosés  n’ont  pas 
de  génie  et  tous  les  hommes  de  génie  ne  sont  pas  névro- 
sés. La  formule  de  Lombroso  ne  s’adapte  donc  pas  à tous 
les  cas,  et  les  nombreux  exemples  qu’il  a rassemblés  prou- 
vent simplement  que  les  grands  hommes  n’échappent  pas 
aux  infirmités  qui  accablent  la  pauvre  humanité.  Mais 
pour  en  revenir  aux  hallucinations,  on  ne  peut,  à mon 
sens,  les  considérer  en  bloc  comme  des  troubles  patholo- 
giques. Dans  bien  des  cas,  elles  ont  une  cause  psycholo- 
gique et  rentrent  dans  la  catégorie  des  phénomènes  que 
nous  venons  d’étudier  et  qui,  malgré  leur  caractère  excep- 
tionnel, appartiennent  néanmoins  à la  psychologie  nor- 
male. 

Chez  quelques  personnes,  quand  un  sens  est  impres- 
sionné, les  autres  sens  sont  excités  simultanément.  Une 
sensation  visuelle  éveillera  des  sensatioi/s  auditives,  gus- 
tatives, olfactives.  C’est  ce  que  Flournoy  appelle  des 
sxjnesthésies . Le  phénomène  connu  sous  le  nom  (['audition 
colorée  est  une  synesthésie  visuelle.  Un  physiologiste 
roumain,  M.  Grüber,  a observé  chez  un  de  ses  compa- 
triotes un  cas  remarquable  de  synesthésie  visuelle.  L’au- 
dition d’un  son  détermine  chez  ce  sujet  une  hallucination 
de  la  vue  Si  l’on  prononce  le  mot  “ Doi  •’  [deux  en  roumain) 


U Taine,  De  l'intelligence,  t I,  p 9t 
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il  voit,  sur  un  mur,  dans  la  direction  duquel  il  porte  ses 
regards,  un  cercle  jaune,  un  peu  plus  coloré  vers  le  centre 
que  vers  la  périphérie.  Le  diamètre  vertical  du  cercle 
dépend  du  nombre  de  syllabes  dont  se  compose  le  mot 
entendu.  Doï  a un  diamètre  de  21  millimètres.  Vetru- 
zeci  si  palesu  (44)  a un  diamètre  vertical  de  26  millimè- 
tres. Le  diamètre  horizontal  de  ces  chromatismes  croît 
régulièrement  avec  la  valeur  des  nombres.  M.  Grüber  n’a 
étudié  que  les  hallucinations  de  la  vue.  Mais  les  sensa- 
tions auditives,  qu’éprouve  son  sujet,  éveillent  un  écho 
prolongé  d’impressions  appartenant  à presque  tous  les 
autres  sens.  Nous  verrons  un  phénomène  analogue  de 
transposition  ou  de  synesthésie  se  produire  à propos  des 
hallucinations  télépathiques. 

Dans  les  opérations  de  la  mémoire  les  images  affaiblies 
de  nos  sensations  ne  se  confondent  pas  avec  l’hallucina- 
tion proprement  dite.  Elles  s’associent  entre  elles  par 
contiguïté  ou  par  similitude  ; elles  s’aj)pellent  les  unes 
les  autres.  Toute  renaissance  partielle  peut  aboutir  à une 
renaissance  totale  et  cela  se  fait  automatiquement.  L’étude 
des  phénomènes  du  sommeil,  de  l’hypnose  et  du  somnam- 
bulisme nous  a appris  que  rien  ne  se  perd  ; que  l’oubli 
est  relatif  et  que  tous  nos  états  anciens  peuvent  renaître, 
après  un  effacement  momentané.  Notre  esprit  est  peuplé 
d’images  et  d’idées  puisées  un  peu  partout,  dont  nous 
avons  souvent  oublié  l’origine  et  que  nous  croyons  alors 
nous  appartenir  comme  des  créations  originales.  C’est  ce 
qu’on  appelle  des  réminiscences . La  réminiscence,  phéno- 
mène purement  automatique,  est  le  grand  écueil  de'  tous 
ceux  qui  se  livrent  aux  travaux  de  l’esprit,  particulière- 
ment des  littérateurs  et  des  artistes.  Nous  vivons  des 
idées  des  autres  que  nous  nous  approprions  souvent  de 
très  bonne  foi,  sans  nous  en  douter. 

Macaulay  raconte  qu’un  écrivain  anglais,  au  déclin  de 
sa  vie,  avait  conservé  le  pouvoir  de  retenir  avec  une  très 
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grande  facilité  tout  ce  qu’il  entendait.  Mais  il  oubliait 
avec  la  même  facilité  l’origine  de  ce  qu’il  apprenait  de  la 
sorte.  Si  on  lui  lisait  quelque  chose  dans  la  soirée,  il  se 
réveillait  le  lendemain  l’esprit  plein  des  pensées  et  des 
expressions  entendues  la  veille,  et  il  les  écrivait  comme 
si  elles  lui  appartenaient  (i). 

Un  de  mes  vieux  amis,  M.  A.  de  S.,  causait  un  soir, 
sous  les  ombrages  de  Saint-Point,  avec  M.  de  Lamartine, 
son  cousin. 

— Mon  cher  Alfred,  lui  dit  le  poète,  vous  qui  peignez 
si  bien,  dites-moi  vos  idées  sur  le  rôle  social  de  la  pein- 
ture. 

M.  de  S.  parla  longtemps.  M.  de  Lamartine  l’écouta 
silencieusement.  Le  lendemain  matin,  au  déjeûner,  la 
conversation  revint  sur  le  même  sujet.  « J’ai  rélléchi  à 
notre  entretien  d’hier  soir,  dit  M.  de  Lamartine  <à  sou 
hôte.  Vous  m’avez  exposé  vos  idées  ; voici  les  miennes.  « 
Ses  idées  n’étaient  autres  que  celles  de  son  interlocuteur. 
Il  n’y  avait  rien  changé  que  la  forme,  en  les  revêtant  de 
C('tte  magie  de  langage,  dont  son  génie  avait  le  secret. 
L’hôte  surpris,  mais  discret,  se  garda  bien  de  réclamer 
sa  part  de  collaboration. 

Sous  l’influence  des  émotions,  la  mémoire  comme  toutes 
les  autres  facultés  est  .susceptible  de  s’hyjiercsthésier  et 
d’acquérir  une  activité  extraordinaire.  M.  Ribot  a cité 
l’exemple  d’un  liomme  qui,  traversant  une  voie  de  chemin 
de  fer,  au  moment  où  un  train  arrivait  à toute  vitesse, 
n’eut  que  le  temps  de  s’étendre  entre  les  rails.  Pendant 
que  le  train  passait,  sa  vie  tout  entière  lui  ajijiarut 
comme  dans  un  tableau  instantané.  Des  jiersonnes  qui 
avaient  failli  se  noyer,  m’ont  dit  avoir  éprouvé  aussi 
cette  vision  panoramique  de  leur  vie  antérieure. 

L’émotion,  qui  exalte  la  mémoire,  peut  la  paraly.ser  et 


I)  lliliol,  Les  maladies  de  la  mémoire. 
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produiie  l’amnésie  comme  elle  paralyse  aussi  la  sensibi- 
lité et  le  mouvement.  Hack  Tucke  a cité  des  individus 
qui  devinrent  sourds,  ou  aveugles,  ou  qui  perdirent  leurs 
facultés  motrices  volontaires  à la  suite  de  fortes  émo- 
tions ( i). 

li’oubli  n’est  pas  moins  capricieux  que  le  souvenir. 
Vous  avez  oublié  un  nom  et  vous  faites  d’inutiles  etforts 
pour  le  retrouver.  C’est  quand  vous  n’y  pensez  plus  qu’il 
se  présente  tout  à coup  à votre  esprit.  11  suflît  parfois  de 
se  rappeler  la  première  lettre  du  nom  cherché  pour  que 
celui-ci  revienne  aussitôt  tout  entier.  11  en  est  de  même 
des  objets  perdus  ou  égarés  vers  lesquels  on  se  trouve 
conduit  machinalement  quand  on  a cessé  de  les  chercher. 
Egarés  ou  perdus  pendant  un  moment  d’inattention,  ils 
sont  retrouvés  par  un  acte  de  mémoire  inconsciente.  Nous 
avons  cité  des  faits  analogues  observés  chez  des  personnes 
endormies. 

Les  peuples  de  l’antiquité  qui  n’écrivaient  pas,  exer- 
çaient leur  mémoire  en  se  transmettant  beaucoup  de 
choses  apprises  par  cœur,  poèmes,  histoires,  légendes, 
dogmes  religieux.  Nous  nous  faisons  au  moyen  des  livres 
et  de  l’écriture  une  mémoire  de  papier  qui  déchai  ge  l’au- 
tre, mais  qui  tendrait  à l’affaiblir,  par  défaut  d’usage,  si 
la  somme  toujours  croissante  des  connaissances  humaines 
ne  rétablissait  l’équilibre.  L’écriture  est  un  procédé  mné- 
motechnique. Tous  les  moyens  mnémotechniques  reposent 
sur  la  loi  d’association  des  images.  Un  objet  en  rappelle 
un  autre.  Le  nom  rappelle  l’objet  et  réciproquement. 
Mais  la  chaîne  peut  se  rompre.  Par  exemple,  on  recon- 
naîtra le  visage  d’une  personne  sans  pouvoir  se  rappeler 
son  nom. 

Les  objets  que  l’on  conserve  sous  le  nom  de  souvenirs 
ont  pour  effet  d’éveiller  les  sensations,  les  sentiments  et 
les  idées  qui  leur  ont  été  associés  dans  le  passé  et  qui. 


(l)  Hack  Tucke,  Le  corps  el  l'esprit,  2®  partie. 
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sans  cela,  ne  reparaîtraient  peut-être  jamais  sur  le  seuil 
de  la  conscience.  C’est  un  effet  comparable  à ces  rappels 
de  mémoire  qui  s’établissent  entre  des  états  psychologi- 
ques semblables  et  paraissent  liés,  en  dernière  analyse,  à 
des  états  de  la  sensibilité. 

La  distraction  à l’état  normal,  produit  des  effets  com- 
parables à l’anesthésie  systématique  des  hystériques. 
“ Nous  disons  qu’un  homme  est  distrait,  écrit  M.  P.  Janet, 
quand  il  ne  voit  pas,  n’entend  pas  ce  qu’il  devrait  voir  et 
entendre  ; quand  il  accomplit  des  actes  qu’il  n’aurait  pas 
consenti  à accomplir,  s’il  les  avait  connus  complète- 
ment ( 1 ) . " La  distraction  ne  supprime  donc  ni  la  sensa- 
tion, ni  l’activité  ; elle  les  fait  passer  du  domaine  de  la 
conscience  dans  celui  de  l’inconscient.  L’esprit  attentif 
à une  certaine  catégorie  d’objets  ou  d’actes,  ignore  tout 
le  reste.  Mais  ce  qu’il  cesse  de  percevoir  n’échappe  pas  à 
l’inconscient  qui  en  profite  pour  en  tirer  parti.  Une 
expérience  de  M.  Binet  nous  montre  le  rôle  de  l’incon- 
scient dans  l’état  de  distraction.  Le  sujet  tient  à la  main 
un  tube  de  caoutchouc  relié  à un  appareil  enregistreur  et 
qu’il  doit  presser  un  certain  nombre  de  fois,  en  faisant 
une  lecture  à haute  voix.  La  lecture  provoque  l’attention 
et,  par  suite,  fait  naître  un  état  de  distraction  corrélatif. 
Supposons  que  le  sujet  doive  faire  cinq  pressions.  L’expé- 
rience terminée,  il  se  déclare  incapable  de  savoir  s’il  a 
fait  les  cinq  pressions.  Mais  l’appareil  enregistreur  four- 
nit, dans  bien  des  cas,  la  preuve  quelles  ont  été  exécu- 
tées inconsciemment  (2). 

Deux  pointes  de  compas  appliquées  sur  la  main  et 
enlevées  rapidement  donnent  au  sujet  attentif  une  sensa- 
tion double.  Détournez  son  attention  en  lui  parlant  et  en 
lui  cachant  sa  main  avec  un  écran,  il  pourra  arriver 


(1)  P.  Janet,  l'automatisme,  p 461. 

(2i  Hitiel.  Les  altéralions  de  la  personnalité,  p.  213 
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qu’avec  le  même  écartement,  dans  la  même  région,  il  ne 
perçoive  plus  qu’une  piqûre  unique. 

Les  gens  distraits  sont  ceux  qui,  concentrant  habituel- 
lement leur  attention  sur  un  point  très  limité  de  leur 
horizon  mental,  laissent  un  vaste  champ  ouvert  à l’auto- 
matisme. On  a raconté  les  distractions  parfois  bien  amu- 
santes des  savants. 

Ampère  est  resté  légendaire  à ce  point  de  vue.  Un 
jour,  allant  à la  campagne  à cheval,  il  .se  prend  à songer 
à un  problème,  met  pied  à terre  tout  en  tenant  sa  mon- 
ture par  la  bride,  puis  finit  par  hacher  la  bête  et  rentre 
chez  lui  sans  s’apercevoir  qu’il  l’avait  perdue.  Dans  la 
crainte  d’égarer  ses  manu-scrits,  il  se  les  attachait  autour 
du  corps.  - Un  jour  que  nous  allions  ensemble  au  château 
de  Gurcy,  chez  M'"®  d’Haussonville,  lit-on  dans  les  Sou- 
venirs de  Legouvé,  je  le  vis  arriver  à la  gare  portant 
autour  du  corps  une  ceinture  d’où  pendait  une  chaîne, 
qui  allait  aboutir  à un  sac,  lequel  sac  renfermait  ses 
papiers,  auquel  il  était  ainsi  attaché  comme  s’il  avait 
été  rivé.  Cela  lui  donnait  une  petite  façon  de  forçat,  dont 
il  riait  le  premier  (i).  « Babinet  loue  une  maison  de 
campagne,  en  paye  le  prix  et,  à son  retour  en  ville,  ne 
peut  se  rappeler  ni  le  nom  de  la  localité,  ni  celui  de  la 
gare  d’où  il  était  parti.  Diderot  oubliait  souvent  les 
heures,  les  jours,  les  mois  et  jusqu’aux  personnes  avec 
lesquelles  il  causait.  11  leur  récitait  des  monologues,  <à  la 
façon  d’un  somnambule.  Théophile  Gauthier  dit,  en  par- 
lant de  Balzac  : « Son  attitude  était  celle  d’un  extatique, 
d’un  somnambule  qui  dort  les  yeux  ouverts.  Perdu  dans 
une  rêverie  profonde,  il  n’entendait  pas  ce  qu’on  lui 
disait.  « C’est  évidemment  ce  qu’a  voulu  rendre  Rodin, 
dans  la  statue  qui  fit  tant  de  bruit  il  y a quelques  années. 
Hegel  termina  tranquillement  la  Phrénologie  de  l'esprit, 
à léna,  le  14  octobre  1806,  sans  s’apercevoir  que  la  bataille 


(Il  Legouvé,  Soixante  ans  de  souvenirs,  t.  Il,  p.  3-28. 
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faisait  rage  autour  de  lui.  Beethoven,  absorbé  par  l’inspi- 
ration, sortit  un  jour  à Neustadt,  à moitié  vêtu  et  fut  con- 
duit en  prison  comme  vagabond.  Tout  le  monde  connaît 
les  extases  de  Socrate  et  celle  d’Archimède  qui  lui  coûta 
la  vie  au  siège  de  Syracuse. 

L’influence  morale  d’un  homme  sur  un  autre  s’exerce 
de  deux  manières  : par  persuasion,  en  s’adressant  à la 
raison  ; par  suggestion,  en  s’adressant  à l’inconscient.  La 
suggestion  suppose  toujours  un  certain  degré  de  distrac- 
tion ou  de  dissociation  chez  le  sujet  suggestionné,  sur 
lequel  on  agit  par  la  parole,  par  le  geste,  par  l’attitude, 
par  le  rythme.  Peu  importe  le  moyen,  pourvu  que  l’inten- 
tion du  suggestionneur  soit  comprise.  11  y a des  sugges- 
tions involontaires.  Un  acte,  un  geste,  un  mouvement  ont 
une  tendance  à provoquer  des  actes,  des  gestes,  des  mou- 
vements semblables.  Les  organismes  s’accordent  comme 
des  instruments  de  musique  et  vibrent  à l’unisson.  De  là 
la  contagion  du  rire,  de  l’éternuement,  du  bâillement. 

Dans  toute  suggestion  il  y a deux  éléments  à considé- 
rer : le  suggestionneur  et  le  suggestionné.  Occupons-nous 
d’abord  de  ce  dernier.  MM.  Binet,  V.  Henri,  Vaschide, 
Berillon,  en  France  ; Sidis  en  Amérique,  Vitale  Vitali  en 
Italie,  ont  étudié  la  suggestibilité  sur  de  jeunes  élèves 
des  écoles  publiques.  M.  Berillon  procède  ainsi  : « Après 
avoir  fait  le  diagnostic  clinique  et  interrogé  l’enfant  avec 
douceur,  je  l’invite  à regarder  avec  une  grande  attention 
un  siège  placé  à une  certaine  distance,  au  fond  de  la  salle 
et  je  lui  fais  la  suggestion  suivante  : Regardez  attenti- 

« veinent  cette  chaise  ; vous  allez  éprouver,  malgré  vous, 

le  besoin  irrésistible  d’aller  vous  y asseoir.  Vous  serez 
« obligé  d’obéir  à ma  suggestion,  quel  que  soit  l’obstacle 
« qui  vienne  s’opposer  à sa  réalisation.  « J’attends  alors  le 
résultat  de  l’expérience.  Au  bout  de  peu  de  temps  (une 
ou  deux  minutes),  on  voit  ordinairement  l’enfant  se  diri- 
ger vers  la  chaise  indiquée,  comme  poussé  par  une  force 
irrésistible,  quels  que  soient  les  eflbrts  qu’on  fasse  pour 
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le  retenir.  Dès  lors,  je  puis  poser  un  pronostic  et  déclarer 
que  cet  enfant  est  intelligent,  docile,  facile  à instruire 
et  à éduquer  et  qu’il  a de  bonut^s  places  dans  sa  classe. 
Je  puis  ajouter  qu’il  .sera  très  facile  à hypnotiser  (1).  « 
11  est  intéressant  de  rechercher  comment  varie  la  sug- 
gestibilité, avec  les  individus,  dans  un  groupe  donné. 
C’est  le  but  que  .\I.\f.  Binet  et  V.  Henri  se  sont  proposé. 
Une  ligne  modèle  de  40  millimètres  de  longueur  est  pré- 
sentée à un  enfant  qui  doit  la  retrouver  de  mémoire  et 
par  comparaison  directe  dans  un  tableau  composé  de 
plusieurs  lignes,  parmi  lesquelles  est  la  ligne  modèle. 
Au  moment  où  il  fait  la  désignation,  on  lui  dit  : “ En 
êtes-vous  bien  sûr  ^ N’est- ce  pas  la  ligne  d’à  côté  ^ « Sur 
cette  suggestion,  faite  d’un  ton  très  doux,  la  plupart  des 
enfants  abandonnent  la  ligne  désignée  par  eux.  Les  plus 
jeunes  sont  les  plus  sensibles  à la  suggestion.  La  sugges- 
tion est  plus  efficace  dans  l’opération  faite  de  mémoire 
que  dans  la  comparaison  directe. 

Le  tableau  qui  suit  indique  le  nombre  de  cas  où  les 
enfants  ont  changé  leur  réponse  suivant  l’âge  et  le  pro- 
cédé employé. 

.mémoire  Comparaison  directe  .Moyenne 
Cours  élémentaire  89  p.  c.  74  p.  c.  81, 5 p.  c. 

» moyen  80  « 78  » 76,5  « 

n supérieur  54  » 48  » 5 1 » 

Les  enfants  qui  se  sont  trompés  une  première  fois, 
font  en  général  une  désignation  plus  exacte  grâce  à la 
suggestion,  81  p.  c. 

Ceux  qui  ont  vu  juste  la  première  fois,  résistent  avec 
fermeté  à la  suggestion,  56  p.  c. 

Dans  le  cas  d’une  première  réponse  inexacte,  ceux  qui 
persistent  atteignent  72  p.  c. 

(1)  Cité  par  Binet,  Annales  des  sciences  psychiques,  1900,  p.  70.  — Beril- 
Ion,  L'hypnotisme  et  l'orthopédie  mentale.  Paris,  1899. 
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La  suggestibilité  diminue  avec  l’âge.  Elle  est  en  raison 
inverse  des  facultés  d’appréciation  du  sujet,  qui  se  déve- 
loppent avec  les  années.  Plus  on  est  sûr  de  ne  pas  se 
tromper,  plus  on  a de  coup  d’œil,  moins  on  est  sugges- 
tible (i). 

On  peut  varier  les  expériences.  M.  V.  Vitali  applique 
deux  pointes  de  compas  sur  la  peau  d’un  élève,  en  lui 
demandant  lorsque  l’élève  avait  accusé  une  pointe  ou 
doux  : « En  êtes-vous  bien  sûr  ? » Les  élèves  de  moins  de 
quinze  ans  ont  changé  d’avis  sous  l’influence  de  cette  sug- 
gestion, dans  le  rapport  de  65  p.  c.,  et  les  élèves  de  plus  de 
vingt-cinq  ans  dans  le  rapport  de  44  p.  c.  Ces  résultats 
confirment  les  expériences  de  M.  Binet  sur  les  variations 
de  la  suggestibilité  individuelle  avec  l’âge.  Ils  permettent 
de  classer  les  caractères  d’après  leur  degré  de  suggestibi- 
lité. Il  y a d’abord  les  automatiques,  qui  sont  les  plus 
dociles,  les  plus  éducables  ; ce  seront  les  forts  en  thème. 
Mais  une  grande  suggestibilité  n’est  pas  une  preuve  de 
ferme  volonté  et  de  coup  d’œil.  Chez  de  tels  sujets  les  suc- 
cès à l’école  ne  permettent  pas  de  pronostiquer  leur  réus- 
site dans  la  vie.  Il  leur  manque  les  éléments  essentiels  du 
caractère  : la  volonté,  la  justesse  d’appréciation  et  la  déci- 
sion. Les  indépendants,  les  originaux,  ceux  qui  résistent 
à la  suggestion,  qui  raisonnent  les  actes  qui  leur  sont 
demandés,  ne  sont  pas  les  plus  dociles,  mais  ils  réussis- 
sent souvent  mieux  dans  le  monde  qu’<à  l’école.  Les  dégé- 
nérés, les  impulsifs,  les  détraqués  sur  qui  la  raison  et  le 
sentiment  n’ont  aucune  prise,  font  le  tourment  de  leurs 
maîtres,  échappent  à toute  direction  et  sont  destinés  avec 
les  inintelligents  et  les  imbéciles  à grossir  le  nombre  des 
fruits  secs  et  des  déclassés. 

La  suggestibilité  décroît,  en  général,  chez  les  adultes 
à mesure  que  se  développent  la  volonté,  la  raison,  les 

(t)  Binet,  La  suggestibilité  au  point  de  vue  de  la  conscience  indivi- 
duelle.  Annai.es  des  sciences  psychiques,  1900,  p.  70. 
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facultés  d’appréciation,  la  personnalité  consciente  et  maî- 
tresse d’elle-même.  Mais  il  y a des  exceptions.  Beaucoup 
restent  enfants  et  suggestibles  toute  leur  vie. 

.M.  de  Rochas  a fait  avec  succès  des  expériences  de 
suggestion  avec  la  plupart  de  ses  sujets,  sans  les  endor- 
mir. Plusieurs  personnes,  écrit-il,  étaient  réunies  chez 
moi.  Je  fais  venir  quatre  sujets  et,  après  quelques  expé- 
riences de  polarité,  j’annonce  que  je  vais  essayer  de  repro- 
duire une  ascension  de  table,  comme  on  l’a  fait  chez 
M.  de  Gasparin  et  cà  la  Société  psychique  de  Londres. 

” Pour  préparer  l’esprit  des  spectateurs,  je  donne  quel 
ques  détails  sur  ces  expériences  et  je  montre  la  réalité 
du  courant  déterminé  par  une  chtaîne  humaine. 

” Je  place  alors  un  crayon  sur  une  petite  table.  Nous 
nous  mettons  autour  en  nous  tenant  par  la  main.  Je  dis 
que  je  vais  concentrer  ma  volonté  pour  que  la  table 
s’élève  jusqu’au  plafond,  s’y  colle  et  que  le  crayon  écrive 
en  grosses  lettres  : Êtes-vous  convaincus  ] 

- Au  bout  d’un  instant  j’affirme  que  je  sens  un  courant 
passer  et  que  je  vois  la  table  vaciller,  puis  je  m’écrie  : 
“ La  voilà  qui  s’enlève,  elle  est  collée  au  plafond.  ” 
r’  Tous  les  sujets  la  virent  ainsi  et  lurent  l'inscription. 
Je  crois  bien,  à en  juger  par  l’expression  de  leur  figure, 
que  certaines  spectatrices,  qui  n’étaient  point  dans  le 
secret,  en  firent  autant  ; mais  je  ne  voulus  point  leur  faire 
avouer  leur  état.  Quant  aux  quatre  sensitifs,  je  les  fis 
causer  entre  eux  de  manière  à confirmer  par  leurs  témoi- 
gnages réciproques,  la  réalité  du  phénomène  au  sujet 
duquel  je  les  édifiai  plus  tard  (i).  » Les  sujets  de  M.  de 
Rochas  étaient  éveillés,  mais  il  faut  ajouter  qu’un  entraî- 
nement préalable,  un  dressage  hypnotique  les  avait  prépa- 
rés à cet  état  de  crédulité. 

D’ailleurs,  il  est  souvent  difficile  de  saisir  le  passage 
entre  l’état  de  veille  normal  et  l’état  hypnotique.  « On 

(I)  de  Rochas,  Les  états  superficiels  de  l'hypnose,  p.  106. 
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peut,  dit  M.  Bernheim,  chez  uu  grand  nombre  de  sujets 
hypnotisables,  mais  sans  les  hypnotiser,  obtenir  par  sug- 
gestion des  phénomènes  de  paralysie,  de  contracture, 
d’anesthésie  sensitive  et  sensorielle,  des  illusions  senso^ 
rielles,  des  hallucinations  complexes  absolument  comme 
dans  l’état  hypnotique.  « Est-il  certain  que  ces  sujets 
hypnotisables  n’étaient  pas  réellement  hypnotisés  sous 
l’influence  de  la  suggestion  ? 

Toute  suggestion  verbale  tend  à faire  naître  l’image 
sensible  de  la  chose  qu’elle  représente.  On  me  dit  : «Votre 
maison  brûle.  Je  me  représente  aussitôt  ma  maison  en 
flammes.  Au  témoignage  de  la  personne  qui  m’en  apporte 
la  nouvelle,  s’ajoute  en  quelque  sorte  le  témoignage  de 
mes  propres  sens.  Mais  la  première  émotion  passée,  ma 
raison  pèse  la  valeur  du  témoignage  et  de  la  suggestion, 
les  accepte  ou  les  rejette  suivant  le  cas. 

Les  personnes  très  suggestibles  n’opèrent  pas  cette 
correction.  Chez  les  imaginatifs,  les  images  sensibles  sont 
si  vives  qu’elles  les  impressionnent  au  même  degré  que  la 
réalité.  Leur  crédulité  est  extrême.  « Il  y a,  dit  sainte 
Thérèse,  des  personnes  dont  l’esprit  est  si  faible  quelles 
croient  voir  tout  ce  qu’elles  pensent.  ^ Une  affirmation 
verbale  tend  donc  à pi-endre  pour  elles  le  caractère  de 
l’évidence  sensible,  de  la  certitude  physique,  expérimen- 
tale. Leur  conviction  est  inébranlable.  Sous  l’influence  du 
pouvoir  moteur  des  images,  elle  devient  active.  C’est  la 
foi  aveugle  des  hallucinés  qui  exclut  tout  contrôle  de  la 
raison.  S’ils  se  donnent  parfois  des  simulacres  de  preuves 
rationnelles,  c’est  pour  se  faire  les  avocats  de  leur  crédu- 
lité. Leurs  croyances  sont  en  rapport  avec  leur  caractère 
passif  et  automatique.  Que  de  gens  mettant  les  mots  à la 
place  des  idées  répètent,  sans  faire  aucun  effort  pour  les 
comprendre,  des  opinions  et  des  formules  toutes  faites  ! 
Leibnitz  a appelé  cela  le  psittacisme.  Les  journaux  quoti- 
diens ont  contribué  à développer  cette  paresse  intellec- 
tuelle. Beaucoup  de  lecteurs  y puisent  chaque  matin  leur 
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provision  d’idées  pour  la  journée  et  n’ont  pas  d’autre  opi- 
nion politique,  littéraire  ou  philosophique  que  celle  de 
leur  journal. 

Dans  le  monde,  beaucoup  de  (juestions  se  décident  entre 
suggestionneurs  et  suggestionnés.  Le  suggestionneur  est 
l’homme  d’autorité  qui  impose  sa  manière  de  voir  à la 
majorité  crédule,  grâce  à une  supériorité  quelconque. 
L’intelligence,  la  vertu,  l’audace,  la  force,  la  santé,  l’éner- 
gie du  geste  et  de  la  parole,  la  position  sociale,  le  rang, 
le  costume,  etc.  concourent  efficacement  à ce  résultat. 
Tous  les  membres  d’une  société,  d’après  Tarde,  agissent 
les  uns  sur  les  autres  par  suggestion.  Ils  sont  tour  à tour 
suggestionneur  et  suggestionné.  ~ L’état  social,  comme 
l’état  hypnotique,  dii-il,  n’est  qu’une  forme  du  rêve... 
N’avoir  que  des  idées  suggérées  et  les  croire  spontanées, 
telle  est  l’illusion  propre  au  somnambule  et  à l’homme 
social  (i).  n Dans  les  actes  de  la  vie  publique,  les  indivi- 
dus qui  composent  une  nation,  une  foule,  une  assemblée 
se  croient  conscients  de  ce  qu’ils  pensent,  de  ce  qu’ils 
disent,  de  ce  qu’ils  font  et  ie  sont  réellement.  .Mais  ils 
exercent  les  uns  sur  les  autres  des  actions  réciproques 
capables  de  déterminer  par  suggestion,  des  entraînements, 
des  paniques,  des  courants  d’idées  ou  d’opinions,  que  les 
états  de  conscience  propres  à chacun  des  éléments  indi- 
viduels étaient  loin  de  faire  prévoir.  Le  plus  souvent, 
comme  l’ont  fait  remanjuer  MM.  Sighele,  Le  Bon,  Tarde, 
Fouillée,  les  hommes  réunis  ensemble  valent  moins,  au 
point  de  vue  intellectuel,  qu’ils  ne  valent  isolément. 

Les  gouvernements  aristocratiques  ou  monarchiques 
étant  le  triomphe  de  la  volonté  d’un  seul  ou  d’un  petit 
nombre,  sont,  par  cela  même,  pleinement  conscients  et 
responsables.  Ils  offrent,  au  point  de  vue  psychologique, 
un  contraste  frappant  avec  les  démocraties  qui,  organisées 
sur  les  bases  de  la  souveraineté  du  peuple,  du  suffrage 


(l)  Tard*»,  Les  lois  de  Vimitatio*> , ch.  Jll 
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universel  et  du  régime  représentatif,  sont  fatalement 
vouées  à l’inconscience  et  à l’irresponsabilité.  La  volonté  | 
consciente  des  individus  se  transforme  en  quelque  chose  j 
de  mobile  et  d’irréfléchi  qu’on  appelle  la  volonté  natio- 
nale. C’est  une  base  instable.  Aussi  les  sociétés  démocra-  , 
tiques  vont-elles  où  le  hasard  les  pousse,  jusqu’au  jour  où  ' 
quelque  personnalité  énergique,  ayant  la  clairvoyance  des 
intérêts  de  la  nation,  prend  les  responsabilités  du  pou-  | 
voir  et  balaye  les  hypnotisés  et  les  rêveurs  du  sufl'rage  J; 
universel.  On  a comparé  à rinslinct  les  effets  de  la  volonté 
inconsciente  des  masses  dans  les  démocraties.  Jusqu’à  j, 
présent  le  sort  de  toutes  les  démocraties  n’a  pas  prouvé  ]\ 
quelles  aient  l’instinct  de  leur  propre  conservation.  Sont-  ; 
elles  appelées  par  la  Providence  à réaliser  dans  le  monde  j 
l’idéal  de  la  justice  sociale,  comme  quelques-uns  l’espè-  I 
rent  ^ Cela  paraît  peu  probable.  11  faudrait,  dans  tous  les  î 
cas,  que  les  lois  de  la  psychologie  des  foules  fussent  con-  j 
sidérablement  modifiées  ; ce  qu’on  ne  peut  guère  espérer  i 
avant  un  laps  de  temps  immense,  l’homme  social  n’ayant 
j)as  sensiblement  changé,  du  point  de  vue  psychologique,  j 
depuis  les  temps  les  plus  reculés.  ' 

J’ai  plus  de  confiance  dans  les  êtres  conscients  et  libres 
que  la  Providence  suscite  quand  elle  le  veut,  pour  leur  | 
confier  la  direction  d’un  peuple,  d’une  race,  d’une  époque, 
les  héros,  les  saints,  les  grands  meneurs  d’hommes.  C’est  ; 
par  eux  que  s’est  toujours  accomplie  la  marche  en  avant  I 
des  sociétés  humaines.  3 

L’auto-suggestion  joue,  dans  l’état  normal,  le  même  'j 
rôle  que  dans  les  étals  somnambuliques.  Par  exemiile,  i 
nous  décidons,  le  soir,  avant  de  nous  endormir  que  nous  \ 
nous  réveillerons  à telle  heure  le  lendemain.  Une  ojiéra-  ■( 
tion  inconsciente  s’accomplit  pendani  le  sommeil  et  le  1 
réveil  se  produit  à l’heure  voulue.  C’est  une  auto-sugges-  \ 
tion  à échéance  fixe.  ; 

L'influence  du  n)oral  sur  le  physique  est  une  forme  ' | 
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d’auto-suggestion.  On  sait  à quel  point  nos  dispositions 
morales  réagissent  sur  la  santé.  Des  impressions  pénibles 
peuvent  être  la  cause  de  troubles  nombreux  : la  nausée, 
la  purgation,  la  transpiration,  le  frisson,  l’arrêt  de  la 
sécrétion  lactée,  la  décoloration  et  la  chute  des  cheveux, 
la  surdité,  la  cécité,  l’aphasie,  l’asthme,  la  jaunisse,  la 
chorée,  l’épilepsie,  la  rupture  des  vaisseaux  pulmonaires, 
les  convulsions  tétanoïdes,  l’hémiplégie,  l’idiotie,  la  syn- 
cope, l’apoplexie  et  la  mort.  Par  contre,  des  impressions 
agréables  exLi’cent  une  action  esthésiogène  favorable  à 
l’équilibre  de  la  santé. 

La  joie,  la  crainte,  la  peur  troublent  les  fonctions  du 
système  vaso-moteur  ei  se  trahissent  par  la  coloration  ou 
la  pâleur  de  la  peau.  En  dirigeant  notre  attention  sur  un 
organe,  nous  pouvons  modifier  les  phénomènes  vitaux 
dont  il  est  le  siège.  Hack  Tucke  raconte  qu’une  servante 
ayant  vu  saigner  sa  maîtresse  en  fut  si  impressionnée 
qu’elle  ressentit  une  piqîlre  au  pli  du  coude  et  que  bien- 
tôt après  une  ecchymose  se  produisit  sur  ce  point  (i). 
A propos  de  l’influence  de  l’esprit  sur  le  corps,  le  docteur 
Hack  Tucke  dit  encore  : « Ce  n’est  pas  seulement  sur  les 
maladies  nerveuses,  comme  on  le  croit  souvent,  que  cette 
influence  agit.  Elle  s’étend  à d’autres  maladies  (2).  « 

La  suggestion  est  un  procédé  connu  de  tous  les  méde- 
cins. qui  l’emploient  avec  plus  ou  moins  d’habileté.  On 
arrive  par  la  médecine  suggestive  à régulariser  la  vascu- 
larisation, l’innervai  ion,  les  fonctions  d’un  organe  ou 
d’un  tissu  et  à les  modifier  suivant  la  nature  et  le  lieu  de 
la  maladie  ; et  nul  ne  peut  se  vanter  de  connaître  les 
limites  de  son  action.  A une  époque  où  j’affirmais  à 
mon  ami  Pierre  Janet,  écrit  le  Gibier,  que  sans  aucune 
intervention  du  sommeil,  par  la  parole  seulement,  on 
pouvait  faire  disparaître  une  maladie  organique,  j’eus  à. 

(1)  Hack  Tucke,  Le  corps  et  l'esprit,  p.  210. 

(2)  Id.,  Ibid.,  p.  ôTo 
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lui  offrir  comme  preuve  de  ce  que  j’avançais,  la  guérison 
d’un  jeune  garçon  de  treize  ans,  dont  les  deux  mains 
étaient,  depuis  quatre  ans,  couvertes  de  centaines  de 
verrues.  Devant  lui  et  beaucoup  d’autres  personnes,  j’exé- 
cutai cette  guérison  par  le  commandement,  et  dans  l’es- 
pace de  quelques  instants.  On  peut  faire  disparaître,  c’est- 
à-dire  guérir,  par  la  même  méthode  bien  d’autres  mala- 
dies (i).  « Il  ne  s’agit  point  ici  d’un  pouvoir  occulte  exercé 
par  le  guérisseur,  mais  d’une  auto-suggestion  donnée  par 
suggestion  verbale. 

Pourquoi  l’âme  humaine  qui,  dans  l’état  de  santé, 
règle  si  merveilleusement  toutes  les  fonctions  du  corps  ne 
serait-elle  pas  apte  à produire  ces  effets  ? Les  limites  de 
sa  puissance,  nous  ne  les  connaissons  pas.  Tous  ses 
actes  physiologiques  s’accomplissent  dans  les  profondeurs 
de  l’inconscient.  Savons-nous  comment  nous  assimilons, 
comment  nos  cellules  croissent  et  se  développent,  s’atro- 
phient et  meurent  ; comment  elles  se  remplacent  ; com- 
ment elles  réalisent  et  maintiennent  le  plan  morphologi- 
que suivant  lequel  se  perpétuent  les  formes  corporelles  ? 
quelles  forces  jirésident  à la  circulation  du  sang,  à l’in- 
nervation ^ de  quelle  manière  s’accomplissent  nos  mouve- 
ments les  plus  simples  ^ Y a-t-il  rien  de  plus  merveilleux 
que  les  procédés,  si  ingénieusiunent  adaptés  à chaque  cas 
particulier,  jiar  lesquels  l’organisme  répare  ses  blessures 
accidentelles,  ou  entre  en  lutte  contre  les  intiniment 
jietits  qui  cherchent  à l’envahir^  Cela  ne  se  fait  pas  méca- 
niquement, mais  intelligemment.  Cette  force  intelligente, 
quelle  est-elle  et  qu’est-cc  que  la  vie  i Le  plus  ignorant 
des  hommes  met  en  mouvement  toutes  ses  puissances 
sans  savoir  ce  qu’il  fait  et  comment  il  le  fait.  L’âme  d’un 
inlirme  ou  d’un  malade  (jue  la  raison  n’éclaire  plus,  pré- 
side à toutes  ses  fonctions  aussi  correctement  que  l’ânie 
du  plus  savant  jihysiologiste. 


(I)  RKVÜE  CUITIOUE  D (IISTOIUE  ET  DE  I.ITTÉH ATl'UE,  mais  UVI'il  189i,  I).  -2i(i. 
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Le  rôle  de  l’inconscient  dans  notre  vie  mentale  n’est 
pas  moins  merveilleux.  Je  sens,  je  pense,  j’imagine,  je 
me  souviens,  je  jouis,  je  souffre,  je  veux  ; mais  qui  me 
dira  en  quoi  consiste  la  sensibilité,  la  pensée,  l’imagina- 
tion, la  mémoire,  le  plaisir,  la  douleur,  la  volonté  ? Qui 
me  dira  ce  que  cela  représente  en  qualité  ou  en  quantité? 
Entre  telle  impression  organique,  telle  sensation,  telle 
émotion,  tel  désir,  tel  mouvement,  il  y a une  chaîne  inin- 
terrompue ; j’ignore  tous  les  anneaux  de  cette  chaîne. 
Mes  idées  s’associent,  j’ignore  comment  ; une  image  en 
rappelle  une  autre,  je  ne  sais  pourquoi.  Qui  me  fera  voir 
l’action  des  motifs  sur  la  volonté  et  de  la  volonté  sur  les 
organes  ? Que  deviennent  nos  facultés,  notre  sensibilité, 
notre  raison,  notre  volonté  ([uand  elles  ne  s’exercent  pas? 
Que  deviennent  nos  souvenirs  latents  ? Que  deviennent 
nos  habitudes  pendant  le  sommeil  ou  le  repos  ? Toute 
notre  activité  physique  et  mentale  procède  de  l’inconscient 
et  ne  s’en  dégage  jamais  complètement.  A certaines  heures 
tout  rentre  dans  la  nuit  (i). 

On  connaît  l’influence  du  caractère  sur  l’écriture. 
Inversement  l’écriture  est  susceptible  d’exercer  sur  le 
caractère  une  action  suggestive.  A l’école  les  enfants 
ont  presque  tous  la  même  écriture  au  début  et  leur  carac- 
tère personnel  tend  à s’effacer  dans  le  moule  uniforme 
de  la  discipline.  C’est  plus  tard,  quand  la  personnalité  se 
développe,  que  l’écriture  prend  sa  forme  originale  et  per- 
sonnelle. Elle  révèle  non  seulement  les  traits  généraux  et 
constants  du  caractère,  mais  tous  ses  états  variables. 
Que  de  changements  imprévus  chez  là  même  personne  ! 
•Aujourd’hui  nerveuse  et  irritable,  demain  elle  sera  calme 
et  recueillie.  Enthousiaste  à certaines  heures,  elle  raison- 
nera froidement  un  instant  après.  Tantôt  l’imagination 
fournit  des  matériaux  abondants  à la  pensée  ; tantôt  le 
cerveau  paraît  impuissant  et  vide.  On  dit  d’un  homme 


(1)  Voir  l’abbé  Fiat,  La  personne  humaine,  p.  60. 
Il®  SERIE.  T.  XIX. 
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que  clans  telle  circonstance  il  est  sorti  de  son  caractère  ; 
que  ce  n’était  plus  le  même  homme.  Nous  constatons 
nous-mêmes  les  changements  qui  se  produisent  en  nous 
sous  des  influences  plus  ou  moins  inconnues,  et  nous  nous 
étonnons  d’agir  parfois  contrairement  à nos  habitudes  ou 
à nos  convictions.  Il  y a des  moments  où  nous  ne  valons 
pas  plus  moralement  que  des  hypnotisés  ou  des  somnam- 
bules. 

M.  Binet  a étudié  les  effets  de  l’automatisme  chez  des 
enfants,  en  leur  demandant  d’exécuter  des  tracés  très  sim- 
ples et  susceptibles  de  plusieurs  solutions.  Exemples  : 
1°  tracer  une  ligne  droite.  La  ligne  pourra  être  horizon- 
tale, verticale  ou  oblique.  Le  plus  grand  nombre  la  tra- 
cent horizontalement.  La  longueur  de  la  ligne  dépendra 
de  l’âge  des  individus,  de  la  position  de  leur  corps  et  de 
la  grandeur  du  papier.  2°  Une  ligne  droite  étant  donnée, 
la  recouper  en  travers  par  une  autre.  Sur  25  épreuves, 
vingt  ont  donné  une  croix  dont  les  bras  sont  égaux  et 
symétriques.  3°  Etant  donné  un  cercle,  y faire  un  point 
au  crayon.  On  place  généralement  le  point  au  centre. 
4°  Étant  donné  un  carré  de  3 centimètres  sur  3,  y tracer 
une  ligne  droite,  puis  une  autre  jusqu’à  cinq.  On  com- 
mence généralement  par  une  ligne  verticale  ou  horizon- 
tale. Les  quatre  autres  lignes  sont  le  plus  souvent  le 
développement  d’une  idée  de  symétrie.  Cette  idée  de 
symétrie  se  traduit  déjà  chez  des  enfants  de  six  ans,  ne 
sachant  faire  que  des  barres.  Elle  est  donc  antérieure  à 
la  période  d’instruction.  Sur  une  classe  de  q3  élèves  tous 
les  tracés  étaient  symétriques,  sauf  deux  (1). 

Dans  tous  les  cas  que  je  viens  de  citer,  la  statisliipie 
démontre  que  certains  tracés  sont  constamment  les  plus 
fréquents.  On  peut  donc  prévoir  d’avance  les  résultats,  en 
opérant  avec  des  sujets  d’un  âge  déterminé. 


(1)  Uinci,  La  suggestibilité  au  point  de  t^ue  de  la  psychologie  iudi- 
vidueUe  Annales  des  sciences  rsYCHiQUES,  Uioo,  jt.  70 
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Est-on  autorisé  à tirer  do  là  un  arguinont  defavoralilo 
au  libre  arbitre^  Assurément  non.  Ce  sont  des  acàes  indif- 
férents, qui  no  sollicitent  généralement  ni  la  raison  ni  la 
volonté  et  qui  laissent  par  conséquent  la  place  libre  à 
rauiomatisme.  .Mais,  dira-t-on,  l’argument  subsiste  quand 
les  statistiques  s'appliquent  à des  actes  {ilus  importants. 
Si  l’on  peut  établir  d’avance  combien  il  y aura  chaiiue 
année  dans  un  imys  comme  la  France,  de  mariages,  de 
suicides,  de  vols,  d’assassinats,  n’est-ce  point  une  preuve 
que  le  libre  arbitre  n’existe  pas?  Ainsi  j»osée,  la  (piestion 
se  résout  encore  au  profit  de  la  liberté.  Far  leur  régula- 
rité prévue,  les  statistiques  montrent  quel  est  le  tant  poui’ 
cent  des  hommes  qui,  dans  un  milieu  donné,  .se  déter- 
minent de  la  même  manière  sous  l’influence  des  mêmes 
motifs.  L’automatisme  inconscient  pourra  sans  doute 
entrer  en  ligne  pour  quelques-uns  d’entie  eux  ; mais  le 
surplus,  composé  de  tous  ceux  qui  ne  rentrent  ])as  dans  le 
cadre  des  prévisions,  ne  représente-t-il  pas  la  part  du 
libre  arbitre?  A côté  des  gens  dont  tous  les  actes  sont 
rigoureusement  déterminés  par  la  réflexion,  il  y a les 
distraits,  par  exemple.  Les  statistiques  permettent  de  pré- 
voir combien  il  y aura  chaque  année  de  lettres  mises  à la 
poste  sans  adresse.  11  y a aussi  les  impulsifs.  Chez  eux 
les  images  motrices,  les  passions,  les  sentiments  provo- 
quent des  actes  qu’ils  ont  beaucoup  de  peine  à réprimer 
ou  qu’ils  ne  répriment  pas  du  tout.  « Les  gens  les  plus 
raisonnables,  dit  Ribol,  ont  le  cerveau  traveisé  d’impul- 
sions folles.  Mais  ces  états  de  conscience  soudains  et 
insolites  restent  sans  effet,  ne  passent  pas  à l’acte.  ” 
L’impulsif  ne  prend  pas  le  temps  de  réfléchir,  il  agit 
comme  un  ressort  qui  se  détend.  Les  amours  violentes 
commencent  souvent  par  ce  qu’on  appelle  le  coup  de 
foudre.  Toutes  les  passions,  la  haine,  la  colère,  la  peur, 
les  appétits  déréglés  ne  dépendent  ni  de  la  volonté  ni  de 
la  raison.  Les  mouvements  d’expression,  les  ge.stes,  les 
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altitudes,  les  inflexions  de  voix  sont  aussi  des  actes  auto- 
matiques. 

Il  y a des  personnes  qui  ne  peuvent  résister  <à  la  manie 
du  calembour,  du  jeu  de  mots,  des  associations  de  mots 
qui  s’appellent  par  l’assonance  ou  par  le  sens.  Après  avoir 
constaté  (pie  celte  manie  est  fréquente  chez  les  fous,  le 
!)'■  Lombroso  ajoute  : « Il  n’est  pas  besoin  d’étre  fou  pour 
faire  des  calembours  et  associer  des  mots  d’après  leurs 
ressemblances  superficielles.  En  ce  cas,  au  lieu  d’être  une 
dissociation  permanente  des  systèmes  plus  complexes, 
c’est  une  dissociation  momentanée  qui  donne  lieu  au  phé- 
nomène. Rien  de  plus  naturel,  quand  on  éprouve  le 
besoin  de  se  détendre  l’esprit,  que  de  rendre  à eux-mêmes 
les  éléments  psychiques  retenus  dans  des  systèmes  com- 
plexes, qui  ne  sont  pas  essentiels  à la  vie  et  de  leur  lais- 
ser une  liberté  dont  ils  abusent  quelquefois  (i).  r Locke 
a prétendu  que  l’association  des  idées  était  une  maladie 
de  l’intelligence.  Il  ne  se  faisait  pas  une  juste  idée  du  rôle 
parfaitement  normal  des  actes  automatiques  dans  la  vie 
mentale.  Beaucoup  de  gens  ont  des  tics  de  langage,  des 
phrases,  des  mots,  des  exclamations  qui  n’ont  aucun  sens 
et  qui  reviennent  automatiquement,  quand  ils  n’ont  rien 
à dire. 

Le  D'"  Paquelin  a connu  une  famille  dont  tous  les  mem- 
bres avaient  la  Axculté  de  parler  couramment  la  langue 
retournée.  Ainsi,  au  lieu  de  : Bonjour,  Monsieur,  com- 

ment vous  portez-vous  ? r ils  disaient  : « Ruojnob  rucisnom, 
tnemmoc  suov  zetrop  suov  ? Cela  rappelle  l’écriture  en 
miroir  des  hystériques. 

Un  jeune  homme  employé  dans  une  maison  de  com- 
merce, du  moment  où  il  s’éveille  jusqu’au  moment  où  il 
s’endort,  fait,  malgré  lui,  la  somme  de  toutes  les  lettres 
des  phrases  qu’il  pense,  prononce,  entend  et  lit.  Ce  travail 
involontaire  ne  cesse  que  pendant  le  sommeil.  « Il  fait  bon 


( 1)  Lombroso,  l 'homme  de  génie,  p.  '282. 
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aujourd’hui  « se  chiffre  iininediateinent  tlaiis  son  es]>rit  [>ar 
le  nombre  20.  (iuaiul  on  ne  lui  parle  [>as,  il  compose  des 
phrases  qu’il  soumet  à ce  genre  de  calcul.  Elles  sont  for- 
mées habituellement  de  32  lettres  : c’est  son  nombre  pri- 
vilégié. Ce[)endant  i3  ne  lui  déplaît  pas.  Ce  mécanisme 
continuel  ne  l’entrave  nullement  dans  l’exercice  de  sa 
profession,  ne  l’empéche  pas  de  tenir  une  conversation, 
de  lire,  de  suivre  un  raisonnement.  Au  lycée  il  était 
atteint  de  cette  monomanie  (1). 

Ces  tics  singuliers  se  monti’ent  parfois  chez  les  hommes 
les  plus  intelligents.  Na[)oléon  ne  pouvait  passer  dans 
une  rue,  même  à la  tête  de  son  armée,  sans  compter  et 
additionner  les  couples  de  fenêtres  k mesure  qu’il 
s’éloignait. 

Nous  verrons  plus  loin,  à propos  du  médiumnisme,  que 
les  communications  îles  médiums  présentent  des  particu- 
larités analogues.  Elles  sont  écrites  en  langue  retournée; 
offrent  des  assonances,  des  jeux  de  mots  ou  se  compo- 
sent de  phrases  renfermant  le  môme  nombre  de  mots  ou 
de  syllabes.  L’inconscient  a toujours  les  mêmes  procédés. 

L’habitude  prépare  la  voie  à rauiomatisme.  Des  actes 
qui,  au  début,  exigeaient  un  grand  effort  d’attention  finis- 
sent par  devenir  absolument  automatiques.  Il  y a des 
gens  qui  écrivent  sous  la  dictée,  pendant  des  heures,  sans 
savoir  ce  qu’ils  écrivent.  A-t-on  oublié  l’orthographe  d’un 
mot  ? plus  on  y réfléchit,  plus  on  hésite.  Le  mieux  alors 
est  de  se  fier  à l’automatisme  et  d’écrire  rapidement  le 
mot  douteux.  Ce  procédé  réussit  souvent.  Une  dame,  citée 
par  G-alton,  corrigeait  son  orthographe  à l’aide  d’halluci- 
nations qui  lui  montraient  le  mot  écrit  correctement. 

Dressé  par  notre  personnalité  consciente,  l’automatisme 
nous  rend  de  nombreux  services  en  déchargeant  notre 
attention  d’un  grand  nombre  de  fonctions  d’ordre  infé- 
rieur. La  marche,  la  natation,  l’escrime,  la  lecture, 

(l)  La  Libre  Parole  du  3 avril  1897. 
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l’écriture  n’atteignent  leur  perfection  qu’en  devenant 
niitomaticjues.  Vous  marchez,  en  lisant,  évitant  les  voitu- 
res et  les  obstacles  et  vous  allez  droit  à votre  but  sans 
vous  tromper,  l’esprit  occupé  de  tout  autre  cliose. 

M.  Luys  a cité  le  pianiste  en  activité,  comme  le  plus 
bel  exemple  de  dédoublement  mental  et  d’automatisme. 
Ses  deux  mains  travaillent  en  même  temps,  mais  différem- 
ment. L’une  joue  en  clef  de  sol  et  l’autre  en  clef  de  fa. 
Les  signes  écrits  sont  les  mêmes  pour  les  deux  clefs  ; 
mais  en  vertu  d’une  convention  qu’il  ne  faut  pas  oublier, 
ils  n’ont  pas  la  même  valeur.  Des  signes  accidentels, 
dièzes  ou  bémols,  viennent  encore  en  modifier  la  signi- 
fication. Un  bon  pianiste  doit  tenir  compte  de  tous  ces 
détails  sans  y penser,  automatiquement.  Une  seule  chose 
chez  lui  est  vraiment  consciente,  l’expression,  l’etfort 
réalisé  pour  rendre  le  plus  exactement  possible  la  pensée 
du  compositeur.  Im  difficulté  augmente  quand  le  musicien 
chante  et  s’accompagne  en  même  temps,  ce  qui  l’oblige  à 
lire  trois  portées  à la  fois. 

Ifautomatisme.  a une  jiart  dans  tous  les  travaux  intel- 
lectuels. Les  artistes,  les  poètes,  les  hommes  de  lettres 
ne  savent  pas  d’où  leur  vient  l’inspiration.  Chez  l’homme  de 
génie  la  sensibilité,  l’imagination,  la  mémoire,  l’associa- 
tion des  idées  subissent  une  exaltation  qu’on  ne  rencontre 
j)as  chez  l’homme  médiocre  et  qui  fournit  à tout  instant 
des  matériaux  riches  et  variés  à la  pensée.  Mais  l’auto- 
matisme seul  n’explique  ni  le  talent  ni  le  génie.  Il  faut 
encore  que  la  raison  utilise  ces  éléments  spontanés  avec 
un  tact,  un  goût,  un  sens  critique  qui  sont  précisément 
les  qualités  essentielles  des  intelligences  d’élite. 

Mozart  écrivait  à un  de  ses  amis  : « Vous  me  dites  que 
vous  voudriez  savoir  quelle  est  ma  manière  de  composer 
et  quelle  méthode  je  suis,  pour  les  ouvrages  d’une  certaine 
importance.  Je  ne  puis  vraiment  pas  vous  en  dire  plus 
long  que  ce  qui  suit,  car  moi-même  je  n’en  sais  rien  et  ne 
puis  me  l’expliquer. 
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" Quand  je  suis  dans  de  bonnes  dispositions  et  tout  <à 
l’ait  seul,  pendant  une  promenade  ou  pendant  que  je 
voyage  en  voiture,  ou  même  an  milieu  de  la  nuit  quand 
il  m’est  impossible  de  dormir,  les  pensées  musicales  me 
viennent  en  abondance. 

Je  ne  sais  pas  d’où  viennent  ces  pensées,  ni  comment 
elles  m’arrivent.  Ma  volonté  n’y  est  pour  rien.  Je  retiens 
les  inspirations  qui  me  plaisent,  dans  ma  tête,  en  les 
fredonnant  tout  bas  ; du  moins,  c’est  ce  que  mes  amis 
m’ont  dit.  m’ayant  entendu  souvent  le  faire. 

Si  je  reste  tranquille,  j’entends  d’abord  une  chose, 
puis  une  autre,  pour  m’aider  à former  un  ensemble, 
selon  les  règles  du  contrepoint  et  le  son  des  divers  instru- 
ments de  l’orchestre.  Mon  Ame  alors  s’échauffe,  .s’anime, 
pourvu  que  je  ne  sois  pas  interrompu.  Puis  le  travail 
s’étend  de  plus  en  plus  dans  mon  cerveau  jusqu’<à  ce  que 
la  composition  y soit  complète,  même  si  elle  est  d’une 
longueur  considérable  ; de  sorte  que  je  peux  les  réviser 
dans  mon  esprit,  d’un  seul  coup,  comme  si  j’apercevais 
devant  moi  un  magnifique  tableau  ou  une  statue  merveil- 
leuse. 

» J’entends  toute  la  composition  en  imagination,  non 
pas  séparément,  mais  dans  un  ensemble  parfait.  Je  ne 
puis  vous  dire  quelles  délices  j’éprouve  ! 

» Toutes  mes  sensations  et  mes  compositions  m’arrivent 
intérieurement,  comme  dans  un  rêve  vivant  et  charmant. 
Mais  d’entendre  le  tout  dans  un  ensemble  est,  pour  moi, 
un  plaisir  inou’i.  Ce  qui  a été  ainsi  composé  ne  s’efface 
pas  de  sitôt  de  ma  mémoire.  C’est  peut-être  le  plus  beau 
don  pour  lequel  je  rends  grâce  à mon  Créateur  divin  (i  ).  ” 

Tel  était  le  premier  acte  de  la  composition.  Mais  la 
part  du  travail  venait  ensuite.  « On  se  trompe,  écrivait 
encore  Mozart,  lorsque  l’on  croit  que  mon  art  m’est 
devenu  si  facile  qu’il  ne  me  coûte  que  la  peine  d’écrire. 


(4)  Holmes,  Vie  de  Mozart  ; ISili 
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Personne  ne  s’est  donné  plus  de  mal  que  moi  pour  appren- 
dre. n 

Beethoven  a laissé  de  nombreux  carnets  d’esquisses 
musicales.  Son  œuvre  est  très  travaillée. 

« Toutes  les  manifestations  du  génie,  écrivait  Voltaire 
à Diderot,  sont  des  effets  de  l’instinct.  Tous  les  philo- 
sophes du  monde,  fondus  ensemble,  n’auraient  pu  don- 
ner Y Arinide  de  Quinault  ou  Les  animaux  malades  de  la 
peste,  que  La  Fontaine  composa,  sans  savoir  ce  qu’il 
faisait.  Corneille  fit  la  scène  des  Horaces,  comme  l’oiseau 
fait  son  nid  (i).  « C’est  là  une  des  boutades  plus  ou  moins 
paradoxales,  dans  lesquelles  Voltaire  se  complaisait. 
Peut-être  aussi  faut-il  y voir  percer  ce  sentiment  de 
coquetterie  ou  de  vanité  qui  pousse  les  hommes  forts  à 
prétendre  qu’ils  font  tout  sans  peine. 

All'red  de  Musset  s’exprimait  de  même  : 

On  ne  travaille  pas.  On  éeoule,  on  attend  : 

Cesl  comme  un  inconnu  qui  vous  parle  à \oix  basse 

Lamartine  était  un  grand  improvisateur.  Il  écrivait 
presque  sans  ratures  de  longues  pièces  de  vers. 

Je  chantais,  mes  amis,  comme  l’homme  respire. 

Comme  l’eau  murmure  en  coulant. 

“ Mes  postulats  philosophiques,  disait  Schopenauer, 
se  sont  produits  chez  moi  sans  mon  intervention,  dans 
les  moments  où  ma  volonté  était  comme  endormie,  et 

mon  esprit  non  dirigé  dans  un  sens  prévu  d’avance 

Ainsi  ma  personnalité  était  comme  étrangère  à l’œuvre.  » 
C’est  toujours  la  même  affirmation  d’une  collaboration 
féconde  entre  le  conscient  et  l’inconscient. 

On  trouve  encore  cette  aptitude  remarquable  chez  les 
calculateurs  prodiges.  Le  Ü'"  Scripture,  (jui  a fait  une 


(1)  Li’iire  (lu  :2ii  avril  I75i. 

(i)  La  cuupe  et  les  lêvr'es.  Dédicace. 
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• élude  de  leur  psychologie,  constale  que  leur  faculté  appa- 
raît d’ordinaire  dès  leur  bas  âge  do  3 à lo  ans,  et  que  la 
j)lupart  l’ont  jiei'due  dans  l’àge  mûr.  Hidder,  qui  l’a  con- 
servée toute  sa  vie,  trouvait  uientaleinent  le  logarithme 
d’un  nombre  jusqu’ i la  huitième  décimale.  11  ne  savait 
pas  comment  il  opérait  et  attribuait  sa  facilité  à un  instinct 
naturel.  11  était  ambide-xtre,  et  écrivait  des  deux  mains  a 
la  Ibis.  Son  écriture  de  la  main  gaucho  était  en  miroir. 
M.  Blyth,  ingénieur  civil,  calculait  aussi  par  intuition. 
Son  pouvoir  variait  avec  les  époques  et  les  dispositions 
d’esprit  où  il  se  trouvait.  Inaudi  faisait  les  calculs  les 
plus  compliqués  en  continuant  à causer  avec  les  assis- 
tants. 

Les  grandes  émotions,  la  frayeur  développent  l’autu- 
matisme  impulsif.  C’est  l’origine  des  paniques  qui  s’em- 
parent des  armées  ou  des  foules.  On  voit  dans  les  acci- 
dents de  chemin  de  fer,  des  voyageurs  sains  et  saufs  fub’ 
a travers  la  campagne  comme  si  un  danger  les  poursui- 
vait encore.  J'ai  entendu  raconter  a une  jeune  fille  qui 
avait  échappé  à l’effroyable  incendie  du  Bazar  de  la  Cha- 
rité à Paris,  quelle  traversa  la  rue,  monta  l’escalier  de  la 
maison  d’en  face,  puis,  arrivée  dans  les  combles,  passa 
sur  les  toits  avec  l’agilité  d’une  somnambule  et  redescen- 
dit par  une  maison  voisine,  sans  avoir  conscience  des 
nouveaux  périls  auxquels  elle  venait  de  s’exposer. 

Tout  bruit  rythmé  tend  à déterminer  en  nous  des 
mouvements  synchroniques.  Les  battements  du  tambour 
régularisent  la  marche.  De  tout  temps,  chez  tous  les 
peuples,  les  hommes  ont  associé  la  danse  et  la  musique. 
Ün  se  rappelle  les  curieuses  expériences  de  M.  de  Rochas 
avec  le  sujet  Lina.  Beaucoup  de  personnes  ne  peuvent 
s’empêcher,  en  entendant  un  morceau  de  musique,  de 
battre  la  mesure  avec  le  pied  ou  avec  la  main  ou  de 
chanter  elles-mêmes  avec  le  musicien. 

M.  de  Lamartine  raconte  qu’après  avoir  accompagné 
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le  corps  (le  sa  mère  à Saint- Point,  il  rentra  seul  au  châ- 
teau, et  s’étendit  par  terre  en  écoutant  le  glas  des  cloches. 

« Toute  ma  douleur  chantait  en  moi  en  me  déchirant 
les  sens  et  le  cœur  ; mais  ce  désespoir  chantait  vérita- 
blement sur  les  deux  ou  trois  notes  de  la  cloche,  l’hymne 
de  deuil  et  de  tendresse  à ma  mère  absente  à jamais  de 
mes  yeux. 

...  Je  ne  sentais  pas  que  je  chantais  ainsi  au  branle 
de  la  cloche  et  quand  elle  se  tut,  je  me  relevai  de  terre 
indigné  contre  moi-même  d’avoir  chanté. 

n Mais  ce  n’était  pas  la  volonté  qui  avait  chanté  en 
moi  ; c’était  l’instinct.  Les  grandes  douleurs,  même  celles 
de  la  mort,  sont  lyriques.  J’ai  vu  expirer  un  jeune  homme 
et  une  jeune  femme  en  chantant.  Leurs  âmes  s’envolèrent 
dans  deux  strophes  dont  la  cadence  musicale  faisait  un 
horrible  contraste  avec  la  mort.  Us  se  jileuraient  eux- 
mémes  en  harmonieux  gémissements  et  leurs  oreilles  sem- 
blaient jouir  de  leurs  propres  lamentations  (i).  « 

Il  arrive  qu’une  fatigue  excessive,  allant  jusqu’à  l’épui- 
sement complet,  ne  laisse  subsister  que  l’automatisme, 
dans  le  champ  de  l’activité  cérébrale.  Un  grand  avocat  de 
mes  amis  m’a  raconté  ce  qui  suit.  Un  jour,  au  palais,  on 
vient  lui  dire  ; «Votre  confrère  un  tel  est  malade.  Il  faut 
que  vous  le  remplaciez  dans  une  affaire.  Vous  allez  enten- 
dre tout  à l’heure  la  plaidoirie  de  la  partie  adverse.  Vous 
aurez  deux  jours  pour  étudier  le  dossier  et  dans  deux 
jours  vous  répliquerez.  » 

C’était  une  très  grosse  affaire  intéressant  le  Syndicat 
des  agents  de  change  d’une  grande  ville  de  France,  pour 
plus  de  200  millions. 

Mon  ami  refusa  d’abord,  alléguant  l’impossibilité  de  se 
charger,  dans  ces  conditions,  d’une  pareille  responsahilité. 
Mais  on  insista  et  il  finit  par  accepter.  Il  entendit,  séance 


(I)  Uobcrlel,  L'œuvre  de  Lamartine,  Paris  1887,  p.  45.'5.  Exlr.  du  Cours 
familier  de  littérature. 
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tenante,  la  plaidoirie  de  son  adversaire.  Puis  il  entreprit 
l’étude  lin  dossier,  sans  prendre  même  le  temps  néces- 
saire au  .sommeil.  Deux  jours  après,  il  plaidait  l’affaire, 
sous  le  couj)  d’une  fatigue  extraordinaire,  causée  par  ce 
surmenage  intellectuel  et  ])ar  le  souci  des  intérêts  énormes 
dont  il  avait  la  défense. 

.Au  milieu  de  la  j)laidoirie  il  est  pris  d’un  trouble 
subit.  Une  sueur  froide  coule  sur  son  visage  ; un  tremble- 
ment saisit  tous  ses  membres.  11  continue  cependant  à 
plaider.  Mais  il  s’entend  parler  comme  si  c’était  la  voix 
d’un  autre.  Il  n’a  plus  conscience  de  faire  aucun  effort 
intellectuel  ; il  est  comme  dédoublé.  La  partie  consciente 
de  son  être  écoutait  une  autre  jiersonne  différente  de  la 
première.  Peu  à peu  il  reprit  possession  de  lui-même, 
termina  sa  plaidoirie  et  se  laissa  tomber  épuisé  sur  son 
banc,  convaincu  cpi’il  avait  perdu  son  procès. 

Mais  voici  le  plus  curieux  de  l’aventure.  11  avait  enlevé 
la  position  par  une  argumentation  très  serrée,  très  habile- 
ment présentée,  disait-on,  mais  dont  il  n’avait  conservé 
aucun  souvenir.  Cette  lacune  correspondait  précisément 
au  moment  où  il  s’était  trouvé  indisposé.  Son  inconscient 
avait  gagné  le  procès. 

Je  tiens  le  récit  d’un  fait  analogue  d’un  prédicateur 
qui  subit  un  jour  une  obnubilation  complète  au  milieu 
d’un  sermon.  Ses  auditeurs  prétendirent  qu’il  n’avait 
jamais  été  si  éloquent.  Un  accident  semblable  lui  arriva 
quel([ue  temps  après;  mais  il  fut  moins  heureux  ce  jour- 
là.  Son  inconscient  divagua.  Un  rêve  vint  s’intercaler  au 
milieu  de  son  discours  et  il  se  mit  à le  raconter,  à la 
grande  surprise  de  son  auditoire. 

Il  nous  fout  examiner  maintenant  les  phénomènes  attri- 
bués à la  télépathie,  à la  suggestion  mentale,  à la  lucidité 
chez  des  sujets  normaux. 

Voici  deux  exemples  de  télépathie  expérimentale  que 
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j’emprunte  aux  Phantasms  of  the  living  et  dont  je  laisse 
toute  la  responsabilité  aux  auteurs. 

Le  premier,  disent-ils,  est  copié  sur  un  manuscrit  de 
M.  S.  H.  B.,  il  l’avait  lui-même  transcrit  dans  \xn  joiü'nal 
qui  a été  perdu  depuis. 

Un  certain  dimanche  du  mois  de  novembre  1881, 
vers  le  soir,  je  venais  de  lire  un  livre  où  l’on  parlait  de 
la  grande  puissance  que  la  volonté  humaine  peut  exercer. 
Je  résolus,  avec  toute  la  force  de  mon  être,  d’apparaître 
dans  la  chambre  à coucher  du  devant,  au  second  étage 
d’une  maison  située  22,  Hogarth  Road,  Kensington.  Dans 
cette  chambre  couchaient  deux  personnes  de  ma  connais- 
sance, L.  S.  et  G.  E.Verity,  âgées  de  vingt-cinq  ans 

et  de  onze  ans.  Je  demeurais,  à ce  moment  23,  Kildare 
Gardens,  à une  distance  de  trois  milles  à peu  près  de 
Hogarth  Road,  et  je  n’avais  parlé  de  l’expérience  que 
j’allais  tenter  à aucune  de  ces  deux  personnes,  par  la 
simple  raison  que  l’idée  de  cette  expérience  me  vint  ce 
dirnancdie  soir  en  allant  me  coucher.  Je  voulais  apparaître 
à une  heure  du  matin,  très  décidé  à manifester  ma  per- 
sonne. 

« Le  jeudi  suivant,  j’allai  voir  ces  dames,  et,  au  cours 
de  notre  conversation  (et  sans  que  j’eusse  fait  aucune  allu- 
sion à ce  que  j’avais  tenté),  l’aînée  me  raconta  l’incident 
suivant  ; le  dimanche  précédent,  dans  la  nuit,  elle  m’avait 
aperçu  debout  près  de  son  lit  et  en  avait  été  très  effrayée, 
et,  lorsque  l’apparition  s’avança  vers  elle,  elle  cria  et 
éveilla  sa  petite  sæur  qui  me  vit  aussi. 

» Je  lui  demandai  si  elle  était  bien  éveillée  à ce 
moment  ; elle  m’allirma  très  nettement  qu’elle  l’était. 
Lorsque  je  lui  demandai  à quelle  heure  cela  s’était  passé, 
elle  me  répondit  que  c’était  vers  une  heure  du  matin. 

» Sur  ma  demande,  cette  dame  écrivit  un  récit  de  l'in- 
cident et  le  signa. 

« C’était  la  ja’emière  fois  que  je  tentais  une  expérience 
de  ce  genre  et  son  plein  et  entier  succès  me  frappa  beau- 
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coup.  Ce  n’est  pas  seulement  ma  volonté  que  j’avais  for- 
tement tendue.  J’avais  au.ssi  fait  un  effort  d’une  nature 
spéciale,  qu’il  m’est  imjio.ssible  de  décrire.  J’avais  cou- 
science  d’une  influence  mystérieuse  qui  circulait  dans  mon 
corps,  et  j’avais  l’impression  distincte  d’e.xercer  une  force 
que  je  n’avais  pas  encore  connue  jusqu’ici,  mais  que  je 
peu.x  à présent  mettre  en  action  à certains  moments,  lors- 
que je  le  veux  (i).  ’• 

Suivent  les  attestations  de  MM"®®  Verity  et  le  récit  de 
deux  autres  expériences  du  même  genre,  couronnées  du 
même  succès. 

M"‘®  Russell,  de  Belgaum  (Inde),  femme  de  M.  II.  R. 
Russell,  inspecteur  de  l’Instruction  publique  dans  la  pré- 
sidence de  Bombay,  écrit  ceci  : - Je  vivais  en  Écosse, 
ma  mère  et  mes  sœurs  étaient  en  Allemagne.  J’habitais 
chez  une  amie  qui  m’était  très  chère  et  chaque  année 
j’allais  en  Allemagne,  voir  les  miens.  Il  arriva  que  pon- 
dant deux  ans,  je  ne  pus  aller  dans  ma  famille,  comme 
j’en  avais  l’habitude.  Je  me  décidai  tout  à coup  à partir. 
Ma  famille  ne  savait  rien  de  mon  intention  ; je  n’étais 
jamais  allée  auprès  des  miens  au  commencement  du  prin- 
temps et  je  n’avais  pas  le  temps  de  les  prévenir  par  lettre. 
Je  ne  voulais  pas  envoyer  de  dépêche,  de  peur  d’effrayer 
ma  mère.  La  pensée  me  vint  de  désirer  de  toutes  mes 
forces  d’apparaître  à l’une  de  mes  sœurs,  de  manière  à 
les  avertir  de  mon  arrivée.  Je  pensai  à elles  avec  le  plus 
d’intensité  possible  pendant  quelques  minutes  seulement  ; 
je  désirais  de  toutes  mes  forces  être  vue  par  l’une  d’elles 
(j’éprouvai  moi-même  une  vision  qui  me  transportait  à 
demi  au  milieu  des  miens).  Je  ne  concentrai  pas  ma  pen- 
sée pendant  plus  île  dix  minutes,  je  crois.  Je  partis  par 
le  vapeur  de  Leith,  un  samedi  soir,  fin  avril  1859.  J® 
désirais  apparaître  <à  la  maison  vers  six  heures  du  soir,  ce 
même  samedi.  J’entrai  dans  la  maison  sans  être  vue,  car 


(1)  Eallucinatiom  télépathiques,  p.  58 
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OU  venait  de  faire  le  vestibule  et  la  porte  d’entrée  était 
ouverte.  Je  pénétrai  dans  la  chambre.  Une  de  mes  sœurs 
se  tenait  le  dos  tourné  à la  porte  ; elle  se  retourna  lors- 
qu’elle entendit  la  porte  s’ouvrir  et,  en  me  \ oyant,  elle  me 
regarda  fixement,  devint  d’une  pâleur  mortelle  et  laissa 
tomber  ce  quelle  tenait  à la  main.  Je  n’avais  rien  dit. 
Alors  je  parlai  et  je  dis  : “ C’est  moi.  Pourquoi  es-tu  si 
etfiajée  ^ ” Elle  me  répondit  alors  : « Je  croyais  te  voir 
comme  Stinclien  (une  autre  de  mes  sœurs)  t’a  vue  samedi.  ^ 

« En  ré])onse  a mes  questions,  elle  me  raconta  que  le 
samedi  soir,  vers  six  heures,  ma  sœur  m’avait  vue  distinc- 
tement entrer  par  une  porte  dans  la  chambre  où  elle  se 
trouvait,  ouvrir  la  porte  d’une  autre  chambre  où  se  trou- 
vait ma  mère,  et  fermer  la  porte  derrière  moi.  Elle 
s’élança  à la  suite  de  ce  qu’elle  pensait  être  moi,  m’appe- 
lant par  mon  nom  et  fut  absolument  stupéfaite  lorsqu’elle 
ne  me  vit  pas  avec  ma  mère.  Ma  mère  ne  pouvait  pas 
comprendre  l’excitation  de  ma  sœur.  On  me  chercha  par- 
tout, mais  naturellement  on  ne  me  trouva  pas.  Ma  mère 
en  fut  très  malheureuse  ; elle  pensait  que  je  pouvais  être 
mourante. 

» La  sœur  qui  m’avait  vue  (c’est-à-dire  qui  avait  vu  mon 
apparition)  était  sortie  le  matin  de  mon  arrivée.  Je  m’assis 
sur  les  marches  pour  voir,  lorsqu’elle  rentrerait,  ce  qu’elle 
éiu'ouverait  en  me  vojmnt  moi-même.  Loi’squ’elle  leva  les 
yeux  et  m’ajierçut  assise  sur  l’escalier,  elle  m’appela  et 
faillit  s’évanouir.  Ma  sœur  n'a  jamais  rien  vu  de  surna- 
turel, ni  avant  ni  depuis  ; et  je  n’ai  jias  renouvelé  ces 
expéiiences  depuis  lors,  et  je  ne  les  renouvellerai  pas, 
jiai'co  que  cclh'  de  mes  sam rs  (pii  me  vit  la  première  lors- 
que je  vins  réellciiKuit  à la  maison  tomba  sérieusement 
malade  dans  la  suite,  à cause  du  choc  qu’elle  avait  les- 
senti  ( 1 ).  « 

Les  auteurs  {\<:ÿ,  Pliantaums  rejn  oduisent  aussi  quelques 


(!)  Jlallucinulions  tolcyuHuqncs,  p.  4S. 
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cas  de  télépathie  spontanée  non  provoqués  et  qu’on  ne 
jieut  attribuer  à aucune  cause  connue,  volontaire  ou  autre. 

Le  T.  L.  Williams,  pasteur  de  Porthleven,  raconte 
que  sa  femme,  sa  tille  et  une  jeune  tille  de  sa  paroisse, 
virent,  dans  plusieurs  circonstances,  son  image  leur  ajipa- 
raitre,  alors  qu’il  était  ab.^ent  ou  occupé  ailleurs  (i). 

Ilopkinson  aflirme  qu’elle  apparut  à quatre  personnes, 
parents  ou  amis,  à des  distances  plus  ou  moins  gi  andes 
du  lieu  où  elle  se  trouvait  (2).  .Même  récit  de  Stone, 
qui  aurait  été  vue  trois  fois  iluns  des  lieux  où  elle  n’était 
certainement  pas. 

*•  A l’automne  de  i863,  écrit  M™®  Hall,  je  vivais  avec 
mon  mari  et  mon  premier  enfant,  un  bébé  de  huit  mois, 
dans  une  maison  isolée  appelée  Sibberton,  près  de  Wans- 
ford,  Northamptonsliire,  qui  avait  été  autrefois  une  église. 
A l’approche  de  l’hiver,  une  de  mes  cousines  et  son  mari 
vinrent  nous  voir.  Un  soir,  comme  nous  soupions,  une 
apparition  se  dressa  près  du  butfet  ; nous  étions  tous  les 
quatre  assis  à table  et  cependant  ce  visiteur  spectral, 
vêtu  d’une  légère  robe  d’été  de  mousseline  rayée,  c'était 
moi.  Il  ne  présentait  rien  de  terrible  ni  dans  son  expres- 
sion, ni  dans  sa  manière  d’être.  Nous  le  vimes  tous  les 
quatre,  lorsque  mon  mari  eut  attiré  notre  attention  sur 
lui,  en  disant  : - C’est  Sarah  du  ton  de  quelqu’un  qui 
vous  reconnaît.  C’est  de  moi  qu’il  voulait  parler.  L’appa- 
rition disparut  alors.  Aucun  de  nous  n’avait  eu  peur. 
L’apparition  nous  avait  semblé  à tous  toute  naturelle  et 
familière.  Cette  figure  était  extérieure  à moi  et,  à ce  que 
je  ressentais,  comme  une  peinture  ou  une  statue  (3).  « 

Que  M™®  Hall  ait  eu  une  hallucination  de  sa  projire 
image,  le  fait  n'est  point  unique  en  son  genre.  J’ai  dit 
que  Goethe  vit  un  jour  son  image  venir  à sa  rencontre. 
Un  aliéniste  allemand,  le  U’’  Brosius  de  Bensdorf,  raconte 

(1)  Les  hallucinations  télépathiques,  p.  :277. 

(“2)  Ibid.,  p.  278. 

(ô)  Ibid.,  i>.  562. 
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qu’il  réussit  à produire  à volonté  son  fantôme  qui  posa 
devant  lui  quelques  secondes  et  s’évanouit  quand  il  essaya 
de  reporter  sa  pensée  sur  son  existence  personnelle  (i). 
Ce  qui  doit  nous  intéresser  dans  le  cas  de  M"'®  Hall,  est 
la  transmission  de  son  hallucination  télépathiquement  à 
d’autres  personnes. 

Le  fait  le  plus  curieux  en  ce  genre  est  certainement,  s’il 
est  exactement  rapporté,  celui  d’une  jeune  institutrice, 
Emilie  Sagée,  originaire  de  Dijon,  qui  dans  toutes 
les  maisons  d’éducation  où  elle  fut  employée,  fut  accusée 
d’apparaître  à ses  élèves  et  aux  autres  personnes  de  l'éta- 
blissement. Dans  plus  de  dix-huit  maisons  où  elle  passa, 
ces  phénomènes  étranges  auraient  motivé  son  renvoi  (2). 

A l’état  normal,  comme  dans  les  cas  précédemment 
cités  à propos  des  phénomènes  du  sommeil  ou  du  somnam- 
bulisme, les  hallucinations  télépathiques,  au  dire  des 
témoins,  se  produisent  le  plus  souvent  quand  une  émotion 
très  vive,  causée  par  un  accident  ou  par  l’approche  de  la 
mort,  agite  l’esprit  d’une  des  deux  personnes  reliées  télé- 
pathiquement. 

Le  message  télépathique  envoyé  par  l’agent  au  perci- 
pient  détermine  chez  ce  dernier  un  état  émotionnel  qui  se 
traduit  sous  des  formes  variables  suivant  les  sujets.  Chez 
les  uns  l’hallucination  sera  visuelle  ; c’est  le  cas  le  plus 
fréquent.  Le  percipient  voit  la  forme  de  l’agent.  Cette 
forme  est  souvent  lumineuse.  Chez  d’autres  l’hallucination 
sera  auditive.  Le  sujet  entendra  une  voix  et  la  reconnaî- 
tra pour  celle  de  l’agent.  Dans  d'autres  cas,  elle  sera  tac- 
tile. Autant  de  personnes,  autant  de  genres  ditlerenis 
d’hallucination.  Chacun  réagit  à sa  manière  et  donne  un 
caractère  personnel  à l’impression  hallucinatoire,  qui  ne 
serait  qu’une  interprétation  synesthésique  du  message 
télépathique. 


(I)  Uiié  p.Ti-  Taine,  De  V Intelligence,  t.  I,  p.  Pfl. 
(5)  Aksakof,  Animisme  et  Spiritisme,  p.  4fl8 
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Parfois  l’état  émotionnel  ne  détermine  pas  une  halluci- 
nation. à proprement  parler.  Mais  le  sujet  e.st  troublé, 
sans  savoir  pourquoi.  Il  s’attend  à un  événement  dont  il  a 
comme  un  va^ue  pressentiment.  Il  apprend  ensuite  que 
l’événement  s’est  produit  à l’instant  précis  où  son  émotion 
s’était  manifestée. 

Les  auteurs  des  Phanfasms  ont  fait  remarquer  la  très 
forte  proportion  des  cas  divers  dans  lesquels,  d’après 
leurs  enquêtes,  l’événement  réel  serait  la  mort  de  l’agent. 
Sur  668  cas  de  télépathie  rapportés  dans  leur  livre,  il  y 
en  a 399  où  l’agent  est  mort.  Dans  25  autres  cas  l’agent 
était  atteint  d’une  très  grave  maladie.  Sur  3g3  cas  de 
mort,  il  y en  a 35  p.  c.  où  l’agent  s’est  noyé.  Dans 
6 autres  cas  il  s’en  est  fallu  de  très  peu  qu’il  fût  noyé. 
Or,  dans  la  statistique  générale  de  la  mortalité  dans  la 
Grande-Bretagne,  les  morts  accidentelles  ne  comptent 
que  pour  4 p.  c..  dans  la  population  masculine  et  la  propor- 
tion des  morts  par  submersion  n’est  que  de  5 p.  c.  dans  la 
statistique  des  morts  accidentelles. 

Ils  admettent  donc  l’existence  d’un  lien  causal  entre  les 
hallucinations  télépathiques,  d’une  part,  et  une  situation 
accidentelle  grave,  par  exemple  celle  d’un  homme  qui  va 
mourir.  Ils  font  remarquer  que  c’est  là  une  conception 
toute  nouvelle.  On  a cru  de  tout  temps  à l’apparition  des 
morts.  Mais  l’apparition  des  vivants  ne  faisait  partie 
d’aucun  fonds  de  croyances.  Ce  n’est  pas  une  superstition 
populaire  capable  d’agir  par  suggestion  sur  des  esprits 
impressionnables. 

La  télépathie  à l’état  normal  soulève  d’ailleurs  les 
mêmes  objections  que  la  télépathie  dans  les  états  anor- 
maux précédemment  étudiés.  Nous  avons  vu  quelles  se 
réduisent  à deux  principales  ; 1°  Les  témoignages  sont 
insuffisants  pour  ceux  qui  les  tiennent  de  seconde  main  ; 
2®  en  acceptant  les  faits  comme  exacts,  leur  relation 
supposée  avec  un  événement  réel  ne  repose-t-elle  pas  sur 
des  coïncidences  fortuites  ? Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que 

ll«  SÉIIIE,  T.  XIX.  ! 16 


242 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


j’ai  dit  de  ces  deux  objections,  qui  conservent  toute  leur 
valeur  dans  bien  des  cas.  Mais  il  faut  reconnaître  que  la 
télépathie  paraît  se  produire  parfois  avec  une  précision 
et  une  complexité  de  détails  qui  excluent  la  possibilité  de 
simples  coïncidences  ; puis  il  faut  tenir  compte  du  nombre 
croissant  des  observateurs  convaincus,  depuis  que  l’atten- 
tion s’est  portée  sur  cette  question.  Le  principal  mérite 
des  trois  auteurs  anglais,  MM.  Gurney,  Myers  et  Pod- 
more,  est  d’en  avoir  saisi  l’opinion  publique  et  d’avoir 
réussi  à y intéresser  les  hommes  de  science  les  plus  incré- 
dules et  les  plus  hostiles  à la  possibilité  de  tels  phéno- 
mènes. 

M.  Camille  Flammarion,  entre  autres,  a publié  récem- 
ment ses  propres  observations.  A la  suite  d’un  appel 
adressé  aux  lecteurs  de  plusieurs  revues  et  journaux  quo- 
tidiens, il  reçut  4280  réponses,  parmi  lesquelles  1824  cor- 
respondants rapportaient  des  cas  de  télépathie.  Eliminant 
les  communications  insuflSsantes,  il  en  a retenu  786  renfer- 
mant 1 i3o  faits  différents,  parmi  lesquels  180  observations 
ont  rapport  à des  manifestations  de  mourants  à des  person- 
nes éveillées  et  bien  portantes.  11  n’y  a pas  plus  de  sept  ou 
huit  cas  d’hallucinations  sans  coïncidence  avec  un  événe- 
ment réel.  M.  Flammarion  reconnaît  que  tous  ses  corres- 
pondants ne  peuvent  pas  imposer  une  confiance  absolue, 
dans  le  sens  scientifique  ; mais  il  croit  néanmoins  que,  pris 
en  masse,  les  documents  de  son  enquête  autorisent  à 
penser  qu’il  y a quelque  chose  au  fond.  11  cite  à ce  pro- 
pos l’opinion  de  Kant  sur  les  histoires  de  revenants,  Par 
une  réserve  qui  paraîtra  singulière,  dit  le  philosophe 
allemand,  je  me  permets  de  révoquer  en  doute  chacpie 
exemjile  particulier  et  pourtant  de  les  croire  vi-ais  dans 
leur  ensemble.  C'est  un  peu  le  cas  du  négociant  qui 
perdant  sur  chaque  article  prétendait  se  rattraper  sur  la 
quantité.  M.  Flammarion  pense  qu’on  peut  accepter  les 
faits  dans  leur  ensemble,  sans  affirmer  l’exactitude  rigou- 
reuse de  tous  les  détails.  Il  étudie  la  théorie  du  hasard 
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et  conclut  que  le  calcul  des  probabilités,  sans  donner  une 
certitude  absolue,  conduit  pratiquement  à une  certitude 
morale  suffisante  et  supérieure  à celle  dont  on  se  contente 
généralement  dans  les  actes  ordinaires  de  la  vie  (1).  En 
résumé,  et  c’est  aussi  notre  opinion,  pas  de  démonstra- 
tion rigoureuse,  mais  très  grande  probabilité.  Les  faits  de 
télépathie  ne  sont  pas  de  la  nature  de  ceux  pour  lesquels 
on  est  en  droit  d’exiger  plus.  Suivant  la  tournure  de 
leur  esprit,  les  uns  se  contenteront  de  ce  minimum  [)our 
asseoir  leur  croyance  ; les  autres  persisteront  dans  un 
scepticisme  systématique. 

Passons  aux  phénomènes  de  suggestion  mentale.  Nous 
examinerons  d’abord  le  cas  où  la  transmission  de  pensée, 
qui  se  fait  ordinairement  à l’aide  du  langage  ou  de  signes 
équivalents,  s’opère  par  le  moyen  d’impressions  senso- 
rielles, à peine  perceptibles,  qui  donnent  l’illusion  de  la 
suggestion  mentale.  Tel  est  le  jeu  connu  sous  le  nom  de 
icilUng-game  ou  do  muscle-reading. 

Une  personne  est  priée  de  penser  fortement  avec  autant 
de  fixité  que  possible  à un  objet.  Une  autre  personne  lui 
prend  la  main  et  cherche  à deviner  l’objet.  S’il  s’agit  d’un 
objet  caché  quelque  part,  la  personne  qui  devine  doit 
aller  ii  sa  recherche  en  tenant  la  main  de  l’autre  personne. 
Le  nombre  des  réussites  exclut  l’explication  par  le  hasard. 

On  démontre  expérimentalement  que  ce  pliénomène  de 
divination  apparente  s’explique  par  des  mouvements 
inconscients  de  la  main  et  des  doigts.  M.  Gley  place 
dans  la  main  d’un  sujet  le  tambour  d’un  cardiograplic 
double.  11  met  sa  propre  main  sur  la  ffice  métallique  du 
tambour  et  sur  le  dos  de  sa  main  se  voient  les  doigts  du 
sujet.  L'appareil  est  mis  en  rapport  avec  un  cylindre 
enregistreur.  Les  graphiques  montrent  qu’il  se  produit 
pendant  tout  le  temps  de  l’expérience,  dans  la  main  du 


(1)  C.  Flammarion,  L'inconnu  et  les  problèmes  psychiques.  Paris  1900, 
un  vol.  in-8"  de  xiv-58,t  paires. 
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sujet,  des  contractions  fibrillaires,  de  petits  mouvements 
de  pression,  etc.,  qui  indiquent  la  direction  à suivre  et 
qui,  en  général,  augmentent  quand  on  arrive  à l’objet 
cherché.  A ce  moment  on  est  averti  par  l’immobilité 
soudaine  de  la  main  et  par  la  cessation  de  tout  mouve- 
ment (i). 

Après  avoir  décrit  les  expériences  de  ce  genre  par  Cum- 
berland et  celles  d’un  russe  Osip  Feldmann,  M.  P.  Janet 
ajoute  ; « J’ai  vu  des  jeunes  filles  jouer  ce  rôle  de  devin 
d’une  manière  remarquable,  et  simplement  dirigées  par 
une  personne  qui  leur  tenait  la  main  et  s’efForçait  de 
rester  immobile,  non  seulement  faire  les  mouvements, 
mais  même  écrire  comme  sous  la  dictée,  les  mots  que 
cette  personne  pensait  (2).  « Cela  se  passe  d’inconscient  à 
inconscient.  La  personne  qui  dirige  n’a  pas  connaissance 
de  ses  mouvements  et  l’autre  ignore  également  qu’elle  a 
perçu  une  sensation  quelconque.  D’où  il  faut  conclure  que 
l’inconscient  de  sujets  à l’état  normal  n’a  pas  moins  de 
pénétration  que  l’inconscient  des  hypnotisés  et  des  hysté- 
riques. Une  personne  prétend  qu’elle  n’a  rien  deviné  parce 
quelle  n’avait  rien  senti.  On  l’hypnotise.  Alors  elle 
raconte  tout  ce  qu’on  avait  eu  l’intention  de  lui  faire  faire. 
Son  inconscient  l’avait  compris.  Mais  le  message  est  resté 
en  route.  Tous  ceux  qui  se  livrent  <à  cet  exercice  assurent 
qu’ils  ne  savent  pas  comment  on  les  dirige,  ni  pourquoi 
ils  font  ceci  plutôt  que  cela  (3). 

On  peut  varier  l’expérience  de  bien  des  manières,  don- 
ner à deviner  des  sensations  du  goût,  de  l’odorat,  du 
toucher.  MM.  Gurney,  Myers  et  Guthrie  procèdent  ainsi  : 
l’expérimentateur  tient  les  mains  du  sujet,  qui  a les  yeux 
liandés.  Il  goûte  ou  sent  une  substance  que  lui  seul  con- 


M)  I)''  Hinel,  Lex  alt('ratio‘)is  de  la  pc7'.connalilé,  p.  :208  ; Les  hallu- 
cinalions  télt’paihiqnes,  p.  ^0  ; Ochorowioz,  De  la  suggestioyi  men- 
taie,  p.  t)3. 

(:2)  P.  Janet,  L'uutoma Usine,  p.  5C‘.i. 

(3)  1(1.,  Ibid.,  p.  373. 
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naît  et  que  le  sujet  tlevine.  Dans  une  série  de  vingt  expé- 
riences faites  à Liverpool,  en  i885,  par  M.  (luthrie,  avec 
différentes  personnes,  une  douleur  éprouvée  par  l’expé- 
riiuentateur  fut  localisée  dix  fois  avec  précision  par  le 
sujet.  Dans  six  cas  les  localisations  furent  jugées  a peu 
près  exactes.  11  n’y  eut  qu’une  réponse  tout  à fait  fausse. 

M.  Richet  publia  la  même  année  dans  la  Revue  phi- 
losophique, les  résultats  d’une  série  nombreuse  d’expé- 
riences portant  sur  des  cartes  de  jeu,  des  photographies, 
des  images,  etc.  à deviner  par  suggestion  mentale.  Il  était 
arrivé  <à  cette  conclusion  que  le  nombre  des  réussites 
dépasse  toujours  celui  que  pourrait  donner  le  hasard  tout 
seul,  et  que  probablement  la  pensée  d’un  individu  peut  se 
transmettre  sans  le  sccom's  de  gestes  extérieurs  à la  pen- 
sée d’un  individu  placé  près  de  lui.  .Mais  les  conditions 
dans  lesquelles  se  tirent  les  expériences  n’excluent  ]>as  la 
possibilité  d’une  communication  inconsciente  par  quelques 
signes  extérieurs  involontaires,  entre  l’opérateur  et  le 
sujet. 

M.  Ochorowicz  répéta  ces  expériences  avec  un  sujet  non 
hypnotisable,  })lacé  de  manière  à lui  tourner  le  dos.  L’ex- 
périmentateur pense  à un  objet  en  touchant  le  dos  du 
sujet.  Des  mots  comme  Brébant,  Paris,  Téléphone,  des 
syllabes  comme  Jan,  Toi,  Net,  sont  devinés  d’emblée  (1). 

Si  l’on  donne  .à  deviner  un  objet  très  connu  et  très 
simple,  un  cercle,  un  carré,  un  triangle,  un  objet  usuel, 
une  lettre,  un  chitfre,  le  résultat  peut  être  prévu  dans 
une  certaine  mesure. 

La  Société  américaine  des  recherches  psychiques  de 
Boston  a établi,  au  moyen  d’une  enquête,  que  certaines 
figures  sont  l’objet  d’une  préférence  instinctive.  Par 
e.xemple,  sur  dix  personnes  quatre  choisiront  un  cercle. 
M.  Ochorowicz  a remarqué  qu’à  la  suite  d’essais  répétés, 
il  s’établit  dans  l’esprit  des  opérateurs  une  suite  machinale 


(1)  De  la  suggestion  mentale,  pp.  69  et  ^iv. 
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de  cartes  ou  de  numéros  en'  raison  des  contiguïtés,  des 
similitudes,  des  contrastes,  qui  permettent  de  pressentir 
la  carte  ou  le  numéro  qu’on  va  choisir.  Le  milieu 
psychique  joue  le  rôle  de  souffleur  (1).  C’est  aussi  le 
cas  de  personnes  de  la  même  famille,  vivant  ensemble 
dans  la  même  maison  chez  qui  des  habitudes  communes, 
des  similitudes  de  caractère,  d’états  intellectuels  ou  émo- 
tifs peuvent  faire  naître  au  même  instant  la  même  pensée, 
la  même  image.  Il  n’est  pas  rare  qu’au  moment  où  l’une 
d’elles  exprime  une  idée,  l’autre  s’écrie  : « C’est  précisé- 
ment à quoi  je  pensais,  j’allais  vous  le  dire,  n Si  l’on  veut 
se  mettre  à l’abri  de  ces  coïncidences,  il  faut  donc  que 
l’objet  à deviner  remplisse  certaines  conditions  et  qu'il 
soit  autant  que  possible  tiré  au  hasard.  Mais  tous  les 
essais  de  ce  genre,  très  intéressants  pour  montrer  à quel 
degré  de  pénétration  inconsciente  peuvent  atteindre  des 
sujets  normaux,  ne  prouvent  pas  la  réalité  de  la  sugges- 
tion mentale,  telle  qu’on  l’entend  généralement,  s’ils 
laissent  toujours  supposer  quelque  mode  de  communica- 
tion sensible  entre  l’opérateur  et  le  sujet. 

Des  cas  spontanés  se  produisent  parfois.  M.  le  D*'  Quin- 
tard a communiqué  à la  Société  de  médecine  d’Angers 
une  observation  des  plus  intéressantes,  si  les  faits  sont 
exactement  rapportés. 

Ludovic  X est  un  enfant  de  moins  de  sept  ans,  vif,  gai, 
robuste  et  doué  d’une  excellente  santé.  11  est  absolument 
indemne  de  toute  tare  nerveuse.  Les  parents  ne  présentent 
également  rien  de  suspect  au  point  de  vue  neuropatholo- 
gique. Lorsqu’il  avait  cinq  ans,  sa  mère  voulut  lui  appren- 
dre la  table  de  multiplication.  Elle  s’aperçut  qu’il  la 
récitait  aussi  bien  quelle.  Il  arrivait  à faire  des  multipli- 
cations formidables  et  donnait  la  solution  instantanée  de 
problèmes  très  compliqués.  Le  père  ne  tarda  pas  à con- 
stater que  l’enfant  ne  c.ilculait  pas,  mais  devinait,  ou 


(1)  Ibid.,  PP  75-73. 
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mieux,  pratiquait  sur  sa  mère  la  lecture  de  pensée.  Tl 
répétait  mot  pour  mot  tout  ce  qui  passait  sous  les  yeux 
maternels.  Il  devine  ainsi  toutes  les  cartes  d’un  jeu  ; 
indique  sans  hésiter  un  objet  caché  à son  insu  ; dit  le 
contenu  d’une  bourse  et  mentionne  jusqu’au  millésime  des 
pièces  qui  s’y  trouvent  ; si  l’on  fait  un  dessin  quelconque, 
l’enfant  en  donne  la  description  exacte,  toujours  en  pas- 
sant par  l’intermédiaire  de  sa  mère.  On  croirait  qu’il 
entend  clairement  l’anglais,  l’espagnol,  le  grec,  le  latin. 
Quand  il  fut  en  état  d’apprendre,  sa  mère  remarqua  que 
sous  sa  direction  son  fils  ne  faisait  aucun  progrès.  Devi- 
nant tout,  il  n’exerçait  ni  son  jugement  ni  sa  mémoire. 
Sur  le  conseil  du  docteur,  on  s’efforça  d’étouffer  cette  pré- 
disposition, En  exigeant  de  lui  de  la  rapidité  dans  l’élo- 
cution, on  l’empêchait  de  se  livrer  à la  lecture  de  pensée. 
La  faculté  disparut  progressivement.  Au  bout  d’un  an,  il 
ne  devinait  plus  que  le  commencement  des  mots. 

11  ne  peut  être  ici  question  de  suggestion  hypnotique. 
L’enfant  n’a  jamais  été  hypnotisé.  Il  lisait  aussi  bien  la 
pensée  de  sa  mère  en  fermant  les  yeux  qu’en  lui  tournant 
le  dos.  Mais  un  écran  interceptait  les  communications. 
Ayant  remarqué  que  son  fils  ne  faisait  aucune  faute  dans 
ses  dictées,  quand  elle  était  à ses  côtés,  sa  mère  eut 
l’idée  d’aller  se  placer  derrière  un  paravent  et  alors  le 
devoir  de  l’écolier  devint  à souhait  rempli  d’injures  contre 
la  grammaire.  L’efiîcacité  de  l’écran  laisse  bien  supposer 
quelque  communication  physique  entre  la  mère  et  l’en- 
fant. Plusieurs  médecins,  parmi  lesquels  des  spécia- 
listes, tels  que  le  D’’  Pétrucci,  directeur  de  l’Asile  de 
Maine-et-Loire,  ont  constaté  l’exactitude  des  faits  relatés 
par  M.  le  D"'  Quintard  (1). 

On  a publié  quelques  essais  de  suggestion  mentale  à 

(1)  Le  rapport  de  M.  le  Quintard  est  reproduit  dans  les  Annales  des 
SCIENCES  PSYCHIQUES,  1894,  p 323. 
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distance  entre  sujets  normaux.  Je  n’en  connais  pas  qui 
soient  irréprochables  au  point  de  vue  de  la  méthode.  En 
général,  ils  ne  portent  pas  sur  des  séries  suffisantes.  Des 
faits  isolés  ou  peu  nombreux  n’excluent  pas  la  possibilité 
des  coïncidences  fortuites.  Ainsi  M.  Roux  opère  de  la 
manière  suivante.  11  suggère  à distance.à  un  de  ses  amis 
une  carte  tirée  au  hasard  et  le  prévient  par  une  lettre 
qu’il  aura  une  carte  à deviner  sans  indiquer  exactement 
le  moment  où  la  suggestion  sera  donnée.  Une  série  de 
38  essais  fournit  sept  succès  (1).  La  probabilité  était  de 
un  succès  seulement.  Le  procédé  est  correct  et  le  résultat 
intéressant  ; mais  la  série  est  absolument  insuffisante. 

Mme  Sidgwick  a fait  connaître  les  expériences  d’une  de 
ses  amies  en  vue  de  prouver  la  lucidité  et  les  décrit  ainsi. 
L’amie  en  question  extrait  une  carte  d’un  paquet,  au 
hasard  et  à mesure,  les  étale  devant  elle  sur  une  table  et 
les  met  en  un  tas  compact.  Le  jeu  de  cartes  est  toujours 
battu.  Au  début,  elle  avait  coutume  de  prendre  chaque 
carte  dans  sa  main  et  de  la  regaider  à l’envers.  Mais  il 
lui  vint  à l’esprit  qu’en  opérant  ainsi  il  lui  était  peut-être 
possible , d’une  façon  inconsciente , de  reconnaître  les 
cartes  par  le  revers  et,  pour  cette  raison,  elle  substitua 
à la  carte  un  morceau  de  carton  blanc,  destiné  à fixer  le 
regard.  Sur  2585  expériences  de  ce  genre,  elle  a deviné 
187  lois  les  cartes  exactement  selon  leur  nom  et  le  nom- 
bre de  points.  Pourtant,  dans  y5  de  ces  cas  il  a fallu 
faire  deux  essais,  comme  par  exemple  pour  savoir  si 
c’était  le  trois  de  cœur  ou  le  trois  de  pique  En  comptant 
ces  cas  comme  des  demi-succès,  on  arrive  au  total  de 
149.5  succès,  trois  fois  plus  grand  que  le  nombre  fourni 
jair  le  calcul  des  probabilités  (jui  ne  serait  que  de  49,7. 

En  rejiroduisant  ces  détails  dans  les  Annales  des 
SCIENCES  PSYCHIQUES,  M.  le  I)‘  Dai’iex  ajoute  en  note  : 


(1)  Annai-es  des  sciences  psychiques,  1895. 
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« Nous  attirons  l’attention  de  nos  lecteurs  sur  cett** 
reniar({uable  série  d’expériences.  Elles  ne  .sont  pas  sensa- 
tionnelles et  propres  à émouvoir  ; mais  elles  [irouvent  a 
notre  sens,  d’une  manière  tout  a fait  éclatante,  la  lucidité. 
Car  le  ha.sard  ne  donne  jamais  sur  2585  expéiiences,  un 
nombre  île  succès  trois  fois  plus  grand  que  le  nombre 
probable.  Quant  à la  bonne  foi  et  à la  bonne  observation 
de  l’opérateur,  l’autorité  de  M"'“  Sidgwick  est  absolue(i  ).  ^ 
Je  ne  partage  pas  la  conviction  de  M.  Dariex.  La  pré- 
caution du  carton  blanc  est  illusoire,  puisque  les  cartes 
ont  passé  préalablement  par  les  mains  de  l’opérateur. 

M.  Roux  paraît  avoir  évité  cette  cause  d’illusion  en 
opérant  sans  vue  ni  toucher.  - Le  jeu  est  posé  sur  un 
meuble.  Je  me  tiens  à l’autre  extrémité  de  la  chambre  et 
j’ai  dans  ma  main  pour  fixer  mon  attention  sept  cartons 
blancs.  Chacun  d’eux  doit  correspondre  à une  des  se])t 
premières  cartes  du  jeu  qui  est  loin  de  moi.  Sur  chacun 
des  cartons  j’écris  la  valeur,  figure  ou  basse  carte,  de 
la  carte  qui  lui  correspond.  Sur  deux  j’indique  même  la 
couleur.  Tout  est  juste  (2).  « Il  aurait  fallu  pousser  plus 
loin  ces  essais.  Mais  d’une  façon  générale  les  expériences 
de  cartes  ne  sont  pas  concluantes.  Que  le  hasard  n’ait 
jamais  donné  des  résultats  comme  ceux  qu’a  obtenus 
l’amie  de  M™®  Sidgwick,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Dariex,  c’est  possible.  Je  ne  l’ai  pas  vérifié.  Mais 
qu’il  ne  puisse  pas  les  donner,  c’est  bien  certainement  ce 
que  personne  ne  saurait  affirmer.  On  sait,  au  contraire, 
que  les  jeux  de  hasard  donnent  parfois  des  séries  de  réus- 
sites tout  à fait  imprévues.  Il  ne  faut  donc  pas  espérer 
prouver  par  ce  moyen  la  suggestion  mentale  ni  la  luci- 
dité. Les  essais  ne  réussissent  pas  toujours  aussi  bien  que 
dans  les  exemples  cités.  A côté  de  bonnes  séries,  il  y en 

U)  Année  1891,  p.  157. 

(i)  Annales  des  scie.nces  psychiques,  1893,  p.  :200. 
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25o  revue  des  questions  scientifiques. 

a do  mauvaises.  On  met  volontiers  les  insuccès  sur  le 
compte  des  dispositions  physiques  ou  psychiques  des 
expérimentateurs.  C’est  précisément  ce  qu’il  faudrait 
démontrer.  Jusqu’à  présent  aucune  expérience  décisive  n’a 
permis  d’introduire,  avec  certitude,  ce  facteur  personnel 
dans  l’étude  des  phénomènes  attribués  à la  suggestion 
mentale  et  à la  lucidité. 

En  résumé,  les  phénomènes  de  dissociation  occupent 
l’arrière-plan  de  la  plupart  de  nos  opérations  intellec- 
tuelles, qu’il  s’agisse  de  la  sensibilité,  de  l’imagination  ou 
de  la  mémoire,  et  sont  toujours  prêts  à se  manifester  dès 
qu’ils  en  trouvent  l’occasion.  Cette  tendance  à la  désagré- 
gation est  utilisée,  à l’état  normal,  pour  transformer 
l’habitude  en  automatisme  et  décharger  l’attention  d'une 
foule  d’opérations  et  d’actes  utiles,  dont  l’inconscient  s’ac- 
quitte avec  une  ponctualité  parfaite.  C’est  l’automatisme 
normal,  provoqué  et  réglé  intentionnellement.  Mais  il 
apparaît  spontanément,  sous  l’induence  de  l’inattention, 
de  la  distraction,  du  relâchement  de  la  volonté.  La  rêve- 
rie, l’illusion,  certains  troubles  légers  de  la  mémoire,  la 
réminiscence,  la  suggestibilité,  le  psittacisme,  les  tics  de 
langage  sont  des  états  faibles  et  spontanés  de  dissocia- 
tion, fréquemment  observés  chez  les  normaux.  11  est  tou- 
jours dangereux  de  s’y  abandonner,  parce  que  l’habitude 
et  la  répétition  les  développent  et  les  renforcent.  Sous 
l’empire  des  émotions  et  de  la  passion,  la  dissociation 
prend  plus  d’intensité  et  peut  donner  naissance  à des 
troubles  plus  profonds,  tels  que  l’hallucination,  l’amnésie, 
l’anesthésie,  les  actes  impulsifs,  qui  tendent  à ramener 
l’homme  normal  à l’état  des  somnambules  et  des  malades. 
La  seule  ditférence  est  (jue,  chez  les  normaux,  ces  trou- 
bles .sont  passagers,  psychologiques  et  indépendants  de 
toute  tare  pathologi([ue  permanente.  Chez  l’homme  sain 
et  bien  équilibré  l’action  réductrice  de  la  volonté  est 


LA  DISSOCIATION  PS YCMOLOUIQUE. 


25  1 


toujours  suffisante  pour  maintenir  les  effets  de  la  disso- 
ciation dans  les  limites  où  ils  ne  sont  pas  nuisibles  (i). 

On  voit  se  produire,  dans  l’état  normal,  des  phéno- 
mènes d’hyperesthésie  sensorielle  ([ui  simulent  la  sugges- 
tion mentale  et  la  lucidité,  grâce  à des  communications 
inconscientes  entre  l’agent  et  le  percipient.  Ces  communi- 
cations s’établissent  au  moyen  de  signes  sensibles,  parfois 
si  faibles,  iju’il  faut  recourir  à des  appareils  très  délicats 
pour  constater  leur  existence.  Même  (juand  cette  consta- 
tation devient  impossible,  comme,  par  exemple,  dans  les 
cas  de  télépathie  et  de  suggestion  mentale  à distance,  il 
n’est  pas  certain  qu’un  intermédiaire  sensible  n’existe  pas. 
Les  synesthésies  qui  affectent  ordinairement  les  sujets 
révèlent  bien  une  action  physique.  Nous  examinerons  plus 
loin  quelles  hypothèses  ont  été  proposées  pour  donner 
une  explication  naturelle  de  la  lucidité,  de  la  suggestion 
mentale  et  de  la  télépathie. 

(A  suivre). 

A.  Arcelin. 

^I)  La  Revue  des  Questions  scientifiques  série,  t.  'Clll,  1898,  pp.  497-o23) 
a publié  une  élude  reinanjuable  de  M.  Van  Biervliet  sur  ces  troubles  passa- 
gers des  sujets  normaux.  L’auteur  montre  comment  ces  états  inoffensifs  en 
apparence  peuvent  conduire,  si  l’on  n’y  prend  garde,  à des  étals  morbides 
bien  caractérisés. 
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DE  LA 

PROCHAINE  DISETTE  DE  BOIS  D’ŒUVRE 
DANS  L’UNIVERS 

Qui  le  croirait,  que  le  monde  entier  fût  menacé,  et  à écliéance 
relativement  brève,  de  disette  de  bois  ? 

Une  pareille  assertion  semble  un  paradoxe.  D’une  part,  les 
bois  de  feu,  les  charbons  de  bois  sont  d’un  placement  de  plus  en 
plus  difficile;  il  y a de  plus  en  plus  surproduction  de  ces  mar- 
chandises, de  plus  en  plus  délaissées  au  profit  de  la  houille,  du 
coke,  du  gaz.  des  huiles  minérales  et  — bientôt  sans  doute  — de 
l’électricité.  D’autre  part,  l’emploi  du  fer  et  de  l’acier  pour  les 
charpentes,  pour  la  construction  des  navires,  pour  la  fabrication 
même  de  divers  meubles  d’intérieur  (lits,  tables,  sièges),  ne 
semble-t-il  pas  de  nature  à rendre  l’emploi  du  buis  de  plus  eu 
plus  rare  ? 

Vaine  illusion. 

Menuiserie,  boissellerie,  tonnellerie,  layetterie,  emballage, 
carrosserie,  font  plus  que  jamais  consommation  de  bois,  et  les 
charpentes  de  fer  s’allient  à celles  de  bois  plus  souvent  (ju’elles 
ne  les  remplacent.  Il  faut  d’ailleurs  du  bois  et  encore  du  bois 
pour  les  étais  de  mine,  les  poteaux  télégraphi(|ues,  téléphoniques, 
transmetteurs  de  force  motrice,  les  traverses  de  chemins  de  fer, 
la  fabrication  des  pûtes  à pa|)ier.  Et  à mesure  ([ue  toutes  ces 
industries  se  développent,  progressent,  la  consommation  de 
matière  ligneuse  grandit  à proportion. 

Tant  et  si  bien  (|u’il  est  nécessaire  de  se  pénétrer  de  cette 
vérité  dont  nous  allons  donner  la  preuve  ; La  co.nsommation  du 
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jiu  moins  à la  prodncfioii  des  forêts  exploitables  et  accessibles. 

I.e  déticit  qui  eu  résulte  u’est  compensé  pour  un  temps  (jue 
par  l’exploitation  sans  mesure,  c’est-à-dire  par  la  destruction 
graduelle  d’un  grand  nombre  de  forêts. 

La  preuve  de  cette  situation  grave  et  inquiétante  n’est  pas 
diflicile  à établir.  Elle  ne  demande  qu’un  examen  comparé  et 
consciencieux  des  statisticpies  commerciales  et  des  tableaux  de 
douane  établissant  les  mouvements  d’exportation  et  d’importa- 
tion en  bois  des  divers  pays  du  monde.  Ce  travail  de  patience,  de 
labeur  et  de  recherches  a été  fait  à l’occasion  de  l’Exposition 
universelle  de  1900  par  M.  Mélard,  agent  distingué  de  la  Direc- 
tion des  Eaux  et  Forêts  au  Ministère  de  l’Agriculture  à Paris  (i). 
Nous  y puiserons  les  données  et  les  chiffres  nécessaires  à notre 
démonstration. 

Les  pays  producteurs  et  consommateurs  de  bois  sont  au 
nombre  de  dix-neuf  pour  l’Europe.  Les  autres,  dans  l’ouvrage  de 
M.  Mélard,  forment  six  groupes:  Etats-Unis,  Canada,  Amérique 
Centrale  et  du  Sud,  Asie,  Afrique,  Australie. 

Or,  sur  ces  vingt-cinq  centres  ou  groupes  d’exportation  et 
d’importation,  il  n’en  est  guère  que  sept  (jui  présentent  des  excé- 
dents importants  de  production.  Ce  sont,  hors  d’Europe,  les 
États-Unis  et  le  Canada  ; en  Europe,  l’Autriche  Hongrie,  la  Nor- 
wège,  la  Suède,  le  Dncbé  de  Finlande  et  la  Piussie.  Toutefois  la 
Roumanie  et  le  pays  de  Bosnie  et  Herzégovine  fournissent  encore 
à l’exportation  des  bois  pour  une  valeur  de  quelques  millions  de 
francs. 

Dans  la  plupart  des  autres  les  chiffres  d’importation  l’empor- 
tent considérablement  sur  ceux  d’exportation.  S’il  en  est  quel- 
ques-uns qui  échappent  à la  règle,  ce  n’est  que  par  des  diffé- 
rences peu  sensibles. 

On  va  pouvoir  en  juger. 

M.  Mélard  a relevé  les  chiffres,  en  matière  et  en  argent,  des 
produits  en  bois  importés  et  exportés  en  chaque  pays,  soit 
pendant  chacune  des  années  1894  à 1898, soit  pendant  la  décennie 
de  i888  à 1898;  il  en  a pris  les  moyennes.  Nous  ne  donnerons  que 
ces  dernières,  mais  en  faisant  remarquer  que,  de  1894  ou  de  1888 
à 1898,  la  marche  est  très  généralement  croissante. 

(1)  Insuffisance  de  la  production  des  bois  d’œuvre  dans  le  monde,  par 
A.  Mélard,  inspecteur  des  Eaux  et  Forêts;  gr.  in-8»  de  120  p.,  1900.  Paris, 
Imprimerie  nationale. 
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EUROPE 

Pour  I’Angleterre  (Irlande  comprise),  paj's  peu  boisé,  puis- 
que sa  surface  forestière  n’atteiut  pas  4 p.  c.  de  la  surface 
totale,  les  importations  ont  atteint,  en  chiffres  ronds,  12  millions 
de  mètres  cubes  de  bois  d’œuvre  d’une  valeur  de  477  millions  de 
francs  ; les  exportations,  57  000  mètres  cubes  valant  un  peu 
moins  de  6 millions  de  francs.  Mais  comme  la  plupart  des  bois 
débarqués  dans  les  ports  anglais  sont  déjà  plus  ou  moins 
façonnés,  leur  quantité  représente  un  volume  en  forêt  de 
15  millions  de  mètres  cubes  au  moins,  soit  près  de  sept  fois  la 
production  des  forêts  domaniales  et  communales  de  France,  ef 
deux  fois  et  demie  la  production  de  la  totalité  des  forêts 
françaises. 

Eu  Belgique,  plus  qu’en  Angleterre,  la  sylviculture  est  l’objet, 
de  la  part  des  pouvoirs  publics,  d’une  sollicitude  aussi  éclairée 
qu’efficace,  et  la  surface  boisée  y occupe  17,2  p.  c.  du  territoire 
national.  Mais,  ainsi  que  l’Angleterre,  la  Belgique  est  un  pays  de 
grande  industrie,  et,  comme  telle,  doit  consommer  beaucoup  de 
bois  d’œuvre.  Ses  importations,  d’environ  quinze  cent  mille 
mètres  cubes  valant  104  260  000  francs,  mais  représentant 
I 850  000  mètres  cubes  en  forêt,  laissent  bien  loin  une  exporta- 
tion de  28  000  mètres  cubes  d’une  valeur  d’un  peu  plus  de  deux 
millions  de  francs. 

Les  Pays-Bas  ou  la  Néerlande  n’ont  guère  que  4 1/2  j).  c.  de 
leur  territoire  en  nature  de  forêts.  C’est  une  nation  essentielle- 
ment commerçante  : elle  exporte  des  bois  d'œuvre  pour  une 
valeur  de  86  millions  de  francs  et  en  importe  pour  plus  de  104  mil- 
lions. sans  nous  faire  connaître  à quels  volumes  de  bois  ces 
sommes  corresjiondent. 

Le  pittoresque  et  montagneux  pays  de  Suisse,  avec  ses  cas- 
cades et  ses  glaciers,  cette  houille  hhmche,  est  en  train  de  deve- 
nir un  pays  de  grande  industrie;  et  quoique  ses  forêts  occupent 
un  cinquième  du  territoire  de  la  Confédération,  dès  aujourd'hui 
ses  imiiortations  en  liois  d’œuvre  correspondent  au  quintuple  de 
ses  exportations.  11  y a dix  ans,  les  unes  et  les  autres  se  balan- 
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^•iiieiit  à peu  près  ; depuis  lors,  les  secondes  ont  diminué  de  moitié 
iiindis  que  les  premières  ont  plus  que  doublé. 

L’Au.emagne  est,  en  Europe,  au  point  de  vue  scientilique 
comme  au  point  de  vue  prati(|ue,  le  pays  forestier  par  excel- 
lence. Ses  14  millions  d’iiectares  de  forêts  situées  en  |)laine  ou 
sur  des  montagnes  moyennement  élevées,  représentent  environ 
26  p.  c.  de  la  superficie  totale  de  l’empire.  Depuis  trente  ans  le 
commerce  et  l’industrie  et,  (pii  plus  est,  l’accrois.sement  de  la 
population,  ont  reçu,  dans  ce  pays  essentiellement  monarcliique, 
un  élan  extraordinaire  ; et,  comme  dans  les  pays  précédents,  à 
tout  développement  industriel,  commercial  et  démographique 
correspond  un  accroissement  de  l’emploi  des  bois  d’teuvre.  Aussi, 
depuis  dix  ans,  l’excédent  des  importations  sur  les  exportations 
a-t-il  presque  doublé  en  poids  et  plus  (jne  triplé  en  valeur  argent. 
De  24  millions  de  quintaux  valant  94  millions  de  francs,  en  1888, 
il  s’est  élevé,  en  1898,  à 44  millions  de  quintaux  valant  près  de 
344  millions  de  francs. 

Les  propriétaires  de  bois,  en  France,  se  plaignent  amèrement 
de  l’extrême  difficulté  qu’ils  éprouvent  à trouver  l’écoulement  de 
leurs  produits.  Et  cependant,  de  1894  à 1898  seulement,  l’excé- 
dent des  importations  sur  les  exportations  s’est  élevé  moyenne- 
ment, chaque  année,  à près  de  99  millions  de  francs.  Et  si  l’on  se 
reporte  à ces  cinq  années,  on  constate  que  le  volume  grume  de 
nos  importations  annuelles  a été,  en  nombre  rond,  de  3 800000 
mètres  cubes  et  celui  de  nos  exportations,  de  moins  de  i 500  000 
mètres  cubes  ; ce  qui  constitue  un  déficit,  dans  la  produc- 
tion forestière,  de  plus  de  2300000  mètres  cubes.  Si  de 
plus  l’on  tient  compte  des  importations  de  cellulose  (pâte  de 
bois)  correspondant  à la  mise  en  œuvre  de  700  000  mètres 
cubes,  on  voit  que  ce  déficit  dépasse  3 millions  de  mètres  cubes. 

Comment  expliquer  une  telle  anomalie  ? 

Par  une  raison  bien  simple  : le  sol  forestier  français,  qui 
comprend  9 millions  et  demi  d’hectares,  soit  17,7  p.  c.  de  tout 
le  territoire,  continue,  abstraction  faite  des  forêts  de  l’État  et  de 
quelques  communes,  à produire  presque  exclusivement  une  caté- 
gorie de  marchandises  dont  la  consommation  ne  veut  plus,  c’est- 
à-dire  des  bois  de  chauffage  et  des  bois  à charbon.  C’était  bon 
encore  il  y a cinquante  ans,  du  temps  des  hauts-fourneaux  et  auti-es 
usines  s’alimentant  au  feu  de  bois,  et  alors  que,  les  combustibles 
minéraux  étant  peu  répandus,  la  plupart  des  foyers  de  famille 
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étaient  organisés  et  outillés  pour  le  chauffage  au  bois.  Il  n’en  est 
plus  de  même  aujourd’hui  : les  fameux  traités  de  commerce  issus 
du  coup  d’Etat  économique  de  Napoléon  111,  ont  tué  à tout  jamais 
les  hauts-fourneaux  ; et  les  usines  de  quelque  importance  qui  ali- 
mentent leurs  feux  avec  du  bois,  sont  devenues  la  rare  exception. 
Quant  aux  foyers  domestiques,  ils  usent  de  plus  en  plus  des 
combustibles  minéraux,  moins  encombrants  et  surtout  plus 
économiques. 

C’est  ce  que  les  propriétaires  forestiers  en  France,  particuliers 
ou  communes, ne  voient  pas  assez  clairement.  Aussi  tandis  qu’aug- 
mente, chez  nous  comme  chez  nos  voisins,  la  pénurie  des  bois 
d’œuvre,  les  exportations  de  bois  à brûler  et  de  charbon  de  bois 
l’emportent-elles  sur  les  importations.  Pour  le  bois,  celles-ci 
ayant  été  de  moins  de  600  000  francs,  celles-là  ont  dépassé 
800000;  et  quant  au  charbon,  pour  533000  francs  d’impor- 
tation, les  exportations  se  sont  élevées  à plus  de  677  oco 
francs. 

D’ailleurs,  l’extrême  faiblesse  relative  de  ces  chiffres  montre 
l’insignifiance  des  affaires  en  matière  de  bois  de  feu  ; et  l’encom- 
brement. en  France,  de  cette  nature  de  marchandise  n’est  pas 
sensiblement  atténué  par  ce  dérisoire  chiffre  d’affaires.  Car,  à 
l’étranger  aussi  bien  qu’en  France,  la  consommation  du  combus- 
tible a cessé  généralement  d’être  orientée  vers  le  bois. 

11  devient  indispensable  que  les  propriétaiies  forestiers  se 
résignent  à allonger  les  révolutions  de  leurs  taillis  pour  leur 
faire  pioduire  des  bois  d’industrie  à la  place  de  bois  de  feu;  à 
accroître  le  nombre  des  arbres  de  réserve  au-dessus  des  taillis 
pour  en  obtenir  des  bois  de  gros  et  moyen  équarrissage  ; à plan- 
ter les  terres  qui  ne  fournissent  plus  une  culture  rémunératrice, 
en  essences  résineuses,  sapin,  épicéa,  pin  sylvestre,  partout  où 
les  circonstances  locales  sont  favorables  à leur  bonne  venue, 
car  les  bois  de  ces  essences  sont  fort  recherchés  et  rinsuffisance 
de  leur  production,  de  même  au  surplus  que  celle  des  chênes  de 
fortes  dimensions,  paraît  être  la  plus  sensible. 

I^a  Pkninsui.e  ibérique  (Espagne  et  Portugal)  n’a  pas  vu  son 
mouvement  d’affaires  en  matière  de  bois  d’œuvre  s'accroHre 
sensiblement  de  1888  à 1898.  Les  importations  n’en  dépassent 
pas  moins  les  exportations  dans  une  énorme  projiortion  ; près  de 
30  millions  de  francs  pour  rEsjiague  et  5 millions  pour  le  Por- 
tugal représentent  cet  excédent,  et  il  est  de  tonte  probabilité 
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que  désormais,  au  moins  pour  l’Espagne,  cet  excédent  ne  fei  a 
que  s’accroître. 

L’I TALiE,  pays  montagneux  mais  dont  le  dél)oisement  abiisil 
remonte  à l’antiquité  même,  produit  peu  de  bois  d’œuvre  ; et 
bien  qu’elle  n’ait  ni  grandes  industries  ni  richesses  minières,  ce 
qui  réduit  considérablement  ses  besoins,  ceux-ci  ne  sont  pas 
suflisamment  servis  par  la  production  nationale  : l’excès  de  ses 
importations  sur  ses  exportalions  est  représenté  par  900  000 
mètres  cubes  grume  d’une  valeur  de  31  millions. 

Nous  passerons  sous  silence  le  Danemark,  la  Grèce,  la  Tur- 
quie, la  Bulgarie,  la  Serbie  ; non  pas  que  la  question  de  produc- 
tion forestière  y manque  d’intérêt,  mais  en  raison  de  leur  peu 
d’importance  relative,  et  pour  ne  pas  allonger  trop  cette  étude. 
Observons  seulement  (}ue  dans  tous  ces  pays  la  production 
locale  est  notoirement  insulfisante,  et  que  tous  importent  une 
quantité  de  bois  d’œuvre  bien  supérieure  à celle  qu’ils  exportent. 

En  Autriche-Ho.vghie,  nous  trouvons  pour  la  première  fois 
jusqu’ici,  une  nation,  ou  plus  exactement  un  groupe  de  nations, 
où,  la  production  forestière  étant  surabondante,  les  exporta- 
tions l’emportent  dans  une  large  mesure  sur  les  importations. 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  trois  grandes  divisions  de  cet 
empire  : Autriche,  Hongrie,  Croatie-Eslavonie,  constatons  (ju’il 
comprend  624900  kilom.  carrés  dont  187800,  autrement  dit 
18  780000  hectares,  sont  à l’état  de  forêts.  C’est  donc  30  p.  c. 
de  la  surface  totale  de  l’empire. 

La  production  ligneuse  annuelle  de  cette  vaste  surface  boisée 
serait  de  22  400  000  mètres  cubes.  Les  exportations  atteignaient 
en  1895  le  chiffre  de  près  de  33  500  000  quintaux  d’une  valeur 
de  204  millions  de  francs,  et  les  importations  parallèles  ne 
dépassent  guère  i 700  000  quintaux  pouvant  valoir  5 660  000  fr., 
celles-ci  en  diminution  comme  valeur  argent  sur  i888,  celles-là 
presque  doublées  depuis  la  même  époque. 

Mais  cet  accroissement  paraît  atteindre  le  maximum  de  la 
possibilité  des  forêts  de  ce  vaste  pays.  Il  ne  pourrait  être  sensi- 
blement dépassé  sans  que  le  capital  en  matériel,  le  capital 
ligneux,  fût  entamé,  ce  qui  amènerait  en  un  nombre  d’années 
relativement  faible,  la  ruine  des  richesses  forestières  ainsi 
accumulées. 

Sur  cette  pente  fatale  glisse  déjà  la  Xorwège,  dont  les  regni- 
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coles,  navigateurs  habiles,  rencontrent  les  plus  grandes  facilités 
pour  écouler,  par  leurs  nombreux  vaisseaux  qui  constituent  une 
des  plus  importantes  marines  marchandes  de  l’Europe,  les  pro- 
duits de  leurs  6 818000  hectares  de  forêts.  Aussi  dépassent-ils, 
depuis  des  années,  les  ressources  normales  qu’elles  pourraient 
leur  procurer  : le  capital  en  matériel  qu’elles  représentent 
est  ainsi  fort  amoindri  déjà.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
vieux  arbres,  ceux  d’où  l’on  tire  les  grosses  charpentes,  les 
beaux  sciages,  qui  disparaissent  peu  à peu.  On  s’attaque  en 
outi’e.  en  vue  de  la  production  de  la  cellulose,  autrement  dit  de 
la  pâte  à papier,  aux  jeunes  arbres  eux-mêmes,  seul  avenir  de  la 
forêt.  La  locution  populaire  manger  son  blé  en  herbe  ne  saurait 
recevoir  une  plus  juste  application  qu’ici. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’excès  des  exportations  sur  les  importations 
en  bois  d’œuvre  (la  cellulose  non  comprise)  s’est  élevé  en  dix 
ans,  de  i888  à 1898,  d’un  peu  plus  de  37000000  de  francs  à 
près  de  47  000  000.  11  est  vrai  qu’à  cet  accroissement  en  argent 
ne  correspond  pas  un  accroissement  de  volume;  mais  il  semble 
indiquer  que  ce  volume  représentait  des  bois  de  plus  fortes 
dimensions  et  par  conséquent  de  qualité  supérieure. 

Mieux  protégées  que  les  forêts  de  sa  sœur  la  Norwège,  les 
forêts  de  la  Suède  couvrent  18200000  hectares,  soit  40  p.  c. 
de  l’étendue  totale  du  pa^'s.  Peuplées  principalement  d’épiceas 
(Picea  excelsa)  et  de  pins  sylvestres  de  la  variété  dite  de  Riga 
(Pinus  rigensis),  elles  fournissent  un  rendement  généralement 
assez  élevé  en  bois  d’œuvre  remarquables  comme  solidité,  sou- 
plesse et  légèreté.  Soumises  à de  sages  règlements  d’adminis- 
tration publique,  les  forêts  de  la  Suède  sont  en  bien  meilleur 
état  de  conservation  que  celles  de  la  Norwège,  et  constituent,  au 
moins  quant  à présent,  une  belle  réserve  forestière.  Mais  il  ne 
parait  pas  qu’on  puisse  lui  demander  à l’avenir,  si  l’on  veut  ne 
pas  l’épuiser  et  la  détruire,  sensiblement  plus  qu’elle  ne  fournit 
actuellement. 

Or,  elle  fournit  à l’exportation  5 à 6 millions  de  mètres 
cubes  de  bois  d’œuvre  représentant  une  valeur  approximative 
de  150  à 200  millions  de  francs,  tandis  (ju’elle  n’importe  pas 
plus  de  177  000  mèires  cubes  pouvant  valoir  4 700  000  fr. 

Üe  plus,  la  fabrication  de  la  pâte  à papier  a pris  une  grande 
extension  en  Suède  qui  en  exportait,  en  1898,  181  474  tonnes 
correspondant  à i million  de  mètres  cubes  environ  et  représen- 
tant une  valeur  en  francs  de  21  millions  et  demi. 
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Quoique  faisunt  partie  intégrante  de  l’empire  russe,  le  grand- 
ducdié  de  Finlande  possède  son  autonomie  et  une  administration 
séparée.  Les  forêts  y occupent  6o  p.  c.  de  rétendue  totale  du 
pays,  soit  22  millions  et  demi  d’hectares  ou  225  000  kilom. 
carrés.  Malheureusement  cette  énorme  richesse  forestière  est, 
parait-il,  gaspillée  autant,  si  non  plus,  que  partout  ailleurs.  La 
seule  consommation  comme  hois  de  feu  y est  évaluée  à 7 mètres 
cubes  pleins,  soit  10  à n stères  par  tête  et  par  an!  D’antre 
part,  les  exportations  de  bois  d’œuvre  y ont  pris  une  extension 
considérable,  au  point  d’atteindre  en  1898,  3315000  mètres 
cubes  d’une  valeur  de  89  millions  de  francs  et  correspondant 
à un  volume  en  grume  de  4 millions  et  demi  de  mètres  cubes, 
alors  que  les  importations  y sont  relativement  presque  nulles 
(772  000  fr.).  On  constate  déjà,  dans  les  forêts  finlandaises,  les 
signes  d’un  commencement  d’épuisement. 

La  Russie  d’Europe,  Pologne  comprise,  est  assurément  un 
pays  de  grande  production  forestière,  puisqu’elle  possède 
160  millions  d’hectares  de  hois,  soit  32  p.  c.  de  son  territoire, 
Finlande  déduite.  Ces  forêts  forment  de  très  grandes  masses 
dans  les  régions  septentrionales  de  l’immense  plaine  (2000  kilom. 
de  longueur)  qu’est  la  Russie  d’Europe,  de  la  mer  Glaciale  à la 
mer  Noire,  à l’ouest  de  l’Oural  et  de  la  Caspienne.  De  densité 
moyenne  dans  les  provinces  du  Centre,  le  sol  forestier  n’est  plus 
que  faiblement  représenté  dans  celles  du  Sud. 

Les  vastes  étendues  forestières  du  nord  de  la  Russie  ont  une 
influence  considérable  sur  le  climat  de  cette  plaine  sans  fin 
comprenant  la  presque  totalité  de  la  partie  européenne  de 
l’empire.  Elles  opposent  une  barrière  à l’action  glaciale  des 
vents  du  nord  qui  prennent  leur  origine  au  pôle  même  et  font 
un  peu  l’office  des  montagnes  manquantes.  Il  est  donc  de  la  plus 
haute  importance  pour  l’agriculture  comme  pour  l’existence 
même  des  populations,  que  ces  forêts  septentrionales,  dont  la 
croissance  est  d’ailleurs  lente,  soient  entretenues  avec  un  soin 
jaloux  dans  leur  état  de  possibilité  normale. 

Or  le  peuple  russe  fait  une  énorme  consommation  de  bois. 
Les  habitations  rurales  sont  toutes  construites  en  bois,  et  de 
fréquents  incendies  obligent  à les  réédifier  souvent.  La  batellerie, 
largement  développée  dans  un  pays  sillonné  dans  tous  les  sens 
de  voies  navigables,  a d’incessants  besoins  à satisfaire  en 
matière  de  bois  d’œuvre.  De  plus,  dans  ce  rude  climat  où,  sauf 
au  sud  de  la  Pologne,  le  combustible  minéral  est  inconnu,  la 
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consoiiimalion  du  buis  de  feu  est  considérable  (i).  Si  l’on 
ajoute  à ces  faits,  ces  deux  auti’es  non  moins  considérables, 
à savoir  : i°  que  la  population  russe  s’accroît  avec  une  rapidité 
dépassant  celle  de  toutes  les  autres  nations  de  l’Europe,  à ce 
point  que  de  103  millions  et  demi  d’habitants  au  recensement 
de  1897,  on  peut  rationuellement  prévoir  qu’elle  atteindra  150 
millions  au  milieu  du  xx®  siècle;  2°  que  naguère  encore  peuple 
exclusivement  agricole,  les  Russes  tendent  depuis  quelques 
années  par  de  grands  et  efficaces  efforts  à faire  de  leur  territoire 
un  pays  de  grande  industrie;  — on  reconnaîtra  que,  si  les 
exportations  de  cette  puissance  atteignent  le  chiffre  d’environ 
7 300  000  mètres  cubes  de  bois  façonnés  correspondant  en  forêt 
à 10  millions  de  mètres  cubes  grume  et  représentant  une 
valeur  en  argent  de  146  millions  de  francs,  et  si  ses  importations 
n'arrivent  qu’au  douzième  de  cette  somme,  d’où  un  excédent  de 
134  millions  en  faveur  de  l’exportation,  — on  reconnaîtra,  disons- 
nous,  que  cette  sorte  de  subvention  à d’autres  puissances  (2)  ne 
saurait  s’accroître  sensiblement  et  tendra  plutôt  à diminuer. 

11  nous  reste,  avant  de  quitter  l’Europe,  deux  pays  à mention- 
ner : la  Roumanie  d’une  part, la  Bosnie-Herzégovine  d’autre  part. 

Le  premier  de  ces  deux  pays  est  relativement  peu  boisé,  ses 

1 800  000  hectares  de  forêts  ne  représentent  que  16  p.  c.  de 
son  territoire,  et,  qui  pis  est,  ces  forêts  paraissent  exploitées  au 
hasard,  sans  aucune  règle,  comme  il  semble  résulter  de  la  grande 
variabilité  d’une  année  à l’autre  de  ses  exportations  et  impor- 
tations. En  raison  de  cette  variabilité,  il  a fallu  prendre  les 
moyennes  de  plusieurs  années,  lesquelles  ont  donné  le  résultat 
suivant  : 

Importations  : 27  630  m’  et  i 570  tonnes  valant  573  400  fr. 

Exportations  : 46  580  m’  et  48  000  tonnes  valant  5112  500  fr. 

(1)  L’auteur  signale  la  production  de  houille  du  Sud  de  la  Pologne 
évaluée  pour  l’année  1897,  à 10  millions  de  tonnes,  alors  que  celle  de 
l’Angleterre,  pendant  la  même  année,  était  de  20.")  millions  de  tonnes. 
Mais  il  ne  fait  aucune  allusion  à la  production  des  huiles  minérales  de 
la  région  Caspienne  et  notamment  dans  la  jiresqu’île  d’Apchéron, 
province  de  Bakou,  où  elle  est,  paraît-il,  assez  considérahle  et  pourrait 
peut-être  entrer  ici  en  ligne  de  compte. 

(2)  Allemagne,  Angleterre,  Belgique  et  France;  la  première  pour 

2 800  000  mètres  cube.s.  la  seconde  pour  3 îlOO  000,  la  Belgique  pour 
400  (KM)  et  la  France  pour  800  000,  en  chiffres  ronds,  ce  qui  donne  le 
total  de  7 300  0(M)  cité  plus  haut. 
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soit  un  exeéiU'iü  d’exportation  de  23  950  m'  et  de  46  430  tonnes, 
d’nne  valeur  de  4 539  100  fr.  et  correspondant  à 120  000  ni*  en 
grume. 

An  contraire  de  la  Roninanie,  la  Bosnie  et  I’Herzégovine  sont 
nn  pays  très  boisé.  L’étendue  des  forêts  y est  de  2 700  000  hec- 
tares représentant  pins  de  la  moitié  (53  p.  c.)  du  territoire.  Trois 
quarts  environ  de  cette  contenance  sont  régis  par  l’Adminis- 
tration  pnliliqne  comme  appartenant  à l’État  on  à des  établis- 
sements soumis  à son  contrôle.  Mais  près  de  la  moitié  de  cette 
étendue,  soit  i 200  000  hectares,  sont  affermés  à des  compa- 
gnies industrielles,  ce  qui  est  peu  rassurant  pour  la  conservation 
du  capital  ligneux. 

On  a peu  de  données  précises  sur  le  mouvement  commercial 
en  bois  de  ce  pays.  Il  paraît  toutefois  que  la  plupart  de  ses 
produits  forestiers  seraient  exportés  ; ils  consisteraient  en 
250  000  mètres  cubes  tant  de  bois  grume  que  de  bois  équarris 
et  de  bois  de  feu.  en  i million  de  douelles  et  800  000  hectolitres 
de  charbon  de  bois. 


11 

AMÉRIQUE  DU  NORD 

Pour  ce  qui  concerne  je  ne  dirai  pas  seulement  le  gaspillage, 
mais  bien  la  mise  à sac,  le  massacre  des  peuplements  forestiers, 
la  palme  est  à l’Amérique  du  Nord,  Dominion  canadien  et 
groupe  des  États-Unis,  États-Unis  surtout. 

I,es  grands  lacs  et  l’Alaska  non  compris,  la  superficie  des 
États-Unis  est  de  7 836  000  kitomètres  carrés,  soit  plus  de 
783  millions  et  demi  d’hectares,  sur  lesquels  on  en  compte  un 
peu  moins  de  200  millions,  le  quart  de  l’ensemble,  à l’état  de 
forêts  plus  ou  moins  dévastées.  Cette  dévastation  dure  depuis 
trois  siècles,  malgré  les  cris  d’alarme  poussés  depuis  plusieurs 
années  par  quelques  notabilités  clairvoyantes.  L’Etat,  c’est  à-dire 
l’Union  des  États,  ne  possède  que  peu  de  chose,  relativement, 
dans  cette  vaste  étendue  de  forêts.  Et  comme  les  particuliers, 
pionniers,  trappeurs,  pasteurs,  agriculteurs,  etc.  trouvent  leur 
intérêt  personnel  dans  cette  œuvre  de  destruction,  allez  donc 
leur  faire  comprendre  que  l’intérêt  général  et  surtout  l’intérêt 
de  l’avenir  s’opposent  à une  telle  dévastation  !...  De  l’intérêt 
d’autrui  et  surtout  des  générations  à venir,  ils  n’ont  cure.  On 
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coupe  du  bois  sans  méthode  ni  mesure  et  tel  qu’on  le  rencontre, 
pour  les  besoins  journaliers;  on  défriche  à l’aide  de  puissantes 
machines  qui,  en  une  journée,  arrachent,  dessouchent  et  fouil- 
lent le  sol  sur  une  grande  étendue.  Souvent,  pour  aller  plus 
vite,  on  incendie  des  surfaces  boisées  considérables,  auxquelles 
succéderont  pour  un  temps  de  gras  pâturages  sous  l’action 
stimulante  des  cendres  ainsi  produites. 

Parfois,  dans  les  beaux  massifs  de  conifères  de  la  région  des 
Montagnes  Rocheuses,  ce  sont  des  touristes  qui,  par  amusement, 
mettent  le  feu  à queh}ues-uns  de  ces  arbres  gigantesques 
gorgés  de  résine,  pour  se  donner  le  plaisir  de  voir  les  belles 
flambées  qu’ils  produisent  et  sous  lesquelles  ils  disparaissent. 
Et  ceci  se  passe  même  dans  les  Réserves  forestières,  c’est-à-dire 
dans  les  forêts  surveillées  par  des  agents  de  TUnion  et  destinées 
à être  conservées  en  vue  principalement  de  l’efficacité  de  leur 
action  sur  le  climat  et  le  régime  des  eaux  dans  les  États  où  elles 
sont  situées.  L’étendue  de  ces  réserves,  toutes  comprises  dans 
la  région  occidentale  de  l’Union,  est  de  8 400  000  hectares,  ce 
qui  représente  1,07  p.  c.  du  teiritoire  total. 

Malgré  la  protection  dont  le  gouvernement  de  l’Union  est  censé 
les  couvrir,  ces  forêts  soi-disant  réservées  sont  l’objet  de  dila- 
pidations incessantes  et  ont  à .souffrir  en  outre  de  fréquents 
incendies  et  du  fléau  destructeur  par  excellence  de  tous  les  mas- 
sifs forestiers,  nous  voulons  parler  de  l’abus  effréné  du  pâturage. 

Et  ce  triste  tableau  ne  résulte  pas  de  renseignements  vagues, 
de  données  peu  précises  appuyées  sur  de  simples  on  dit.  11  est  le 
résumé  fidèle  d’un  rapport  officiel  en  date  du  te*'  mai  1897, dressé, 
après  visite  des  différentes  forêts  de  la  Réserve,  par  un  comité 
qu’avait  désigné  à cet  effet  l’Académie  nationale  des  Sciences 
de  Washington. 

On  peut  juger  par  là  de  ce  qui  se  passe  dans  les  forêts  non 
“ réservées  „.  Leur  épuisement  marche  à grands  pas,  et  si  les 
États-Unis  sont  malgré  tout  exportateurs  de  bois,  c’est  uiii(|ue- 
inent,  c.omine  le  dit  eu  toute  raison  .VI.  Mélard,  “ parce  qu’ils 
continuent  à dissiper  leur  capital  forestier  „.  Ils  ont,  au  dernier 
exercice  relevé,  exporté  pour  une  valeur  de  147  200000  francs 
et  importé  pour  j.7  700  000  francs  seulement  ; soit  99500  000  fr. 
d’excédent  d’ex|)ortatii)ns  sur  les  importations. 

Il  n’y  a guère  plus  de  90  ans  (jii'a  commencé,  au  Cav.vda,  le 
branle-bas  de  la  destruction  des  forêts.  .Fusiiu'aux  premières 
années  de  ce  siècle  finissant,  cet  immense  pays  n’était  guère. 
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sauf  ses  cours  d’eau,  ses  lacs,  leurs  rives  et  ses  régions  de  lati- 
tude supérieure  à la  végétation,  (ju’une  gigantesque  surface 
boisée.  Les  colons  jusqu’alors  avaient  peu  dépassé  les  limites 
de  la  vallée  du  Saint-Laurent  et  ne  formaient  eticore  (|u’une 
population  relativement  peu  nombreuse. 

I.a  cognée  commença  son  œuvre  à l’occasion  dn  blocus  conti- 
nental qui  fermait  au  commerce  anglais  les  ports  dn  Nord  de 
l’Enrope.  L’œuvre  des  bûcherons  ne  fut  pas  toujours  néfaste, eu  ce 
sens  que  si  nombre  de  massifs  boisés  furent  détruits,  ce  fut 
pour  faire  place  en  plusieurs  points  à des  cultures,  à des  centres 
de  population  ; mais  plus  souvent  encore  ce  fut.  et  il  en  est 
de  même  aujourd’hui,  une  e.xploitation  sans  règle  ni  limite, 
sans  autre  souci  que  d’exploiter  les  richesses  végétales  sur 
pied,  sans  nulle  préoccupation  de  la  régénération  de  la  forêt. 
Les  peuplements  sont  en  grande  majorité  composés  d’essences 
résineuses  qui.  une  fois  abattues,  ne  repoussent  pas  du  pied 
comme  les  essences  feuillues.  Ce  ne  sont  pas  des  coupes  sombres 
qui  se  pratiquent  là-bas  (coupes  essentiellement  conservatrices 
et  régénératrices,  contrairement  an  sens  ([ue  le  public  attache 
généralement  à ce  terme),  mais  bien  des  coupes  blanches,  celles 
qui  abattent  tout  sans  rien  lai.sser  debout,  pas  même  quelques 
porte-graines  pour  réensemencer  le  sol.  Aussi,  presque  partout 
où  les  bûcherons  ont  passé,  la  forêt  a-t-elle  disparu. 

Mais  ce  sont  surtout  les  incendies  qui  hâtent  la  consommation 
de  la  ruine  ; on  estime  qu’ils  ont  détruit  plus  de  bois  que  n’en  a 
jamais  abattu  la  hache  des  bûcherons.  On  cite  comme  le  plus 
caractéristique  celui  de  1825  qui  éclata  dans  le  Nouveau-Bruns- 
wick et.  en  moins  de  dix  heures,  s’étendit  sur  600  000  hectares, 
amena  la  destruction  des  villes  de  Newcastle,  Chatham  et  Doii- 
glastown,  la  mort  de  170  personnes  sans  parler  de  celle  de  mul- 
titudes d’animaux. 

Malgré  tant  de  causes  de  dévastation  et  de  ruine,  la  richesse 
forestière  du  Canada,  bien  qu’assez  inégalement  répartie,  est 
encore  énorme.  Comme  aux  États-L'nis,  c’est  la  région  des  mon- 
tagnes Rocheuses,  surtout  sur  les  versants  inclinés  vers  le  Paci- 
fique, qui  contient  la  plus  forte  proportion  de  terrains  boisés, 
75  p.  c.,  assure-t-on,  du  territoire  de  la  Colombie  britannique.  Les 
provinces  de  l’Atlantique,  New-Brunswick,  Québec,  Ontario,  con- 
tiennent aussi  d’importants  massifs  forestiers.  Ceux-ci  sont  rares 
dans  la  partie  du  Dominion  qui  continue  la  vaste  Prairie  des 
Etats-Unis,  et  nuis  naturellement  dans  celles  des  régions  sep- 
tentrionales où  s’arrête  la  végétation  arborescente.  Dans  l’en- 
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semble,  la  surface  boisée  est  évaluée  à 323  millions  d’heclares 
repiésenfant  38  p.  c.  de  celle  de  tout  le  Canada.  Mais  à mesure 
qu’on  s’avance  vers  le  nord,  les  massifs  sont  moins  serrés,  les 
arbres  ont  de  moins  fortes  dimensions;  avant  même  d’atteindre 
la  zone  limite,  ils  sont  rabougris,  chétifs,  et  devront  être  néan- 
moins maintenus  à tout  prix  ; car,  de  même  que  dans  le  nord  de 
la  Russie,  leurs  massifs  forment  un  rideau  protecteur  qui  atté- 
nue, dans  une  mesure  encore  importante,  l’âpreté  et  la  rudesse 
des  hivers. 

Les  Canadiens,  pour  5 millions  d’âmes  que  compte  seulement 
leur  population,  ne  consomment  pas  moins  de  40  millions  de 
mètres  cubes  de  bois  chaque  année,  soit  8 mètres  cubes  ou  une 
douzaine  de  stères  par  tête.  Ils  envoient  le  surplus  de  leur 
bois  aux  États-Unis,  en  Europe,  en  Australie,  dans  les  îles  du 
Pacifique,  dans  l’Extrême-Orient  et  leur  clientèle  dans  le  monde 
entier  s’étend  d’année  en  année.  En  1897-1898  ils  ont  exporté 
des  bois  pour  plus  de  138  millions  de  francs,  sans  compter  la 
pâte  à papier,  dont  la  valeur  exportée  qui  était  de  415  000 
francs  seulement  en  1890,  s’est  élevée,  eu  1898,  à plus  de 
6 millions.  Quant  aux  importations,  leur  valeur  durant  la  même 
année  1897-1898  n’a  pas  dépassé  ii  350000  francs. 

Si  l’on  totalise  la  valeur  en  argent  des  importations  et  des 
exportations  des  seuls  bois  d’œuvre  des  différents  États,  pays 
ou  régions  dont  la  situation  forestière  vient  d’être  sommairement 
examinée,  on  trouve  — abstraction  faite  de  la  Turquie  d’une 
part,  de  la  Bosnie  et  de  l’Herzégovine  d’autre  part,  sur  lesquelles 
les  données  sont  insutfisantes,  peu  importantes  toutefois,  quant 
au  résultat  final  — on  trouve  1413  692  000  fr.  pour  la  valeur  des 
bois  importés,  et,  pour  les  bois  exportés,  i 159  161  000  fr., 
d’où  résulte  déjà  un  déficit  de  bois  d’œuvre  d’une  valeur  de 
254  530  000  fr.  Or  cela  se  passe  dans  les  pays  du  monde  les 
plus  producteurs,  les  seuls  à même  d’exporter  une  part  appré- 
ciable de  leurs  produits  forestiers,  et  malgré  que  certains  d’enti  e 
eux,  parmi  les  plus  riches  en  surfaces  boisées,  entament  ou  détrui- 
sent, en  vue  d’uii  profit  immédiat,  leur  capital  ligneux. 

Une  telle  situation  est  grave  et  singulièrement  inquiétante 
pour  un  avenir  qui  sera  atteint  par  un  petit  nombre  de  géné- 
rations. 

Peut-on  espérer  du  moins  que  les  autres  parties  du  monde  : 
Amériques  du  centre  et  du  sud,  Asie,  Afrique,  Australie,  avec 
leurs  immenses  étendues,  seront  à même,  dans  un  avenir  plus 
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ou  luoiii-s  éloigné  ou  rapproché,  do  |)ourvoir,  dans  l’économio 
générale  du  globe  terrestre,  au  déficit  .signalé  ? 

D’après  rimporlanl  travail  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  ne 
paraît  point  qu’il  en  soit  ainsi  ; et  nous  allons  exposer,  dans  la 
troisième  partie  de  celte  analyse,  les  considérations  tendant  à 
détruire  les  illusions  qu’on  serait  porté  à se  faire  sur  ce  point. 


III 

AUTRES  PARTIES  DU  .MONDE 

Examinons  d’abord  l’état  de  I’Asie,  ce  continent  primitif, 
berceau  probable  de  l'humanité  et  en  tout  cas  des  plus  anciennes 
civilisations  qui  aient  fleuri  sous  notre  soleil. 

Que  sont  devenues  les  forêts  du  Liban  célèbres  dans  l’antiquité, 
d’où  le  roi  de  Tyr  envoyait  à Salomon  les  magnificpies  cèdres 
destinés  à la  construction  du  temple  de  Jérusalem  ? Où  sont  les 
beaux  massifs  forestiers  qui  enceignaient  le  fertile  bassin  du 
Tigre  et  de  l’Euphrate  et  d’où  Ninive,  Babylone  et  les  autres 
centres  populeux  de  l’antique  Mé.sopotamie  tiraient  leurs  bois 
de  construction  ? Se  souvient-on  encore  que  l’Asie  Mineure, 
l’Arabie, la  Médie,  la  Perse, la  Bactriane  (aujourd’hui  Afghanistan 
et  Turkestau)  étaient  autrefois  couvertes  de  forêts  ? Mais  sur 
tous  ces  pays  ont  passé  des  siècles  de  domination  musulmane, 
exclusive  de  tout  progrès,  de  tout  développement  de  civilisation. 
Toutes  ces  forêts,  richesses  du  passé,  sont  aujourd’hui  détruites. 

S’il  reste  encore  quelques  beaux  peuplements  forestiers  dans 
les  montagnes  de  l’Arménie  et  du  Caucase,  c’est  qu’une  partie 
de  ces  contrées  est  sous  la  domination  russe  ; encore  sont-ils 
sérieusement  menacés  par  leur  mode  d’exploitation  abandonné 
à de  grandes  compagnies  de  spéculateurs. 

Les  vastes  territoires  affectés,  en  Asie,  à l’Empire  britannique 
et  qui  ne  comptent  pas  moins  de  287  millions  d’habitants,  ne 
possèdent  de  forêts  que  dans  une  proportion  insuffisante  pour 
les  besoins  de  cette  énorme  population.  Ces  forêts  marchaient  à 
grands  pas  vers  la  ruine,  comme  tant  d’autres,  quand,  il  y a une 
trentaine  d’années,  le  gouvernement  prit  des  mesures  efficaces 
pour  la  conservation  de  ce  qui  en  reste.  Elles  peuvent  exporter 
70  à 80  mille  mètres  cubes  de  bois  de  teck  provenant  de  la 
Birmanie;  mais  ce  volume,  dit  M.  Mélard,  ne  représente  que  le 
de  la  consommation  des  lies  britanniques. 
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La  Chine,  ce  mystérieux  et  barbare  pays,  n’a  pas  de  forêts, 
ou  presque  pas,  avec  sa  population  de  380  millions  (d’aucuns 
disent  même  400  millions)  d’habitants.  Il  faut  croire  que  les 
“ Célestes  „ consomment  bien  peu  de  bois  puisque,  n’en  pro- 
duisant pas  eux-mêmes,  ils  n’en  importent  que  pour  3 627  000  fr. 
M.  Mélard  pense  que,  sous  ce  rapport,  uu  grand  changement 
est  à la  veille  de  s’opérer,  le  vaste  Empire  étant  à la  veille 
de  s’ouvrir  sinon  à la  civilisation  de  l’Occident,  du  moins  à ses 
industries.  Mais  l’honorable  économiste  forestier  écrivait  avant 
les  massacres  et  les  tueries  sauvages  exercés  par  ces  prétendus 
“ Fils  du  Ciel  „ contre  les  “ diables  d’Occident  „,  parmi  lesquels 
figuraient  au  premier  rang  les  ambassadeurs  des  puissances  et 
les  missionnaires  chrétiens,  massacres  et  tueries  accompagnés 
de  la  destruction  sauvage  des  chemins  de  fer  et  des  établisse- 
ments européens  ou  religieux.  Qui  peut  dire  ce  qui  sortira  des 
complications  créées  par  l’attitnde  étrange  autant  que  criminelle 
de  la  nation  chinoise  ? La  marche  de  la  civilisation  n’en  sera- 
t-elle  pas  retardée  pour  des  siècles  parmi  ces  populations 
systématiquement  stationnaires,  voire  rétrogrades?  Il  n’est  donc 
rien  moins  que  certain  que  la  Chine  doive,  dans  un  avenir 
prochain,  demander  beaucoup  de  produits  ligneux  à la  Colombie 
britannique  et  aux  États-Unis.  De  ce  côté  du  moins  un  élément 
manquerait  à l’épuisement  des  forêts  de  l’Amérique  du  Nord. 
Mais  il  en  est  tant  d’autres  ! 

Le  Japon  possède  12  millions  d’hectares  qui,  convenablement 
aménagés  et  bien  administrés,  suffiront,  mais  ne  feront  que 
suffire,  à la  consommation  de  ses  44  millions  d’habitants  et  à 
l’alimentation  de  leurs  industries  en  voie  de  perpétuel  dévelop- 
peuient.  Et  pourtant  le  Japon  a encore  importé,  en  1897,  des  bois 
pour  I 250  800  fr.,  n’en  ayant  exporté  (jue  pour  910  000  fr. 
('iiviron. 

De  toute  manière,  ce  n’est  pas  le  Japon  qui  contribuera 
à atténuer  le  déficit  des  autres  pays. 

La  Sibérie  non  plus.  Bien  que  plus  grande  à elle  seule  que 
l'Europe  entière,  elle  possède  de  vastes  étendues  dans  des 
latitudes  rebelles  à tonte  végétation  ligueuse;  uu  peu  plus  au 
sud,  ce  sont  d’immenses  plaines  herbues  où  les  peuplements 
forestiers  sont  à peu  près  inconnus.  Les  régions  montagneuses 
du  Sud  et  du  Sud-Est,  Altaï  et  moûts  Baïkal.  sont  mieux  parta- 
gées. Toutefois  elles  ii’ont  pas,  apparemment  .jusqu’ici,  donné 
lieu  à des  exportations  du  côté  de  l’Occident,  et  il  est  peu 
probable  qu’il  en  soit  autrement  à l’avenir,  par  suite  de 
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l’exfrême  diHiciilté  de.s  coinimiiiicatioiis.  La  diredioii  des  Heiives 
est  toute  orientée  vers  l’Océaii  Glacial  : lleuves  gelés,  mer  gelée, 
au  moins  en  partie,  et  d'une  navigation  impossible  on  an  moins 
très  diflicile.  On  ne  saurait  songer  à expédier  par  cette  voie  les 
buis  des  montagnes  Altaïqnes  vers  les  Klats  de  l'Europe  occi- 
dentale. II  y a bien  le  chemin  de  fer  transsibérien  : mais  il  n’a 
pas  moins  de  6000  kilomètres  du  lac  Haïkal  à la  mer  Halli<ine... 
Les  frais  de  transport,  même  en  les  sn|)[)osant  aussi  réduits  que 
possible,  ne  dépasseraient-ils  pas,  et  de  beancou|),  la  valeur  des 
l))is  transportés':*  D’ailleurs,  comme  l’observe  judicieusement 
M.  Mélard,  si  la  population  sibérienne  ne  dépasse  pas  actuelle- 
ment 5 700  000  habitants,  le  fait  même  de  livrer  à la  circulation 
cette  vaste  artère  ferrée,  va  entraîner  uii  important  accrois- 
sement de  population  datts  toute  l’étendue  de  sa  zone  d’action, 
et  par  suite  l’exploilatioii  en  grand  des  immenses  ricbes.ses  miné- 
rales que  recèle  cette  zone.  De  là.  fatalement,  une  consommation 
croissante  de  bois  qui  absorbera  toutes  les  ressources  forestières 
de  la  région.  Que  si,  malgré  tout,  un  courant  d’exportation  par- 
venait à s’établir,  ce  serait  vers  la  mer  du  .Japon  et  le  golfe 
de  F’etchili,  beaucoup  plus  rapprochés  que  l’Europe,  qu’il 
s établirait  au  profit  de  la  Chine,  du  .Japon  et  de  l’Ücéanie. 

En  laissant  de  côté  l’immense  plaine  sableuse  du  Sahara  dont 
les  rares  oasis,  couvertes  de  palmiers  alimentaires,  ne  sauraient 
passer  pour  des  sources  de  production  ligneuse,  et  l’Egypte 
qui,  fertilisée  par  les  crues  du  Nil,  ne  possède  aucune  forêt, 
et  importe  annuellement  pour  12  à 13  millions  de  fr.  de  bois 
de  construction,  I’Afriqce  comprend,  au  point  de  vue  forestier, 
trois  zones  distinctes  : celle  du  nord  du  continent  ou  zone  de 
l’Atlas  avec  ses  pentes  aboutissant  à la  Méditerranée;  celle  de 
l’Afrique  australe  et,  entre  les  deux,  la  zone  équatoriale. 

Dans  la  première,  douze  siècles  de  domination  musulmane 
ont,  là  comme  ailleurs,  exercé  leur  génie  de  destruction  sur  les 
forêts  comme  sur  le  reste.  Les  débris  qui  en  subsistent  encore 
sont  à peine  suffisants  pour  les  besoins  de  la  population  locale: 
rien  donc  à en  espérer  pour  aider  à combler  le  déficit  en  bois 
d’œuvre. 

Peu  de  forêts  dans  l’Afrique  australe;  mais,  en  revanche,  des 
herbages  et  terres  de  culture  et  surtout  des  mines  d’or  et  de 
diamant.  N’insistons  pas  sur  les  calamités  que  ces  richesses 
minérales  ont  attirées  aux  paisibles  agriculteurs  de  ces  régions, 
et  constatons  que,  quelle  que  puisse  être  l’issue  de  la  lutte 
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actuellement  engagée,  les  liions  minéraux  sont  là  qui  seront 
toujours  soumis  à des  exploitations,  et  par  suite  feront  ressortir 
des  besoins  parallèles  en  bois  d’œuvre.  Dans  la  seule  colonie 
du  Cap,  les  importations  se  sont  élevées  à une  valeur  de 
8 740  000  fr.,  alors  que  les  exportations  ne  dépassaient  pas 
167  000  fr. 

Remarquons,  en  passant,  que  : plaine  du  Sahara  (Égypte 
comprise),  Afrique  du  nord  et  Afrique  australe,  ensemble  à forêts 
milles  ou  rares,  forment  les  deux  tiers  du  continent  africain,  ou 
existent  des  besoins  en  bois  bien  supérieurs  aux  ressources  de 
ces  régions. 

Serons-nous  plus  heureux  avec  l’Afrique  équatoriale  ? C’est 
un  point  à examiner.  Remarquons  que  tout  n’est  pas  forêt, 
loin  de  là,  dans  cette  zone.  Les  parties  boisées,  c’est-à-dire  où 
se  rencontrent  des  forêts  dignes  de  ce  nom,  forment  deux  grou- 
jies  assez  considérables,  il  est  vrai.  L’un,  d’une  largeur  moyenne 
de  70  à 100  kilomètres,  contourne  les  côtes  du  golfe  de  Guinée 
du  loe  degré  de  latitude  septentrionale  au  4®  degré  de  latitude 
australe,  ce  qui  doit  s’entendre  du  milieu  de  la  Guinée  française 
au  sud  du  Congo  français.  Les  pluies  fournies  par  l’Atlantique 
arrosènt  cette  région. 

L’autre  groupe  consiste  dans  l’immense  étendue  boisée  qui 
recouvre  le  bassin  du  haut  Congo  et  de  ses  affluents. 

Entre  les  deux  s’étendent  sur  des  centaines  de  kilomètres, 
à travers  le  Soudan  et  les  Congos  français  et  belge,  des  plaines 
couvertes  d’herbes  ou  de  broussailles,  véritables  savanes  qui  ne 
renferment  aucun  matériel  ligneux  utilisable. 

Quant  aux  forêts,  la  plupart  encore  à l’état  vierge,  l’extrême 
variété  des  essences  qui  composent  leurs  peuplements,  loin 
d’être  un  élément  de  richesse  en  bois  d’œuvre,  en  est  tout  le 
contraire.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  espèces  n’ont  ni  les 
qualités  ni  les  dimensions  nécessaires,  et  celles  qui  les  possè- 
dent, disséminées  parmi  les  autres,  ne  fournissent  à l’unité  de 
surface  qu’un  très  faible  volume  tout  en  exigeant  une  main- 
d’œuvre  beaucoup  plus  considérable,  puisque,  pour  les  atteindre, 
on  est  obligé  d’aballre  des  arbres  sans  valeur  qu’on  laisse 
ensuite  pourrir  sur  place.  Il  n’est  pas  jusqu’à  l’état  vierge  de  la 
plupart  des  peuplements  qui  ne  soit  une  cause  de  diffîculté  et 
d’accroissement  de  frais.  11  faut  compter  avec  les  fourrés  de 
lianes  de  toutes  dimensions  entrecroisées,  enchevêtrées  en  des 
lacis  inextricables  ; avec  les  arbres  ruinés,  morts  ou  mourants, 
étendus  sur  le  sol  ou  emmêlant  leurs  branches  avec  celles  des 
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îirbres  sains  restés  debout,  par  lesquels  ils  ont  été  arrêtés  dans 
leur  clinte;  avec  l’absence  de  routes,  de  voies  d’exploitation 
quelconques;  avec  un  sol  le  plus  souvent  détrempé,  maréca;?eux, 
que  jamais  ne  solidifie  aucun  gel  liibernal  et  qu’encombre  un 
sous-bois  de  liantes  herbes,  d’arltrisseaux,  d’arbustes,  de  plantes 
sarmenteuses.  Que  l’on  ouvre  à grands  frais  là-dedans  des  pistes, 
pour  livrer  passage  aux  arbres  exploités;  (juelques  mois  après 
elles  auront  disparu,  envahies  de  nouveau  par  une  végétation 
exubérante  (i). 

11  y a bien  les  rivières  ; mais  elles  ne  sont  pas  d’un  cours 
facile  et  régulier.  D’un  régime  essentiellement  variable,  elles 
sont  fré(juemment  entravées  par  des  obstacles  divers  qui  pro- 
viennent souvent  de  la  chute  même  des  arbres  qui  s’envasent  et 
s’enlizent  dans  leurs  lits  ou  forment  sur  leur  cours  comme  des 
radeaux  naturels,  sortes  d'îles  flottantes.  Sans  compter  que 
lieaucoup  des  bois  de  ces  parages  étant  d’une  densité  plus  grande 
(|ue  celle  de  l’eau,  ne  peuvent  être  flottés.  Puis,  aux  approches 
des  côtes,  le  plateau  de  l’Afrique  centrale  se  termine  brusque- 
ment par  de  fortes  pentes  entremêlées  de  blocs  de  rochers  ; là 
les  rivières  s’écoulant  en  cascades  ou  rapides  échappent  à toute 
navigabilité. 

Sans  doute,  on  extrait  des  forêts  vierges  certains  produits 
industriels  plus  aisément  transportables  ; caoutchouc,  gulla-per- 
clia,  vanille,  matières  tinctoriales.  Mais  tout  cela  ne  supplée  pas  au 
bois  d’œuvre  ; et  ce  ne  seront  pas  les  forêts  vierges  de  la  zone 
équatoriale  qui  fourniront  jamais  un  fort  appointé  cette  sorte  de 
marchandises,  aussi  bien  du  reste  en  Amérique  qu’en  Afrique. 

La  zone  équatoriale  américaine  est  constituée  principalement, 
quant  aux  forêts,  par  l’immense  bassin  du  Fleuve  des  Amazones  ; 
et  ce  qui  vient  d’être  dit  à propos  des  forêts  vierges  du  Congo  et 
du  littoral  ouest  de  l’Afrique  centrale,  est  également  applicable 
à celles  de  I’Amérique  méridionale.  La  seule  différence  consiste 
en  ce  que  le  Fleuve  des  Amazones  est  navigable  aux  approches 
de  son  embouchure,  ce  qui  n’est  pas  le  cas  pour  les  cours  d’eau 
africains.  Mais,  à part  cela,  tous  les  obstacles  à l’exploitation 
énumérés  dans  les  forêts  vierges  équatoriales  de  l’Afrique  se 
retrouvent  ici,  comme  également  dans  les  peuplements  forestiers 

(1)  Et  les  bêtes  féroces  de  toute  espèce,  les  reptiles,  les  moustiques, 
les  insectes,  voilà  encore  un  ordre  de  difficultés  avec  lequel  il  faut 
compter. 
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de  la  chaîne  des  Andes,  dans  la  portion  de  cette  chaîne  comprise 
entre  les  tropiques. 

Plus  au  sud,  la  République  Argentine,  qui  compte  dans  sa 
vaste  étendue  beaucoup  plus  de  pampas,  ces  plaines  couvertes 
d’herbes  à perte  de  vue,  que  de  forêts,  importe  des  bois  d’œuvre 
pour  26  550  000  francs,  encore  que  sa  population  ne  dépasse  pas, 
pour  le  moment,  4 millions  et  demi  d’habitants.  Ses  forêts, 
situées  sur  les  contreforts  des  Andes,  lui  fournissent  des  rondins 
de  quebracho  riches  en  matières  tannantes  dont  elle  expédie  en 
Europe  pour  près  de  10  millions  de  francs.  Mais  ce  ne  sont  pas 
là  des  bois  d’œuvre  ; l’exportation  argentine  de  ceux-ci  atteint  à 
peine  une  valeur  de  580  000  francs. 

Dans  I’Amérique  centrale,  nous  n’avons  à signaler  que  le 
Mexique  qui,  par  suite  de  son  altitude  moyenne  comprise  entre 
1000  et  2000  mètres,  et  malgré  sa  position  géographique  entre 
le  32e  et  le  i6e  parallèles  (i),  représente,  en  toute  sa  partie 
haute,  la  transition  entre  les  climats  tempérés  et  les  climats 
tropicaux.  Ses  forêts  — car  le  Mexique  a des  forêts  — ne  suf- 
fisent même  pas  à la  consommation  locale  : il  importe  des  bois 
d’œuvre  pour  plus  de  deux  millions  de  francs,  et  son  exportation 
est  à peu  près  nulle,  une  vingtaine  de  mille  francs. 

Nous  avons  parcouru  à peu  près  toutes  les  contrées  du  globe 
possédant  des  forêts.  Il  ne  nous  reste  plus  que  I’Australie  qui 
en  possède,  dit-on,  33  millions  d’hectares. C’est  peu  pour  un  conti- 
nent presque  aussi  grand  que  l’Europe  (2),  mais  cela  s’explique 
par  l’extrême  sécheresse  des  plaines  de  l’intérieur,  rendues 
ainsi  impropres  à la  végétation  d’arbres  dignes  de  ce  nom.  Du 
moins  les  forêts,  là  où  elles  existent  — sans  doute,  en  majeure 
partie,  sur  les  versants  des  chaînes  de  montagnes  côtières  de 
l’Est  et  du  Sud-Est  — sont-elles  soignées  et  surveillées  en  vue 
de  leur  conservation  ? Peut-être.  Mais  il  existe,  dans  les  posses- 
sions anglaises  australasiennes,  comme  industrie  maîtresse, 
l’industrie  de  l’élevage  du  mouton.  Or  l’existence  de  la  forêt  et 
du  mouton  en  présence  l’une  de  l’autre  est  incompatible;  inévita- 
blement, fatalement,  “ ceci  tuera  cela  „.  En  tous  temps  et  en  tous 

(1)  Le  ÎCe  parallèle  passe  à Tombouctou,  le  32«  à Tripoli. 

(2)  L’Europe,  avec  les  eaux  intérieures,  a,  d'après  I’Annuaire  du 
Bureau  des  Longitudes  de  1900,  dix  millions  de  kilomètres  carrés.  Le 
seul  continent  australien,  non  compris  les  îles  composant  avec  lui 
rOcéanie,  occuperait  une  étendue  de  7 (>30  (MK(  kilomètres  carrés.  Ses 
320  (MK)  kilomètres  carrés  de  forêts  reprf'senteraient  donc  4,19  p.  c.  de  la 
superficie  totale. 
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lieux,  la  disparition  des  forfds  a suivi  la  prédominance  des  pctpu- 
lafions  pastorales.  Or  le  seul  continent  australien  entretenait  en 
1896,  d’après  A Stafinlical  account  of  the  seoen  colonies  of 
Australasia  1897-1898  (i),  près  de  quatre-vingt-dix  millions  de 
moutons  (exactement  89  745  ooo).  Aucun  terrain  boisé  ne  résiste 
à la  longue  à la  présence  (te  tels  troupeaux  ; ni  règlements,  ni 
vigilance  des  surveillants  n’y  peuvent  rien.  Passe  encore  durant 
les  années  humides  où  les  herbages  sont  abondants  — et  ces 
années-là  sont  rares  en  Australie  — mais  viennent  les  étés  secs 
où  toute  herbe  est  desséchée  dans  les  prairies,  et  alors  il  n’est 
pas  de  force  humaine  qui  puisse  empêcher  les  montons  par  tnil- 
liers  et  myriades  d’envahir  la  forêt,  d’y  dévorer  tons  les  recrus, 
tous  les  semis,  anéantissant  ainsi  l’avenir,  s’attaquant  à l’occasion 
à l’écorce  même  des  jeunes  arbres. 

C’est  ainsi  qu’a  disparu  la  verdoyante  ceinture  de  forêts  qui 
dans  d’autres  temps,  sur  les  côtes  d’Afrique,  de  Syrie,  d’Europe 
et  de  l’Est  de  l’Espagne,  encadrait  les  flots  biens  de  la  Méditer- 
ranée.Tel  est  le  sort  réservé  aux  beaux  peuplements  d’eucalyptus 
de  l’Australie.  Non  seulement  ce  continent  n’exporte  rien,  mais 
en  1896,  les  trois  colonies  : Australie  du  Sud,  Nouvelle-Galles  du 
Sud  et  Victoria,  ont  importé  des  bois  d’œuvre  pour  la  somme  de 
20  millions  de  francs. 

Bien  mieux  partagée  (pie  l’Australie,  sous  le  rapport  du 
climat,  est  la  Nouvelle-Zélande  dont  les  hautes  montagnes  étaient 
naguère  couvertes  de  superbes  peuplements  d’essences  rési- 
neuses. Les  exploitations  abusives  qui,  sans  nul  souci  de  res- 
pecter la  possibilité  de  ses  forêts,  font  non  pas  des  “ coupes 
sombres  „,  mais  bien  des  coupes  claires,  très  claires,  voire  des 
coupes  blanches,  pour  en  expédier  les  produits  en  Australie,  en 
Nouvelle-Calédonie  et  jusqu’en  Angleterre,  suffiraient  à elles 
seules  pour  réaliser  à brève  échéance  leur  disparition.  Ajoutez-y 
les  20  millions  de  moutons  qu’entretient  la  colonie  et  dont  chaque 
possesseur  s’efforce  d’étendre  les  pâturages  ! Au  lieu  que 

Leurs  arrière-neveux  leur  doivent  ces  ombrages, 

les  arrière-neveux  devront,  au  rebours,  à leurs  ancêtres  du 
temps  présent,  des  versants  dénudés  et  stériles,  proie  des 
torrents  déchaînés  par  les  orages  ! Plus  d’ombreuses  et  fraîches 
voûtes  de  verdure  formées  par  les  grands  conifères  entremêlant 
leurs  branches  chargées  de  feuilles  persistantes. 

(1)  By  T.  A.  Coghlan,  governnient  statistician  of  New  South  Wales, 
cité  par  l’auteur. 
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IV 

CE  quTl  faudrait  faire 

Quelles  conclusions  s’imposent,  à la  suite  de  ce  peu  rassurant 
exposé  ? Elles  sont  de  deux  sortes,  l’une  concernant  les  pouvoirs 
publics  de  tous  les  pays  civilisés,  l’autre  plus  terre  à terre  et  se 
rapportant  aux  intérêts  privés  sainement  entendus  des  proprié- 
taires de  forêts. 

On  a vu  que  les  pays  d’Europe  où  la  production  en  bois 
d’œuvre  excède  dans  une  mesure  importante  la  consommation  ne 
sont  que  cinq  sur  dix-neuf:  l’Autriche-Hongrie,  la  Norwège,  la 
Finlande  et  la  Russie,  auxquelles  on  peut  ajouter,  mais  seulement 
pour  une  faible  proportion,  la  Roumanie  et  la  Bosnie-Herzégo- 
vine. Les  douze  autres  pays  ne  suffisent  point  à leur  con- 
sommation et  doivent  demander  à l’étranger  les  bois  qui  leur 
manquent. Encore  ne  faut-il  pas  perdre  de  vue  que  parmi  les  pays 
producteurs,  il  en  est  un  au  moins,  la  Norwège,  qui  a attaqué 
et  qui  attaque  annuellement  soi)  capital  ligneux,  et  que  les 
autres  sont  dans  l’impossibilité  de  fournir  plus  qu’ils  ne  font,  à 
moins  d’entrer  eux  aussi  dans  la  voie  ruineuse  d’exploiter  plus 
que  leur  sol  ne  produit. 

Hors  d’Europe, il  est  vrai,lesEtats-Unis  et  leCanada  fournissent 
un  appoint  considérable  aux  besoins  en  bois  d’œuvre  du  monde 
entier.  Mais  déjà,  aux  États-Unis,  l’œuvre  de  destruction,  engagée 
depuis  trois  siècles,  est  assez  consommée  pour  arracher  un  cri 
d’alarme  aux  hommes  clairvoyants  de  ce  pays.  Moins  avancée  an 
Canada,  qui  contient  encore  d’immenses  ressources  forestières, 
l’exploitation  sans  mesure  et  sans  nulle  préoccupation  conserva- 
trice et  culturale,  n’en  accomplit  pas  moins  son  œuvre  sinon  aussi 
rapidement,  en  tout  cas  aussi  sûrement. 

Partout  ailleurs  la  production  est  notoirement  insuffisante;  et 
les  grandes  forêts  vierges  des  régions  tropicales  sont  dans  des 
conditions  qui  leur  interdisent  sinon  à tout  jamais,  du  moins  pour 
de  longs  siècles,  toute  contribution  de  quelque  importance  à la 
production  des  bois  nécessaires  à l’humanité. 

Il  est  donc  grandement  désirable  (jne  les  pouvoirs  publics  se 
préoccupent  de  cet  état  de  choses,  et  cherchent  à parer  à la 
disette  prochaine  tant  par  de  sages  règlements  d’administration 
intérieure  que,  au  besoin,  par  des  conventions  internationales. 

Une  considération  importante  en  la  matière  est  celle  du  taux 
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excessif  des  impôts  (jui  grèvent  la  propriété  boisée,  an  moins  en 
France  (i),  sans  doute  en  vertu  du  préjugé  démocrati(}ue  (jui  tend 
à frapper  ceux  (ju’on  (lualifie  de  riches  dans  une  proportionnalité 
plus  forte  que  celle  de  leurs  biens.  Préjugé  (|ui  renferme  à la  fois 
une  ei  reur  et  une  injustice  : une  injustice,  car  l’impôt,  destiné  à 
faire  face  aux  besoins  de  la  société,  doit  être  prélevé  proportion- 
nellement à la  valeur  des  biens  sans  acception  des  personnes:  une 
erreur,  en  ce  sens  (jue  si  certaines  forêts  importantes  sont  en  la 
possession  de  grands  propriétaires,  il  est  un  grand  nombre  de 
massifs  forestiers,  en  France  du  moins, répartis  en  une  multitude 
de  petites  propriétés.  Ils  n’en  supportent  pas  moins  un  impôt 
direct  atteignant  couramment  20  ou  25  p.  c.  du  produit  brut, 
quelquefois  beaucoup  plus  (l’auteur  de  ces  lignes  en  sait  (iuel(|ue 
chose), sans  que  pour  autant  l’autorité  assure  à ces  propriétés  une 
protection  en  rapport  avec  leur  partici[)ation  au  soutien  des 
charges  publi(|ues. 

Une  réforme  importante  serait  à étudier  à ce  point  de  vue. 

Quant  à la  conduite  à tenir  par  les  particuliers  propriétaires 
soit  de  bois  et  forêts,  soit  de  landes,  friches  ou  terres  arables 
d’une  valeur  insuffisante  à donner  par  la  culture  des  produits 
rémunérateurs,  nous  l’avons  indiquée  sommairement  à propos  de 
la  situation  de  l’économie  forestière  en  France.  Il  n’est  pas  inutile 
I toutefois  d’j’  revenir  avec  plus  de  détails. 

L’allongement  de  la  révolution  des  taillis  dans  les  forêts 
exploitées  en  coupes  réglées,  soit  que  l’aménagement  en  soit 
. assis  sur  le  terrain,  soit  que  l’assiette  des  coupes  se  fasse  chaque 
année  d’après  un  plan  d’exploitation,  est  une  opération  délicate, 
ardue,  je  dirais  presque  douloureuse  pour  le  propi’iétaire  : elle 
l’oblige  à se  priver  pendant  un  nombre  d’années  plus  ou  moins 
grand  soit  du  tout,  soit  d’une  part  importante  du  revenu  qu’il 
tire  de  ses  bois.  Celte  privation,  il  est  vrai,  sera  largement  com- 
pensée plus  tard  par  la  transformation  de  ses  bois  de  feu 
actuels  d’une  vente  de  plus  en  plus  difficile,  en  bois  d’industrie, 
et  même  par  la  production  de  gros  bois  d’œuvre,  si  ses  taillis 
sont  surmontés  d’une  bonne  réserve  de  futaies.  Mais,  en  atten- 
dant, il  faut  vivre,  et  si  c’est  de  ses  bois  que  le  propriétaire  tire 
son  principal  revenu,  qui  ne  voit  combien  sa  situation  est  diffi- 
cile? Et  cependant,  pour  lui,  là  seulement  est  le  remède.  L’avenir 
est  d’autant  plus  assuré  à la  production  des  bois  d’œuvre  que 

(1)  £t  même,  paraît-il,  aux  Etats-Unis.  Cf.  A primer  of  forestry,  by 
Gifford  Pinchot,  Washington  1899.  Cité  par  M.  Mélard. 

11'  SÉRIE,  T.  XIX. 
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cette  production  est  déjà  insuffisante,  alors  que  les  besoins  en 
cette  matière  tendent  de  jour  en  jour  à s’accroître. 

Le  propriétaire  de  forêts  n’a  plus,  comme  il  y a 30  ou  40  ans, 
intérêt  — j’entends  un  intérêt  prévoyant  et  bien  entendu — à réali- 
sera brève  échéance  le  matériel  de  bois  d’œuvi-e  qui  peut  se  trou- 
ver sur  pied  dans  ses  domaines.  Jadis  quand  le  taux  légal  des 
valeurs  mobilières  était  de  5 p.  c.  et  qu’on  trouvait  sans  difficulté 
des  placements  à ce  taux,  le  propriétaire  particulier  avait  un 
intérêt  réel  et  sérieux  à réaliser  un  capital  sur  pied  qui  ne  lui 
produisait  guère  que  2,  2 1/2,  tout  au  plus  3 p.  c.  Mais  aujour- 
d’hui où  le  loyer  de  l’argent  va  sans  cesse  en  s’abaissant,  où  les 
grandes  compagnies  ou  sociétés  financières  trouvent  preneurs 
pour  des  obligations  émises  au-dessous  de  3 p.  c.,  l'intérêt  bien 
entendu  du  propriétaire  d’un  matériel  forestier  sur  pied  de  quel- 
que importance  sera  de  le  conserver  et  de  l’exploiter  seulement 
dans  la  proportion  de  la  formation  ligneuse  annuelle. 

En  fait,  qui  est-ce  qui  gagne  le  plus  aux  exploitations  abusives, 
comme  d’ailleurs  aux  excès  non  moins  destructeurs  du  pâturage? 
Ce  n’est  pas  le  propriétaire  de  la  forêt;  c’est  le  spéculateur, 
marchand  de  bois  ou  possesseur  de  troupeaux,  qui  à bon  marché 
achète  le  bois  sur  pied  ou  loue  le  pâturage,  et  à chers  deniers 
revend  ensuite  laine,  viande  ou  bois  façonnés. 

Il  est  encore  une  autre  voie  qui  peut  servir  l’intérêt  général  en 
même  temps  que  les  intérêts  privés.  Que  de  milliers,  voire  de 
millions  d’hectares,  dans  l’ouest  et  le  midi  de  l’Europe,  n’ont  pas 
ou  n’ont  plus  les  qualités  des  bonnes  terres  arables  et  seraient 
susceptibles  de  produire  du  bois,  surtout  en  essences  résineuses 
fort  recherchées  et  généralement  d’un  tempérament  plus  robuste 
et  d’une  venue  pins  facile  que  les  feuillus  d’essences  précieuses  ! 

Il  faut  boiser  ces  milliers  d’hectares. 

Pin  maritime  et  pin  parasol  (Piniis  pinastcr.  P.  pinea)  dans 
les  sols  siliceux  des  climats  méditerranéen  et  océanique  ; pin 
d’Alep  (P.  halepensis)  dans  les  terrains  calcaires  des  mêmes 
contrées  ; dans  les  climats  tempérés,  pin  sylvestre  (P.  sylves- 
tris)  de  préférence  sur  les  fonds  siliceux,  pin  noir  d’Autriche 
(P.  laricio  austriaca)  sur  les  calcaires  ; à une  certaine  altitude,  à 
partir  de  quatre  ou  cinq  cents  mètres,  et  en  sol  un  peu  frais, 
épicéa  (Picea  excelsa)  et  sa])in  (Ahics  pectinata).  I,e  mélèze, 
même  aux  basses  altitudes,  peut  rendre  des  services  : il  n’y 
conserve  pas  sa  longévité  des  hauts  versants,  mais  il  y croît  vite 
et  donne  en  assez  peu  de  temps  des  étais  de  mine  appréciés. 

11  est  dès  à présent  certain  que  les  peuplements  forestiers 
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existants  ou  à créer  — à la  coiicJitioii  de  ne  pas  les  gaspiller  mais 
de  leur  laisser  atteindre  un  âge  de  bonne  exploitabilité  com- 
merciale, et  de  les  exploiter  ensuite  en  raison  seulement  de  leur 
accroissement  normal  — ont  devant  eux  un  avenir  certain  et 
peuvent  constituer  les  meilleurs  placements  de  pères  de  famille. 

Mais  à moins  qu’un  grand  mouvement  dans  ce  sens  ne 
se  manifeste  dans  l’Europe  méridionale  et  occidentale,  secondé 
par  une  action  parallèle  et  énergi(iue  des  gouvernements,  en 
vue  d’arrêter  ou  tout  au  moins  d’enrayer  la  marche  de  la  des- 
truction systématique  des  forêts,  on  peut  craindre  (lu’avant  un 
demi-siècle  la  crise  de  disette  de  bois  d’œuvre  ne  se  fasse  lourde- 
ment sentir. 

Août  1900.  G.  DE  IviawA.v. 


Il 

LA  THÉORIE 

DE  M.  L’ABBÉ  DE  LESCLUZE  SUR  LE  COLORIS 

M.  l’abbé  de  Lescluze  a publié  une  série  de  brochures  sur  les 
Secrets  du  coloris  (i)  où  se  précise  progressivement  une  théorie 
qui  nous  a paru  présenter  le  plus  haut  intérêt  : si  elle  est  juste, 
l’œuvre  de  ce  solitaire  de  la  Flandre  occidentale  constitue  une 
découverte  de  premier  ordre;  si  elle  est  erronée,  on  n’est  sans 
doute  en  présence  que  d’une  construction  ingénieuse,  mais  qui, 
comme  tant  d’autres  théories  fausses,  peut  rendre  des  services 
considérables  en  provoquant  des  observations  auxquelles  on 
n’eût  pas  songé  sans  elle. 

Si  l’exposé  de  l’auteur  était  irréprochable,  nous  pourrions 
nous  borner  à le  résumer  très  brièvement  et  à y renvoyer  nos 
lecteurs;  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à force  de  reprendre 
toujours  le  même  sujet,  M.  l’abbé  de  Lescluze  eu  est  arrivé 
à parler  comme  s’il  s’adressait  exclusivement  à des  initiés. 
Notamment  dans  sa  dernière  brochure,  celle  de  1900,  qui  arrive 

(1)  Nous  ne  connaissons  pas  toutes  ces  brochures;  celles  que  nous 
avons  à notre  disposition  ont  été  publiées  : eu  188.5,  à Bruxelles,  chez 
Houdmont;  en  1893.  à Wytschaete,  chez  Hilaire  Fournier;  en  1898, 
à Roulers,  chez  Jules  de  Meester;  en  1900,  chez  le  même  éditeur 
(Roulers  et  Bruxelles). 
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à former  un  véritable  volume  iu-S®  de  192  pages,  il  parle  fré- 
quemment de  choses  qu'il  ne  définira  que  plus  loin,  ou  bien  on 
se  ti’ouve  en  présence  d’affirmations  telles  que  la  suivante  : “ Le 
total  des  nuances  que  la  palette  peut  produire  est  de  12S 
assertion  quelque  peu  déconcertante  quand  on  n’est  pas  en 
mesure  d’en  pénétrer  le  véritable  sens  (i).  Aussi  avons-nous  eu 
occasion  de  constater  que  plus  d’un  ne  s’est  guère  donné  la 
peine  de  comprendre  cette  œuvre  avant  de  lui  distribuer  la 
louange  ou  le  blâme  : que  doit-il  en  être  de  la  moyenne  des 
lecteurs? 

Il  serait  eiîtrêmement  regrettable  que  de  simples  défauts 
d’exposition  empêchassent  une  œuvre  si  sérieuse  et  de  telle 
portée  de  se  répandre  et  de  rencontrer  des  personnes  vrai- 
ment capables  de  la  contrôler.  Aussi  allons-nous  essayer  d’en 
donner  une  idée  assez  complète  pour  rendre  aisée  la  lecture  des 
brochures  de  M.  l’abbé  de  Lescluze,  spécialement  de  la  dernière. 
Notre  exposé  ne  laissera  pas  de  présenter  une  fâcheuse  séche- 
resse, car  il  nous  faudra  insister  sur  maint  détail  numérique, 
indispensable  à l’intelligence  du  système. 

Deux  faits  expérimentaux,  à vérifier,  inspirent  toute  l’œuvre 
de  M.  de  Lescluze  : 1°  Chaque  peintre  n’emploie  qu’un  nombre 
très  restreint  de  couleurs  distinctes;  2®  le  coloris  joue  un  rôle 
considérable  dans  la  perspective  d’un  tableau. 

11  s’agit  de  reconnaître  les  lois  précises  qui  gouvernent  ces 
deux  ordres  de  faits.  Or  ce  choix  instinctif  que  les  grands  pein- 
tres font  d’uu  nombre  restreint  de  couleurs,  choix  variable 
d’ailleurs  d’un  peintre  à l’autre,  fait  naturellement  songer  au 
choix  que  les  musiciens  font  dans  la  série  continue  des  sons,  et 
l’on  arrive  naturellement  à la  notion  de  gammes  de  couleurs. 
M.  l’abbé  de  Lescluze  n’est  d’ailleurs  pas  le  premier  à supposer 
que  les  rapports  entre  les  nombres  de  vibrations  ou  d’ondula- 
tions gouvernent  les  rapports  chromatiques,  comme  ils  font  des 
rapports  acoustiques: son  originalité  consiste  dans  les  développe- 
ments qu’il  a su  donner  à cette  idée  qui  traîne  depuis  longtemps 
dans  le  domaine  public,  sans  avoir,  semble-t-il,  abouti,  précé- 
demment, à aucun  résultat  bien  satisfaisant. 

Pour  bien  saisir  les  développements  théoriques  relatifs  aux 
gammes  de  couleurs,  il  convient  d’avoir  préseid  à l’esprit  ce  qu 
concerne  les  gammes  acoustiques.  Mais  ou  sait  que,  pour  celles- 

(1)  L’cdilion  de  1S98  présente  une  exposition  moiii.s  i oniplélc,  m,Ti.s 
beaucoup  jilus  satisfaisante  dans  la  forme. 
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fi  mêmes,  il  ;i  été  formulé  bien  des  théories  dilférentes.  et  par 
suite,  nous  devrons  résumer  celle  à bi(iuelle  s'est  arrêté  M.  de 
I.esctuze,  laquelle  d’ailleurs  nous  paraît  particulièrement  ration- 
nelle; elle  repose  essentiellement  sur  la  notion  des  harmonitjues. 

Si  nous  représentons  chaque  son  par  le  nombre  de  vibrations 
lui  correspondant  |)endant  un  temps  donné,  la  suite  des  entiers 
désignera  tous  les  barmoniciues  du  son  corresponilant  à runité. 
Dans  cette  suite  des  entiers,  les  puissances  de  2 désignent  les 
octaves  successives  de  runité,  et  les  harmoni(iues  compris 
entre  deux  octaves  consécutives  forment  une  gamme;  le  nombre 
des  sons  entrant  dans  une  gamme  va  ainsi  croissant  constam- 
ment au  fur  et  à mesure  (lu’on  s'éloigne  de  runité  : si  l'on  compte 
dans  chaque  gamme  l’octave  inférieure  qui  lui  sert  d’origine, 
mais  non  la  supérieure,  on  obtient  ainsi  i,  2,  4,  8,  i6...  sons  dans 
les  gammes  successives,  c’est-à-dire  encore  les  puissances  de  2. 
C’est  ce  qui  ressort  sur  la  série  suivante  des  premiers  entiers, 
où  les  octaves  sont  inscrites  en  chitfres  gras  : 

1 — 23  — 4567  — 8 9 10  1 1 12  13  14  15  — 16  17  18... 

La  gamme  de  8 à 16  répond  à la  gamme  diatoni([iie  musicale; 
mais  on  remarquera  qu’elle  comprenil  une  note  de  plus  qu’on 
n’a  coutume  d’en  compter  : c’est  le  si  bémol,  répondant  au 
nombre  14.  Si  d’ailleurs  nous  comparons  les  intervalles  succes- 
sifs par  rapport  à la  tonique,  nous  remarquons  quelque  diffé- 
rence avec  les  valeurs  classiques  de  ces  intervalles  : c’est  ce 
que  fait  ressortir  la  juxtaposition  suivante  où  nous  plaçons  les 
nombres  de  l’abbé  de  Lescluze  an-dessous  des  nombres  les 
plus  usités. 


ré 

mi 

fa 

sol 

la 

si 

9 

5_ 

3 

15 

8 

4 

3 

2 

3 

8 

9 

5 

II 

J_ 

13 

15 

8 

4 

T 

8 

2 

8 

8‘ 

11  est  aisé  de  se  rendre  compte  pour  quel  motif  on  n’a  pas 
adopté,  par  exemple  pour  le  piano,  le  fa  Etant  donné  que 
l’on  veut  pouvoir  jouer  en  plusieurs  tons  au  moyen  des  mêmes 
notes,  il  est  clair  que,  si  les  gammes  différentes  exigent  des 
notes  différentes  pour  être  justes,  on  sera  obligé  de  sacrifier  la 
justesse  pour  certaines  gammes;  pour  que  cette  altération  des 
vraies  valeurs  soit  d’ailleurs  supportable,  on  la  fera  porter  sur 
les  gammes  où  les  notes  altérées  ne  joueront  que  le  rôle  de 
notes  de  passage.  Ainsi  en  est-il  dans  notre  cas. 
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Dans  le  ton  de  fa,  la  dominante  est  do  ; d’où  il  résulte  que  la 
tonique,  comparée  à notre  do  — x,  sera  donnée  par  le  nombre 
Mais  alors  l’octave  de  cette  tonique  sera  d’où  il  résulte 
que,  pour  ne  pas  fausser  le  rapport  de  dominante  à tonique» 
dans  le  ton  de  fa,  il  nous  faut  adopter  ce  nombre  ^ et  non  y* 

On  remarquera  que  le  rapport  entre  les  deux  fa  est  7 • 5 = î 
or  celui  du  ré  bémol  au  do  dièze  est  sensiblement  égal  à et 
cependant  on  les  remplace  par  une  note  unique  : il  n’y  a donc 
rien  de  surprenant  à ce  que  le  fa  usité  n’appartienne  pas  réelle- 
ment à la  gamme  de  do,  car  notre  oreille  est  habituée  à de  tels 
tempéraments. 

Cette  explication  donnée  pour  écarter  une  objection  qui  vient 
naturellement  à l’esprit  contre  la  gamme  de  notre  auteur,  nous 
passerons  de  la  gamme  diatonique  à la  gamme  ebromatique  en 
prenant  l’intervalle  d’octaves  suivant  ; 

16  17  i8  19  20  21  22  23  24  25  26  27  28  2g  30  31  32. 

Il  suffît  d’ailleurs  de  ne  prendre  ces  nombres  que  de  deux  en 
deux  pour  retrouver  la  gamme  diatonique.  On  peut  poursuivre 
du  reste  aussi  longtemps  qu'on  le  voudra,  et  toujours  on 
obtiendra  une  gamme  comprise  entre  deux  puissances  consécu- 
tives de  2 et  composée  d’un  nombre  de  notes  formant  une  puis- 
sance de  2,  à condition  de  ne  compter  que  l’une  des  deux  notes 
à l’octave  l’une  de  l’autre. 

Quand  on  s'est  bien  pénétré  de  ce  système  mathématique 
fort  simple,  qui  se  transporte  tel  quel  aux  ondulations  lumineu- 
ses, mainte  afiirmation  de  M.  l’abbé  de  Lescluze  (jui,  considérée 
isolément,  paraît  paradoxale,  s’explique  sans  peine. 

Les  couleurs  spectrales  forment  à peine  nue  octave,  c’est- 
à-dire  que,  de  la  moins  réfrangible  à la  plus  réfrangible,  le 
nombre  des  ondulations  varie  à peine  dans  le  rapport  de  un  à 
deux.  11  est  bien  vrai  (}ue,  pour  un  œil  adapté  à l’obscurité,  ce 
rapport  peut  être  (jiielque  peu  dépassé  ; mais  on  sait  (pCalors 
on  n’a  affaire  qu’à  la  sensibilité  des  bâtonnets,  incapable  d'ap- 
précier la  couleur.  Il  est  donc  bien  vrai  de  dire,  comme  on  le 
fait  généralement,  que  l’octave  spectrale  est  incomplète  et  ne 
s’achève  (|ue  par  l’addition  du  pourpre  ou,  comme  le  dit  M.  de 
Lescluze,  du  nacarat,  rouge  de  nacre.  Comme  on  l’a  remarqué 
d’ailleurs,  le  spectre  paraît  bien  tendre  à reproduire,  à l'octave, 
la  couleur  de  base,  puisejue  le  violet  est  un  intermédiaire  entre 
le  bleu  et  le  rouge. 

Du  moment  que  le  spectre,  complété  comme  il  vient  d’être 
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dit,  coiTcspoml  à une  octave,  on  est  iiatnrelleinent  amené  à le 
partager  en  nn  nombre  de  nuances  (|iii  soit  une  puissance  de  a, 
et  c’est  ainsi  qn'apparail  ce  nombre  de  128  (|ni  semble  si  bizarre, 
quand  il  surgit  sans  e.vplicalion.  M.  de  Lesclnze  ne  caclie  pas 
dn  reste  son  caractère  purement  tliéoricjiie;  car  il  déclare,  ([ne, 
dans  le  liant  de  l’échelle,  il  est  fort  dilTicilc  de  distinguer  tons 
les  tons,  tandis  que,  vers  le  milieu,  il  est  relativement  aisé  d’en 
multiplier  davantage  le  nombre,  si  bien  cpi’à  l’occasion  il  fait 
des  emprunts  à la  gamme  de  256  couleurs. 

Chaque  couleur  est  en  principe  caractérisée  par  le  nombre 
d’ondulations  qui  lui  correspond  dans  rnnité  de  temps  on  par 
nn  nombre  proportionnel,  et  la  gamme  de  .128  tons  correspondra, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu  à [tropos  des  sons,  à la  série  des 
entiers  de  12S  à 256,  ce  dernier  nombre  répondant  à la  même 
couleur  que  le  premier.  Mais  ici  se  présente  une  grosse  ditlicnlté  : 
comment  déterminer  le  nombre  correspondant  à une  conlenr- 
piginent  donnée  ’?  On  ne  peut  mesurer  sa  longueur  d’onde,  car 
elle  ne  réfléchit  pas  une  radiation  simple,  mais  bien  nn  ensemble 
de  radiations  différentes;  va-t-on  la  comparer  aux  couleurs 
spectrales  et  déterminer  ainsi  celle  (pii  lui  est  équivalente?  Ici 
apparaît  une  invincible  difficnlté  : le  spectre  ne  se  voit  bien  que 
dans  l’obscurité  ; en  plein  jour,  c’est-à-dire  dans  les  conditions 
où  l’on  peut  bien  voir  les  couleurs-pigments,  on  ne  peut  l’aper- 
cevoir que  dilué  on  dessatnré  dans  une  forte  mesure,  ce  qui 
altère  profondément  les  nuances,  ainsi  qu’il  ressort  des  expé- 
riences de  Rood  an  mo^’en  de  disques  tournants.  Dans  ces 
conditions,  l’attribution  des  divers  nombres  ne  peut  se  faire  avec 
précision  qu’en  vertu  de  conceptions  théoriques  : elles  sont  de 
plusieurs  sortes,  et  il  eu  est  que  nous  ne  saurions  encore  faire 
comprendre,  mais  en  voici  nue  que  nous  pouvons  donner  dès 
maintenant.  Nous  avons  dit  que  M.  de  Lesclnze  admet  l’applica- 
bilité aux  couleurs  de  la  loi  d’Euler,  d’après  laquelle  la  conso- 
nance entre  deux  sons  est  d’autant  plus  parfaite  que  le  rapport 
de  leurs  nombres  de  vibrations  est  plus  simple  (i).  Partant  de 
là,  si  le  nombre  128  a été  attribué  au  rouge  nacarat,  ou  choisira 
parmi  les  verts  une  couleur  harmonique  avec  la  précédente 
pour  répondre  au  nombre  192,  formant  quinte  avec  la  tonique. 

De  celte  façon,  il  est  clair  qu’on  met  systémafiquement  dans 
la  table  d’harmonie  des  propriétés  qu’on  ne  devra  pas  s’étonner 

(t)  Nous  ne  savons  pour  quelle  raison  M.  de  Lesclnze  ftxit  à Euler 
l'honneur  de  donner  son  nom  à une  loi  connue  bien  avant  lui. 
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ensuite  d’y  retrouver  et  qu’on  ne  devra  pas  prendre  pour  des 
vérifications  des  hypothèses;  mais,  si  la  fable  ainsi  construite  se 
montre  féconde  eu  conséquences  qui  ne  sont  pas  purement 
celles  des  données,  on  pourra  en  conclure  qu’elle  repose  en 
réalité  sur  des  bases  naturelles  et  que  les  hypothèses  fondamen- 
tales sont  justifiées  (i). 

Si  maintenant  on  compare  les  couleurs  employées  par  chaque 
peintre  à celles  qui  figurent  dans  la  table  d’harmonie,  on  recon- 
naît qu’un  même  peintre  n’en  emploie  qu’un  nombre  restreint, 
au  plus  32;  mais  voici  où  le  fait  devient  particulièrement  inté- 
ressant ; pour  tout  peintre  dont  le  coloris  est  juste,  ces  couleurs 
forment  une  véritable  gamme  au  lieu  de  se  répartir  arbitraire- 
ment sur  la  table  d’harmonie,  c’est-à-dire  que  les  nombres 
correspondants  sont  proportionnels  aux  nombres  : 

32  33  34  6i  62  63  64. 

En  principe,  on  peut  établir  une  telle  gamme  en  partant  d’un 
point  quelconque  de  la  table.  A cet  effet,  on  calcule  les  nombres 

qui  sont  avec  lui  dans  le  rapport  de  33,  34 62,  63  à 32,  en 

ayant  soin  de  diviser  par  2 les  nombres  qui  dépassent  256. 
A l’exception  d’ailleurs  du  cas  où  le  point  de  départ  est  128,  on 
n’arrive  pas  ainsi  à des  nombres  entiers,  et,  si  l’on  veut  se 
limiter  aux  128  nombres  de  la  gamme  fondamentale,  on  doit 
naturellement  prendre  l’entier  le  plus  voisin  du  résultat  obtenu. 

M.  l’abbé  de  Lescluze  ne  conserve  que  32  de  ces  128  gammes, 
en  ne  prenant  comme  points  de  départ  que  les  multiples  de  4, 
128,  132,  136...;  mais  c’est  là  une  simplification  qui  ne  nous 
paraît  avoir  aucune  portée  théorique.  Du  reste,  il  déclare  que 
les  peintres  sont  bien  loin  de  recourir  à tant  de  gammes  diffé- 
rentes, car  ils  n’en  emploieraient  que  ciiup  comme  nous  allons 
le  voir  tout  à l’heure  (2);  mais  il  nous  faut  montrer  auparavant 
comment  chacune  des  gammes  se  caractérise  par  un  nombre 
aussi  simple  <]ue  possible.  A cet  effet,  on  divise  le  nombre  qui 


(1)  Peut-être  ce  genre  de  vérification  ne  pourrait-il  établir  que  l’exis- 
tence (l’une  loi  entre  les  nombres  de  vibrations  de  couleurs  s’harmoni- 
sant bien  et  se  concilierait-il  aussi  bien  avec  les  nombres  rythmiques 
de  M.  Charles  Henry  qu’avec  la  loi  d’Euler,  puisque  les  nombres  attri- 
bués à ces  couleurs  peuvent  être  calculés  suivant  l’une  on  l’autre 
méthode. 

(2)  C’est  là  un  ))oint  que  l’on  devra  contrôler  avec  d’autant  plus  de 
soin  <|ue  M.  do  Lescluze  paraît  n’avoir  étudié  qu’un  nombre  restreint 
d’(ruvres  originales  étrangères  aux  écoles  des  Pays-Bas. 
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lui  sert  de  base  par  la  plus  haute  puissance  de  2 ((u’il  contient 
comme  facteur;  inversement,  si  l’on  donne  ce  nombre  réduit  et 
si  l’on  veut  obtenir  celui  qui  caractérise  la  tonique,  on  multiplie 
successivement  ce  nombre  par  2 autant  de  fois  qu’il  est  néces- 
saire pour  obtenir  un  résultat  compris  entre  128  et  256. 

Ceci  posé,  voici  tes  cinq  gammes  reconnues  par  M.  l’abbé 
de  Lescluze  dans  les  œuvres  des  maîtres  : 

La  gamme  espagnole,  fournie  par  les  multiples  de  5 et  ayant 
l’orange  i6o  pour  tonique; 

La  gamme  de  Riihens,  fournie  par  les  multiples  de  7 et 
ayant  pour  tonique  le  jacinthe  224; 

La  gamme  de  Jordaens,  fournie  par  les  multiples  de  9 et 
ayant  pour  tonique  le  rouge  144; 

La  gamme  de  Rembrandt,  fournie  par  les  multiples  de  13  et 
nyant  pour  tonique  le  bleu  208; 

Enfin  la  gamme  italienne,  fournie  par  les  multiples  de  21  et 
ayant  pour  tonique  le  jaune  jonquille  168. 

On  remarquera  que  21  est  un  multiple  de  7,  en  sorte  que  la 
gamme  italienne  n’est  qu’une  dérivée  de  la  gamme  de  Rubens, 
dont  elle  est  même  un  simple  élément  si  l’on  multiplie  le  nombre 
des  couleurs  de  celle-ci. 

Il  y a donc  affinité  intime  entre  ces  deu.x  gammes,  et  certains 
peintres,  comme  Véronèse,  dans  les  Disciples  d’Emmaiis  du 
Louvre,  et  David  Segbers,  dans  son  Adoration  des  Mages  de 
l’église  Notre-Dame  de  Bruges,  ont  su  les  marier,  tandis  que 
d'autres,  comme  Coxcie,  n’ont  abouti  qu’à  une  coloration  hybride 
et  monstrueuse. 

Avant  d’entrer  dans  l’étude  des  lois  qui  régissent  l’emploi  des 
couleurs  de  ces  tonalités  ou  gammes  dans  les  œuvres  de  l’art, 
nous  devons  noter  enfin  que,  d’après  M.  de  Lescluze,  les  cou- 
leurs des  fleurs  appartenant  à une  même  famille  botanique 
rentrent  toutes  dans  une  même  gamme,  de  32  ou  de  64  tons,  et 
que  cette  loi  s’étend  aussi  aux  animaux  Citons  seulement  quel- 
ques exemples  : à la  gamme  espagnole  appartiennent  les  cou- 
leurs des  perroquets,  des  camélias,  azalées  et  rhododendrons; 
à la  tonalité  de  Rubens  se  rattachent  les  gallinacés  et  passe- 
reaux, les  tulipes,  jacinthes  et  orchidées.  11  va  de  soi  que  la 
nature,  moins  exclusive  que  les  peintres,  ne  s’enferme  pas  dans 
leurs  cinq  tonalités. 

Ajoutons  enfin  une  remarque  sur  les  difficultés  que  présente 
l'analyse  d’un  tableau,  cet  exercice  élémentaire  et  fondamental 
d’une  étude  pratique  du  coloris.  Lorsqu’une  couleur  est  à peu 
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près  saturée,  il  est  aisé,  pour  uue  personne  expérimentée,  de  la 
reconnaître;  mais,  si  elle  est  rabattue,  sa  nuance  paraît  changer, 
et  dès  lors,  le  problème  devient  des  plus  dilTiciles;  et,  à vrai  dire, 
nous  craignons  fort  que  souvent  les  déterminations  ne  soient 
plutôt  faites  pour  cadrer  avec  la  théorie  que  celle-ci  n’est 
satisfaite  des  déterminations  indépendantes  de  toute  idée  pré- 
conçue. 

Une  fois  faite  l’analyse  d’un  tableau,  on  peut  se  proposer  un 
exercice  consistant  à en  faire  la  transposition  dans  uue  autre 
gamme,  c’est-à-dire  à remplacer  chaque  couleur  par  celle  qui 
occupe  la  même  position  dans  la  nouvelle  gamme  : c’est  là  un 
exercice  favori  de  M.  l’ahbé  de  Lescluze,  qui  donne  des  résul- 
tats très  intéressants  et  dont  M.  le  D*'  Charpentier  se  montre 
très  frappé,  dans  l’introduction  placée  en  tête  de  la  dernière 
édition  des  Secrets  du  coloris.  11  est  certain  qu’on  y voit  des 
effets  équivalents  produits  par  des  groupements  de  couleurs 
souvent  fort  différentes.  Mais  ces  transpositions  se  heurtent 
à une  impossibilité  quand  elles  s’appliquent  à des  tableaux 
dont  certaines  parties  ont  des  couleurs  non  aliénables  : les  car- 
nations, les  feuillages  ne  peuvent  recevoir  des  teintes  quel- 
conques. Alors  on  est  obligé  de  remplacer  la  transposition  par 
Vinterprétation,  opération  beaucoup  plus  délicate,  dans  laquelle 
une  couleur  est  remplacée  par  une  couleur  voisine  appartenant 
à la  nouvelle  gamme,  mais  y occupant  une  autre  position.  L’inter- 
prétation a pour  résultat  inévitable  de  modifier  bien  plus  pro- 
fondément le  tableau  reproduit  que  ne  le  fait  la  transposition, 
bien  que  toutes  les  couleurs  puissent  rester  très  voisines  de 
ce  qu’elles  sont  dans  l’original.  C’est  qu’alors  la  perspective 
chromatique  se  trouve  altérée,  et  c’est  ainsi  que  nous  sommes 
amenés  à étudier  un  des  points  les  plus  intéressants  de  la 
théorie  de  M.  de  Lescluze. 

Pour  la  bien  comprendre,  il  faut  se  familiariser  avec  la  uotion 
des  relatifs.  Dans  une  gamme,  certaines  notes  ou  couleurs  sont 
en  relation  particulièrement  intime  avec  la  tonicpie  : ce  sont  les 
premiers  harmoniques,  correspondant  aux  entiers  3,  5 et  7,  puis- 
que les  nombres  pairs  ne  font  que  répéter  des  notes  déjà 
obtenues;  dans  la  gamme  de  do,  ce  sont  sol,  mi  et  si  bémol.  Or, 
si  dans  un  tableau  on  réunit  ces  harmoniiiues  ou  môme  les 
suivants,  non  de  la  tonique,  mais  d’une  autre  note  de  la  gamme, 
on  donne  naissance  à un  relatif  ou  gamme  secondaire  qui  prend 
naissance  au  sein  de  la  première.  Or  tous  les  éléments  de  ce 
relatif  ont  tendance  à apparaître  sur  un  môme  plan.  Si  donc,  en 


VARIlh'l'lS. 


283 


rabscnce  de  relatifs,  les  couleurs  suivent  passivciuent  la  per- 
spective du  dessin,  il  n’en  est  plus  de  nu'tue  lorstpi’on  introduit 
des  relatifs  dans  un  tableau,  et  les  éléments  de  cbacun  d’eux  ne 
sauraient,  sans  troubler  la  perspective,  s'éparpiller  sur  des 
plans  différents.  La  Mise  au  Tombeau  du  Titien  est  un  exemple 
de  tableau  sans  relatif;  <iuant  à Rapbaél,  dont  les  tableaux 
s’analysent  si  aisément,  son  défaut,  comme  coloriste  est  de  ne 
pas  maintenir  chaque  relatif  sur  sou  plan.  f,a  découverte  du 
relatif  serait  due  à (îeorgione.  Son  importance  serait  telle  que 
M.  de  liescluze  n’hésite  pas  à dire  : “ I,e  relatif  constitue  le 
moyen  le  plus  puissant  que  la  nature  ait  mis  à la  disposition  de 
l’artiste  pour  arriver  à ta  re[)roduction  de  la  perspective.  C’est 
le  moyeu  (pti  compense  d’autres  avantages  que  la  nature  s’est 
exclusivement  réservés  pour  elle-même.  Nous  nommons  ici  la 
vision  binoculaire  et  les  mouvements  du  spectateur  qui  aident 
si  puissamment  à l’appréciation  des  formes  et  des  distances.  „ 
La  présence  de  plusieurs  relatifs  dans  un  tableau  donne  lieu 
à des  difTicultés  qu’il  importe  de  bien  comprendre.  Pour  éviter 
d’être  trop  abstrait,  prenons  le  double  tableau  donnant  le 
développement  de  deux  relatifs,  par  exemple  de  lo  (ou  5)  et  de 
14  (ou  7)  : 


5X1  = 

5 ou  10 

7 X 

I = 7 ou  14 

5 X 3 = 

15 

7 X 

3 = 21 

5 X 5 == 

25 

7 X 

5 = 35 

5X7  = 

35 

7 X 

7 49 

5X9  = 

45 

7 X 

9 = 63 

5X11  = 

55 

7 >C 

li 

5 X 13  = 

65  ou  32  i 

7 X 

13=  91  ou  45^ 

5 X 15  = 

75  ou  37  i 

7 X 

15  = 105  ou  52  l 

5 X 21  = 105  ou  52  i 

La  première  particularité  remarquable  consiste  dans  la 
présence  d’une  même  couleur  dans  les  deux  relatifs  : c’est  le 
phénomène  de  conjonction,  qui  apparaît,  dans  le  tableau  précé- 
dent, pour  les  nombres  35  et  105.  Par  le  fait  que  ces  couleurs 
n’appartiennent  en  propre  à aucun  des  deux  relatifs,  elles  se 
trouvent  émancipées,  et,  si  on  les  emploie  (ce  que  ne  font  guère 
les  coloristes  de  premier  ordre),  il  convient  de  les  placer  en 
dehors  des  plans  affectés  à chacun  des  relatifs. 

Voici  maintenant  un  fait  beaucoup  plus  important  : si  nous 
employons  simultanément  15  et  21  ou  45  et  63,  nous  aurons  deux 
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couleurs  engendrant  les  relatifs  de  3“’®  (12'"®)  ou  de  9™®,  en  sorte 
que  la  perspective  sera  complètement  troublée,  deux  couleurs 
sortant  de  leurs  plans  respectifs  pour  en  former  un  troisième. 
C’est  là  ce  que  M.  de  Lescluze  appelle  une  faute  absolument 
grossière,  une  tache  honteuse,  et  comme  il  l’a  particulièrement 
observée  dans  les  peintures  de  Van  Orley,  il  la  désigne  par  le 
mot  de  Van  Orleyisme. 

A première  vue,  on  pourrait  croire  que  tous  les  nombres 
obtenus  en  multipliant  par  un  même  nombre  les  bases  des  deux 
relatifs  constituent  le  Van  Orleyisme,  mais  il  y a exception  poul- 
ies nombres  formant  conjonction.  Si  nous  prenons,  par  exemple, 
5 X 7 ou  35,  formant  conjonction  avec  7X5,  nous  voyons  qu’il 
formerait  Van  Orleyisme  avec  7X7,  mais  alors  il  n’engendre 
pas  un  nouveau  relatif:  il  rentre  dans  le  second,  ce  qu’on  pouvait 
prévoir  puisque  , par  hypothèse,  il  s’agit  d’un  nombre  pouvant 
former  conjonction.  Du  même  coup  nous  vo^mns  que  les  carrés 
et  les  cubes  ne  peuvent  produire  le  Van  Orleyisme.  Comme,  en 
même  temps,  ils  ne  peuvent  former  conjonction,  leur  emploi 
présente  une  sécurité  particulière. 

Les  plus  grands  peintres  ont  commis  parfois  la  faute  du 
Van  Orleyisme,  et  M.  de  Lescluze,  analysant  la  Purification  de 
Memling,  qui  est  à l’hôpital  Saint-.Jean  de  Bruges,  est  amené  à 
reconnaître  que  cet  admirable  maître  y a commis  une  faute  contre 
la  grande  loi  du  coloris,  et  il  ajoute:  “ Ce  n’est  que  par  l’élévation 
de  sa  perspective  que  Memling  échappe  aux  conséquences  du 
prolongement  .,  (i).  Ce  dernier  mot  désignait  primitivement  ce  à 
quoi  Van  Orley  a depuis  donné  son  nom.  A litre  de  vérification 
du  désordre  que  jette  dans  la  perspective  le  défaut  caractéris- 
tique de  ce  peintre,  nous  citerons  sa  toile  célèlire  du  musée  de 
Bi  uxelles,  les  Epreuves  de  Joh,  ipii,  selon  Fromentin,  le  révèle 
comme  un  peintre  hors  ligne  ; nous  ne  protesterons  point  contre 
cette  assertion  de  l’auteur  des  Maîtres  d'autrefois,  mais  nous 
constaterons  que  la  perspective  en  est  à peu  près  indéchilTrable, 
à (piehjue  distance  que  l’on  se  place  : nous  le  signalons  à l’atten- 
tion de  M.  l’abbé  de  Lescluze,  qui  sort  trop  peu  de  Bruges  et 
d’Anvers,  pour  (|ue,  dans  sa  prochaine  publication,  il  nous 

(1)  Notons  cette  appréciation  sur  le  grand  peintre  do  Bruges  : “ Mein- 
ling  a un  caractère  spécial.  Inventeur  de  coloris  et  le  |)lus  inépuisable 
des  coloristes,  il  ne  se  recopie  pas  lui-même  à chaque  toile.  Chacune  de 
ses  toiles  jone  une  mélodie  nouvelle  et  la  iierle  d’une  seule,  comme  lors 
du  bomhardemont  do  Strasbourg,  devient  irréparable.  „ Ajoutons  que 
la  gamme  de  Memling  est  la  mémo  <iue  celle  de  Jordaens. 
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donne  une  analj’se  détaillée  d’un  tableau  où  les  fautes  sont 
d’autant  plus  instructives  que  l’œuvre  est  de  plus  haute  valeur. 

Nous  avons  terminé  l'exposé  succinct  et  singulièrement 
desséclié  de  la  théorie  du  solitaire  de  Dadizeele;  mais  nous 
espérons  (pie  ceux  (jui  nous  auront  lu  jusqu’au  bout  et  ne  se 
seront  pas  laissé  eflVayer  par  l’aridité  de  notre  résumé,  se 
trouveront  bien  préparés  pour  étudier  avec  fruit  et  plaisir 
l’œuvre  si  puissamment  originale  que  nous  venons  de  leur  pré- 
senter. 11  nous  reste  encore  à indiquer  les  dispositifs  recom- 
mandés par  M.  l’abbé  de  Lescluze  pour  l’application  pratique 
de  sa  théorie. 

La  première  chose  à faire  consiste  dans  l’établissemetjt  de  la 
table  d’harmonie.  Au  point  de  vue  numérique,  rien  n’est  plus 
simple  : avec  128  comme  tonique,  on  a la  suite  des  nombres 
entiers  jus(ju’à  256  et,  pour  les  aulres  toniques,  les  nombres 
correspondant  à chaque  terme  de  la  tablature  [)rincipale  s’ob- 
I tiennent  par  un  simple  calcul  de  proportion  (i).  M.  de  Lescluze 
I donne  une  table  d’harmonie  composée  des  tablatures  juxtaposées 
ayant  pour  origines  respectives  128,  144,  160,  192  et  224;  puis, 
ce  qui  est  plus  intéressant,  il  fait  ressortir,  dans  une  longue 
table,  toutes  les  conjonctions  pour  les  onze  premières  tonalités. 
On  remarquera  qu’il  compte  comme  formant  conjonction  tous 
les  nombres  ayant  même  partie  entière. 

Au  point  de  vue  de  la  réalisation  par  la  peinlure  de  la  gamme 
. de  128  nuances,  M.  de  Lescluze  donne,  au  droit  de  chaque 
' nombre  ou  du  moins  de  la  majeure  partie  des  nombres,  l’indica- 
tion du  pigment  qui  y répond  ou,  à défaut,  de  la  fleur  ou  de 
l’animal  offrant  cette  couleur,  il  fait  d’ailleurs  précéder  cette 
I nomenclature  de  détails  sur  la  façon  dont  il  l’a  établie  : nous  en 
avons  déjà  dit  quelques  mots,  mais  le  sujet  mérite  d’être  com- 
plété. 

i Cinq  données  différentes  concourent  à cette  opération  délicate. 

' La  première  est  l’observation  du  spectre,  qui  permet  d’établir 
l’ordre  des  couleurs,  mais  sans  fournir  aucune  position  précise, 
par  suite  des  modifications  que  paraissent  subir  les  couleurs  par 


(1)  Par  exemple,  le  terme  correspondant  à 144  dans  la  tablature 
orange  ayant  160  pour  tonique  est  donné  par  la  proportion  : 

^ ^ m 
160  128 > 
d'où  X = 180. 
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l’effet  d’un  éclairage  plus  ou  moins  vif.  M.  de  Lescluze  fait  bien 
ressortir  l’impossibilité  où  l’on  est  d’attribuer  avec  quelque 
précision  un  nombre  de  vibrations  à une  couleur  comparée  à 
celles  des  pigments,  en  rapprochant  les  nombres  de  Fresnel,  qui 
observait  le  spectre  sous  un  éclairage  fort,  à ceux  de  Rood,  qui 
opérait  sous  un  éclairage  faible  : l’orange  et  te  vert  de  Fresnel 
se  placent  respectivement  entre  le  jaune  verdâtre  et  le  vert- 
jaune  et  entre  le  bleu  cyané  et  l’outremer  de  Rood. 

Nous  av’ons  déjà  parlé  de  la  deuxième  donnée,  empruntée  à 
la  loi  d’Euler. 

La  troisième  est  fournie  par  la  règle  du  levier  de  Newton,  qui 
détermine  la  nuance  résultant  du  mélange  de  deux  couleurs- 
pigments  : elle  ne  peut  donc  être  utilisée  que  lorsqu’on  a déjà 
attribué  leurs  positions  aux  deux  couleurs  mélangées. 

La  quatrième  donnée  résulte  de  ce  que  les  couleurs  sont 
assorties  par  tonalités  dans  les  grandes  écoles  de  peinture  et 
dans  les  familles  botaniques.  Dès  lors,  si  l’on  a attribué  le 
nombre  i6o  à l’orange  de  la  gamme  espagnole,  son  vert,  son 
violet  et  son  vermillon,  accordés  avec  lui,  devront  recevoir  les 
nombres  200,  240  et  140. 

Enfin  la  cinquième  donnée  est  due  aux  conjonctions.  Du 
moment  (ju’une  même  couleur  se  trouve  dans  les  œuvres  de 
plusieurs  écoles,  le  nombre  correspondant  doit  être  nn  multiple 
commun  de  ceux  des  nombres  5,  7,  9,  13  et  21  qui  sont  à la 
base  des  gammes  de  ces  écoles. 

Considérons,  par  exemple,  la  laque  rouge,  commune  à 
-Jordaens,  à Rubens  et  aux  Italiens  : elle  doit  se  placer  entre  le 
lilas  240  et  le  nacarat  256  et  répondre  à un  multiple  de  7,  9 et 
21,  ce  qui  conduit  à 252. 

M.  de  Lescluze  recommande  vivement  de  s’exercer  à établir 
soi-même  nne  table  d’harmonie  colorée.  On  doit,  à cet  effet,  partir 
de  couleurs  absolument  fixes,  telles  que  les  nuances  de  peroxydes 
de  fer,  le  vert  émeraude  et  l’outremer  Guimet  ; le  recours  au 
coloris  de  certaines  fleurs  ou  aux  couleurs  de  tableaux  célèbres, 
ainsi  qu’au  mélange  de  certains  pigments  en  proportions  définies 
permet  de  poser  un  nombre  suffisaid  de  repères.  Nous  pensons, 
en  effet,  (jue  cet  exercice  doit  seul  familiariser  snllisamment 
avec  les  diverses  nuances  i)our  permettre  de  faire  avec  (jnehiue 
sûreté  l’analyse  d’)in  tableau.  11  va  de  soi  (|iie,  pour  l’étude  d’une 
gamme  déterminée,  on  dresse  une  table  limitée  aux  couleurs 
faisant  partie  de  cette  gamme.  Il  est  bon  d’y  joindre  des  groupe- 
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inents  faisant  ressortir  l’accord  de  la  tonique  et  les  principaux 
relatifs. 

Notons  enfin  que,  pour  faciliter  la  recherche  des  couleurs  qui 
sont  dans  des  rapports  déterminés  avec  une  couleur  donnée,  M.  de 
Lescluzc  a construit  des  cadrans  ou  cercles  divisés  en  12S  sec- 
teurs occupant,  non  un  même  nombre  de  degrés,  mais  calculés 
de  telle  sorte  qu’un  intervalle  donné  réponde  à un  même  angle, 
quel  que  soit  le  point  de  départ.  Il  semble  (pi’il  a fait  ce  travail 
par  tâtonnement,  mais  il  parait  aisé  d’établir  une  formule  don- 
nant la  position  des  diverses  couleurs. 

A cet  effet,  considérons  le  point  diamétralement  opposé  au 
point  servant  d’origine  et  d’arrivée  et  qui  est  consacré  au  nacarat 
(128-256)  : ce  point  divisant  la  circonférence  qui  répond  à une 
octave  en  deux  parties  égales,  le  nombre  x qui  y répond  devra 
satisfaire  à la  relation  ; 

d’où  : X-  = 256  X 128 

= 128-  X 2 

et  A'  = 128XT. 

D’une  façon  plus  générale,  si  nous  partageons  la  circonférence 
en  n parties  égales,  le  m''™'  des  points  obtenus  répondra  au 
nombre  : 


a = 128  X 

fil 

= 128  X 2 "• 


Prenant  la  longueur  de  la  circonférence  pour  unité  et  désignant 
par  l la  longueur  de  l’arc  compris  entre  l’origine  et  le  point  qui 
correspond  au  nombre  «,  on  a : i et  l’on  en  obtient  la 

valeur  en  prenant  les  logaritbmes  des  deux  membres  de  la  rela- 
tion précédente  : log  a = log  128  -|-  ^ log  2; 


D’où 


m ^ _ log  a — log  128 

H ~~  log  2 


Cette  formule,  établie  pour  les  valeurs  de  l qui  répondent  à 
des  parties  aliquotes  de  la  circonférence,  se  généralise  comme 
toutes  les  autres  formules  de  même  genre.  On  passe  d’ailleurs 
sans  difficulté  de  la  valeur  de  l ainsi  trouvée  à la  valeur  de  l’arc 
en  degrés.  Rien  n’est  dès  lors  plus  facile  que  de  construire  un 
cadran,  ainsi  que  les  secteurs  mobiles  répondant  aux  intervalles 
importants  et  dont  les  rayons  extrêmes  correspondent,  quelle 
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que  soit  leur  position,  à deux  couleurs  distantes  de  l’intervalle 
qu’ils  représentent. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  détails,  destinés  à faciliter  l’applica- 
tion pratique  de  la  théorie,  nous  ne  saurions  trop  engager  les 
personnes  assez  familières  avec  les  diverses  nuances  pour  pou- 
voir les  distinguer  facilement,  à soumettre  cette  théorie  à de 
minutieuses  vérifications.  Ce  n’est  qu’ainsi  qu’on  arrivera  à savoir 
si  l’on  est  ou  non  en  présence  d’une  découverte  qui  ferait  faire  à 
la  théorie  de  la  peinture  un  progrès  dont  l’importance  pourrait 
difficilement  être  exagérée. 


Georges  Lechalas. 
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Analyse  infinitésimale  a l’usage  des  ingénieuiis,  par  E.  Rou- 
CHÉ  et  L.  Lévy  (ouvrage  faisant  partie  de  l’Encyclopédie 
industrielle).  T.  I : Calcul  différentiel.  Un  vol.  in-8®  de  557  pages. 
— Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

Il  ne  faudrait  pas,  d’après  son  titre,  confondre  cet  ouvrage 
avec  les  abrégés  qui  ont  souvent  été  publiés  en  vue  du  mênie 
public,  sous  une  forme  peu  propre  à satisfaire  les  mathémati- 
ciens. Ceux-ci,  au  contraire,  peuvent,  tant  sous  le  rapport  de  la 
forme  (|ue  sous  celui  du  fond,  trouver  leur  compte  dans  le  pi’é- 
sent  Traité  dont  le  titre  a .seulement  pour  but  de  souligner  la 
préoccupation  qu’ont  eue  les  auteurs  de  rester  simples,  clairs, 
facilement  accessibles  à ceux  qui  voient  surtout  dans  l’Analyse 
un  instrument  d’investigation  applicable  au  domaine  tecbnique, 
se  souciant  davantage  de  la  mise  en  œuvre  des  principes  de 
cette  science  que  des  aperçus  purement  spéculatifs  dont  ils 
peuvent  être  l’occasion,  préférant,  le  cas  échéant,  les  procédés 
intuitifs  de  démonstration  aux  pesantes  déductions  de  la  logique 
pure.  Mais  le  but  visé  par  les  auteurs  a encore  imprimé  un  autre 
caractère  à la  composition  de  leur  livre.  Il  est  rare  que,  dans 
les  applications  d’ordre  technique,  l’Analyse  s’attache  à des  faits 
qui  ne  s'offrent  pas  de  prime  abord  sous  forme  géométrique,  ou, 
du  moins,  qu’on  ne  soit  point  amené  à traduire  géométrique- 
ment. De  là  découle,  dans  un  livre  destiné  à des  techniciens, 
l’utilité,  sinon  la  nécessité,  de  faire  une  large  part  aux  applica- 
tions géométriques.  Ce  souci  est  loin  d’être  resté  étranger  à 
MM.  Rouché  et  Lévy,  attendu  que  la  seconde  moitié  du  gros 
volume  qu’ils  viennent  de  faire  paraître  est  tout  entière  consa- 
crée à de  telles  applications, 
lie  SERIE.  T.  XIX. 
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La  première  contient  l’exposé  des  principes  du  calcul  diffé- 
rentiel, c’est-à-dire  les  propriétés  fondamentales  des  infiniment 
petits,  des  fonctions  continues,  des  dérivées  et  différentielles  avec 
leurs  applications  analytiques  (Formule  de  Taylor,  Maxima...), 
enfin  des  séries,  cette  dernière  particulièrement  développée.  Elle 
se  termine  par  quelques  notions  sur  les  fonctions  de  variables 
imaginaires.  Tout  cet  exposé,  fait  avec  méthode  et  rigueur, 
atteste  l’expérience  didactique  des  auteurs  non  moins  que  leur 
érudition. 

Le  reste  du  volume  a trait  aux  applications  géométriques  du 
calcul  différentiel,  c’est-à-dire  à l’étude  infinitésimale  des  courbes 
planes  ou  gauches  et  des  surfaces,  poussée  plus  loin  qu’il  n’est 
d’usage  dans  les  Traités  d’Analyse  où  ce  genre  d’application 
n’intervient  le  plus  souvent  qu’à  titre  d’illustration.  C’est  ainsi, 
par  exemple,  que  la  théorie  des  singularités  des  courbes  planes 
est  développée  ici  avec  plus  d’ampleur  que  dans  la  plupart  des 
ouvrages  similaires,  qu’on  y trouve  aussi  sur  les  congruences  et 
les  complexes,  ainsi  que  sur  la  déformation  des  surfaces,  des 
notions  qui  dépassent  le  niveau  ordinaire  des  traités  élémen- 
taires. 

Somme  toute,  l’ouvrage  est  bien  tel  qu'on  le  devait  attendre 
de  deux  maîtres  expérimentés,  à qui  leurs  fonctions  mêmes  ont 
fait  connaître  les  besoins  du  public  spécial  qu’ils  ont  eu  princi- 
palement en  vue  de  satisfaire.  Ce  n’est  pas  à dire,  d’ailleurs, 
ainsi  que  nous  en  faisions  la  remarque  plus  haut,  que  d’autres 
lecteurs  n’y  puissent  aussi  trouver  leur  profit. 

M.  d’Ocagne. 


II 

Hydraulique,  par  A.  Flamant,  Inspecteur  général  des  Ponts 
et  Chaussées  (ouvrage  faisant  partie  de  V Encycloyédic  des 
Travaux  Publics),  2"'®  édit.  Un  vol.  in-S®  de  689  pages. — Paris, 
Béranger,  1900. 

Cette  seconde  édition  du  livre  de  M.  Flamant  présente  de  tels 
changements  par  rapport  à la  première  (i),  qu'elle  peut  à bon 

(1)  Voir  le  compte  rendu  de  celte  première  édition  dans  la  livraison 
de  janvier  18Î12  de  la  Revue  (p.  2(12). 
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droit  être  considérée  comme  un  ouvrage  nouveau.  Une  telle 
transformation  n’est  pas  faite  pour  surprendre  si  l’on  songe  (|ue 
rilydrauli(pie  n’en  est  encore,  en  réalité,  (ju’a  la  période  de 
l’empirisme,  que  ses  lois  commencent  à peine  à venir  se  classer 
dans  le  cadre  d’une  théorie  matliémati(]ue  satisfaisante  et  (pie 
les  efforts  se  multiplient  pour  les  y astreindre  définitivement. 
A ce  point  de  vue  de  grands  progrès  ont  été  réalisés  en  ces  der- 
nières années,  grftce  surtout  aux  études  théoriques  de  M.  Bous- 
sinesq  et  aux  recherches  expérimentales  de  M.  Bazin.  M.  Fla- 
mant, qui  a suivi  de  près  cette  évolution  et  (jui  se  trouvait  par- 
ticulièrement à même,  en  raison  de  sa  haute  compétence,  d’en 
préciser  le  caractère,  a remanié  en  conséquence  son  ouvrage 
primitif;  autant  dire  qu’il  l’a  refait  eu  entier  sur  ces  hases 
nouvelles. 

La  grosse  difTiculté  de  celte  hranche  de  la  Mécanique  appli- 
quée tient  principalement  à l'intinie  variété  des  conditions  dans 
lesquelles  se  présentent,  à l’état  naturel,  les  phénomènes  ([ui 
y ressortissent.  On  ne  peut  en  pareil  cas  procéder  que  par 
approximations  successives,  en  se  fondant  sur  des  inductions 
que  l’expérience  est  chargée  de  justifier.  Dans  les  cas  où  les 
conditions  physicjues  soumises  à l’analyse  sont  relativement 
simples,  la  théorie  mathématique  est  parvenue  à des  résultats 
dont  on  ne  saurait  nier  l’intérêt.  Mais  l’extension  des  conclu- 
sions mises  ainsi  en  évidence  aux  cas  plus  compliqués  offerts 
par  la  nature  ne  saurait  être  faite  qu’avec  une  extrême  pru- 
dence et  sous  le  contrôle  permanent  de  l’expérience.  C’est  dire 
combien  délicat  est  l’exposé  de  pareilles  théories  où,  pour  peu 
qu’on  perde  de  vue  ce  qu’il  y a réellement  au  fond  des  hypo- 
thèses soumises  au  calcul,  on  risque  de  tomber  dans  de  pures 
illusions.  Ce  danger  n’est  pas  à craindre  pour  les  lecteui’s  de 
M.  Flamant.  A aucun  moment,  ils  ne  risquent  d’être  égarés  par 
le  mirage  du  symbole  analytique  auquel  le  savant  auteur  a 
recours  dans  la  plus  large  mesure  possible,  mais  sans  jamais 
perdre  de  vue  les  limites  qui  s’imposent  à son  emploi. 

Notons,  à titre  de  curiosité,  un  passage  de  V Avant-propos  de 
l’ouvrage  emprunté  à Du  Buat  qui,  dès  1786,  l’avait  introduit 
dans  le  Discours  préliminaire  de  ses  Principes  d’hydraulique, 
et  qui  atteste  chez  cet  illustre  ph3’sicien  une  singulière  pénétra- 
tion d’esprit,  car  on  y rencontre  à la  vérité  tout  le  programme 
des  recherches  qui  devaient  se  poursuivre  sur  le  sujet  eu  ce 
siècle  et  qui  même  sont  encore  présentement  en  cours. 

Afin  de  ne  pas  obliger  le  lecteur  à aller  chercher  ailleurs  les 
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principes  fondamentaux  dont  la  connaissance  est  indispensable 
à la  compréhension  des  théories  développées  dans  le  corps  de 
l’ouvrage,  le  Chapiti’e  1®*"  lui  offre  un  résumé  fort  bien  conçu  de 
V Hydrostatique,  où  l’on  peut  remarquer,  à propos  de  l’équilibre 
des  corps  flottants,  une  démonstration  fort  simple,  due  à Ran- 
kine,  de  la  propriété  principale  du  métacentre. 

Les  conditions  générales  du  mouvement  des  liquides  sont 
examinées  dans  le  Chapitre  II  où,  à la  suite  de  l’étude,  classi- 
que depuis  Bernoulli,  du  mouvement  permanent,  celle  du  mou- 
vement uniforme  introduit  la  notion  du  frottement  intérieur  qui 
a été  de  la  part  de  M.  Couette  l’objet  d’intéressantes  recherches 
expérimentales,  et  qui,  pour  le  cas  de  sections  de  forme  simple, 
a pu  être  réduite  au  calcul  par  M.  Boussinesq. 

Quant  aux  circonstances  accidentelles  du  mouvement  des 
liquides  tenant  au  passage  à travers  une  mince  paroi,  un  aju- 
tage, une  section  rétrécie,  un  coude,  l’entrée  d’un  tuyau,  elles 
sont  étudiées  dans  le  Chapitre  111  où  l’auteur  présente  tous  les 
résultats  mis  en  lumière  par  les  travaux  modernes,  depuis  ceux 
de  Poncelet,  Lesbros  et  Graeff  jusqu’à  ceux  de  M.  Hamilton 
Smith,  et  où  il  consacre  un  paragraphe  important  à la  déter- 
mination des  diverses  pertes  de  charge.  Pour  l’écoulement  par 
déversoir,  l’auteur  donne  l’ingénieuse  théorie  de  M.  Boussinesq 
si  remarquablement  confirmée  en  même  temps  que  complétée 
par  les  belles  expériences  de  M.  Bazin.  C’est  également  d’après 
les  travaux  de  ces  deux  éminents  hydraulicieiis  que  M.  Flamant 
expose  ce  que  l’on  sait  aujourd’hui  du  curieux  phénomène 
connu  sous  le  nom  de  “ ressaut  superficiel  11  donne  enfin  quel- 
ques notions  sur  les  tourbillons  liquides  d’après  M.  Boussines(j. 

A la  suite  de  ces  généralités  l’auteur  entame  l’examen  des 
divers  modes  particuliers  d’écoulement  des  liquides,  en  débutant 
par  l’écoulement  dans  les  tuyaux  de  conduite.  Le  problème, 
relativement  simple  en  ce  cas,  a,  comme  ou  sait,  reçu  d’assez 
nombreuses  solutions  (pie  M.  Flamant  résume  ici  avec  beaucoup 
de  netteté  en  y ajoutant  celle  (pi’il  a proposée  à son  tour,  pour 
en  faire  ensuite  l’application  à l’établissement  pratique  des 
tuyaux  de  conduite. 

L’écoulement  à ciel  ouvert  se  prête  aussi  assez  aisément  à 
l’intervention  de  la  théorie  mathématique,  lorsque  la  sectic.n 
transversale  et  la  pente  sont  constantes.  C’est  ce  que  fait  voir 
l’auteur  dans  le  Chapitre  V où,  après  avoir  donné,  d’après 
M.  Bazin  et  M.  Cunningham,  la  loi  de  répartition  des  vitesses 
aux  divers  poinis  d’une  section  transversale,  il  expose  la  théorie. 
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(lue  encore  à M.  Bonssinesq.  du  inouvemenl  permaiieiil  varié, 
complétée  par  celle  des  remous  d’exhaussemeut  et  d’abaissement 
qui  remonte  à Dupuit.  Toutes  ces  théories  s'appli((uent  d’une 
façon  très  approchée  aux  canaux  dont  le  lit  peut  être  considéré 
comme  sensiblement  invariable,  mais  il  n’en  va  plus  de  même 
pour  les  cours  d’eau  naturels  où  la  mobilité  du  fond  et  les 
variations  de  forme  des  rives  viennent  singulièrement  compli- 
quer la  question. 

Cette  seconde  étude  forme  l’objet  du  Chapitre  VI.  Sa  compli- 
cation même  en  rendait  l’exposé  beaucoup  plus  délicat  ; aussi 
bien  est-ce  ici  (pie  s’atlirme  plus  particulièrement  la  maîtrise  de 
l’auteur.  Le  sujet  vient  alors  confiner  à la  branche  de  l’art  de 
l’ingénieur  qui  a pour  but  l'amélioration  de  la  navigabilité  des 
rivières.  Envisagée  à ce  point  de  vue.  la  (juestion  comporte  une 
foule  de  détails  d’ordre  purement  technique  auxquels  sont  con- 
sacrés, en  tout  ou  en  partie,  des  ouvrages  spéciaux  tels  (jne 
V Hydraulique  fluviale  de  M.  Lecbalas  et  le  Cours  de  naviyation 
intérieure  de  M.  Guillemain.  M.  Flamant  a su  très  judicieusement 
se  maintenir  dans  les  limites  que  comportait  le  plan  d’ensemble 
de  son  ouvrage,  en  s’en  tenant  aux  considérations  générales  en 
rapport  immédiat  avec  les  principes  de  la  science  hydraulique. 
Cela  ne  l’a  pas  empêché,  du  reste,  de  s’inspirer,  dans  la  mesure 
où  ils  pouvaient  se  rattacher  à cet  ordre  d’idées,  de  travaux 
ayant  surtout  un  caractère  teclmi(iue  comme  ceux  de  M.  Lecha- 
las  sur  l’équilibre  des  rivières  à fond  de  sable  et  de  M.  Fargue 
sur  l’influence  de  la  forme  des  rives.  11  a d’ailleurs  tiré,  pour 
cette  partie  de  son  livre,  un  excellent  parti  de  l’important  et  tout 
récent  mémoire  de  M.  Lokbtine  Sur  le  mécanisme  du  Ut  fluvial. 
A la  suite  d’un  court  paragraphe  sur  les  lois  de  l’écoulement 
souterrain  d’après  Dupuit,  il  termine  le  chapitre  par  des  indica- 
tions assez  développées  sur  les  méthodes  de  jaugeage. 

Lorsque  le  mouvement  n’est  plus  permanent,  les  conditions  du 
problème  se  compliquent  de  telle  façon  qu’on  n’espéiait  guère 
le  voir  aborder  par  la  voie  analytique  lorsque,  en  ces  dernières 
années,  ce  progrès  a été  réalisé  par  M.  Boussiuesq  qui  est  par- 
venu à en  surmonter  les  principales  difficultés.  L’auteur  présente 
un  résumé  de  cette  ingénieuse  théorie  avant  d’entamer  l’étude 
des  crues  et  de  leur  prévision,  pour  laquelle  il  met  surtout  à 
profit  les  remarquables  travaux  de  Kleitz  et  de  Belgrand. 

C’est  encore  grâce  à M.  Boussiuesq  que  l’auteur  a pu,  dans  le 
Chapitre  VIII,  donner  une  théorie  élémentaire  des  mouvements 
ondulatoires  et,  notamment,  des  ondes  de  translation,  de  l’onde 
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solitaire,  de  la  houle  et  du  clapotis.  Toute  cette  partie  du  livre 
est  d’un  intérêt  tout  particulier  au  point  de  vue  mathématique  ; 
la  mise  en  équations  de  phénomènes  naturels  d’une  observation 
aussi  courante  a,  en  effet,  de  quoi  piquer  vivement  la  curiosité. 
A cette  étude  est  rattachée  celle  des  colonnes  liquides  oscillantes 
si  ingénieusement  utilisées  par  le  marquis  de  Caligny  pour 
économiser  l’eau  dans  les  écluses  de  navigation,  et  celle  des 
marées  pour  laquelle  l’auteur  a fait  de  larges  emprunts  aux 
travaux  tout  récemment  publiés  du  regretté  M.  Bourdelles. 

Les  deux  derniers  Chapitres  ne  rentrent  pas,  à proprement 
parler,  dans  le  domaine  de  l’hydraulique,  mais  s’y  rattachent 
pourtant  par  certains  côtés.  Ils  traitent  l’im  du  mouvement  des 
fluides  élastiques,  l’autre  de  la  résistance  des  fluides.  Cette 
dernière  question  est  encore  entourée  de  bien  des  obscurités,  et 
l’on  est  plutôt  encore,  eu  ce  qui  la  concerne,  à poser  les  pro- 
blèmes qu’à  les  résoudre.  Pourtant  les  expériences  de  M.  de  Mas 
relatives  au  matériel  de  batellerie  ont  abouti  à diverses  conclu- 
sions utiles  pour  la  pratique  que  relate  M.  Flamant. 

De  nombreuses  tables  numériques  et  même  uu  abaque,  celui 
du  commandant  Bertrand  pour  le  calcul  des  distributions  d’eau, 
complètent  cet  ouvrage,  qui  eu  fixant,  on  peut  le  dire,  l’état  de 
la  science  hydraulique  en  ce  siècle  finissant,  prépare  les  con- 
quêtes que  ne  manquera  pas  de  réaliser,  en  ce  domaine,  le  siècle 
qui  commence. 


M.  d’ücagne. 


III 

V'^ORLESUNGEN  ÜRER  (lESCIIlCHTE  DER  'rRlGO.XOMETRIE,  VOIl  D*' A. 
VON  Braunmü HE,  O.  Professor  der  Mathematik  an  der  techuischen 
Ilochschule  zu  München.  Ersler  Teil.  Von  der  îiltesten  Zeiten 
his  zur  Erfindung  der  Logarithmen.  Un  vol.  in-S»  de  vn-260 
l)ages.  — Leipzig,  Teubner,  1900. 

Voilà  un  intéressant  et  excellent  livre,  et  c’est  plaisir  de  i)on- 
v(tir  présenter  aux  lecteurs  de  la  Revue  un  ouvrage  d’aussi 
grande  valeur  que  les  Leçons  (V Histoire  de  la  Trigonométrie  du 
D’’  von  Braunmühl,  L’auleur  commence  par  s’excuser.  Com- 
ment oser  éditer  une  Histoire  de  la  Trigonométrie,  quand  Canfor 
vient  de  publier  une  grande  Histoire  des  Mathématiques  (jue 
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l’Europe  entière  envie  à l’Alleinagne  ? N’est-ce  point  faire  preuve 
de  présomption  et  de  snflisance  ? 

Cette  espèce  de  précaution  oratoire  était  sans  doute  polie  et 
de  bon  ton,  mais  était-elle  l)ien  nécessaire  ? L’illustre  professeur 
d'Heidelberg  le  dit  d’ailleurs  lui-même,  avec  beaucoup  de  l)onne 
grâce,  à M.  von  Braunmübl,  dans  le  Zeitschrift  fur  Mathematik 
UNO  Phvsik,  et  à mon  sens  il  le  dit  avec  raison.  Tout  le  monde 
en  demeure  d’accord,  jamais  on  n’admirera  assez  les  Vorlesun- 
gen  über  Geschichte  der  Matheniafik  ; mais  c’est  là  une  œuvre 
colossale  un  peu  exposée,  par  ses  proportions  et  son  étendue 
même,  à des  défauts  et  à des  lacunes  inévitables.  Ainsi  un 
trop  grand  soin  du  détail,  par  exemple,  pourrait  faire  perdre  de 
vue  les  grandes  lignes  de  l’ensemble  ; dès  lors,  malgré  l’intérêt 
qu’elles  présentent  parfois  pour  l’uue  ou  l’autre  brandie  particu- 
lière des  mathématiques,  bien  des  questions  accessoires  doivent 
être  passées  sous  silence.  Ensuite,  inconvénient  plus  grave  et  plus 
irrémédiable  encore,  les  forces  humaines  sont  limitées.  Dans  une 
histoire  générale  des  mathématiques,  comment  s’imposer  la  loi 
de  recourir  en  toute  occasion  aux  sources  originales  ? Langues, 
histoire,  sciences,  il  faudrait  tout  connaître  ! On  est  bien  obligé 
de  se  contenter  parfois  de  consulter  les  comptes  rendus  et  les 
analyses  d’autrui,  au  risque  d’être  induit  en  erreur  ! 

M.  von  Braunmfihl  ne  nous  le  cache  pas,  lui  non  plus  il  n’a  pu 
étudier  les  géomètres  orientaux  que  dans  des  traductions  et  des 
commentaires  ; mais  quand  il  s’agissait  de  ceux  de  l'antiquité 
classique  et  du  moyeu  âge,  il  a suivi  une  tout  autre  règle.  C’est 
même  le  souci  qu’il  prend  alors  de  citer  toujours  les  auteurs 
dans  la  première  édition  quand  c’est  possible,  dans  la  meilleure 
en  toute  hypothèse,  c’est  ce  souci,  dis-je,  qui  frappe  tout  d'abord 
dans  la  lecture  de  son  beau  livre.  Quelles  patientes  recherches, 
quelles  peines  il  doit  lui  avoir  coûtées  ! Le  Canon  mathematiciis 
de  Viète,  le  petit  Canon  doclrinae  triangnlonini  de  Rheticus, 
V Invention  nouvelle  en  V Algèbre  d’Albert  Girard,  la  première  édi- 
tion de  V Instrument um  pritni  mobilis  de  Pierre  Apien  (celle  qui 
contient  l’Astronomie  de  Geber),  les  Hypothèses  astronomicae 
de  Reimers,  les  Sphériques  de  Ménélans,  de  Théodose  et  d'Au- 
iolycus  publiées  par  Maurolyco,  les  livres,  en  un  mot,  les  plus 
rares,  les  plus  introuvables,  semblent  avoir  passé  par  ses  mains  et 
lui  être  devenus  familiers. 

Le  très  érudit  professeur  de  Munich  me  permettrait-il  de  lui 
signaler  à ce  propos  un  léger  desidsratum  ’?  Il  a eu  à sa  dispo- 
sition les  trois  éditions,  toutes  trois  si  importantes,  de  la  Trigo- 
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nometria  de  Pitiscus,  et  il  nous  apprend  qu’elles  se  trouvent  à 
la  “ Hof-  iind  Staatsbibliothek  „ de  Munich.  11  nous  dit  encore  que 
cette  Bibliothèque  possède  également  le  petit  Canon  de  RbeticuSr 
celui  de  1551  devenu  rarissime  dès  la  fin  du  x\ siècle.  C’est 
fort  bien,  mais  pourquoi  ne  pas  nous  donner  plus  souvent  quel- 
ques indications  de  ce  genre  ? Je  le  félicitais  il  y a un  instant  de 
puiser  si  volontiers  aux  sources  les  plus  reculées.  Mieux  que 
personne  il  le  sait  donc,  il  y a précisément  à cela  une  difficulté  : 
ces  sources  ne  se  trouvent  pas  toujours  dans  les  bibliothèques 
même  les  plus  riches,  et  on  est  parfois  heureux  de  savoir  où  les 
rencontrer.  En  veut-on  une  preuvè  ? Je  nommais  tout  à l’heure 
l’édition  de  Ménélaus,  Théodose  et  Autolycus  donnée,  en  1558,11 
Messines  par  Maurolyco.  Or  dans  la  préface  de  son  édition 
d’Autolycus,  Hullsch  nous  en  avertit,  c’est  à la  Bibliothèque  de 
Munich  qu’il  a découvert  un  Autolycus  de  Maurolyco,  volume 
imprimé,  ajoute-t-il,  dont  les  exemplaires  sont  moins  nombreux 
que  ceux  des  manuscrits  du  géomètre  grec.  M.  von  Braunmühl 
me  répond  peut-être,  qu’il  le  sait  aussi  bien  que  moi,  et  qu’il  ne 
serait  guère  embarrassé  pour  me  donner  d’autres  exemples 
analogues.  Ne  sent-il  donc  point  alors  combien  quelques  indica- 
tions du  genre  de  celles  dont  il  a été  si  parcimonieux  nous 
eussent  été  agréables  ? 

Mais  je  passe  outre,  car  encore  une  fois  je  ne  formule  pas  ici 
un  blâme,  mais  un  simple  desideratum,  ou  mieux  encore,  je  ne 
fais  que  formuler  un  vœu  si,  comme  je  n’en  doute  pas,  les  Vor- 
Jesungen  ont  à bref  délai  une  seconde  édition. 

Je  viens  de  transcrire  un  peu  au  hasard  et  au  courant  de  la 
plume,  les  titres  de  quelques  livres  précieux  utilisés  par  M.  von 
Braunmühl;  il  nous  réservait  cependant  une  tout  autre  surprise  : 
l’analyse  de  nombreux  manuscrits  que  lui  avait  communiqués 
son  ami  M.  Curt/.e.  Mon  premier  dessein  avait  été  d’en  parler 
avec  quelques  développements  aux  lecteurs  de  la  Revue  et  de 
leur  en  donner  un  relevé  détaillé  ; mais  je  reçois  à l’instant  le 
dernier  cahier  de  la  Bibuotheca  matiiematica  et  je  m’eu  aper- 
çois, ce  serait  inutile;  M.  Curtze  y publie  le  texte  même  de  ces 
manuscrits  ; je  ne  puis  donc  mieux  faire  que  d’y  renvoyer  les 
géomètres  désireux  de  les  lire. 

En  voilà  suffisamment,  si  je  ne  me  trompe,  pour  prouver  que 
les  sources  d’information  nouvelles  abondent  dans  les  Vorlestin- 
gen.  On  y a])prend  à chaque  page,  même  quand  ou  se  flattait  de 
connaître  l’iiistoire  de  la  Trigonométrie.  Je  le  dis  sans  exagérer, 
si  l’on  songeait  à énumérer  tous  les  faits  qui  y sont  signalés  pour 
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la  première  fois,  011  se  sentirait  Itientôt  entrainé  an  delà  do 
tontes  les  bornes  admises  dans  un  rompto  rendu,  pour  s’engager 
peu  à peu  dans  une  |)iire  et  simple  traduction. 

Cette  réHexion  m’amène  à parler  d’nne  antre  impression  géné- 
rale de  nature  assez  dilTérente,  (|u’on  éprouve  à la  lecture  du 
livre  de  M.  von  Brannmüld.  Le  souci  d’être  neuf,  celui  surtout 
de  ne  pas  répéter  ce  (jiie  Cantor  avait  déjà  dit  avant  lui,  semble 
avoir  singulièrement  préoccupé  l’antenr.  .le  comprends  son  point 
de  vue;  mais  une  fois  (pCil  l’adoptait  c’était  fatal,  les  diverses 
parties  de  son  ouvrage  devaient  manquer  un  peu  d’é(|nilibre. 
Ainsi  l’anal3’se  du  de  Triangnlis  de  Regiomontan  est  très 
écourtée  et  le  de  Triangnlis  de  .lordan  Nemorarius  passé  sous 
silence,  ,1’entends  M.  von  Braunmühl  me  dire  (jne  ces  deux 
traités  ont  fait  de  la  part  de  Cantor  l’objet  d’études  magistrales, 
et  qu’il  n’y  a rien  à ajouter  aux  résumés  donnés  au  tome  11  des 
Vorlesnngen.  D’accord,  je  ne  crili(|ne  pas,  je  montre  le  point  de 
vue  où  s’est  placé  M.  von  Brannmüld.  .Je  ne  lui  dirai  cependant 
rien  de  désagréable  en  ajoutant  que  personnellement  j’eusse  pré- 
féré qu’il  en  choisît  un  autre.  Son  livre  a assez  de  valeur  pour 
prétendre  former  un  tout  complet  par  lui-même.  Je  regrette  que 
pour  avoir  une  histoire  de  la  Trigonométrie  sans  omissions  et 
sans  lacunes  il  faille  lui  adjoindre  d’autre  ouvrages,  même 
quand  ceux-ci  jouissent  d’une  autorité  aussi  incontestée  que  les 
Vorlesnngen  de  Cantor. 

Résumons  : à part  une  exception,  la  partie  bibliographique 
du  sujet  est  presque  parfaite. 

Voici  la  réserve  dont  il  s’agit  ; 

Vièle,  on  le  sait,  publia  en  1579  le  Canon  mathematiens,  et 
l’on  avait  toujours  cru  que  cette  édition  était  unique,  quand  en 
1892  Enestroem  annonça  dans  la  Bibliotheca  matiiematica  que 
l’exemplaire  de  la  Bibliothèque  royale  de  Stockholm  portait  la 
date  de  1609.  Il  semblait  tout  d’abord  bien  naturel  d’en  conclure 
avec  le  D»"  von  Braunmühl  et  beaucoup  d’autres,  que  le  Canon 
avait  eu  une  deuxième  édition.  C’est  cependant  une  erreur. 
I/exemplaire  de  la  Bibliothèque  du  Collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus  à Louvain  présente  la  même  particularité  que  celui  de 
Stockholm  ; or,  quand  on  l’examine  de  près,  la  chose  est  de 
toute  évidence,  il  n’y  a eu  qu’une  seule  édition  de  ce  grand 
ouvrage  de  Viète.  Comment  donc  expliquer  alors  la  date  de  1609? 
D’une  manière  bien  simple,  je  l’ai  montré  ailleurs.  Les  libraires, 
hommes  à toute  époque  entendus  à la  réclame,  rajeunissaient 
au  bout  de  quelque  temps  les  vieux  volumes  de  leurs  fonds  de 
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magasin,  et  y remettaient  des  titres  nouveaux  suivant  les  besoins 
des  circonstances.  Je  prie  M.  von  Braunmühl  de  bien  vouloir  lire 
la  Communication  que  j’ai  faite  sur  ce  sujet  aux  membres  de  la 
première  section  de  la  Société  scientifique  (i). 

Mais  il  est  temps  d’aborder  l’origine  et  le  développement  des 
méthodes  de  la  trigonométrie. 

Le  lecteur  croit  peut-être  me  prévenir  ici  en  supposant  que  je 
vais  lui  dire  avec  enthousiasme  : les  perspectives  nouvelles  sont 
nombreuses  dans  les  Vorlesungen,  on  n’y  a que  le  choix  des 
vastes  horizons,  et  les  tableaux  que  l’auteur  nous  y montre 
resteront  définitivement  dans  l’histoire.  Eh  bien  ! non,  je  n’irai 
pas  jusque-là  et  ce  n’est  pas  la  note  que  je  ferai  entendre.  Je  le 
dirai  même,  c’est  dans  son  exposé  de  l’influence  des  idées,  qu'il 
est  le  plus  facile  de  ne  pas  être  toujours  complètement  de  l’avis 
de  M.  von  Braunmühl.  Cette  seconde  réserve  n’a  de  nouveau 
rien  de  désobligeant  ; il  faut  tenir  compte  de  la  difficulté  du  sujet, 
et  je  m’attends  à ce  que  le  très  savant  professeur  m’en  avertisse 
en  disant  : elle  était  dans  l’ordre  des  choses.  Aussi  j’ai  hâte  de 
l’ajouter,  et  je  le  fais  avec  plaisir,  alors  même  qu’on  ne  partage 
pas  l’opinion  de  M.  von  Braunmühl,  elle  mérite  néanmoins  consi- 
dération, car  toujours  elle  est  appuyée  d’arguments  sérieux, 
quand  ils  ne  sont  pas  absolument  convaincants. 

Dès  la  préface  nous  avons  l’attention  appelée  sur  la  trigono- 
métrie grecque  et  sur  celle  des  Arabes.  “ On  a grand  tort,  y 
lisons-nous,  de  regarder  ces  derniers  comme  des  astronomes 
sans  initiative,  des  mathématiciens  sans  originalité,  des  espèces 
d’archéologues,  simples  conservateurs  des  méthodes  et  des 
doctrines  grecques.  „ C’est  évident,  et  ce  sera  bien  là  le  juge- 
ment de  la  postérité.  Le  § i du  Chapitre  V consacré  à Al-Zar 
Kâli  mérite  surtout  l’attention. 

Passons  au  Moyen  Age  et  à la  Renaissance.  Eaut-il  le  dire'? 
L’histoire  de  la  “ Prosthaphérèse  „ y est  traitée  avec  la  supério- 
rité habituelle  de  l’auteur  dès  qu’il  aborde  ce  sujet.  C’est  une 
question  qu’il  possède  admirablement  et  sur  laquelle,  dans  la 
Bibliotheca  mathematica  et  dans  le  Cantou’s  PESTscrmiFT,  il  a 
déjà  plusieurs  fois  écrit  avec  une  véritable  maîtrise. 

A l’occasion  de  la  prosthaphérèse  ma  curiosité  s'est  naturelle- 
ment portée  sur  Josse  Burgi.  J’avais  appris  déjà  tant  de  choses 


(1)  Publiée  en  note  dans  mon  mémoire  sur  le  Traité  de  sinus  de 
Michel  Coignet.  Voir  Annales  de  la  Société  scientikioue,  t.  XXV  (19iK)- 
1901),  2'  partie. 
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dans  le  livre  de  M.  von  Hranninüld  ! Je  nourrissais  donc  l'espoir 
d'apercevoir  sous  un  jour  nouveau  la  curieuse  et  intéressante 
figure  de  cet  horloger  umthématicien  du  laudgiaive  (îuillauine 
de  Hesse.  Je  l’avoue,  j'ai  eu  une  légère  déception  ; on  en  est 
encore  à peu  prés  aux  travaux  publiés  en  1S72  par  Hodolplie 
Wolf,  dans  les  Asthonomischi:  MiTTUiiii.UNCE.v.  l’en  de  savants, 
on  le  sait,  tiennent  dans  l’iiistoire  de  la  Trigonométrie  une  place 
plus  considérable  que  Burgi.  Ses  idées  se  retrouvent  dans  la 
plupart  des  traités  d’astronomie  des  premières  années  du  .xviie 
siècle.  Burgi  est  le  précurseur,  presque  l’émule  de  Xeper,  et 
cependant  nous  attendons  encore  nue  édition  de  ses  (euvres  ! 
Quand  donc,  au  lieu  de  (luebiues  fragments  détachés,  nous 
donnera-t-ou  le  texte  complet  du  manuscrit  de  Pnlkowa? 

Quittons  Burgi  et  la  cour  de  Hesse-Cassel.  et  tournons-nous 
vers  la  France.  M.  von  Braunmühl  éprouve  pour  Viète  une 
admiration  profonde,  j’allais  dire  respectueuse.  Sans  doute  la 
gloire  de  Viète,  comme  principal  fondateur  de  l’Algèbre,  est  si 
éclatante  qu’elle  éblouit  et  empêche  parfois  de  distinguer  les 
services  non  moins  considérables  rendus  à la  Trigonométrie  par 
ce  génie  incomparable.  Mais  il  y a cependant  à cet  oubli  une  autre 
cause  encore  due  à Viète  lui-même  ; je  veux  dire  l’obscurité  et 
l’excentricité  de  son  style.  Viète  écrit  à une  époque  de  mauvais 
goitt,  et  partage  le  défaut  d’un  grand  nombre  de  géomètres  de 
son  temps.  Qu’on  ouvre  soit  Adrien  Romain,  soit  Rheticus  pour 
s’en  convaincre!  Mais  trêve  à ce  sujet.  Dans  son  admiration 
pour  Viète,  M.  von  Braunmühl  ne  se  laisse-t-il  pas  parfois 
emporter  un  peu  loin  ? Il  voit  dans  l’algébriste  français  l’inven- 
teur du  triangle  sphérique  supplémentaire  et  le  père  de  la 
méthode  de  dualité  ; ne  force-t-il  pas  ainsi  la  note?  Chasles  et 
Delambre  connaissaient  à fond  Viète  et  ne  demandaient  qu’à  lui 
rendre  justice  ; l’un  et  l’autre  cependant  attribuent  cette  double 
découverte  à Snellius.  A l’occasion  de  ce  compte  rendu,  je  viens 
de  relire  non  seulement  Delambre  et  Chasles,  mais  aussi  Snellius 
et  Viète  ; eh  bien!  il  me  faut  l'avouer,  je  suis  resté  de  l’avis  des 
deux  historiens  français  et  M.  von  Braunmühl  ne  m’a  pas 
convaincu. 

Je  l’ai  trouve  tout  autrement  bien  inspiré,  quand  il  cherche  à 
faire  revivre  la  personnalité  de  Thomas  Fink  de  Flensbourg. 
Quelle  agréable  lecture  que  celle  de  la  Geometria  rotundi  ! 
Comment  expliquer  que  l’histoire  daigne  à peine  prononcer  le 
nom  de  celui  qui  l’a  écrite?  Vraie  ingratitude,  car  Thomas  Fink 
a eu  une  influence  sérieuse,  aussi  méritoire  que  modeste;  j’en- 
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tends  celle  qu’il  s’est  acquise  par  la  composition  d’un  excellent 
manuel,  qui  a joui,  pendant  de  longues  années,  d’une  autorité 
incontestée  dans  le  haut  enseignement.  Bien  plus,  la  Geometria 
rotundi  présente,  même  encore  de  nos  jours,  un  intérêt  parti- 
culier qu’à  mon  avis  M.  von  Braunmühl  ne  met  pas  dans  un  suffi- 
sant relief.  Thomas  Fink  a l’habitude  rare  en  tout  temps,  rare 
surtout  à son  époque,  de  citer  fréquemment  les  noms  des  auteurs 
qu’il  utilise.  Grâce  à elle,  on  trouve  dans  son  livre  de  nombreux 
renseignements  non  seulement  précieux  pour  l’histoire,  mais 
difficiles,  pour  ne  pas  dire  impossibles  à se  procurer  ailleurs. 

Je  ne  puis  terminer  ces  quelques  pages,  nécessairement  trop 
brèves, sans  dire  cependant  ne  fût-ce  qu’un  mot  des  constructeurs 
de  tables  de  lignes  trigonoinétriques.  Regiomontan,  Pierre  Apien, 
Viète,  Rhelicus,  Pitiscus,  van  Lansberge,  Snellius,  sont  succes- 
sivement passés  en  revue.  C’est  Snellius  que  M.  von  BraunmObl 
me  semble  analyser  avec  le  plus  de  bonheur.  Quant  à son  étude 
du  Canon  mathematicus  de  Viète,  elle  m’a  paru  plus  terne  et 
un  peu  pâle.  Peut-être  pourrait-il  me  reprocher  avec  quelque 
raison,  d’avoir  été  dans  une  mauvaise  disposition  d’esprit  pour 
l’apprécier  avec  équité;  je  venais  de  lire  le  commentaire  du 
Canon  publié  récemment  par  Hunratb  dans  le  Cantor’s  Fest- 
scHRiFT,  commentaire  qui  est  un  petit  chef-d’œuvre.  Quoi  qu’il  en 
soit,  c’est  au  travail  du  professeur  de  Rensbourg  plutôt  qu’aux 
Vorlesungen,  qu’il  faudra  désormais  recourir,  chaque  fois  qu’on 
voudra  parler  des  Tables  du  géomètre  français. 

Reste  enfin  un  colosse,  VOpus  Palatiniim  ! M.von  Braunmühl, 
et  je  l’en  félicite,  ne  s’est  pas  trop  laissé  rebuter  par  la  masse 
énorme  du  volume  de  Rbeticus.  Encore  si  cet  immense  in-folio 
était  repoussant  par  ses  seules  dimensions!  Mais  au  jugement  de 
üelambre,  Rbeticus  et  son  disciple  Otbon  sont  les  écrivains  les 
plus  prolixes,  les  plus  obscurs,  les  plus  dilfus  qu’il  ait  rencontrés. 
Tous  ceux  que  leurs  études  ont  mis  dans  la  nécessité  de  con- 
sulter VOpus  Palaiinum  ont  appris  à leur  dam,  à quel  point  eu 
disant  cela,  Thistorien  de  l’Astronomie  avait  malheureusement 
raison.  M.  von  Braunmühl  a-t-il  dissipé  les  épaisses  ténèbres 
qui  régnent  dans  VOpus  ? Non,  mais  nous  lui  devons  néanmoins 
de  la  reconnaissance  pour  avoir  essayé  d’y  répandre  de  divers 
côtés  un  peu  de  lumière  et  cherché  à en  éclairer  quelques 
recoins. 

Et  maintenant  par  ces  pages  très  écourtées,  très  incomplètes^ 
suis-je  parvenu  à convaincre  le  lecteur  de  la  Revue  que  les 
Vorlesungen  sont  un  excellent  livre,  aussi  instructif  qu’intéres- 
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saut?  Je  voudrais  du  moins  lui  en  avoir  dit  assez  pour  l’engager 
à contrôler  mon  affirmation,  et  si  je  l’ai  décidé  à ouvrir  le  volume 
de  M.  von  Braimmnhl,  il  ne  le  refermera  pas  avant  de  l’avoir  lu 
en  entier. 

H.  Bosmans,  s.  J. 


IV 

Iconographie  et  Anthropologie  irano-indiennes.  1.  L’Iran. 
jiar  Charles  de  IIjfalvv  (Extrait  des  n°*  i,  2 et  3 de  L’Anthro- 
pologie, janvier-février  et  mars-avril-mai-juin  1900).  Un  vol.in-8" 
de  66  pages,  avec  7 planches  hors  texte.  — Paris,  Masson  et  C''*, 
1900. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  curieuses  recherches  inaugurées 
par  M.  de  Ujfalvy  sous  le  nom  ^'Anthropologie  numismatique, 
1 et  relevé  les  importants  résultats  (jue  lui  a fournis  l’étude  des 
portraits  monétaires  des  rois  grecs  de  la  Bactriane  et  des  prin- 
[ ces  indo-scythes  et  hunas  de  l’Inde  (i). 

Le  savant  anthropologiste  a eu  l’idée,  non  moins  heureuse, 
d’étendre  ces  investigations  “ anx  différentes  branches  de 
l’iconographie  (camées  et  intailles)  et  aux  œuvres  sculpturales  „. 

Dans  la  brochure  que  nous  allons  analyser,  M.  de  Ujfalvy  se 
borne,  pour  le  moment,  à étudier  les  types  des  Aryens  de  l’Eran, 
tels  qu’ils  sont  figurés  sur  bon  nombre  de  monuments  glypti- 
ques de  l’époque  des  Acbéménides  et  des  Sassanides  et  sur  les 
bas-reliefs  de  Behistoun,  Darabguird  et  Chapour.  ainsi  que  sur  la 
célèbre  mosaïque  de  la  maison  du  Faune  à Pompéi,  sur  le  sarco- 
phage de  Sidon  et  le  cylindre  perse  du  musée  de  Saint-Péters- 
bourg. 

Ces  divers  monuments  portent  sur  une  période  de  près  de 
mille  ans  et  permettent  par  conséquent  d'observer  les  trans- 
formations successives  du  type  érauien. 

Voici  la  méthode  suivie  par  M.  de  Ujfalvy.  11  relève  sur  cbacun 
des  documents  dont  nous  avons  parlé,  les  personnages  qui 
accusent  d’une  façon  indubitable  le  type  éranien.  Autant  que  la 
chose  est  possible,  toutes  les  données  anthropologiques  sont 
soigneusement  déterminées,  conformation  crânienne,  étendue  du 


(1)  Revce  des  Questionss  cientifiques,  2e  série,  t.  XVI,  1899,  pp.  36i-65. 
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front,  dimension  du  nez,  nature  des  cheveux,  développement  des 
arcades  sourcilières,  extension  des  mâchoires,  etc.  Ces  données 
sont  ensuite  contrôlées  avec  celles  que  fournissent  des  monnaies 
que  l’on  sait  d’une  façon  positiveêtre,  non  pas  des  représenta- 
tions conventionnelles,  mais  de  véritables  portraits. 

Quant  aux  camées  et  intailles,  M.deUjfalvy  a examiné  le  camée 
de  Sapor  I,  du  cabinet  de  France;  un  autre  d’Artaxercès  I,  au 
cabinet  des  médailles  ; une  intaille  d’Artaxercès  11,  un  sceau 
annulaire  où  est  figuré  Sapor  III,  plusieurs  intailles  de 
Chosroès  1 et  un  camée  à l’effigie  de  Chosroès  II.  Toutes  ces 
dernières  pièces  sont  à Paris,  au  cabinet  des  médailles. 

Après  avoir,  au  cours  des  quarante  premières  pages  de  sa 
brochure,  examiné  très  à fond  ces  divers  monuments,  au  point 
de  vue  spécial  qui  l’intéresse,  l’auteur  nous  présente  l’ensemble 
des  conclusions  qu’il  croit  pouvoir  tirer  de  cette  patiente  analyse. 

A l’origine,  les  Perses  sont  dolichocéphales,  leptoprosopes  et 
leptorbiniens;  la  boîte  osseuse  est  peu  élevée  et  assez  aplatie  du 
haut.  Mais  peu  à peu  la  transformation  s’opère.  Si  pendant  deux 
cents  ans  l’antique  forme  crânienne  reste  la  même,  à peu  de  modi- 
fications près,  on  constate  cependant  chez  les  Achéménides  une 
légère  élévation  du  crâne  cérébral.  Le  changement  qui  a amené 
les  Perses  à la  brachycéphalie,  s’est  probablement  accompli  de 
l’an  328  avant  J.-C.  jusqu’à  l’année  240  de  notre  ère. 

Pour  expliquer  celle  transformation,  M.  de  Ujfalvy  commence 
par  rejeter  deux  hypothèses.  On  ne  doit  mettre  en  cause  ni  les 
armées  d’Alexandre,  malgré  la  présence  d’éléments  très  hétéro- 
gènes, ni  l’absorption  par  une  population  aborigène  très  brachy- 
céphale, primitivement  fixée  en  Perse,  comme  en  Médie.  M.  de 
Ujfalvy  préfère  une  troisième  explication,  celle  du  mélange  des 
Perses  avec  des  peuplades  voisines,  d'un  type  crânien  différent; 
et  dans  l’espèce  ce  furent  non  seulement  les  Sémites  de  l’Elam  et 
de  la  Syrie,  mais  aussi  les  Mogols  de  la  Babylonie.  Le  croise- 
ment avec  les  Sémites  agit  surtout  sur  les  caractères  faciaux, 
tandis  que  le  mélange  avec  les  Mogols  accusa  son  influence 
par  la  moditicalion  du  type  crânien. 

Telle  est,  esquissée  à grands  traits,  l'iiistoire  anthropologique 
des  anciens  Persans  d’après  les  monuments  figurés  qui  nous  ont 
conservé  les  représentations  de  leur  ancienne  physionomie.  Nous 
avons  à peine  besoin  de  dire  que  l’énoncé  de  celle  thèse  trouve, 
dans  l’ouvrage  de  M.  de  Ujfalvy,  tous  ses  développements. 

Pour  finir,  l’auteur  a voulu  contrôler  les  résultats  qu’il  a 
obtenus  avec  les  opinions  antérieurement  émises  sur  le  type 
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physique  des  anciens  Eniniens  par  MM.  Khanikon',  BofîdanotV, 
le  colonel  Dnhonsset  et  Frédéric  Houssay.  Toutefois,  en  fait,  ce 
sont  pliitAt  les  théories  de  ces  auteurs  (jui  subissent  les  correc- 
tions nécessitées  par  les  conclusions  acquises  de  M.  de  Ujfalvy. 

En  ce  qui  concerne  Khanikotf,  il  y a lien  de  constater  qn’il 
n’a  pas  accordé  à l’inflnence  des  Mogols  la  part  voulue  dans  la 
formation  des  types  anthropologiques  des  Perses,  et  il  n’est  pas 
non  plus  démontré  que  le  type  tadjik  actuel  rappelle  l’antique 
physionomie  des  Achéménides. 

Les  recherches  de  Bogdanotf  sur  les  Eraniens  de  l’Asie  centrale 
ont  établi  le  fait  que  la  brachycéphalie  domine  de  plus  en  plus 
à mesure  qu’on  approche  du  Pamir,  mais  seulement  chez  les 
peuplades  (|iii  parlent  des  idiomes  persans.  D’après  les  con- 
clusions de  M.  de  Ujfalvy,  il  faut  induire  de  ce  fait  que  les  popu- 
lations éraniennes  dn  Pamir  étaient  déjà  fort  brachycéphales 
avant  leur  retraite  forcée  dans  les  hantes  régions  pamiriennes, 
et  que  celle-ci  par  conséquent  est  de  date  relativement  récente. 

M.  de  Ujfalvy  examine  à fond  les  théories  de  MM.  Frédéric 
Houssaj'  et  du  colonel  Dnlionsset.  Malgré  le  souci  (lu’il  montre 
à ne  pas  établir  de  contradiction  entre  son  opinion  et  celle  de  ces 
écrivains,  nous  ne  sommes  pas  absolument  convaincu  que  ces 
diverses  appréciations  peuvent  être  ramenées  à une  formule  sem- 
blable, sinon  identique. 

Ce  n’est  pas  le  lieu  d’insister  sur  ce  point,  et  nous  aurions  d’ail- 
leurs mauvaise  grâce  à vouloir  paraître  plus  exigeant  que  M.  de 
L^falvy,  le  principal  intéressé  à être  satisfait  de  l’appoint  qn’il 
pense  trouver  dans  les  travaux  de  ses  devanciers. 

J.  G. 


La  Phénicie  .avant  les  Phéniciens.  L’age  de  la  pierre,  par 
G.  ZuMOFFEN,  S.  J.  Un  vol.  gr.  in-8°  de  vi-128  pages,  avec  une 
carte  et  quarante-quatre  figures  dans  le  texte.  — Beyroutb, 
imprimerie  catholique,  1900. 

La  Phénicie  avant  les  Phéniciens.  L’age  de  la  pierre,  par 
G.  ZuNiOFFEN,  S.  .J.  Un  vol.  in-8'\  Quinze  planches  avec  texte 
explicatif.  — Beyrouth,  imprimerie  catholique,  igoo. 

De  toutes  parts  les  recherches  sur  l’époque  préhistorique  se 
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poursuivent  avec  ardeur,  et  bientôt  il  ne  restera  plus  aucune 
partie  du  globe,  si  minime  soit-elle,  qui  n’aura  révélé  les  mys- 
tères de  ses  premières  origines.  Depuis  plusieurs  années,  un 
missionnaire  de  la  Compagnie  de  Jésus  à Beyrouth,  le  R.  P. 
Zumoffen,  utilise  les  vacances  que  lui  laissent  l’enseignement  et 
l’apostolat  à étudier  les  stations  préhistoriques  de  la  Phénicie  (i). 

Il  nous  fait  part  aujourd’hui  du  résultat  de  ses  recherches 
dans  le  volume  et  l’atlas  de  planches  que  nous  allons  faire  con- 
naître au  lecteur. 

Un  mot  d’abord  de  la  division,  très  méthodique,  du  travail  de 
l’auteur.  Comme  l’indique  le  sous-titre,  les  investigations  du 
R.  P.  Zumoffen  se  sont  bornées  à l’âge  de  la  pierre,  et,  dans 
cette  période,  à ses  deux  subdivisions  bien  connues,  l’époque 
paléolithique  distinguée  par  l’usage  d’instruments  en  pierre 
sinqdement  éclatés,  et  l’époque  néolithique  caractérisée  par 
l’emploi  des  outils  en  silex  poli. 

Après  un  court  aperçu  sur  les  travaux  de  ses  prédécesseurs 
depuis  Botta  en  1833  jusqu’à  M.  Dawson  en  1884,  l’auteur  décrit 
successivement  les  sept  stations  ou  ateliers  paléolithiques  d’Ad- 
loun,  d’Akbyeh,  de  Ras  el  Kelb,  du  Nahr  Ibraliiin,  du  Nahr  el 
Djoz,  d’Anlélias,  du  Nahr  Beyrouth.  Dans  la  nomenclature  qu’il 
fait  de  ces  stations  (p.  4),  le  P.  Zumoffen  dit  explicitement  qu’elles 
“ sont  au  nombre  de  huit  „,  et  en  effet  à celles  que  nous  venons 
de  citer  il  ajoute,  en  huitième  lieu,  la  station  de  Tripoli.  Mais  il 
n’en  est  pas  question  dans  son  livre.  Est-ce  une  omission  invo- 
lontaire ? Ou  bien  l’auteur  veut-il  dire  que,  (juoique  connu,  cet 
atelier  n’a  pas  été  fouillé  ni  étudié  par  lui?  Un  peu  plus  de 
lumière  sur  ce  point  n’efit  pas  nui  à la  solution  d’une  question 
qui  maintenant  laisse  le  lecteur  en  suspens. 

Pour  l’époque  néolithique,  raiiteur  étudie  les  ateliers  de  Djaïta, 
de  Ras  Beyrouth,  de  Ras  el  Kelb,  de  Marajel  et  du  Nahr  Zaha- 
rani.  Ici,  de  nouveau,  à notre  grande  surprise,  nous  constatons 
que  le  P.  Zumoffen  énumère  (p.  92)  six  stations  néolithiques,  les 
cinq  que  nous  avons  mentionnées,  plus  Maameltein,  et  que,  dans 
sa  description,  il  n’est  plus  parlé  de  cette  dernière.  Pour  le 
coup,  nous  renonçons  à tout  essai  d’explication. 

La  méthode  suivie  par  l’auteur  dans  ses  descriptions  des 
divers  ateliers  préhistori(|ues,  est  excellente.  Port  claire  et  très 
précise,  elle  donne  la  meilleure  idée  des  résultats  obtenus  et 

(1)  Cf  Annales  de  i a Société  scientii  ique  de  Buiixelles,  t.  XVII,  1S9.'I, 
j)p.  '.»9-10(). 
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inet  les  coMclusions  en  relief  nettement  saisissahle.  1/antenr 
fournit  d’abord  tons  les  renseignements  sur  le  site  géographique 
de  chaque  station  ; il  détermine  très  exactement  la  structure 
géologique  du  gisement  et  décrit  avec  un  soin  minutieux  tous 
les  objets  découverts.  Des  dessins  d’une  exécution  fort  soignée 
éclairent  à chaciue  pas  le  texte  par  la  reproduction  graphique 
des  choses  décrites. 

La  plus  importante  de  toutes  les  stations  paléolithiques  de  la 
Phénicie  est  la  grotte  d’Antélias.  C’est  la  seule  ([ui  Jusqu’à  ce 
jour  ait  livré  des  ossements  humains  et  des  instruments  en  <'S 
ouvrés,  simultanément  avec  les  outils  de  pierre. 

Pour  l’époiiue  néolithiciue,  les  travaux  du  H.  P.  Zumoffen 
constituent  une  véritable  découverte,  dont  tout  l’honneur  lui 
revient.  En  effet,  jusqu’à  pré.«ent  on  n'avait  relevé  aucun  vestige 
de  cette  période  en  Phénicie,  et  même,  il  y a (|uehiue  vingt  ans. 
M.  Pélagaud  avait  cru  pouvoir  allirmer  que  les  monuments 
paléolithiques  y faisaient  complètement  défaut  et  que  la  route 
de  la  pierre  polie  ne  passait  point  par  la  Phénicie  (i). 

Cette  opinion  est  aujourd’hui  complètement  controuvée,  et 
déjà,  comme  nous  l’avons  dit,  le  R.  P.  Zumoiren  a fouillé  cinq 
ateliers  franchement  néolithiques. 

Voici  les  progrès  qui,  en  Phénicie,  ditférencient  les  deux 
périodes.  A l’époque  de  la  pierre  polie,  on  voit  apparaître  la 
poterie  ; les  haches  et  les  poinçons  sont  souvent  en  grès  et 
schiste  qui  paraissent  étrangers  à la  région,  du  moins  le  R.  P. 
Zumoffen  n’en  a pas  encore  découvert  le  gisement.  Quant  à la 
faune,  le  daim  de  Mésopotamie  et  le  grand  bouquetin  semblent 
avoir  beaucoup  diminué,  car  leurs  restes  sont  bien  moins  abon- 
dants que  dans  les  stations  de  l’àge  précédent.  Pas  de  trace 
encore  des  animaux  domestiques. 

Au  point  de  vue  général  de  la  préhistoire,  voici  quelques  con- 
clusions d’ensemble  qui  se  dégagent  des  sérieuses  recherches 
du  R.  P.  Zumoffen.  Si  l’on  compare  la  liste  des  animaux  dont 
les  ossements  ont  été  trouvés  jusqu’à  ce  jour  dans  les  stations 
préhistoriques  de  la  Phénicie,  il  faut  reconnaître  que  la  faune 
quaternaire  de  l’Europe  est  beaucoup  plus  riche  en  espèces.  On 
peut  rendre  raison  de  cette  différence  par  les  conditions  clima- 
tériques et  par  la  nature  du  sol.  La  Phénicie,  dépourvue  de  fleu- 
ves et  de  plaines,  n’a  pas  fourni  les  pâturages  indispensables  à 

(1)  ia  Préhistoire  de  la  Syrie,  dans  Association  française  pour 
l’avancement  des  sciences,  9e  session,  1880,  p.  885. 
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reiitretien  des  grands  pachydermes.  Comme  le  Liban  semble, 
dès  toujours,  avoir  été  couvert  de  grandes  forêts  qui  s’étageaient 
jusqu’au  rivage,  il  en  est  résulté  que  la  Phénicie  est  surtout 
caractérisée  par  une  faune  forestière.  Aussi  le  daim,  le  bouque- 
tin et  l’aurochs  forment-ils  les  sept  dixièmes  environ  des  osse- 
ments retrouvés  ; deux  dixièmes  sont  fournis  par  l’ours,  le 
sanglier,  le  cerf  élaphe,  le  chevreuil  et  la  gazelle  ; les  carnas- 
siers, les  rongeurs  et  les  pachydermes  ont  donné  le  dernier 
dixième.  Dans  les  débris  de  cuisine,  les  coquilles  de  mollusques 
sont  extrêmement  abondantes,  surtout  Patella  Lusitanica  et 
Hélix  pachya. 

11  n’y  a rien  de  spécial  à signaler  quant  à l’industrie;  elle  ne 
diffère  guère  de  celle  que  nous  connaissons  dans  les  contrées 
occidentales  de  l’Europe.  On  retrouve  en  Phénicie  les  princi- 
paux types  classiques  ; pour  l’époque  paléolithique,  le  chellécn, 
le  moustérien  et  le  magdalénien  ; pour  la  période  néolithique, 
des  haches  taillées  et  polies,  des  ciseaux  polis  et  des  pointes  de 
flèches.  Seuls,  les  tranchets  n’ont  pas  encore  été  recueillis. 

Il  nous  reste  à dire  un  mol  de  l’atlas  de  planches  qui,  en  un 
volume  distinct,  accompagne  l’ouvrage  du  R.  P.  Zumoffen.  Il 
renferme  quinze  belles  planches  photographiques  reproduisant 
cent  trente-six  objets,  le  plus  souvent  en  grandeur  naturelle. 
Les  pièces  sont  classées  par  ordre  chronologique  ; les  sept  pre- 
mières montrent  une  intéressante  série  d’instruments  paléoli- 
thiques en  silex  ; de  la  même  époque,  la  j)lanche  VIII  reproduit 
dix  spécimens  d’os  travaillés  de  la  grotte  d’Antélias.  Les  cinq 
photographies  suivantes  donnent  la  reproduction  d’un  grand 
nombre  d’outils  néolithiques;  enfin,  dans  les  deux  dernières 
sont  représentés  des  dents,  des  mâclioires  et  des  fragments  de 
maxillaires  de  divers  animaux. 

L’ensemble  de  ces  planches  donne  une  idée  très  exacte  des 
découvertes  du  R.  P.  Zumoffen.  On  nous  permettra  toutefois  de 
regretter  qu’il  n’ait  pas  donné  de  photographie  des  ossements 
humains  recueillis  à Antélias,  non  plus  que  des  tessons  de  pote- 
rie, qu’il  décrit  du  reste  fort  minutieusement  pages  105,  109- no, 
122,  123. 

Il  nous  plaît  de  relever  un  autre  mérite  du  travail  de  notre 
savant  confrère.  Bon  nombre  d’auteurs  d’ouvrages  sur  le  pré- 
historique se  complaisent  dans  de  fantaisistes  descriptions  des 
peuples  primitifs  dont  souvent  ils  ne  connaissent  (pie  l’outillage 
rudimentaire  et  les  produits  d’une  industrie  tout  élémentaire. 
Malgré  cette  pénurie  d’éléments,  ils  n’hésitent  pas  à se  pronon- 
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cer  sur  le  caractère,  l’état  (riiitelligence,  le  degré  de  civilisation 
des  premiers  habitants  d'nne  contrée,  tout  comme  s'il  s’agissait 
de  contemporains.  Le  R.  P.  Znmoiren  a résisté  à pareille  tenta- 
tion ; il  dit  ce  qn’il  sait,  rien  que  cela  ; il  ne  va  pas  an  delà  de  la 
portée  réelle  de  ses  investigations  pour  se  livrer  à des  conjec- 
tures aussi  peu  justifiées  (pie  possible. 

Sons  ce  rapport  encore,  son  travail  est  nn  modèle  du  genre 
à proposer  à tons  ceux  qui  ont  à exposer  le  résultat  de  recber- 
ebes  préhistoriques. 

.1.  Van  den  Giieyn,  S.  .1. 


VI 

Die  ethnisciie  lino  spa  vcnLicuE  Gliederu.vg  deh  Germaxen, 
Yon  LV  Richard  LfnvE.  Un  vol.  in  S’  de  59  pages.  — Halle,  M ix 
Niemeyer,  1899. 

An  cours  des  âges,  la  race  germanique  confinée  d’abord  dans 
les  régions  septentrionales  de  l’Europe,  s’est  étendue  sur  une 
aire  géographique  considérable.  Elle  a occupé  tonte  l’Europe 
centrale,  en  débordant  à l’est  dans  la  Russie  avec  les  Vandales 
et  dans  la  Crimée  avec  les  Gotbs  orientaux  et  à l’ouest  sur  les 
Pays-Bas,  la  Belgique,  une  grande  partie  de  la  France  et  jus- 
qu’en Angleterre  avec  les  Anglo-Saxons. 

On  conçoit  que,  dans  cette  unité  ethnique,  se  sont  peu  à peu 
introduites  des  divergences  notables  et  que,  tant  au  point  de 
vue  de  la  langue  que  des  caractères  anthropologiques,  il  y a lieu 
de  distinguer  sur  ce  vaste  tronc  des  rameaux  nombreux.  Aussi 
les  linguistes  et  les  ethnologues  se  sont-ils  depuis  longtemps 
acharnés  à la  solution  de  ce  problème,  qui  ne  semble  pas  entiè- 
rement élucidé  à l’heure  présente,  malgré  le  nombre  respectable 
de  travaux  auxquels  il  a déjà  donné  lieu. 

M.  LOwe  a voulu  apporter  sa  contribution  à l’ethnogénie 
germanique.  Modeste  d’apparence,  elle  mérite  pourtant  d’arrê- 
ter l’attention  de  ceux  qui  s’intéressent  à cette  question.  Volon- 
tiers nous  avons  déféré  au  désir  de  l’auteur  qui  nous  a prié  de 
présenter  son  livre  aux  lecteurs  de  la  Revue. 

Dans  la  préface,  l’auteur  rappelle  fort  judicieusement  que 
pour  établir  sur  des  bases  rationnelles  une  distinction  adéquate 
entre  les  divers  peuples  de  la  race  germanique,  il  faut  faire 
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appel  tout  à la  fois  à la  philologie  et  à l’ethnologie.  Si  en  d’au- 
tres cas  ces  deux  sciences  n’ont  pas  à intervenir  simultanénient> 
en  l’espèce,  au  contraire,  on  ne  saurait  se  passer  de  ce  double 
concours.  Ce  fut  le  tort  de  certains  auteurs  de  tout  demander  à 
la  linguistique,  comme  celui  de  certains  autres  de  s’en  tenir 
exclusivement  aux  données  ethnographiques. 

Le  travail  de  M.  Lôwe  se  divise  en  trois  chapitres.  Dans  le 
premier,  il  s’occupe  des  Goths,  des  Germains  du  Nord  et  de 
ceux  de  l’Ouest.  Le  second  est  consacré  tout  entier  aux  Germains 
orientaux.  Comme  les  Germains  occidentaux  forment  une  maî- 
tresse branche  qui  s’est  à son  tour  divisée  en  plusieurs  rameaux, 
l’auteur,  dans  un  troisième  chapitre,  cherche  à classifier  plus 
spécialement  les  peuples  germaniques  de  l’Occident. 

Nous  ne  pouvons  songer  à introduire  le  lecteur  dans  tous  les 
développements  que  M.  Lowe  a donnés  à son  étude,  qui,  par  en- 
droits, est  fort  ténue  et  demande  à être  examinée  de  très  près 
par  ceux  que  la  question  intéresse.  Aussi  bien,  l’auteur  n’écrit 
pas  pour  les  profanes,  et  peut-être  qu’il  a beaucoup  présumé  de 
la  science  de  ceux  qui  le  liraient.  On  est  fréquemment  jeté  au 
milieu  de  controverses  qui  sont  rappelées  par  une  simple  allu- 
sion ou  une  brève  citation.  En  outre,  il  faut  être  germaniste  de 
profession  pour  saisir  bon  nombre  des  arguments  présentés  ou 
des  données  mises  en  œuvre.  C’est  assez  dire  que  nous  pourrons 
seulement  insister  ici  sur  quelques  résultats  généraux  et  sur  les 
principaux  aperçus  du  travail  de  M.  Lêwe. 

En  ce  qui  concerne  le  gothique,  te  nordique  et  les  idiomes 
germaniques  de  l’Ouest,  M.  Lowe  établit  que  d’une  part  le 
gothique  et  le  nordique,  se  séparant  en  cela  des  Germains  occi- 
dentaux, et  de  l’autre  le  gothique  et  les  idiomes  germaniques  de 
l’Ouest,  à l’exclusion  du  nordique,  ont  développé  des  formes 
nouvelles. 

Comment  expliquer  ce  fait  ? La  plus  légitime  interprétation 
se  tire  des  conditions  géographiques  spéciales  dans  lesquelles 
ces  trois  idiomes  ont  eu  à se  mouvoir.  Les  Germains  dn  Nord 
cantonnés  dans  la  Scandinavie  et  séparés  j)ar  ta  mer  du  reste 
de  la  race  se  sont  assurément  trouvés,  au  point  de  vue  du  déve- 
loppement de  la  langue,  dans  une  situation  particulière,  et  celle- 
ci  paraît  suffisante  pour  rendre  compte  des  divergences  qui 
séparent  le  nordique  des  autres  dialectes. 

11  faut  aussi  conclure  des  faits  établis  au  sujet  de  la  commu- 
nauté plus  intime  du  nordique  et  du  gothique,  que  le  développe- 
ment de  ce  dernier  dialecte  s’est  opéré  lorsejne  les  Goths  habi- 
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taient  encore  la  Scandinavie,  bien  avant  par  conséi|uent  (in’il.s 
lussent  desceiulns  vers  la  Mer  Noire.  Toutefois,  au  cours  de 
cette  migration,  les  Gotlis  se  sont  trouvés  en  contact  avec  des 
(rer.n  lins  occidentaux,  en  particulier  d ans  la  région  de  la 
Weiclisel,  et  ainsi  s’explinuent  les  alUuités  ([ue  l’idionie  gotliique 
présente  avec  les  dialectes  geriuauiijues  de  l’Occident. 

Les  Germains  orientaux.  Vandales,  (ïépides,  Burgondes,  Mar- 
coniaus  etc.,  se  rapprochent  davantage  de  l’idiome  nordique  que 
de  celui  des  Gotlis.  C’est  le  premier  point  ijue,  dans  le  second 
chapitre  de  sou  travail,  M.  Lüwe  cherche  à fixer,  malgré  les 
minces  données  qui  nous  restent  pour  l’étude  des  dialectes  ger- 
maniques de  l’Est  ; opinion  coulirmée  par  diverses  considérations 
ethnographiques. 

Ainsi  les  noms  géographiipies  de  l’Est  de  l’Allemagne  concor- 
dent avec  ceux  de  la  Scandinavie  ; le  nom  même  des  Vandilii, 
cité  par  Pline  dans  sa  généalogie  des  Germains,atteste  leur  exis- 
tence dans  les  traditions  ethnogéniques  des  anciens,  où  ils  sont 
associés  avec  les  Germains  du  Nord.  Les  passages  de  Tacite,  où 
il  est  question  des  Vandilii,  sont  interprétés  par  M.  Lowe  dans 
un  sens  favorable  à sa  thèse,  et  cela  d'une  façon  qui  n’a  rien  de 
forcé. 

En  terminant  le  chapitre  consacré  aux  Germains  orientaux, 
l’auteur  s’élève  avec  raison  contre  la  terminologie  de  Procope, 
qui  appelle  les  Vandales  et  les  Gépides  yor^ui.  11  faut  renon- 
cer à cette  appellation,  sous  peine  d’introduire,  dans  une  ques- 
tion passablement  compliquée  déjà,  la  plus  déplorable  confusion. 

Dans  la  dernière  partie  de  son  livre,  M.  Lowe  s’occupe  spécia- 
lement des  Germains  occidentaux.  Les  plus  anciens  documents 
distinguent  déjà  parmi  eux  trois  tribus,  les  Ingaevons,  les  Istae- 
vons  et  les  Erminons.  L’auteur  étudie  de  très  près  les  traits  de 
parenté  de  ces  tribus.  11  établit  aussi  les  caractères  linguistiques 
des  Suèves,  des  Anglo-Frisons  et  des  Saxons.  C’est  au  rameau 
des  Erminons  que,  contre  l’opinion  de  Tacite  qui  en  fait  des 
Suèves,  M.  Losve  rattache  les  Langobards.  D’autres  analogies, 
qui  semblent  les  rapprocher  plutôt  des  Anglo-Saxons,  malgré  la 
distance  qui  les  eu  séparait,  s’expliquent  par  des  circonstances 
qui  ue  supposent  nullement  la  parenté  ethnologique  avec  les 
Anglo-Saxons.  M.  Lowe  signale,  par  exemple,  comme  explica- 
eation  très  suffisante,  la  proximité  des  Ingaevons. 
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Variétés  philosophiques,  par  J.  P.  Durand  (de  Gros),  2®  édi- 
tion. Un  vol.  in-8o  de  xxxii-333  pages  de  la  Bibliothèque  de  philo- 
sophie contemporaine.  — Paris,  Alcan,  1900. 

Après  nous  avoir  donné  récemment  une  œuvre  nouvelle  qui 
restera  parmi  les  plus  beaux  témoignages  de  la  profondeur  de  sa 
pensée  (i),  le  vieux  philosophe  aveyronnais  Durand  (de  Gros)  (2) 
se  repose  aujourd’hui  eu  réimprimanf,  sous  un  nouveau  titre,  un 
livre  datant  de  1871  et  dénommé  alors  Ontologie  et  Psychologie 
physiologique.  Ce  livre  n’était  du  reste  lui-même,  en  majeure 
partie,  que  la  réimpression  d’articles  parus  dans  divers  recueils. 

Cette  nouvelle  édition  s’ouvre  par  une  préface  qui  est  un  bien 
curieux  témoignage  d'une  petite  faiblesse  de  son  auteur  : long- 
temps méconnu,  il  éprouve,  aujoui  d’hui  qu'il  occupe  une  place 
éminente  dans  l’opinion  du  monde  savant,  le  besoin  d’invoquer  le 
témoignage  des  uns  et  des  autres  pour  convaincre  son  lecteur  de 
la  valeur  de  ses  œuvres  : sans  vouloir  déprécier  un  collabora- 
teur de  cette  Revue,  je  me  demande,  par  exemple,  ce  que  peut 
bien  ajouter  à son  autorité  mon  modeste  témoignage. 

Le  mode  de  composition  du  livre  ne  se  prête  guère  à une  ana- 
lyse méthodique  et  complète;  par  la  variété  des  sujets  traités  il 
donne  d’ailleurs  une  idée  assez  tidèle  des  questions  qui  ont  le 
plus  préoccupé  M.  Durand  (de  Gros),  si  ce  n’est  peut-être  de  l'hyp- 
notisme dont  il  est  l’un  des  initiateurs  et  dont  il  ne  parle  ici  que 
très  incidemment. 

Adversaire  constant  du  positivisme, tel  surtout  que  l’ont  fait  les 
disciples  de  Comte,  il  fait  bien  ressortir  la  contradiction  intime 
que  recèle  l’œuvie  de  ce  dernier.  Ayant  follement  condamné 
toute  métaphysique,  mais  ne  pouvant  cependant  se  passer 
de  toute  philosophie,  “ il  imagina  ce  stratagème  : maintenir, 
d’une  part,  pour  ne  pas  se  déjuger,  la  proscription  édictée  con- 
tre toutes  les  questions  fondamentales  et  essentielles  de  la  phi- 
losophie; d’aulre  part,  ces  mêmes  questions  proscrites,  les  faiie 

(1)  Voir,  clans  la  Revue  du  20  juillet  1S99,  noire  compte  rendu  des 
Aperçus  de  Taxinomie  générale. 

(2)  Durand  (do  Gros)  est  mort  depuis  que  nous  écrivions  ces  lignes,  j 
auxquelles  nous  n'avons  rien  à changer.  Ajoutons  seulement  que  c'était  ' 
un  ami  au  cœur  chaud  dont  nous  conservons  un  souvenir  ému. 
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rentrer  siil)repticement,  en  cachette,  et  les  introduire  tant  bien 
que  mal  dans  sa  propre  théorie  on  les  dégnisatit  sons  un  masque, 
en  les  défigurant.  11  avait  proscrit  formellement  la  recherche  des 
commencements  et  des  causes  sons  le  nom  de  métaphysicjue,  et 
il  n’en  voulut  point  démordre;  mais  en  même  temps  il  recom- 
manda non  moins  expressément  cette  même  recherche  sous  les 
noms  de  philosophie  positive  et  de  méthode  universelle.  De  là 
les  contradictions  et  contlits  sans  fin  (jiii  éclatent  dans  le  sein  de 
la  doctrine  entre  sa  partie  critique  et  sa  partie  organique,  l’une 
étant  un  perpétuel  démenti  jeté  à l’autre.  Et  il  en  résulte  que 
tout  ce  qu’il  y a de  vrai  et  de  fécond  dans  l’«ruvre  d’Auguste 
Comte  se  trouve  par  là  dénaturé,  faussé  et  neutralisé 

Mais  nous  avons  hâte  d’arriver  à une  théorie  psycho-physiolo- 
gique de  grande  portée  que  l’auteur  encadre  d’ailleurs  dans  une 
doctrine  philosophique  générale  : nous  voulons  parler  du  poly- 
zoïsnie. 

La  philosophie  générale  en  question  est  un  monadisme,  à bien 
des  égards  voisin  de  celui  de  Leibniz  : jsi  la  matière  se  résout  en 
forces  simples  et  indestructibles,  ces  forces  sont  des  puissances 
psychiques,  et  l’âme  est  un  centre  dynamique  dans  un  ensemble 
de  centres  dynamiques  organisés,  dont  elle  est  le  lien  commun  et 
le  chef.  Si  elle  en  est  le  chef,  d’ailleurs,  ce  n'est  pas  à raison 
d’une  différence  de  nature:  en  soi  toutes  les  monades  sont  égales 
les  unes  aux  autres,  et  ce  n’est  que  par  le  fait  de  leur  organisa- 
tion que  certaines  acquièrent  une  prééminence  plus  ou  moins 
grande. 

Une  telle  conception  conduit  naturellement  à admettre  dans 
les  organismes  des  centres  hiérarchisés  qui,  des  éléments  les 
moins  favorisés,  s’élèvent  par  échelons  jusqu’à  l’âme  principale 
ou  monade  suprême.  Or  il  faut  bien  reconnaître  que  la  physio- 
logie fournit  à l’appui  de  cette  conception  de  très  sérieux 
ai'guments. 

Si  Ion  considère  un  insecte  ou  un  être  placé  plus  bas  sur 
l’échelle  zoologique,  on  trouve  que  le  ganglion  céphalique  est 
comparable  à l’encéphale  humain  ; mais  en  même  temps  il  est 
plus  rapproché  encore  des  autres  ganglions  de  la  chaîne  ner- 
veuse dont  il  n’est,  pour  ainsi  dire,  que  le  premier  anneau.  Cela 
est  si  vrai  que,  dans  les  organismes  très  simplifiés  et  très  peu 
centralisés,  chez  certains  annélides  par  exemple,  tous  les  grains 
de  ce  chapelet  nerveux  sont  aptes  à l'emplacer  successivement  le 
ganglion  cérébral,  s’il  vient  à être  retranché,  et  à devenir  ainsi, 
chacun  à son  tour,  le  siège  du  centre  psychique  de  l’économie. 
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Rien  n’est  plus  naturel,  dès  lors,  que  de  les  considérer  comme 
constituant  auparavant  des  centres  psychiques  subordonnés  au 
ganglion  cérébral. 

Or  cette  file  de  ganglions  similaires  est  la  forme  primitive  de 
notre  axe  cérébro-spinal,  dans  lequel  le  ganglion  cérébral  a 
acquis  un  développement  relatif  exorbitant,  tandis  que  ses  simi- 
laires perdaient  leur  distinction  anatomique  et  ne  conservaient 
qu’une  individualité  purement  fonctionnelle,  étroitement  subor- 
donnée à l’action  du  centre  capital.  Si,  dans  les  organismes 
supérieurs,  il  est  impossible  d’obtenir  la  substitution  des  centres 
inférieurs  au  centre  supérieur,  dont  l’ablation  entraîne  la  dissolu- 
tion générale  de  l’organisme,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  la 
décapitation  de  l’animal  a pour  premier  effet  d’exalter  les  mouve- 
ments réflexes  (Claude  Bernard)  et  que  les  narcotiques,  en  com- 
primant l’activité  cérébrale,  semblent  mettre  en  liberté  celle  des 
centres  nerveux  de  la  moelle  (Longet). 

M.  Durand  (de  Gros)  s’élève  avec  force  contre  la  prétendue 
insensibilité  attribuée  aux  phénomènes  dits  réflexes.  Il  admet 
sans  peine  que  le  moi  cérébral,  notre  moi,  ne  soit  pour  rien  dans 
les  actes  de  notre  corps,  alors  que  ce  corps,  mis  dans  l’état 
anesthésique,  exprime  la  douleur  ou  la  crainte;  mais  ces  états 
d’âme  figurés  n’en  seraient  pas  moins  réels,  ayant  pour  siège, 
non  pas  l’âme  centrale  qui  concentre  en  son  indivisible  person- 
nalité psychique  la  personne  collective  de  l’organisme,  mais  les 
centres  nerveux  échelonnés  tout  le  long  de  l’axe  médullaire. 

Cette  théorie  permet,  comme  le  montre  notre  auteur,  de  con- 
cilier les  observations  qui  accusent  une  sensibilité  inconsciente 
avec  l’impossibilité  radicale  de  cette  chose;  car  l’inconscience 
apparente  serait  due  à la  pluralité  des  centres  conscients,  tout 
ce  qui  se  passe  dans  les  consciences  inférieures  étant  inconscient 
pour  notre  moi.  Ce  n’est  pas  à dire  (jue  toute  communicatiou 
serait  impossible  entre  les  centres  psychiiiues  d’ordres  divers,  et 
assurément  la  question  de  l’influence  de  tous  les  centres  infé- 
rieurs sur  notre  moi  est  une  des  plus  curieuses  qui  seraient  à 
résoudre. 

Cette  grande  théorie  du  polyzoïsme,  M.  Durand  (de  Gros)  en  a 
été  vraiment  rinitiateur,  comme  M.  Edmond  Perrier  s’est  plu  à 
le  proclamer  devant  l’Académie  des  sciences,  dans  sa  séance  du 
4 mars  1895.  Pour  se  rendre  compte  combien  cette  théorie  jette 
de  lumière  sur  des  faits  qui  autrement  semblent  bien  troublants, 
il  siiflit  de  se  rappeler  les  expériences  de  Claude  Dernard  sur  les 
grenouilles  décapitées,  expériences  (jui  lui  faisaient  dire  que 
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^ chaque  fonction  du  corps  possède  son  centre  nerveux  spécial, 
véritable  cerveau  inférieur  „ Nous  avons  trouvé,  dans  celle 
Revue  même,  l’exposé  de  fails  (lui  nous  paraissent  sins^uliérement 
favorables  au  polyzoïsme.  Dans  le  numéro  de  Janvier  1897, 
M.  Van  Geliucliten  a publié  une  étude,  dont  on  a conservé  le 
souvenir,  sur  la  Structure  du  télencéphate.  11  y donne  de  curieux 
exemples  de  mouvemenls  réflexes  étrangers  à la  conscience,  dit- 
il.  Un  chien,  complètement  privé  par  Goltz  de  ses  deux  hémi- 
sphères cérébraux,  recevait  les  excitations  du  dehors  : mais  elles 
ne  pouvaient  parvenir  (ju’aux  centres  nerveux  inférieurs.  Ce  chien 
ne  pouvait  chercher  par  lui-même  les  objets  nécessaires  à ses 
besoins;  mais  il  réagissait  aux  excitations  du  dehors  et,  “ quand 
ou  le  soulevait  brusquement  du  sol,  il  se  inettait  en  rage,  hurlait 
et  mordait.  Quand  il  était  privé  de  nourriture,  tout  son  corps 
était  agité,  et  quand  sa  faim  (?)  était  satisfaite,  il  se  calmait  et 
manifestait  un  certain  état  de  bien-être  (?)  Faim,  bien-être, 
expressions  purement  métaphoriques,  si  rien  de  psychicpie  ne  se 
trouve  sous  ces  manifestations  réflexes. 

Voici  qui  est  encore  plus  intéressant  : “ Le  même  état  se 
retrouve  en  quelque  sorte  chez  l’enfant  nouveau-né  et  surtout 
chez  l’enfant  né  avant  terme.  „ Ici  les  hémisphères  cérébraux 
existent  matériellement;  mais,  comme  le  remarque  Flechsig,  ils 
sont  à ce  point  endormis  qu’ils  sont  incapables  de  tout  fonction- 
nement ; toutes  leurs  libres  constitutives  sont  encore  privées  de 
myéline,  preuve  évidente  ({u’elles  ne  servent  pas  encore  à la  fonc- 
tion de  conduction.  Cet  enfant  né  avant  terme  est  donc,  physio- 
logiquement parlant,  un  enfant  dépourvu  d’hémisphères  céré- 
braux ; et  cependant,  dit  Flechsig,  “ les  besoins  de  la  vie  se  sont 
éveillés  chez  lui  avec  la  première  inspiration,  et  c’est  en  criant 
qu’il  en  réclame  la  satisfaction  „. 

Mais  voici  un  détail  physiologique  que  nous  trouvons  dans  le 
même  numéro  de  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  et  qui 
nous  paraît  d’une  importance  capitale  dans  la  question.  Nous 
voulons  parler  des  relations  numéri([ues  entre  les  fibres  des 
nerfs  spinaux,  les  fibres  des  racines  et  les  cellules  ganglionnaires. 
Les  racines  antérieures  des  nerfs  spinaux  naissent  de  la  moelle 
et  se  continuent  dans  ces  nerfs  ; mais  les  racines  postérieures 
ont  pour  origine  le  ganglion  spinal  et  entrent  dans  la  moelle, 
et  c’est  du  ganglion  que  partent,  vers  la  périphérie,  des  fibres 
qui  sont  les  véritables  racines  postérieures  des  nerfs  spinaux. 
Le  ganglion  spinal  contient  des  cellules  nerveuses,  et,  d’après  le 
schéma  généralement  admis,  ces  cellules  sont  bipolaires  ou,  si 
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elles  u’ont  qu’un  seul  prolongement,  celui-ci  se  bifurque,  ce  qui 
ramène  au  type  bipolaire.  Des  deux  prolongements  l’un  se 
dirige  vers  la  moelle  et  constitue  la  prétendue  racine  postérieure, 
l’autre  se  dirige  vers  la  périphérie  et  va  se  joindre  aux  racines 
antérieures.  S’il  en  est  réellement  ainsi,  il  faut  qu’il  y ait  égalité 
de  nombre  entre  les  fibres  des  racines  postérieures  et  les 
cellules  ganglionnaires  et  entre  l’ensemble  des  fibres  d’un  nerf 
spinal  double  et  l’ensemble  des  deux  espèces  de  racines. 

Or,  d’après  les  observations  les  plus  récentes,  le  nombre  des 
fibres  du  nerf  spinal  se  montre  toujours  supérieur  à celui  des 
fibres  des  racines,  l’excès  variant  de  ii  à 19  p.  c.  La  théorie  en 
vogue  a subi  un  échec  encore  plus  complet  du  côté  des  cellules 
ganglionnaires,  car  le  nombre  des  cellules  d’un  ganglion,  non 
seulement  dépasse  de  beaucoup  le  nombre  des  fibres  des  racines 
postérieures,  mais  est  même  bien  supérieur  au  nombre  total  des 
fibres  du  nerf  spinal  : il  y a en  moyenne  13  cellules  pour  2 fibres 
des  racines  postérieures. 

Celte  surabondance  de  cellules  ganglionnaires  parait  bien 
indiquer  un  système  de  communications  nerveuses  bien  plus 
complexe  que  celui  qu’exigerait  le  jeu  automatique  de  réflexes 
mécaniques,  et  l’oii  est  amené  à se  demander  si  ces  cellules  sur- 
abondantes dans  les  ganglions  ne  jouent  pas  un  rôle  de  même 
ordre  que  la  zone  des  centres  d’association  dans  le  cerveau  et  ne 
sont  pas  le  signe  de  fonctions  psychiques. 

Nous  nous  sommes  laissé  entraîner  à apporter  des  arguments 
en  faveur  de  la  théorie  polyzoïque.  11  nous  reste  à compléter 
brièvement  l’exposé  de  celle-ci,  telle  que  la  formule  M.  Durand 
(de  Gros).  Nous  avons  vu  que,  pour  lui,  les  monades  ont  toutes 
même  nature  ; d’où  il  résulte  que,  l’oigauisme  sur  lequel  prési- 
dait une  âme  supérieure  venant  à être  dissous,  cette  âme  retombe 
au  niveau  des  monades  inférieures  : il  y a immortalité  oiitolo- 
gi([ue,  non  immortalité  morale.  On  ne  saurait  s’étonner  de  cette 
opinion, quand  on  sait  que  M.  Durand  (de  Gros)  est  déterministe  : 
le  libre  arbitre  seul  donne  une  valeur  propre  aux  êtres,  et  le  fait 
que  tes  circonstances  ont  fait  d’une  monade  le  siège  de  phéno- 
mènes d’ordre  supérieur  ne  saurait  lui  conférer  aucun  titre  à 
conserver  ce  privilège.  Lorsqu’une  bulle  de  savon  a crevé,  qui 
s’intéresse  aux  gouttelettes  en  lescpielles  elle  s’est  divisée  ? 
Est-il  besoin  d’ajouter  que  ce  n’est  aucunement  là  nue  cousé- 
(juence  nécessaire  de  la  doctrine  polyzoRiue?  Du  reste, M.  Durand 
(de  Gros)  n’est  pas  sans  éprouver  (|ucl(|ues  doutes  sur  ce  sujet, 
en  rai.son  des  observations  ([ui  auraient  été  faites  de  manifesta- 
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tions  dues  à des  trépassés;  et  môme,  dans  son  livre  relativement 
récent  sur  le  Merveilleux  scient i fume,  il  se  montre  soucieux  des 
conséquences  morales  (|u’entraîne  la  disparition  de  la  croyance 
eu  la  survivance  de  la  personne  liumaine. 

En  terminant,  nous  signalerons  une  très  curieuse  dissertation 
sur  le  miracle,  où  il  reproclie  à fienan  d’airirmer  sans  preuve 
“ qu’il  n’y  a pas  d’être  libre  supérieur  à l’iiomme  au(|uel  on  puisse 
attribuer  une  part  apprécialile  dans  la  conduite  morale  non 
plus  que  dans  la  conduite  matérielle  de  runivers„  . Au  contraire, 
M.  Durand  (de  Gros)  serait  porté  à croire  (jue  de  tels  êtres  peu- 
vent répandre  sur  notre  race  débile  rinttuence  tutélaire  de  leurs 
âmes  d’un  ordre  plus  élevé.  Il  ne  se  laisse  pas  effrayer  par  le  mot 
miracle,  pourvu  qu’il  sigiiitie  simplement  une  modification 
des  phétiomènes  terrestres  opérée  par  l'intervention  d’une 
volonté  étrangère  à la  terre.  Mais  il  repousse  le  miracle  si  l’on 
ne  doit  pas  cesser  d’entendre  par  là  une  dérogation  aux 
lois  matiiématiques  de  la  nature,  parce  qu’alors  il  implique  con- 
tradiction ; ajoutons  qu’il  a été  tout  surpris  d’apprendre  que 
Bossuet  ne  considérait  pas  les  vérités  mathématiques  comme 
relevant  de  la  libre  volonté  de  Dieu.  On  reconnaît  bien  là  les 
étonnantes  préventions  de  cet  bomme,  si  instruit  d’ailleurs,  sur 
tout  ce  qui  touche  au  catholicisme  : ne  fait-il  pas  dire  aux 
“ orthodoxes  adversaires  „ de  Renan  que  les  millions  de  soleils 
qui  scintillent  au-dessus  de  nos  têtes  sont  tout  bonnement  une 
illumination  préparée  à l’intention  de  l’homme  terrestre,  seule- 
ment en  son  honneur  et  pour  son  unique  agrément? 

Quand  on  ouvre  un  de  ses  livres,  il  faut  prendre  son  parti  d’y 
trouver  de  telles  choses  et  les  lui  pardonner  en  considération  de 
sa  noble  passion  pour  la  vérité. 


G.  Lechalas. 


VIII 

La  vie  affective,  par  le  D‘‘ Scrbled.  Un  volume  in-i2  de 
231  pages.  — Lyon,  Vitte  ; Paris,  Amat  ; 1900. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  le  fécond  et  savant  écrivain  qu’est  le 
Dr  Surbled  expose  et  développe  la  thèse  qu’il  a déjà  soutenue 
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ailleurs  (i)  du  rôle  du  cervelet  dans  le  jeu  des  appétits  et  des 
passions.  C’est  en  même  temps  un  véritable  cours  abrégé  de 
psycho-physiologie, c’est-à-dire  de  psychologie  réelle  ^^oyoz) 
mais  appuyée  sur  les  notions  de  physiologie  encéphalique 
aujourd'hui  acquises  à la  science. 

Très  fidèle  aux  principes  généraux  de  la  philosophie  tradi- 
tionnelle sur  le  composé  humain,  principes  qui  s’adaptent  si 
remarquablement  aux  données  physiologiques  de  notre  temps, 
l’auteur  ne  conserve  pas  moins,  dans  leur  application  aux  faits 
nouvellement  constatés,  l’indépendance  qui  convient  au  vrai 
penseur.  Le  chef  de  l’école  traditionnelle,  saint  Thomas  d’Aquin, 
était  admirablement  versé  dans  toutes  les  connaissances  de 
son  temps;  mais  il  ignorait  et  ne  pouvait  pas  ne  pas  ignorer  les 
sciences  qui  n’existaient  pas  alors,  de  même  que  les  faits  dont 
la  découverte  ne  s’est  réalisée  que  plusieurs  siècles  après  lui.  11 
est  indubitable  que  s’il  réapparaissait  parmi  nous,  il  serait  le 
premier  à en  tenir  compte.  Ce  n’est  donc  pas  manquer  à la 
doctrine  du  Maître  — c’est,  au  contraire,  lui  rendre  hommage 
— que  d’en  appliquer  les  principes  à l’interprétation  des  faits 
qu’une  science  ultérieure  a mis  au  jour,  et  c’est  ainsi  que  pro- 
cède notre  auteur. 

On  peut  distinguer  trois  groupemeuts  dans  les  seize  chapitres 
dont  se  compose  son  livre  : un  premier,  plus  particulièrement 
2)sycholo(jique  dans  l’acception  primitive  et  vraie  de  ce  terme, 
où  sont  décrits  la  sensibilité  et  ses  divers  aspects  comprenant 
les  appétits  et  les  passions  ; un  second  groupe  plus  spécialement 
physiologique  sur  le  rôle  du  cœur  et  de  l’encéphale  dans  les 
phénomènes  relevant  de  la  sensibilité,  la  part  revenant  au 
cerveau  et  celle  (jui  reviendrait  au  cervelet  ; enfin  un  troisième 
groupe  composé  des  cinq  ou  six  derniers  chapitres,  et  qui  se 
rattacherait  plutôt  à la  philosophie  morale. 

L’auteur  fait  ressortir  deux  aspects  bien  distincts  de  la  vie 
sensible  : le  premier  est  celui  de  la  sensibilité  proprement  dite, 
commune  ou  passive,  laquelle,  avec  le  concours  des  sens,  pro- 
cure à l’être  sensible  la  connaissance.  Cette  connaissance, 
servie  par  l’imagination  et  la  mémoire,  peut  ne  pas  s’étendre  au 
delà  du  particulier  et  du  concret,  bornant  ses  opérations  et  ses 
associations  d’images  à une  empirique,  et  c’est  le  cas 


(1)  Annales  de  Piiilosophie  ciiiiétienne,  janvier  1891.  — Science 
CATHOLIQUE,  1892-1899,  avril  1899,  octoliro  1899.  — Le  problème  cérébral, 
2<î  édit.,  I vol.  in- 16.  Paris,  Masson. 


BIHLIOGKAPHIE. 


3iy 


(les  animaux;  mais  celte  même  connaissance  sensible  ou  sensi- 
live  mise  au  service  d’êtres  doués  en  plus  d’intelligence  et  de 
raison  s’élève,  par  l’abstraction  et  la  généralisation,  à la  notion 
de  rUniversel  et  devient  capable  de  raisonnement,  de  jugement, 
de  toides  opérations  intellectuelles,  et  c’est  en  cela  cpie  con- 
siste la  dilTérence  essentielle,  londamentale  entre  riiomme  et 
ranitnal. 

Le  second  aspect  de  la  vie  sensible,  également  commun  à tous 
les  êtres  sensitifs,  bêtes  ou  gens,  est  celui  de  la  sensibilité  affec- 
tive qui  a son  expression  dans  les  besoins  et  appétits,  base  de 
mouvements  plus  élevés  (]ui  constituent  les  passions,  inclinations 
et  émotions. 

Ces  deux  sensibilités  : /)nssefe  ou  commune  et  affective,  se 
complètent  l'une  par  l'autre  et  sont  indissolublement  unies.  Si  la 
première  donne  la  connaissance,  la  seconde  provocjue  l’action  ; 
celle-ci  ne  serait  pas  possible  sans  celle-là  (jui  serait  vaine  sans 
la  seconde. 

Suit  une  analyse  très  fine  des  passions,  de  leur  nature,  de  leur 
origine,  dans  laquelle  l’auteui'  combat  avec  raison  la  thèse  (pii 
les  condamne  toutes  en  bloc.  11  y a sans  doute  de  mauvaises  pas- 
sions ; mais  que  sont-elles,  sinon  l’abus  d’une  chose  légitime  et 
bonne  en  soi  ? Toute  passion  se  résume  dans  l’amour  et  la  haine. 
Ür  l’amour  du  bien,  la  baine  du  mal  discernés  par  la  raison  et 
dirigés  par  la  volonté  sont  le  fond,  la  base,  la  substance  même 
pour  ain.si  dire  de  la  vie  morale. 

Nous  arrivons  ainsi  au  deuxième  groupe  des  questions  traitées 
par  l’auteur. 

Que  le  siège  de  la  sensibilité  commune  servie  par  l’imagina- 
tiou  et  la  mémoire  et  qui  est  la  source  de  la  connaissance  soit 
dans  certains  lobes  du  cerveau,  c'est  ce  qui  n’est  point  contesté, 
surtout  depuis  l’importante  découverte  des  localisations  céré- 
brales. Mais  que  le  cerveau  proprement  dit,  le  “ grand  cerveau 
cerebrnm,  soit  aussi  l’organe  des  appétits  et  des  passions,  c’est 
ce  que  conteste  absolument  le  D»"  Surbled. 

Il  fait  justice,  en  passant,  de  la  vieille  opinion  qui  considérait 
le  muscle  cardiaque  comme  le  siège  de  la  vie  affective.  Sans 
doute  toute  passion,  toute  émotion  a sa  répercussion  immédiate 
dans  cet  organe  ; de  là  le  langage  courant  qui  fait  du  cœur  le 
symbole  des  sentiments',  des  affections,  des  émotions  et  passions 
de  quelque  nature  que  ce  soit.  Mais  leur  organe  est  ailleurs.  11 
est  non  dans  la  périphérie  du  corps  vivant  comme  le  voudrait  la 
théorie  de  Lange,  mais  bien  dans  Vencéphale.  Toutefois  l’encé- 


3i8 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


phale  ne  se  compose  pas  exclusivement  du  cerveau,  cerebrum  ; 
il  comprend  aussi  le  “ petit  cerveau  „ ou  cervelet,  cerebellum, 
et  c’est  là,  en  cet  organe  d’une  si  grande  importance  dans  la  vie 
nerveuse,  que,  appuyé  sur  de  sérieuses  et  techniques  considéra- 
tions, le  docteur  Surbled  place  le  siège  de  tout  ce  qui  constitue 
la  vie  affective  : besoins,  appétits,  passions,  émotions,  etc. 

Voilà  bien  des  années  que,  sous  divers  aspects,  notre  auteur 
soutient  cette  thèse,  et  l’on  ne  sache  pas  qu’il  ait  été  jus- 
qu’ici rien  opposé  de  probant  à ses  arguments.  11  observe 
judicieusement  que,  de  même  que  l’esprit,  l’intellect  a dans  le 
cerveau  son  substratum,  sa  condition  de  fonctionnement;  il  faut 
que  la  volonté  ait  aussi  le  sien.  Tout  comme  le  concours  des 
images  formées  dans  le  cerveau  est  nécessaire  à l’esprit  pour 
penser,  c’est-à-dire  pour  abstraire  et  généraliser,  ainsi  le  besoin, 
l’appétit,  la  passion  sont  indispensables  à la  faculté  volontaire 
pour  qu’elle  puisse  entrer  en  acte  ; ce  sont  eux  qui  lui  appor- 
tent, puisés  dans  le  cervelet  leur  organe,  les  éléments  matériels 
qui  sont  la  condition  nécessaire  de  son  action  et  qui  constituent 
sa  base  même. 

Ce  qui  reste  du  travail  du  docteur  Surbled  se  rattache  plutêt, 
comme  nous  l’avons  dit,  à Tétbique  qu’à  la  science  proprement 
dite.  L’analyse  des  sentiments  et  des  penchants,  moraux  les  uns, 
intellectuels  les  autres  ; l’exposé  du  rôle  nécessaire  des  passions, 
des  maux  incalculables  que  déchaîne  leur  désordre,  de  la  règle  à 
laquelle  doit  les  astreindre  la  volonté  dirigée  par  la  raison,  pré- 
sentent le  côté  plus  particulièrement  philosophique  des  questions 
concernant  la  vie  affective. 


Jean  d’Estienne. 


IX 

II.  DIRITTO  INTEHNAZIONAI.E  THIBL’TAHIO,  dal  piof.  AlESSANDHO 
Gareu.i,  prof,  di  scien/a  delle  finanze  e di  diritto  finanziario 
nella  R.  Università  di  Torino.  Parle  generale.  La  scienza  delta 
finanza  internazionale  trihiitaria.  Lhi  vol.  in-8°  de  xii-256  pages. 
— Turin,  Roux  Frassati,  189g. 

Tandis  que,  même  à rinlérieur  des  pays,  l’édilice  des  impôts 
est  encore  de  style  très  composite  — s’il  est  permis  d’appliquer 
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ce  terme  coiisiicré  à une  bâtisse  l)izarre,  informe,  construite  sans 
plan  d’après  les  nécessités  du  moment  — n’est-il  pas  prématuré 
de  tracer,  pour  les  chaif;es  pnbliqnes,  le  système  idéal  (jiii  tient 
compte  des  relations  internationales  ? 

Convaincu  à bon  droit  (jne  la  science  ne  saurait  assez  tât  dis- 
cuter les  principes  à la  lumière  desquels  se  doit  élal)orer  une 
sage  législation,  M.  le  professeur  Garelli,  spécialiste  tinancier  de 
premier  ordre,  n’en  a pas  jugé  ainsi  et  il  a destiné  à ce  pro- 
blème, aussi  comj)lexe  qu’épineux  dans  chacun  de  ses  éléments, 
un  livre  à vues  originales  et  de  déduction  rigoureuse,  remontant 
aux  principes  plus  que  ne  font  d’ordinaire  les  économistes,  plein 
d’idées  personnelles  autant  que  d’érudition. 

C’est  ainsi  que  nous  i)résentons  au  public  le  Dirifto  interna- 
zionate  tribntario  : corollaire,  au  point  de  vue  international,  d’un 
autre  ouvrage,  La  proprietà  sociale  (i)  — où  l’auteur  expose  et 
démontre  sa  théorie  générale  de  l’impôt  — et  préliminaire  doc- 
trinal d’un  autre  volume,  dans  lequel  l’auteur  se  propose  de  com- 
menter les  règles  qui  régissent  en  fait  la  partie  linancière  du 
droit  international  et  d’en  préparer  de  loin  la  réforme. 

La  disposition  systématique  des  onze  chapitres  de  cet  ouvrage, 
trop  peu  mise  en  évidence  à notre  avis,  nous  paraît  être  la  sui- 
vante : 

Cliap.  I et  II  : Vues  sociologiques  ; bases  économiques  et  juri- 
diques de  l’impôt  en  droit  international. 

Cbap.  111  et  IV  : Impôts  qui  se  légitiment  d’après  ces  bases. 

Chap.  V : Forme  à leur  donner. 

Cbap.  VI  : L’allure  en  doit-elle  être  progressive  ’? 

Chap.  V^ll  : Application  de  ces  principes  aux  rapports  interna- 
tionaux des  personnes  physiques  : des  citoyens,  dont  la  per- 
sonne ou  des  biens,  des  intérêts,  se  trouvent,  d’une  façon  stable 
ou  passagère,  dans  le  pays,  hors  du  pays  ; qui  conservent  leur 
nationalité  ou  y renoncent  ; des  étrangers  engagés  dans  des 
situations  correspondantes. 

Chap.  VIII  : Application  aux  personnes  morales. 

Chap.  IX  : Examen  comparatif  des  différents  systèmes  et  de 
celui  qui  résulte  des  données  précédentes. 

Chap.  X : La  répercussion  des  impôts  en  droit  international. 

Chap.  XI  : Les  influences  qui  agissent  sur  ce  droit  et  son 
évolution. 

Cette  simple  énumération  fait  deviner  le  fouillis  des  questions 


(1)  Milan,  Hoepli,  1898  ; 2 vol.  in-8°. 
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et  des  cas  que  le  savant  professeur  entreprend,  à peu  près  le 
premier,  de  mettre  en  ordre;  vrai  labyrinthe,  où  il  nous  promène 
cependant  d’un  pas  ferme  et  assuré,  en  homme  qui  a la  vue  nette 
et  la  conviction  des  principes  qui  lui  servent  de  fil  conducteur. 

Les  constitutions  modernes  proclament  l’égalité  des  citoyens 
devant  la  loi.  M.  Garelli  s’inspire  d’une  pensée  plus  large  encore  r 
son  droit  ne  distingue  plus  entre  la  personne  de  l’étranger  et 
celle  du  national  ; ils  doivent  être  imposés  d’après  les  mêmes 
règles,  et  la  différence  des  charges  ne  peut  être  que  l’effet  de  la 
différence  des  conditions. 

Ces  conditions  s’apprécient  elles-mêmes  d’après  le  litre  qui 
légitime  l’impôt.  Ce  titre  est  double,  d’après  M.  Garelli  : droit 
réel  de  l’Etat  sur  son  territoire  et  récompense  d’un  service  social. 
Au  premier  titre  répond  un  tribut  originaire,  de  nature  objective 
et  qui  n’est  en  somme  que  l’exercice,  par  l’État,  d’une  propriété 
native  ; le  second,  subjectif,  tient  compte  de  la  situation  des  con- 
tribuables, et  pèse  sur  chacun  suivant  le  mérite  inhérent  pour 
chacun  au  service  social  qu’il  est  destiné  à couvrir. 

Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  discuter  des  principes,  assez  gros 
de  conséquences,  mais  établis  dans  un  autre  ouvrage.  Nous 
sommes  tout  disposé  à le  faire,  si  M.  le  professeur  nous  fournit 
l’occasion  d’analyser  dans  celte  Revue  ce  livre  fondamental. 

Mais  nous  avons  été  charmé  de  la  logique  avec  laquelle  il  reste 
constamment  fidèle  à ses  prémisses,  du  sens  juridique  avec  lequel 
il  discerne  dans  les  situations  les  plus  variées  le  juste  point  de 
leur  application,  et  de  l’indépendance  avec  laquelle  il  critique  les 
conclusions  des  savants,  tels  que  Wagner,  dont  l’autorité, 
d’ailleurs  respectable,  en  impose  aux  auteurs  de  second  rang. 

11  nous  a plu  également  de  trouver  çà  et  là,  énoncées  occasion- 
nellement, des  vérités  politiques,  sociales,  après  tout  de  sens  com- 
mun, mais  que  les  préjugés  d’ordre  philosophicjue  ou  juridique 
nous  ont  trop  déshabitués  d’entendre.  “ L’État,  c’est-à-dire 
l’ensemble  des  associés  (i);  — ni  l’étranger  ni  le  citoyen  ne  sont 
corvéables  à merci  (2);  — le  seul  intérêt  ne  justifie  pas  une  restric- 
tion de  la  liberté,  il  faut  le  droit  (3);  — les  associations  n’emprun- 
tent pas  leur  droit  d’exister  à l’État,  lequel  est  obligé  de  les 
reconnaître  (4)  „ : voilà  des  propositions  qu’on  est  cbarmé  de 
recueillir  sur  les  lèvres  d’un  professeur  de  droit  dans  une  uni- 
versité olficielle. 

Nous  formulons  plus  de  réserves  sur  les  doctrines  de  l’auteur 


(1)  P.  94-;  — (2)  pp.  91,  97,  2.'3-2S;  — (3)  p.  91.  — (4)  Cfr.  pp.  172-176. 


BIBLIOGHAIMIIK. 


32  l 


relatives  à révolution  de  lu  souveraineté  et  de  la  nationalité,  <|ui 
semblent  permettre  à un  État  plus  grand  d’absorber  un  plus 
petit,  quand  l’intérêt  des  deux  sociétés  demande  cette  fusion  (i). 
Le  droit  lui-même  a une  origine  plus  haute  que  celle  (jui  lui 
est  positivement  assignée  dans  ce  volume  et  nous  aurions  su  gré 
au  savant  professeur  d’avoir  courageusement  reconnu  la  divine 
provenance  de  toute  inviolabilité  morale. 

A.  V. 


X 

Régime  successoral  des  petits  héritages.  Commentaive 
théorique  et  pratique  de  la  loi  du  16  mai  1900,  par  Axt.  Erxst, 

1 docteur  en  droit,  attaché  au  ministère  de  la  Justice,  suivi  d’un 

1 Recueil  de  formules  par  Ad.  Gesché  et  Alf.  Va.\  Isterreek. 

I Un  vol.  in-8°  de  268  pages.  — Bruxelles,  Bruylant,  1900. 

I C’est  ajouter  au  bienfait  d'une  sage  législation,  que  d’en  vul- 
I gariser  l’intelligence  et  d’en  faciliter  la  pratique.  Tel  est  le  double 

I service  que  M.  Ernst  vient  de  rendre  à la  Belgique  par  son  Corn- 
I mentaire  de  l’excellente  loi  van  der  Bruggen  sur  la  conservation 
des  petits  héritages. 

* Le  docte  auteur  a tenu  à être  complet,  et  nous  l’en  félicitons. 

1 Les  antécédents  historiques,  un  coup  d’œil  sur  les  législations 
! étrangères  précédent  la  glose.  Suit  alors  l’interprétation  des 
1 articles,  conservés  dans  leur  ordre,  mais  rangés  sous  des  titres 

I qui  en  résument  la  teneur  et  en  indiquent  le  rôle.  Chacun  de  ces 

articles  est  apprécié  dans  ses  motifs,  puis  clairement  expliqué. 
Partout  se  révèlent  les  qualités  maîtresses  de  ce  genre  d’ouvra- 
I ges  : claire  vue  des  principes,  discussion  à la  fois  sobre  et  suffi- 
I saute,  observation  sagace,  ordonnance  parfaitement  méthodique. 
La  variété  des  tables  permet  de  trouver  à l’instant  le  renseigne- 
ment désiré. 

Ce  livre  est  donc  une  utile  contribution  à l’étude  de  notre 
droit.  Le  Recueil  de  formules,  dû  à la  collaboration  de 
MM.  Gesché  et  Van  Isterbeek,  achèvera  de  le  rendre  précieux  à 
i ceux  qui  par  leurs  fonctions  sont  appelés  à concourir  à l’applica- 
tion de  cette  loi  nouvelle. 

A.  V. 

(1)  Cfr  Ch.  I. 
lie  SÉRIE.  T.  XIX. 
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Introduction  a l’étude  de  la  médecine  expérimentale,  par 
Claude  Bernard,  avec  des  notes  critiques  par  le  R.  P.  Sertil- 
langes,  Dominicain.  Un  vol.  in  8 ’ de  364  pages.  — Paris,  impri- 
merie Levé,  1900. 

L’éloge  n’est  plus  à faire  de  ce  beau  livre,  ni  de  son  immortel 
auteur.  Claude  Bernard  est  un  physiologiste  incomparable,  l’hon- 
neur de  la  France  et  la  gloire  du  xix®  siècle.  Son  œuvre  maîtresse 
reste  cette  Introduction  où  sont  exposées  les  vraies  règles  de  la 
méthode  expérimentale,  et  dont  tous  les  physiologistes  doivent 
s’inspirer.  Toutefois  certains  passages  ne  sont  ni  clairs  ni  précis 
au  point  de  vue  philosophique,  et  il  était  urgent  qu’une  plume 
autorisée  vînt  leur  donner  une  pleine  lumière. 

Le  R.  P.  Sertillanges,  de  Tordre  de  S*  Dominique,  dont  on  con- 
naît l’esprit  élevé  et  le  talent  délicat,  s’est  donné  cette  difTicile 
tâche,  et  nous  nous  plaisons  à reconnaître  qu'il  Ta  bien  remplie. 
11  a suivi  pas  à pas  le  texte  du  savant  auteur  et  Ta  impartiale- 
ment commenté  dans  près  de  300  notes  qui  Téclairent,le  corrigent 
au  besoin  et  le  mettent  absolument  au  point.  Son  travail  complète 
heureusement  l’œuvre  de  Claude  Bernard  et  sera  hautement 
apprécié  par  les  amis  de  la  science. 

Les  matérialistes  seuls  seront  mécontents.  Ils  avaient  rêvé 
d’accaparer  la  mémoire  du  grand  savant  et  de  s’en  faire  une 
arme  contre  le  spiritualisme  et  la  foi  chrétienne.  Vains  efforts  ! 
Claude  Bernard  était  étranger  à leurs  idées  préconçues,  à leurs 
haines  ; et,  si  nous  n’en  avions  pour  preuve  sa  dernière  conver- 
sation avec  le  regretté  P.  Didon,  nous  trouverions  sa  véritable 
))ensée  dans  l’œuvre  qu’édite  le  P.  Sertillanges.  “ Ceux  qui  ont 
cherché,  dit  très  bien  le  savant  Dominicain,  à tirer  notre  auteur 
dans  le  sens  du  matérialisme  ont  altéré  le  sens  de  ses  doctrines, 
toujours  également  éloignées,  sauf  (luehjues  rencontres,  que 
nous  signalerons  à leur  heure,  des  apologies  intempestives  et  des 
imprudentes  négations.  Claude  Bernard  est  un  pur  savant  ;i7  ne 
voulut  jamais  s’enrôler  sons  aucune  bannière  philosophique.  „ 
Le  signataire  de  ces  lignes,  qui  a longtemps  suivi  les  cours  du 
Collège  de  France,  se  plaît  à confirmer  un  tel  témoignage. 
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Effets  du  travail  de  certains  groupes  musculaires  sur 
d’autres  groupes  au  repos.  — Kronecker  et  Cutter  (r)  ont 
étudié  l’influence  d’ascensions  de  courte  et  de  longue  durée  sur 
la  puissance  d’activité  des  membres  supérieurs  qui  n’avaient  pas 
travaillé.  L’énergie  du  bras  était  étudiée  à Vergographe.  Dans 
cet  instrument,  on  le  sait,  le  bras  est  assujetti  à exercer  plusieurs 
fois  de  suite  un  mouvement  de  traction  plus  ou  moins  considé- 
rable, et  on  peut  pousser  l’exercice  jusqu’à  complet  épuisement 
du  membre. 

Chez  un  sujet,  jeune  et  robuste,  on  avait  constaté  d’abord  un 
affaiblissement  du  bras  à la  suite  d’une  inaction  prolongée.  Un 
exercice  modéré,  non  du  membre  supérieur,  mais  des  membres 
inférieurs,  tel  qu’une  suite  d’ascensions  modérées  de  300  mètres, 
augmentait  nettement  la  force  du  biceps  brachial  ; mais  si  les 
ascensions  devenaient  fatigantes,  si  les  hauteurs  atteignaient 
3000  mètres,  la  force  diminuait  et  la  fatigue  se  faisait  sentir 
pendant  deux,  trois  jours.  Le  quatrième  jour,  apparaissait  une 
réaction  et  l’on  constatait  que  l’énergie  avait  beaucoup  aug- 
menté. 

Les  expérimentateurs  ne  font  intervenir  pour  expliquer  ces 


(1)  Effets  du  travail  de  certains  groupes  musculaires  sur  d'autres 
groupes  qui  ne  font  aucun  travail.  Comptes  Rexdüs  de  l’  Académie  des 
Scie.nces,3  sept.  1900. 
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effets  que  des  causes  organiques.  Les  accroissemeiils  d’énergie 
dépendraient  d’une  circulation  plus  active  du  sang  et  de  la 
lymphe  ; la  fatigue  serait  produite  par  des  substances  dépri- 
mantes déversées  dans  le  sang. 

M”e  loteyko  (i)  fait  remarquer  avec  beaucoup  de  raison  que 
depuis  longtemps  déjà  on  avait  observé  une  certaine  solidarité 
entre  membres  différents.  Qui  n’a  senti  d’ailleurs,  après  une 
marche  de  longue  durée,  la  fatigue  lui  envahir  tout  le  corps  ? 
Non  seulement  les  jambes  se  refusent  à marcher,  mais  les  bras 
tombent  de  lassitude  et  on  ne  trouve  plus  de  bien-être  que  dans 
une  position  où  aucun  muscle  du  corps  n’a  plus  d’effort  à exé- 
cuter. 

Mais  il  est  moins  connu  que  l’exercice  d’un  membre  puisse 
faciliter  l’activité  d’un  autre. 

A ce  point  de  vue,  MH«  loteyko  dit  avoir  observé  deux  types 
opposés,  le  type  dynamogène  et  le  type  inhihitoire.  Chez  les 
sujets  du  type  dynamogène,  après  un  exercice  modéré  de  cer- 
tains membres,  les  membres  qui  n’ont  pas  travaillé  deviennent 
plus  alertes  et  leur  sensibilité  augmente.  Dans  le  type  inhibi- 
toire,  au  contraire,  il  y a dépression  de  l'activité  et  de  la  sensi- 
bilité. 

Les  modifications  de  la  circulation  sont  injpuissanles  à ex|)li- 
quer  les  effets  observés  dans  le  type  inhibitoire. 

Quand  le  membre  qui  travaille  a déversé  dans  la  circulation 
une  grande  quantité  de  substances  nuisibles,  d’acide  lactique 
par  exemple,  on  conçoit  que  le  sang  en  se  répandant  dans  tout 
l’organisme  généralise  les  effets  de  la  fatigue. 

Mais  cette  interprétation  ne  peut  être  appliquée  lorsque 
l’exercice  a été  modéré.  11  ne  reste  alors  que  le  recours  à une 
intervention  psychique  et  cette  intervention  se  fait  reconnaître 
aussi  dans  le  type  dynamogène. 

On  sait  la  puissance  de  l’entraînement.  Dans  une  troupe  en 
marche,  chaque  soldat  est  entraîné  par  son  voisin.  La  vue  d'un 
mouvement  entraîne  le  mouvement.  Et  si  mon  membre  à moi 
peut  être  entraîné  par  le  membre  d’un  autre,  est-il  si  difficile 
d’expliquer  pourquoi  l’activité  d’un  de  mes  membres  entraîne 
l’activité  d'un  autre  organe  de  mon  propre  corps? 

Dans  le  type  inhihitoire,  les  dispositions  psychiques  sont  ren- 
versées et  les  effets  aussi.  On  a ici  affaire  à des  individus  à qui 
l’exercice  répugne  ; un  exercice  modéré  entraîne  pour  eux  l’idée 

(1)  Comptes  Rexdus  de  i.'Académie  des  Sciences,  £0  nov.  ISÜO. 
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<le  fatigue,  et  s’ils  doivent  mouvoir  môme  un  autre  membre  que 
celui  (jui  a travaillé,  ils  sont  fatigués  avant  de  commencer. 

D’ailleurs,  il  faut  bien  recourir  à l’interveution  psychique 
pour  expli([uer  d’autres  phénomènes  <le  transfert,  l’augmenta- 
tion subite,  par  exemple,  d’acuité  tactile  dans  un  bras  après  des 
expériences  faites  sur  le  bras  opposé. 

On  sait  comment  on  détermine  la  sensibilité  du  bras  au  tou- 
cher. On  pose  sur  le  bras  les  deux  pointes  de  Veslhésiombtre, 
sorte  de  compas  à pointes  émoussées;  on  les  rapproche  de  plus 
en  plus  jusqu'à  ce  que  le  sujet  n’ait  plus  la  conscience  de  sentir 
deux  pointes,  mais  une  seule.  A la  secomle,  à la  troisième  expé- 
rience, on  voit  qu’on  peut  déjà  rapprocher  beaucoup  plus  les 
deux  pointes  sans  qu’elles  se  fusionnent  dans  la  conscience.  Et 
si  on  fait  alors  l’expérience  sur  le  bras  opposé,  on  constate  que 
du  premier  coup  celui-ci  a atteiid  la  perfection  à laquelle  est 
arrivé  le  premier. 

Qui  s’imaginera  que  même  pour  le  premier  bras,  l’exercice  ait 
pu  modifier  et  perfectionner  l’organisme  après  si  peu  d’expé- 
riences'? Et  comment  cette  perfection  se  serait-elle  transportée 
au  bras  opposé  ? 

L’explication  est  bien  simple,  si  on  fait  intervenir  l'intelli- 
gence. L’exercice  n’a  pas  modifié  les  sensations  en  elles-mêmes, 
mais  ce  qui  s’est  perfectionné,  c’est  l’habileté  de  l’intelligence  à 
discerner  dans  la  sensation  de  faibles  différences  qui  lui  échap- 
paient auparavant.  Or,  que  ces  faibles  différences  se  rencontrent 
sur  le  premier  bras  ou  sur  le  second,  l’intelligence  sera  égale- 
ment apte,  après  l’exercice,  à les  reconnaître  et  c’est  ainsi  que 
la  sensibilité,  restée  ce  qu’elle  était,  semble  cependant  accrue. 

Si  l’action  du  principe  psychique  nous  semble  indéniable  ici, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  ne  le  ferait  pas  intervenir  dans 
les  cas  de  transport  apparent  de  l’énergie  musculaire. 

Formation  des  os.  — Dans  sa  séance  du  19  décembre 
1898,  l’Académie  des  Sciences  a couronné  les  travaux  de  M.Bard, 
et  a ainsi  donné  une  consécration  à la  théorie  de  ce  savant 
d'après  qui  toute  cellule  a sa  spécialité  et  ne  peut  reproduire 
que  des  cellules  semblables  à elle-même. 

Retterer  s’inscrit  en  faux  contre  cette  théorie,  en  tant  du 
moins  qu’il  s’agit  de  la  formation  des  os. 

Dans  les  membres,  les  os  se  forment  à la  place  occupée 
primitivement  par  du  cartilage.  Mais,  d’après  Bard,  l’os  ne  se 
forme  pas  aux  dépens  du  cartilage.  Les  cellules  cartilagineuses 
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disparaissent,  et  dans  les  positions  qu’elles  ont  abandonnées 
viennent  se  fixer  des  cellules  migratrices  charriées  par  le  sang. 
Ce  sont  ces  cellules  qui  produisent  l’os. 

Retterer  (i)  a étudié  la  transformation  du  tissu  cartilagineux 
sur  les  extrémités  des  membres  de  jeunes  fœtus  et  sur  les  côtes 
de  jeunes  mammifères. 

Il  a vu  les  cellules  cartilagineuses  primitives  se  modifier 
graduellement.  Le  réticulum  du  protoplasme  persiste  à tous  les 
états,  mais  à la  fin  certaines  de  ses  mailles  s’élargissent  au 
point  de  ressembler  à des  vacuoles. 

Ces  vacuoles  ne  sont  point  remplies  par  un  liquide  aqueux, 
mais  par  la  partie  la  plus  fluide  du  protoplasme,  l’hyaloplasme 
ou  enchylème.  Celui-ci  se  modifie  ensuite  et  se  convertit  en 
globule  rouge,  tandis  que  le  reste  de  la  cellule  se  transforme  en 
tissu  réticulé  et  en  vaisseaux.  Bientôt  le  phosphate  et  le  carbo- 
nate de  chaux  se  déposent,  par  une  élection  spéciale,  dans  le 
tissu  nouvellement  formé  ; l’os  est  fait. 

Ce  n’est  donc  point  la  circulation  qui  apporte  les  ostéoblastes 
ou  cellules  formatrices  des  os  ; au  contraire  c’est  aux  ostéo- 
blastes, issus  eux-mêmes  des  cellules  cartilagineuses,  que  les 
vaisseaux  et  le  sang  des  os  doivent  primitivement  leur  naissance. 

Osmose  chez  le  vivant.  — Quelqu’un  a défini  la  vie  “ la  lutte 
contre  les  lois  physiques  „.  Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  définition, 
il  est  certain  que  l’histoire  de  la  science  de  la  vie  a été 
une  lutte  perpétuelle  entre  les  théories  vitales  et  les  théories 
purement  physiques.  Chaque  nouvelle  découverte  dans  le  monde 
physique  a été  le  point  de  départ  de  t’explication  de  quelque 
phénomène  do  la  vie;  mais  chaque  fois  aussi  l’étude  plus  atten- 
tive des  conditions  du  phénomène  vital  a fait  surgir  une  nouvelle 
difficulté  non  résolue  par  la  théorie  physique. 

A la  fin  de  ce  siècle  — j’écris  encore  au  xix=  siècle  — 
l’osmose,  grâce  surtout  aux  travaux  de  van  ’t  Iloff,  a été  soumise 
à des  lois  plus  précises  et  mieux  déterminées.  Les  lois  des  solu- 
tions sont  devenues  analogues  à celles  des  mélanges  ga/eux. 
Deux  solutions  se  comportent  vis-à-vis  l’iine  de  l’autre,  comme 
deux  mélanges  difTérents  de  gaz.  Dans  chaque  mélange  gazeux, 
les  gaz  qui  le  constituent  ont  une  certaine  tension  ; et  si  on  met 
en  contact  deux  mélanges  difféients,  non  seulement  les  tensions 

(1)  Spécificité  et  transformation  ceUvlaires.  Comptes  Hekous  de  i.a 
SoaÉTé  DE  Biologie,  20  juin  1900. 
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totales  vont  se  balancer,  mais  cliaciin  des  gaz  (jui  entrent  dans 
les  mélanges  tendra  à avoir  une  tension  imif’orme  dans  la 
nouvelle  atmosphère.  Ce  ([ni  nécessite  évidemment  que  cluuine 
gaz  se  porte  du  mélange  oii  sa  tension  est  la  pins  forte  vers  le 
mélange  où  sa  tension  était  la  plus  faible. 

Or  de  même  que  les  dilïérents  gaz  d’nn  mélange  ont  chacun 
leur  tension  partielle,  de  même  les  différentes  substances  d’une 
même  solution  ont  aussi  leur  tension  partielle,  ([ui  se  calcule  par 
certaines  lois. 

Et  si  l’on  met  en  présence  deux  solutions,  non  pas  direc- 
tement, mais  même  par  l’intermédiaire  d’une  membrane,  les 
tensions  partielles  des  différentes  substances  vont  tendre  à 
s’équilibrer. 

Si  une  substance  a une  plus  forte  tension  d’un  côté  de  la 
membrane  que  de  l’autre,  elle  passera  à travers  la  membrane 
vers  le  côté  où  la  tension  est  moindre,  et  b-s  deux  liciuides  qui 
sont  de  part  et  d’autre  de  la  membrane  posséderont  à la  tin  la 
substance  à la  même  tension  ; ils  seront  isotoniques. 

Si  la  membrane  est  perméable  à toutes  les  substances  conte- 
nues dans  les  deux  solutions,  il  s’établira,  au  bout  d’un  temps 
plus  ou  moins  long,  des  pressions  totales  égales  de  part  et  d’au- 
tre de  la  membrane. 

Si,  au  contraire,  la  membrane  est  perméable  seulement  à cer- 
taines des  substances  —si  elle  est  semij)erméahle{i)  — \a  pression 
totale  va  en  s’augmentant  du  côté  de  la  solution  contenant  les 
substances  non  osmotiques  jusqu’à  ce  qu’elle  atteigne  une  valeur 
constante  désignée  sous  le  nom  de  itression  osmotique. 

La  loi  de  l’isotonie  et  des  pressions  osmotiques  règle-t-elle 
aussi  les  échanges  lorsque  la  membrane  appartient  à un  ani- 
mal vivant  ? 

Les  principales  membranes  à considérer  sont  la  peau  exté- 
rieure, la  membrane  qui  tapisse  intérieurement  les  vésicules 
pulmonaires,  enfin  la  membrane  qui  revêt  intérieurement  les 
parois  du  tube  digestif. 

Chez  les  êtres  vivants  supérieurs,  en  somme  chez  tous  les 
vertébrés,  la  peau  quand  elle  est  dans  toute  son  intégiité  oppose 
une  barrière  pratiquement  infranchissable  aux  échanges.  Les 
poissons  marins  offrent  un  exemple  manifeste  de  cette  pro- 
priété. Baignés  constamment  par  l’eau  de  mer,  ils  ne  sont  point 

(1)  .Jean  Perrin,  Osmose. Parois  semi-perméables.  R appouts  présentés 
AU  Congrès  international  de  Physique,  t.  I,  p.  531. 
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cependant  salés  à rintérieur,  ce  qui  arriverait  infailliblement 
s’il  se  faisait  des  échanges  osmotiques  à travers  la  peau. 

La  raison  de  cette  indépendance  qu’ils  conservent  vis-à-vis  du 
milieu  extérieur  est  probablement  l’épaisseur  même  de  la  peau. 
L’osmose, en  effet, ne  s’accomplit  aisément  qu’à  travers  des  mem- 
branes minces. 

11  est  cependant  chez  eux  une  membrane  baignée  par  l’eau 
de  mer  qui  est  assez  mince  pour  permettre  des  échanges  et  où, 
en  réalité,  s’effectuent  certains  échanges  moins  aisés  en  appa- 
rence que  celui  du  chlorure  de  sodium.  C’est  la  membrane  des 
branchies.  L’osmose  s’y  effectue  sans  cesse  pour  l’oxygène  et 
l’anhydride  carbonique.  Pourquoi  le  sel  marin  ne  passe-t-il  pas? 

11  y a deux  manières,  semble-t-il,  d’expliquer  cette  anomalie. 
Ou  bien,  en  réalité,  le  sel  ne  passe  pas  et  alors  il  faudrait  recou- 
rir à quelque  propriété  vitale  des  cellules  de  la  membrane  ; ou 
bien  il  passe,  mais  alors  il  s’éliminerait  constamment  en  vertu 
de  cette  régulation  par  laquelle  le  sang  et  le  milieu  intérieur 
des  animaux  supérieurs  conservent  toujours  à peu  près  la  même 
composition,  malgré  les  variations  de  qualité  et  de  quantité  des 
matières  alimentaires.  Comme  la  première,  cette  seconde  hj'po- 
thèse  suppose  l’intervention  d’une  propriété  vitale,  non  pas  il 
est  vrai  des  cellules  des  branchies,  mais  peut-être  des  centres 
nerveux. 

Mais  ce  que  nous  venons  de  dire  des  poissons  ne  s’applique 
pas  aux  invertébrés  marins,  si  nous  en  croyons  les  expériences 
de  Quinton  (i). Qu’il  s’agisse  de  Mollusques, d’Arlhropodes,d’Au- 
nélides,  d’Échinodermes,  tous  les  invertébrés  marins  ont  un 
liquide  intérieur,  l’hémolymphe,  isotonique  avec  l’eau  de  mer. 

Déjà  Fredericq,  dès  1882,  avait  signalé  l’isotonisme  de  cer- 
tains crustacés.  Quinton  a voulu  mettre  le  phénomène  plus  en 
évidence  en  plaçant  les  Invertébrés  dans  des  solutions  de  con- 
centrations différentes.  11  se  servait  d’un  cristallisoir  et  y déver- 
sait une  solution  dont  le  poids  et  la  concentration  étaient  con- 
nus. Chaque  fois  l’invertébré  tendait  à se  mettre  en  isotonisme 
avec  le  milieu  extérieur  et  absorbait  ou  n’absorbait  pas  de  l’eau 
suivant  les  lois  ordinaires. 


(I)  It.  Qiiinton,  Communication  osmotique,  chez  l'invertébré  marin 
normal,  entre  le  milieu  intérieur  de  l'animal  et  le  milieu  extérieur. 
Comptes  Rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  26  nov.  — Perméabi- 
lité  de  la  paroi  extérieure  de  V Invertébré  marin  non  seulement  à l'eau, 
mais  encore  aux  sels.  Ihid.,  3 déc.  1900. 
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On  pouvait  objecter  (|iie  cet  équilibre  provenait  de  pores  de 
couiimmicatiou  entre  le  milieu  intérieur  de  l’animal  et  le  milieu 
extérieur.  Pour  les  Ecbinodermes  celte  commuuication  directe 
existe,  en  effet,  par  la  plaque  madréporaire.  Quiufon  aurait  pu 
ajouter  aussi  que  la  môme  eommunicatiou  existe  cbez  les  Aimé- 
lides,  grâce  aux  organes  segmentaires. 

Quoi  qu’il  eu  soit,  dans  les  expériences  de  Quinlou  ré([uilibre 
s’est  établi  en  dehors  de  la  communication  directe. 

Quand  deux  li(juides  se  mêieut  libremeid,  le  premier  envahit 
le  second  en  bloc,  et  toutes  les  substances  (ju’il  contient  ont 
augmenté  dans  le  second  dans  la  même  proportion. 

Il  n’eu  va  pas  de  même  pour  les  échanges  à travers  les  mem- 
branes. Supposons  d’un  côté  de  la  membrane  de  l’eau  chargée 
de  deux  substances  différentes,  de  l’autre  côté  de  la  membrane 
de  l'eau  chargée  d’une  seule  des  deux  substances  contenues  dans 
le  premier  liquide.il  peut  se  faire  (jue  si  on  ne  fait  attention  qu’à 
l’eau,  les  deux  solutions  soient  isotoni(iues.  Dans  ce  cas,  on  con- 
statera qu’après  l’osmose  la  quantité  d’eau  de  chacune  des  deux 
solutions  n’aura  pas  varié;  mais  la  substance  qui  était  contenue 
d’abord  exclusivement  dans  la  première  solution  aura  passé 
dans  la  seconde. 

Or,  c’est  là  précisément  ce  qu’a  réalisé  Quiuton.  Dans  le  cris- 
tallisoir  à côté  du  chlorure  de  sodium,  il  a placé  du  phosphate 
de  sodium, et  eu  dosant  convenablement  les  quantités, il  a rendu 
ta  solution  isotonique  avec  l’hémolymphe  au  point  de  vue  de 
l’eau.  Il  a constaté  ensuite  que  le  poids  de  l’animal  n’avait  pas 
sensiblement  varié,  preuve  manifeste  qu’il  n'y  avait  pas  eu 
échange  d’eau,  mais  l’hémolymphe  contenait  du  sulfate  de 
magnésium. 

La  seconde  espèce  de  membrane  ne  nous  retiendra  pas  beau- 
coup. C’est  celle  des  cavités  intérieures  des  poumons.  Bohr  pré- 
tendait avoir  observé  dans  le  sang  des  tensions  d’oxygène  bien 
supérieures  à celle  de  l’atmosphère.  Les  cellules  des  vacuoles 
auraient  eu  le  pouvoir  non  seulement  d’absorber  de  l'oxygène  en 
grande  quantité,  mais  de  le  retenir  sur  le  sang  malgré  la  haute 
tension  qu’il  y aurait  possédée.  Il  est  bien  certain  que  l’oxygène 
est  fixé  sur  le  sang  en  quantité  supérieure  à celle  qui  serait  due 
aux  simples  échanges  osmotiques  ; l’hémoglobine  peut,  en  effet, 
former  avec  le  sang  une  combinaison,  lâche  il  est  vrai,  mais 
différente  cependant  d’une  simple  solution  gazeuse  ; mais  ce 
n’était  point  de  cette  portion  d’oxygène  que  parlait  Bohr  ; il 
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s’agissait  de  celle  qui  se  serait  dégagée  spontanément  si  le  sang- 
avait  été  transféré  à l’air  libre. 

Or  Fredericq  (i)  en  interposant  sur  le  cours  du  sang  chez  le 
vivant,  une  burette  contenant  l’oxygène  dans  les  proportions  où 
il  se  trouve  dans  les  vacuoles,  n’a  pas  constaté  d’augmentation  de 
la  proportion  d’oxygène  dans  l’instrument  ; ce  qui  serait  certaine- 
ment arrivé  si  l’oxygène  s’était  trouvé  à la  tension  exagérée  que 
réclamait  la  théorie  de  Bohr. 

Nous  croyons  l’accord  fait  entre  les  savants  pour  ce  qui  touche 
les  poumons.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  membrane  diges- 
tive. 

Pour  résoudre  le  problème,  Wallace  et  Cushny  (2)  saisissaient 
un  segment  d’intestin  et  sans  l’extirper  l’isolaient  du  reste  du 
tube  digestif  par  deux  ligatures  placées  aux  deux  extrémités.  Ils 
y injectaient  ensuite  différentes  solutions  salines  soigneusement 
analysées  ; au  bout  d’un  certain  temps,  ils  reprenaient  le  contenu 
de  l’anse  d’intestin  et  voyaient  combien  de  sel  avait  été  absorbé. 
Or  cette  absorption  ne  suivait  pas  les  lois  de  l’osmose. 

Leurs  conclusions  fui’ent  attaquées  par  Hüber  dont  les  expé- 
riences conduisaient  à un  résultat  conlraire. 

Les  expérimentateurs  maintiennent  leurs  premières  affirma- 
tions, et  ils  insistent  surtout  sur  ce  fait  que  des  substances  fort 
éloignées  du  chlorure  de  sodium  au  point  de  vue  de  l’osmose 
comme  le  butyrate  et  le  capronate  de  sodium  s’en  rapprochent 
cependant  beaucoup  au  point  de  vue  de  l’absorption,  tandis  que 
le  contraire  se  vérifie  pour  le  fluorure  et  le  sulfate  de  sodium. 
Ces  deux  sels  ont  les  mêmes  propriétés  osmotiques  que  le 
chlorure,  et  cependant  le  premier  ne  se  résorbe  que  lentement, 
et  le  second  pénètre  cà  peine  ,à  travers  la  membrane  digestive. 

Mais  tous  ces  sels  ne  sont  point  des  substances  alimentaires. 
Or  le  tube  digestif  est  fait  pour  les  aliments  proprement  dits,  et 
il  importe  peut-être  assez  médiocrement  desavoir  comment  il  se 
comporte  vis-à-vis  des  matières  qui  ne  sont  point  nutritives. 
Il  est  difficile  de  juger  de  la  nature  d'un  instrument,  si  on  lui  fait 
accomplir  un  travail  amjuel  il  n'est  pas  destiné.  11  n’est  pas 
malaisé  de  citer  un  nombre  considéral)le  de  lois  physi(|ues  et 


(1)  Léon  Fredericq,  Sur  la  tension  des  yas  du  sang  artériel  et  la 
théorie  des  échanges  gazeux  de  la  respiration  pulmonaire.  Archives 
DE  IhoI.OGlE,  t.  XIV^  1>.  105. 

(2)  Ueber  Darmresorption  und  die  Salinischen  Ab/ührinittel.  Peli'- 
cek’s  Ancinv.  Bd.  LXXVll,  p.  202.  1899. 
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diiiniques  iiiixquelles  l’élre  vivant  est  assujetti  : mais  ce  (jiii  est 
mystérieux,  c’est  qu’il  en  est  (|uelques-nnes  anxiinelles  il  seml)le 
qu’il  ne  veuille  pas  se  sonmeltre. 

Origines  du  mouvement  automatique  de  la  respiration.— 
Le  nœud  vital  de  Flourens  est  connu  de  tous  ceux  (|ui  ont 
quelque  teinture  de  physiologie.  Détruit-on  la  région  oii  il  se 
trouve,  on  sait  (jne  la  respiration  est  suspendue.  II  est  donc  très 
naturel  de  supposer  (jue  sou  excitation  est  la  cause  de  la  respi- 
ration, et  les  intermittences  de  la  respiration  s’explicjuent  aisé* 
ment  si  on  admet  avec  Rosentlial  ([ue  dès  (pie  le  sang  (jui  baigne 
ce  centre  est  dépourvu  il’oxygène,  l’excitation  se  produit;  elle 
cesse,  au  contraire,  quand  l’oxygène  atllué. 

.Malheureusement,  en  faisant  respirer  l’animal  dans  une  atmo- 
sphère suroxygénée,  le  sang  contient  une  forte  dose  de  gaz  vivi- 
fiant et  cependant  l’animal  continue  à respirer  et  ne  tombe  pas 
dans  l’état  d’apnée. 

Aussi  a-t-on  recouru  à une  autre  théorie.  Quand  on  prati(|ue  la 
respiration  artificielle,  l’apnée  se  produit  au  moment  où  les 
poumons  sont  fort  distendus.  N’y  aurait-il  pas  dans  le  poumon 
des  nerfs  qui  seraient  influencés  par  la  dilatation  de  l’organe,  et 
ne  serait-ce  pas  cette  influence  nerveuse  qui  transportée  au  nœud 
vital  exercerait  sur  celui-ci  une  action  d’arrêt  ? 

Fredericq,  par  une  très  belle  expérience  (i),  montre  l’inanité 
de  cette  hypothèse.  Grâce  à ce  qu’il  appelle  la  circulation  cépha- 
lique croisée,  il  met  le  bout  central  de  la  carotide  d’un  chien  en 
relation  avec  la  tête  d’un  autre  chien  et  réciproquement.  Chez 
les  deux  animaux  il  intercepte  toutes  les  autres  communications 
du  cœur  avec  la  tête.  La  tête  de  chacun  des  deux  chiens  ne  reçoit 
donc  plus  de  sang  que  du  cœur  de  son  voisin. 

Dans  ces  conditions,  Fredericq  pratique  la  respiration  artifi- 
cielle chez  un  des  deux  animaux.  Si  la  théorie  proposée  était 
vraie,  ce  serait  ce  chien  qui  devrait  manifester  de  l’apnée.  Or  il 
n’eu  est  rien.  L’animal  laissé  à lui-même  respire  librement,  mais 
son  voisin  cesse  de  respirer. 

C’est  donc  à la  nature  du  sang  qu’il  faut  attribuer  l’apnée. 

Mais  nous  avons  vu  que  ce  n’est  pas  l’abondance  d’oxygène 
qui  cause  l’arrêt  de  la  respiration.  11  ne  semble  alors  rester 

(I)  Sur  la  cause  de  V apnée.  Bulletins  de  l’Académie  royale  de 
Bruxelles  (classe  des  sciences),  1900,  p.  464. 
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d’autre  hypothèse  possible  que  la  diminution  d’anhydride  carbo- 
nique. 

Certaines  expériences  semblent  très  favorables  à cette  manière 
de  concevoir  le  phénomène.  Mais  elles  ne  paraissent  pas  assez 
conclusives  à l’auteur  lui-même  pour  pouvoir  alTirmer  que  la 
démonstration  est  complète. 

Acuité  visuelle.  — Pratiquement  on  mesure  l’acuité  visuelle 
par  le  plus  petit  angle  sous  lequel  on  puisse  voir  la  distance  de 
deux  points  lumineux  aperçus  distinctement. 

On  a estimé  primitivement  ce  plus  petit  angle  à i',  et  comme 
à cet  angle  correspond  assez  exactement  la  largeur  d’un  des 
cônes  de  la  rétine,  on  s’est  hâté  d’édilier  une  théorie  d’après 
laquelle  chaque  cône  donnait  une  sensation  distincte  et,  d’autre 
part,  deux  impressions  affectant  le  même  cône  se  fusionnaient  et 
ne  donnaient  qu’une  sensation. 

Mais  on  reconnut  plus  tard  que  le  plus  petit  angle  mesurant 
l’acuité  visuelle  pouvait  descendre  en  dessous  de  i';  dès  lors, 
la  théorie  des  cônes  devait  disparaître. 

Hering  (i)  attire  de  nouveau  l’attention  sur  les  précautions 
à pi’endre  avant  de  tirer  des  conclusions  théoriques  à l’aide  de 
simples  constatations  d’angles  minimes  de  perception.  Nous  pro- 
fitons de  ses  remarques  pour  noter  les  points  suivants. 

Dans  les  théories  on  suppose  ordinairement  que  la  perception 
de  la  localisation  de  l’expression  varie  d’une  manière  disconti- 
nue. Tant  que  l’expression  atteint  le  même  élément,  la  localisa- 
tion ne  change  pas  ; ce  n’est  que  lorsqu’elle  atteint  l’élément 
voisin  que  la  localisation  change. 

On  serait  dans  le  cas  d’un  observateur  qui  devrait  juger  par 
l’ouïe  seule  de  la  position  du  doigt  d’un  artiste  sur  un  harmonium. 
L’artiste,  je  suppose,  promène  son  doigt  d’une  manière  continue 
d’un  bout  de  rinstrument  à l’autre.  Tant  que  le  doigt  tout  en  se 
déplaçant  reste  sur  la  même  touche,  l’observateur  ne  s’aperçoit 
pas  du  mouvement.  11  ne  pourra  en  être  averti  qu’au  moment  où 
le  doigt  de  l’artiste  atteint  la  touche  voisine. 

11  pouvait  y avoir  quelque  fondement  anatomi(iue  à une  telle 
supposition,  lorsque  le  minimum  d’écart  correspondait  à un  cône. 
Mais  cette  hypothèse  semble  gratuite,  dès  qu’on  est  réduit  à 


(1)  Uaber  die  Grenze  der  Sehschcïrfe,  BeatCHrE  über  die  Verhanü- 
i.UNGEN  DER  Saciis.  Gesellsch.  DER  WissENScii.  Malliein.-pliys.  Classe. 
Natiirw.  Theil.  1891),  p.  16. 
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admettre  plusieurs  localisations  sur  un  même  élément  anato- 
mique. 

Mais  supposons  même  qu’il  y ait  discontinuité  dans  la  percep- 
tion. Peut-on  admettre  que  la  largeur  du  plus  petit  élément  de 
localisation  corresponde  à l’écart  minimum  de  deux  points  ? 

Reprenons  l’exemple  de  riiarmonium.  Les  deux  points  sont 
deux  doigts  de  l’aitiste;  les  deux  plus  petits  éléments  de  locali- 
sation sont  deux  touches  voisines.  Ne  voit-on  pas  que  l’écart  des 
deux  doigts  de  l’artiste  qui  font  mouvoir  simultanément  deux 
touches  n’a  aucune  relation  nécessaire  d’identité  avec  la  gran- 
deur des  touches  ? Pour  faire  mouvoir  simultanément  deux 
touches  avec  deux  doigts,  que  nous  supposerons  infiniment 
effilés,  ou  peut  donner  aux  deux  doigts  des  écarts  variables.  Le 
plus  petit  des  écarts  est  évidemment  non  la  largeur  d’une  touche, 
mais  une  quantité  bien  moindre,  c’est-à-dire  la  distance  des  deux 
touches.  Le  plus  grand  des  écarts  est  égal,  d’un  autre  côté,  à la 
largeur  de  deux  touches  augmentée  de  la  distance  entre  les 
touches. 

En  second  lieu,  quand  on  cherche  à déterminer  l’acuité 
visuelle,  il  faut  de  toute  nécessité  que  les  points  qu’on  regarde 
soient  bien  définis.  Aussi  faut-il  varier  les  conditions  avec  les 
emmétropes,  les  hypermétropes  et  les  myopes.  Mais  quoi  qu’on 
fasse,  il  y aura  toujours  irradiation.  Dans  les  instruments  d’op- 
tique les  plus  parfaits,  un  point  ne  donne  pas  pour  image  un 
point  ; que  sera-ce  de  l’œil  où  les  milieux  de  réfraction  sont 
nombreux  et  n’affectent  pas  des  formes  géométriques  régulières? 
Dès  lors,  si  la  perception  est  défectueuse,  une  certaine  part  en 
revient  à l’imperfection  de  l’image  elle-même,  à ce  que  les  cer- 
cles d’irradiation  des  deux  points  lumineux  empiètent  l’un  sur 
l’autre. 

Il  faudrait  donc  des  objets  émettant  des  rayons  qui  ne  soient 
pas  soumis  à ces  réfractions  multiples.  Ces  objets  existent  ; ce 
sont  les  éléments  de  la  rétine  elle-même  en  tant  qu’ils  impres- 
sionnent les  terminaisons  du  nerf  optique.  C’est  en  recourant  à 
la  vision  entoptiqne  que  Xuel  (i)  a admis  des  divisions  localisa- 
trices  bien  inférieures  à la  grandeur  des  cônes.  Car  ce  sont  les 
détails  mêmes  d’un  cône,  ses  différentes  faces,  tapissées  de  pig- 
ment et  portant  des  ombres  plus  ou  moins  prononcées  suivant 

(1)  De  ia  vision  entoptique  de  la  lovea  centraJis,  et  de  l'unité  physio- 
logique de  la  rétine.  Archives  de  Biologie,  t.  IV,  p.  641. 
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leur  exposition,  qu’il  a cru  reconnaître  dans  les  images  dues  à 
son  procédé  d’expérimentation. 

Quand  la  production  de  ces  images  entoptiques  aura  reçu 
toute  la  perfection  dont  elle  est  capable,  quand  l’interprétation 
de  ces  images  ne  laissera  plus  place  au  doute,  je  crois  qu’on  y 
trouvera  le  moyen  le  plus  sûr  de  déterminer  la  véritable  limite 
de  la  perception  des  objets  en  tant  que  distincts  les  uns  des 
autres.  Toute  autre  façon  de  résoudre  le  problème  semble  devoir 
échouer  contre  l’imperfection  physique  des  images  des  objets 
extérieurs. 

Constitution  et  dégénérescence  de  la  fibre  nerveuse.  — 
Dans  ces  dernières  années,  les  centres  nerveux  ont  été  l’objet 
de  longues  et  persévérantes  études.  Golgi,  Ramon  y Cajal,  Van 
Gehuchten  se  sont  appliqués  à démêler  la  marche  des  fibres 
nerveuses  dans  les  écheveaux  compliqués  formés  par  les  pro- 
longements cylindraxiles,  les  prolongements  protoplasmatiques 
et  les  fibres  du  tissu  conjonclif.  Le  problème  par  lui -même  est 
difficile,  et  l’on  comprend  les  efforts  de  patience  et  la  dépense 
de  talent  et  d’ingéniosité  que  requiert  sa  solution. 

Mais  s’il  s’agit  des  cordons  nerveux  qui  courent  dans  les 
membres,  s’il  s’agit  du  nerf  sciatique,  du  nerf  brachial,  rien  de 
si  simple  que  d’en  examiner  les  fibres.  Elles  ne  se  croisent  même 
pas,  car  elles  courent  parallèlement  les  unes  aux  autres  et  le 
micrographe  le  plus  novice  sait  du  premier  coup  les  dissocier. 

Cependant  la  structure  de  la  libre  nerveuse  n’est  pas  encore 
connue,  et  ce  sont  ses  traits  les  plus  importants  et  les  plus 
essentiels  qui  semblent  surtout  échapper  aux  investigations. 

Trois  éléments  se  disfinguent  facilement  dans  la  libre  ner- 
veuse : un  cylindre  intérieur  transparent,  le  cylindre  axe;  autour 
de  ce  cylindre  une  gaine  épaisse  très  réfringente,  formée  de 
myéline;  enfin  une  enveloppe  mince  de  tissu  conjonctif,  la  mem- 
brane de  Schmann. 

Les  fibres  s’étranglent  de  distance  en  distance  pour  constituer 
les  nœuds  de  Banvier.  Au  nœud  de  Ranvier,  s’arrête  l’étui  de 
myéline.  Le  cylindre  axe  passe  seul  à travers  le  nœud,  mais  en 
y subissant  une  notable  diminution  d’épais.senr. 

Ce  seul  fait  montre  l’importance  du  cylindre  axe,  et  l’on  com- 
prend quel  intérêt  s’attache  pour  le  biologiste  à en  connaître  la 
nature. 

Examiné  à l’état  frais  et  sans  réactif,  le  cylindre  axe  paraît 
complètement  homogène  ; mais  depuis  longtemps,  grAce  au 
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iiitrale  d’argent  et  an  clilornre  d’or,  on  y a vn  des  fibrilles  et 
ees  fibrilles  traversent  le  nœud  de  Ranvier. 

Mais  Weiss  (i)  trouve  ce  procédé  imparfait  et  soutient  que  les 
images  données  par  ces  réactifs  ne  répondent  pas  à la  réalité.  11 
lixe  les  fibres  à l’acide  osmique  et  les  teint  ensuite  au  bleu  de 
tolnidine  ou  au  bleu  d’L’nna. 

Ce  ne  sont  plus  des  fibrilles  parallèles  qu’il  voit  alors,  mais 
tout  un  réseau  coloré,  plongé  dans  une  masse  non  colorée  ou 
acbromatique. 

La  Société  de  Biologie  chargea  M.  Sucbard  d’examiner  les 
préparations  de  Weiss.  Sans  se  rallier  complètement  aux  vues 
de  l’observateur,  l’expert  (2)  déclara  que  l’on  avait  certainement 
affaire  à un  plexus  de  fibrilles  entrecroisées;  était-ce  un  réseau  ? 
la  question  n’était  pas  sutrisamment  éclaircie  et  était  diHicile  à 
résoudre; car  il  faudrait  démontrer  non  seulement  que  les  fibrilles 
s’entrecroisent,  mais  qu’elles  se  soudent  aux  points  d’entrecroi- 
sement. 

Weiss  rattache  à la  constitution  nouvelle  qu’il  a entrevue 
dans  le  cylindre  axe,  les  phénomènes  physiologiques  consécutifs 
à l’écrasemeut  des  cordons  nerveux. 

Chez  le  cobaye  et  chez  la  grenouille  verte  il  écrase  le  nerf 
sciatique.  L’écrasement  du  nerf  fait  disparaître  la  conductibilité 
et  l’excitabilité  dans  le  bout  périphérique  du  nerf.  Non  seulement 
toute  excitation  portée  sur  ce  bout  est  sans  effet,  mais  l’excita- 
tion du  bout  central  ne  parvient  plus  à se  transmettre  aux  extré- 
mités. 

Cet  état  n’est  pas  définitif  cependant.  Comme  Erb  l’avait  déjà 
remarqué  en  1869,  les  deux  propriétés  du  nerf  reviennent  peu  à 
peu,  mais  non  du  même  pas.  La  conductibilité  revient  d’abord, 
puis  l’excitabilité.  Par  des  comparaisons  avec  le  membre  symé- 
trique, Weiss  a pu  montrer  que  la  conductibilité  était  complète- 
ment restaurée  après  cinquante  jours  pour  le  cobaye,  après  trente 
jours  pour  la  grenouille  ; l’excitabilité  au  contraire  était  encore 
très  imparfaite,  et  il  fallait  une  excitation  bien  plus  forte  du 

(\)  L' excitabilité  du  nerf , sa  conduction  et  la  structure  du  cylindre 
axe. — Sur  la  structure  du  cylindre  axe  des  nerfs  à myéline.  — Le 
cylindre  axe  pendant  la  dégémration  des  nerfs  sectionnés.  — Sur  la 
régénération  des  nerfs  écrasés  en  un  point.  Co.mptes  rendus  de  la 
Société  de  Biologie,  24  mars,  31  mars,  7 avril,  16  juin  1900. 

(2)  Observations  sur  la  note  de  M.  Weiss,  présentée  à la  Société  de 
Biologie  à la  séance  du  31  mars  1900.  Comptes  Rendus  de  la  Société 
DE  Biologie,  7 avril  1900. 
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côté  opéré  que  du  côté  sain  pour  déterminer  un  mouvement  dans 
l’extrémité  du  membre. 

D’après  Weiss,  l’explication  de  cette  inégalité  réside  dans  les 
phénomènes  anatomiques  qui  suivent  l’écrasement.  Des  deux 
constituants  du  cylindre  axe,  celui  qui  s’atrophie  le  plus  vite  et 
qui  se  reconstitue  le  plus  lentement  est  la  masse  achromatique. 
Le  réseau  colorahle  au  contraire,  tout  en  éprouvant  de  profondes 
modifications,  persiste  cependant  plus  longtemps  et  se  restitue 
plus  vite.  11  est  donc  naturel  de  faire  de  la  masse  achromatique 
le  siège  de  l’excitabilité,  et  du  réseau  colorahle  celui  de  la  con- 
ductibilité, surtout  que  le  réseau,  comme  nous  l’avons  vu,  se 
continue  sans  interruption  aux  nœuds  de  Ranvier  et  semble 
déjà  tout  désigné  par  là  pour  être  l’élément  de  transmission. 

Par  une  coïncidence  fortuite,  le  sujet  étudié  par  Weiss  à Paris 
était  en  même  temps  l’objet  des  recherches  de  Mônckberg  et 
Bethe  à Strasbourg  (i).  Les  procédés  d’expérimentation  étaient 
même  identiques;  c’était  aussi  à l’acide  osmique  et  au  bleu  de 
toluidine  que  les  observateurs  allemands  avaient  eu  recours. 
Deux  éléments  avaient  été  également  reconnus  dans  le  cylindre 
axe  ; un  élément  colorahle  fihrillaire,  un  élément  achromatique, 
la  substance  périfibriîlaire.  Au  nœud  de  Ranvier,  interruption 
de  la  substance  périfibriîlaire  comme  chez  le  savant  français, 
persistance  des  fibrilles  colorées. 

Mais  les  fibrilles  ne  forment  pas  un  réseau  ; les  auteurs  alle- 
mands appréhendent  tellement  de  les  voir  venir  au  contact  (jue 
même  aux  nœuds  de  Ranvier  ils  admettent  l’existence  d’une 
disposition  quelconque  assurant  leur  isolement. 

De  plus,  ce  n’est  pas  la  substance  achromatique  qui  serait  le 
siège  de  l’excitabilité.  Ils  partent  cependant  du  même  principe 
que  leur  collègue.  Comme  l’excitabilité  est  la  propriété  qui  dis- 
paraît la  première,  on  devra  prendre  pour  siège  de  cette  fonc- 
tion la  substance  qui  s’altère  le  plus  vite.  Déjà  autrefois  Erb 
avait  appliqué  ce  principe  et  faisait  résider  l’excitabilité  dans  la 
gaine  de  myéline  parce  qu’elle  sc  désagrège  à peu  près  inslan- 
tanément.  Mais  cette  gaine  est  maintenant  considérée  comme  un 
simple  élément  protecteur  et  toutes  les  fonctions  dn  nerf  sont 
reportées  dans  le  cylindre  axe. 


(1)  Die  Degeneration  der  markhaltigen  Nerveiifusern  derWirbellhiere 
miter  hmiptsüchlicher  Berücksichligung  des  Verhaltens  der  PrimitiV' 
fîbrillen  (Zugleicu  ein  Iîeithag  zuh  Kenntniss  der  nohmalen  Nerve.nfa- 
sern).  Arcii.  F.  MiK.  Anat.,  B(1.  54.  S.  135. 
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Or,  d’tTprès  les  observateurs  allemands,  les  fibrilles  seraient 
en  même  temps  les  organes  condncteurs  et  les  organes  excita- 
bles, et  cela  grAce  à deux  substances  qui  les  constituent.  La 
technique  histologique  révèle,  en  efTet,  l’existence  de  deux 
matières  qui  se  comportent  de  façons  différentes  relativement 
aux  colorants.  Une  de  ces  matières  est  directement  colorable, 
l’autre  ne  l’est  que  par  voie  indirecte.  La  première  disparaît  au 
début  de  la  dégénération  nerveuse  et  serait  l’élément  excitable, 
la  seconde  persiste  plus  longtemps  et  serait  l’élément  conduc- 
teur. 

L’analyse  que  nous  venons  de  faire  montre  que  tout  n’est  pas 
encore  éclairci  dans  la  constitution  et  la  fonction  de  la  fibre 
nerveuse  les  micrographes  du  xx^  siècle  trouveront  encore 
dans  ce  champ  de  quoi  faire  des  découvertes. 


U.  H. 


SCIENCES  AGKICÜLES 


En  dépit  des  écarts  de  température,  des  froids  tardifs  et  des 
chaleurs  torrides  de  l’été  de  1900.  les  rendements  moyens  ont 
dépassé  les  espérances  des  cultivateurs. Les  céréales.notamment, 
ont  bien  mûri  et  la  récolte  a pu  se  fiiire  presque  partout  dans 
de  bonnes  conditions,  malgré  les  pluies  du  mois  d’août.  La  bette- 
rave donne  un  poids  assez  élevé  et  une  richesse  remarquable,  sauf 
dans  les  régions  où  la  récolte  s’est  faite  trop  tôt  ou  trop  tard. 

D’après  les  derniers  renseignements,  la  production  sucrière 
s’élève,  cette  année,  en  Belgique  à 320  millions  de  kgr.  Ce  ren- 
dement n’a  jamais  été  atteint. 

Notre  consommation  ne  dépassant  guère  50  millions  de  kgr., 
le  reste  est  exporté,  principalement  en  Amérique. 

Cependant,  les  gelées  tardives  de  la  fin  du  printemps  et  du 
commencement  de  l’été  semblaient  devoir  entraver  l’essor  de  la 
végétation.  C’est  ainsi  qu’on  a vu,  au  milieu  de  juin,  une  seule 
nuit  de  gelée  détruire  les  fanes  des  pommes  de  terre  et  brûler 
les  feuilles  des  arbres  les  plus  rustiques, tandis  que  des  orages 
successifs  dévastaient  les  moissons  et  incendiaient  bon  nombre  de 
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fermes.  Néanmoins,  répétons-le,  le  rendement  des  céréales  est 
supérieur  à celui  de  l’an  dernier,  bien  que  la  paille  soit  courte, 

La  verse  occasionnée  par  les  orages  et  les  pluies  de  l’été  iSgg 
avait  compromis  beaucoup  plus  sérieusement  la  récolte,  d’autant 
plus  que  le  manque  de  bras,  occasionné  par  la  grève  des  mois- 
sonneurs, ne  permit  de  moissonner  que  très  tardivement,  dans 
plusieurs  provinces. 

La  rareté  toujours  croissante  de  la  main-d’œuvre,  déterminée 
par  la  facilité  des  communications  qui  permettent  aux  ouvriers  de 
gagner  de  plus  gros  salaires  dans  les  grandes  villes  et  les 
centres  industriels,  où  ils  vont  s’intoxiquer  de  socialisme  et 
d’alcoolisme, décourage  complètement  les  fermiers  de  nos  régions 
agricoles  les  plus  fertiles.  Les  théoriciens  ont  beau  dire  qu'il 
faut  remplacer  la  main-d’œuvre  par  des  machines;  ils  oublient  ou 
ignorent  que  les  machines  sont  impuissantes,  quand  la  verse  est 
générale. 

Heureusement,  les  progrès  des  associations  agricoles,  si 
vigoureusement  encouragées  par  le  Gouvernement  et  soutenues 
par  le  dévouement  du  clergé  et  des  propriétaires  ruraux  clair- 
voyants, contribuent  à relever,  malgré  tout,  l’industrie  agricole 
dont  les  intérêts  avaient  été  si  longtemps  méconnus  en  Belgique. 
C’est  ce  que  démontrent  les  données  précises  de  la  statistique 
agricole,  publiée  par  les  soins  du  département  de  l’agriculture 
sur  un  plan  complètement  nouveau. 

Les  monographies  agricoles  et  les  atlas  qui  les  accompagnent 
ont  fixé  particulièrement  l’attention  des  membres  du  Jury  de 
l’Exposition  universelle  de  Paris  ; ils  ont  décerné  à ce  travail  la 
plus  haute  distinction,  ainsi  qu’à  l’Exposition  collective  des 
écoles  libres  agricoles  subsidiées  par  le  Gouvernement  belge. 

Nous  avons  déjà,  à plusieurs  reprises,  appelé  l’attention  de 
nos  lecteurs  sur  les  services  rendus  par  ces  écoles  dans  les 
principales  régions  agricoles  de  notre  pays,  notamment  dans  les 
Flandres,  le  Ilainaut  (l.a  Louvière),  l’Ardenne  (Carlsbourg), 
la  région  jurassique  (Virton),  la  Meuse  (Dinant),  la  Campine 
(Hasselt)  (t),  etc.,  etc. 

Il  en  est  de  même  des  écoles  ménagères  agricoles  pour  filles, 

(1)  L’exposition  régionale  de  Hasselt  qui  a eu  lieu  en  juillet  dernier,  a 
permis  de  se  rendre  compte  des  progrès  réalisés  dans  cette  région  par 
l’enseignement  agricole. 
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des  écoles  volantes  de  laiterie  et  de  tromagerie  dont  1 organisa- 
tion est  supérieure,  quoi  qu’on  en  dise,  a celle  des  pays  voisins. 

Le  lecteur  désireux  de  s’initier  à cette  organisation  remar- 
quable, due  à l’iuiliative  des  catholiques,  lira  avec  intérêt  une 
brochure  publiée  récemment,  par  les  soins  de  la  Direction 
générale  de  l’agricnlture,  à l’occasion  de  la  participation  du 
département  à l’Exposition  de  Paris  : Hoyanme  de  Belgique. 
Organisation  du  Ministère  de  l’Agriculture  (i). 

Cette  brochure  contient,  en  outre,  les  renseignements  relatifs 
aux  stations  agronomi(iues, cartes  agronomi(|ues, laboratoires  de 
l’État,  associations  libres  subsidiées,  police  sanitaire,  service  des 
eaux  et  forêts  et  des  denrées  alimentaires,  service  des  renseigne- 
ments commerciaux  relatifs  à l’agriculture. 

Au  Congrès  agricole  international  de  Paris,  la  question  des 
cartes  agronomiques  et  de  la  statistique  agricole  a été  soulevée 
de  nouveau  par  divers  agronomes.  Sur  la  proposition  de 
M.  Proost,  directeur  général  de  l’agriculture  et  de  M.  De  Vuyst, 
inspecteur,  le  Congrès  a conclu  à la  nécessité  de  compléter  par 
Vanalyse  du  sol  par  la  plante,  c’est-à-dire  par  les  témoignages 
des  champs  d’expériences,  dirigés  par  des  agronomes,  les  don- 
nées fournies  par  les  géologues  et  les  chimistes. 

Depuis  lors,  nous  apprenons  que  M.  le  Ministre  de  l’Agricul- 
ture a constitué  une  commission  consultative  de  géologues, 
d’agronomes  et  de  chimistes,  qui  confirment  le  vote  du  Congrès 
et  constatent  qu’il  ne  sera  pas  nécessaire  de  faire  un  grand 
nombre  d’analyses  coûteuses  pour  atteindre  le  but  proposé  ; il 
suffira  de  prélever  avec  soin  des  échantillons  de  terrains  types 
des  diverses  régions. 

Ce  vote  répond  aux  aflirmations  de  certains  géologues,  qui  ne 
craignent  pas  d’enseigner  qu’une  bonne  carte  agronomique  est 
une  carte  géologique  détaillée.  Nous  avons,  dans  nos  précédentes 
chroniques,  prouvé  par  divers  exemples  que  les  données  de  l’ana- 
lyse du  sol,  chimique  et  physiologique,  rectifient  fréquemment 
les  généralisations  hâtives  et  les  conjectures  de  certains  géolo- 
gues dogmatisants.  — De  même  qu’une  bonne  statistique  consti- 
tue un  des  fondements  de  la  science  agricole,  de  même  une 
bonne  carte  agronomique,  déterminant  avec  précision  les  quali- 
tés du  sol  et  du  sous-sol,  est  indispensable  aux  cultivateurs. 

(1)  En  vente  chez  .Schepens,  Vromant  et  De. 
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L’opinion  publique  a fini  par  s’émouvoir  dans  ces  derniers 
temps,  des  réclamations  des  propriétaires  ruraux  et  de  la  presse 
agricole  au  sujet  de  l’organisation  de  la  police  rurale. 

On  peut  dire  qu’en  Belgique,  comme  en  France,  cette  police 
n’exisle  pas,  en  maint  endroit.  Les  gardes  champêtres  craignent 
de  dresser  des  procès-verbaux  et  les  bourgmestres  sont  à la 
merci  de  leurs  administrés  parce  que  certains  politiciens  <à  courte 
vue  ne  cessent  de  protester,  au  nom  de  Y autonomie  communale, 
contre  toute  intervention  de  l’Etat  dans  la  police  rurale.  11  en 
résulte  que  cette  police  est  devenue  lettre  morte  et  que  les 
maraudeurs,  les  dénicheurs  d’oiseaux,  les  braconniers  ont  beau 
jeu. 

En  Belgique,  la  loi  Lejeune  nous  a valu  une  recrudescence  des 
plus  inquiétantes  des  attentats  contre  la  propriété  à la  campagne, 
parce  que  l’impunité  est  acquise  en  fait  aux  enfants,  que  Von 
dresse  au  vol  ou  qui  détruisent  pour  le  plaisir  de  détruire. 
“ Cet  âge  est  sans  pitié  „,  nos  législateurs  philanthropes  ne 
devraient  pas  l’oublier. 

Il  y a longtemps  que  le  ministère  de  l’Agriculture  a appelé 
l’attention  des  autres  départements,  dont  relèvent  la  gendarmerie 
et  la  police  rurale,  sur  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  plus 
efficaces  pour  faire  respecter  les  lois  et  règlements  sur  la  protec- 
tion des  oiseaux,  sur  l’échenillage,  l’échardonnage,  etc.  Toujours 
on  s’est  heurté,  soit  à l’inertie  de  certains  fonctionnaires,  soit 
aux  préjugés  des  politiciens.  — Nous  apprenons  que  le  Conseil 
supérieur  de  l’agriculture,  récemment  réorganisé,  a été  saisi  de 
la  question  par  V administration  et  qu'il  se  propose  de  présen- 
ter au  ministre  un  avant-projet  de  réorganisation  de  la  police 
rurale,  attribuant  à la  gendarmerie  le  droit  de  surveillance  et,  au 
besoin,  d’intervention  directe  dans  cette  police. 

Espérons  que  les  Chambres  législatives  s’inspireront  cette  fois 
des  véritables  intérêls  des  campagnes  et  qu’on  n’entendra  plus 
des  orateurs  prolixes  affirmer  sans  sourciller  que  “ la  police 
rurale  ne  laisse  rien  à désirer  „ (sic),  parce  qu’il  faut  se  garder 
“ de  loucher  à Y autonomie  communale  „ ! 

Les  protectionnistes  surtout  feront  bien  de  se  rappeler,  en 
l’occurrence,  que  la  protection  la  plus  nécessaire  aux  campa- 
gnards est  la  protection  de  leur  propriété,  la  surveillance  et 
l’entretien  des  routes,  la  destruction  des  ennemis  et  la  conserva- 
tion des  amis  de  l’agriculture  (i). 

(1)  Kn  Russie,  l’on  n’hésite  pas  à mettre  des  troupes  A la  disposition 
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Parmi  les  ennemis  de  l’ag  ri  culture  (jiii  se  sont  distingués  en 
Belgique,  cette  année,  il  convient  de  citer  en  première  ligne  le 
Jiamster,  cette  espèce  de  marmotte  d’Outre-Meuse  et  d’Üutre- 
Bhin  qui  se  distingue  par  des  instincts  de  prévoyance  qui  font 
malheureusement  défaut  à l)eaucoup  d’hommes  et  s’exercent  au 
préjudice  des  cultivateurs  de  céréales  et  de  légumineuses. 

Il  y a plus  de  cimj  ans  (pie  M.  le  D’’  Bamps,  de  Ilasselt,  a|)pe- 
lait  rattention  publique  sur  les  muMirs  et  les  ravages  du  hamster 
en  Belgique. 

Le  Gouvernement  demanda  immédiatement  des  renseigne- 
ments au  corps  des  agronomes;  mais  l’inertie  des  communes  ne 
permit  guère  d’en  tirer  parti.  — L\iiifonomie  communale 
veillait  ! Et  grâce  à sa  sollicitude,  le  hamster  s’est  avancé  jusque 
sur  les  frontières  du  Brabant  où  sa  présence  a été  signalée  sur 
plusieurs  points. 

Encore  une  fois,  les  politiciens  se  sont  emparés  de  la  (piestion 
du  hamster,  comme  jadis,  sous  le  ministère  Delcour,  de  la  (jues- 
tion  du  clonjphora  (.i)  pour  faire  pièce  au  Gouvernement  et  lui 
adresser  les  critiques  les  plus  acerbes,  ouhlianl  que  les  com- 
munes avaient  montré  presque  partout  une  inertie  impardon- 
nable et  qu’on  ne  peut  rendre  un  gouvernement  responsable  de 
l’indifférence  ou  de  l’imprévoyance  de  ceux  (pii  exercent  la  police 
rurale  et  qui  repoussent  systématiquement  l’intervention  de 
l’État  sous  prétexte  de  sauvegarder  leur  autonomie  commu- 
nale. 

M.  le  Ministre  de  l’Agriculture  de  France  n’a  pas  hésité  à 
signaler  à l’attention  des  Chambres  législatives,  dans  une  récente 
circulaire  visant  la  conservation  des  hirondelles,  cette  absence 
totale  de  surveillance  sur  laquelle  nous  avons  insisté  tant  de  fois 
dans  nos  précédentes  chroniques. 

Le  magnifique  succès  obtenu  par  les  clievaux  belges  au  con- 
cours de  Vincennes,  qui  a eu  lieu  dans  la  première  quinzaine  de 
septembre  et  dont  la  presse  française  a enregistré  les  résultats 

des  cultivateurs  pour  sauver  les  récoltes  ou  les  protéger  contre  les 
parasites.  Il  y a quelques  années,  un  petit  hanneton  (Vanisoplia  agri- 
cola)  menaçant  de  détruire  les  récoltes  de  seigle,  plusieurs  régiments 
furent  employés  à le  détruire.  C’est  ainsi  que  les  soldats  romains 
aidaient  à la  récolte,  construisaient  et  réparaient  les  routes,  etc. 

(1)  Coléoptère,  chrysoraélide  parasite  américain  de  la  pomme  de  terre 
signalé  en  Europe. 
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avec  un  certain  dépit,  prouve  que  les  libéralités  du  Gouverne- 
ment ont  porté  leurs  fruits,  aussi  bien  en  matière  d’élevage  que 
d’enseignement  agricole.  Cependant  il  s’est  trouvé,  malgré  l’évi- 
dence, des  conférenciers  grincheux  pour  affirmer  le  contraire. 
Tant  il  est  vrai  que  l’aphorisme  de  Talleyrand  : “ Il  faut  obliger 
les  gens  pour  se  les  soumettre  „ n’est  pas  applicable  sous  toutes 
les  latitudes. 

L’amélioration  de  nos  races  de  bétail  s’est  affirmée  également 
dans  nos  dernières  expositions  agricoles  régionales,  notamment 
à Bruges,  à Gand  et  à Hasselt,  où  nous  avons  pu  constater  chez 
les  éleveurs  et  les  grands  propriétaires  une  généreuse  émula- 
tion pour  constituer  un  herd-hook  à la  hauteur  du  stud-hook  de 
la  Société  des  éleveurs  belcjes. 

Tout  cela,  quoi  qu’on  en  dise,  est  l’œuvre  du  Gouvernement 
conservateur  qui  a compris  toute  l’importance  des  révélations  de 
la  science  agricole,  trop  méconnues  par  ses  devanciers,  lesquels 
se  bornaient  à organiser  des  concours  et  des  expositions  et  à 
grever  les  communes  rurales  de  charges  énormes  pour  con- 
struire des  écoles  monumentales  où  l'on  n’enseignait  pas  même 
l’agriculture.  Non  pas  que  cette  branche  essentielle  ne  figure 
point  au  programme  ; mais  celui-ci  était  tellement  surchargé 
qu’il  était  impossible  à l’instituteur  de  satisfaire  aux  exigences 
du  ministère  de  l’Intérieur  et  de  rinsfriiction  publique. 

N’hésitons  pas  à le  dire,  aujourd'hui  encore  ce  programme  est 
beaucoup  trop  touffu  et  si  l’on  a réussi  à répandre  la  science 
agricole  dans  nos  campagnes,  c’est  incontestablement  grâce  à 
l’organisation  d’un  ministère  spécial  de  l’agriculture. 

Quand  donc  comprendra-t-on  qu’il  faut  se  contenter  à l’école 
primaire  d’apprendre  à lire,  à écrire  et  à calculer  et  que  tout  le 
reste,  à part  renseignement  religieux,  est  de  mince  importance  ? 
En  effet,  l’expérience  prouve  que  les  enfants  des  cultivateurs  ne 
sont  pas  sortis  de  l’école  de  (pielques  années,  qu’ils  ont  oublié 
beaucoup  de  notions  essentielles  parce  qu’on  les  a noyées  dans 
les  détails  auxquels  les  pédants  méticuleux  à courte  vue  conti- 
nuent à attacher  une  importance  exagérée. 

Les  cours  d’agriculture  pour  instituteurs  de  l’Etat,  institués 
par  le  Gouvernement  depuis  plusieurs  années,  permettront  bien- 
tôt de  créer  dans  tous  nos  centres  agricoles  importants  des 
écoles  professionnelles  du  soir,  comme  pour  l’industrie.  Le  type 
de  ces  écoles,  dont  le  programme  avait  été  tracé  déjà  sous  le 
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Ministère  de  Moreau,  a été  réalisé,  il  y a trois  ans  déjà,  à 
Floren ville, où  le  juge  de  paix, le  curé,  le  médecin,  le  vétérinaire  se 
sont  entendus  pour  donner  avec  le  concours  du  Gouvernement 
des  cours  élémentaires  de  morale,  de  droit  rural,  d’agriculture, 
d'hygiène,  de  zootechnie  aux  adultes  de  la  région,  aussi  bien 
aux  cultivateurs  pères  de  famille  (ju  a leurs  enfants  sortis  de 
l’école  primaire.  Ces  derniers  bénéticient  particulièrement  de  cet 
enseignement,  car  trop  souvent  le  cultivateur  livré  aux  rudes 
travaux  des  champs  depuis  (juehiues  années,  n’est  plus  capable 
de  suivre  avec  fruit  une  partie  de  ces  cours. 

Vu  l’extension  considérable  des  associations  agricoles  en 
Belgique,  on  a réclamé  à plusieurs  reprises  la  création  d’un  ser- 
vice spécial  au  ministère  de  l’Agriculture  ; ce  service  vient  d’ètre 
institué:  la  seconde  division  sera  dorénavant  chargée  uniiiue- 
ment  du  bureau  de  la  statistique  et  des  associations  agricoles, 
le  service  des  agronomes  de  l’État  passant  à l’enseignement 
agricole. 

Des  conférences  spéciales  seront  données  dans  le  courant  de 
cet  hiver  par  les  soins  de  la  Ligue  familiale,  aux  dames  habitant 
la  campagne,  sur  l’organisation  des  sociétés  coopératives  et  des 
syndicats  agricoles. 

Le  dernier  numéro  du  bulletin  mensuel  de  cette  association, 
qui  a pour  but  la  vulgarisation  des  sciences  pratiques,  pédago- 
giques et  sociologiques  dans  les  familles,  contient  un  très 
intéressant  article  de  M.  l’avocat  Albert  Henry,  secrétaire  de  la 
Société  centrale  d’agriculture  de  Belgique,  sur  cette  intéressante 
question  dont  le  récent  congrès  international  d’enseignement 
agricole  à Paris  a signalé  toute  l’importance  (i). 

Quand  on  mesure  le  chemin  parcouru  en  Belgique,  depuis 
vingt  ans,  par  nos  agriculteurs  tant  au  point  de  vue  de  la  culture 
que  de  l’élevage,  on  ne  peut  certes  désespérer  de  l’avenir  d’une 
industrie  dont  nos  législateurs  avaient  si  longtemps  méconnu 
l'importance.  — 11  suffit  pour  s’en  convaincre,  de  comparer  le 
chiffre  de  la  consommation  et  de  l’importation  des  engrais  et  des 
tourteaux  avec  celui  de  1S80.  En  cette  année,  M.  Demarbaix,  le 
regretté  professeur  de  l’Université  de  Louvain,  ne  craignait  pas 
d’affirmer  à la  tribune  de  la  Société  centrale  d’agriculture  “ qu’il 
n’y  avait  pas  en  Belgique  douze  fermiers  capables  de  se  servir 

(1)  Rapport  de  M.  Baps,  directeur  du  journal  l’Agriculture  moderne. 
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d’engrais  chimiques  en  connaissance  de  cause  D’autre  part,  des 
professeurs  renommés,  au  service  de  l’État,  ne  craignaient  pas 
d’enseigner  que  l’engrais  chimique  ou  commercial  n’était  qu’un 
adjuvant  et  que  rien  ne  pouvait  remplacer  le  fumier  dans  les 
grandes  cultures.  Or,  les  cultures  industrielles  ont  infligé  depuis 
d’éclatants  démentis  à cette  théorie  absolue  de  soi-disant  prati- 
ciens, et  la  doctrine  de  la  sidération  a délinitivement  triomphé 
des  ricanements  de  ces  augures. 

L’amélioration  rapide  de  nos  races  de  hétail  et  de  chevaux  par 
la  sélection  rationnelle,  proclamée  à l’étranger,  achève  de 
démontrer,  croyons-nous,  la  vérité  de  notre  tlièse. 

L’Agriculture  nouvelle  de  Paris,  n"  du  15  décembre  dernier, 
confirme  les  appréciations  élogieuses  de  1’ Agriculture  moderne 
et  du  Journal  de  l’Agriculture  rédigé  par  M.  Sagnier  sur 
l’organisation  des  écoles  ménagères  agricoles  en  Belgique. 

Dans  cet  article,  M.  de  Loverdo  constate  que  le  Gouver- 
nement belge  a parfaitement  compris  t’instruction  profession- 
nelle qu’il  fallait  donner  aux  jeunes  filles  de  la  campagne  et  que 
nous  avons  distancé  la  France.  “ Le  programme,  dit- il,  est  vaste  ; 
grâce  au  sens  pratique  de  l’organisateur,  les  questions  de  com- 
merce occupent  une  place  importante  à côté  des  notions  de  comp- 
tabilité. Les  cours  de  morale,  de  pédagogie,  d’économie  sociale 
réalisent  ce  que  Bodin  (1)  appelle  l’enseignement  moral. 
Pour  l’instruction  pratique,  la  plupart  de  ces  écoles  sont  parfiiite- 
ment  outillées.  L’école  de  l’État  à Bouchout,  par  exemple,  est 
très  bien  agencée  pour  l’enseignement  zootechnique.  Les  qualités 
de  la  vache  laitière  sont  enseignées  à l'étahle;  après  la  leçon  les 
élèves  doivent  classer  les  animaux  d’après  les  caractères  relevés 
par  elles,  en  suivant  différentes  échelles  de  points;  elles  calculent 
la  relation  nutritive,  le  prix  des  rations,  etc.  L’enseignement  dure 
dix  mois  et  se  donne  en  langue  flamande;  il  est  entièrement 
gratuit.  Les  écoles  de  Herve  et  de  Overyssche  sont  parfaitement 
outillées  pour  la  fabrication  des  fromages  du  pays  et  de  l’étran- 
ger. L’école  de  Virton  se  trouve  dans  une  situation  fort  heu- 
reuse; elle  est,  en  effet,  à deux  pas  d’une  laiterie  coopérative  et 
à proximité  d’une  école  d’agriculture.  Cette  école  a été  la  pre- 
mière à initier  les  populations  rurates  de  la  province  de  Luxem- 
bourg aux  traitements  rationnels  de  la  laiterie. 

(1)  Rapport  présenté  au  dernier  ('ongrés  international  d’agriculture, 
à Paris. 
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, Les  écoles  de  Baslogne,  Bnigeleüe,  Gysegliem,  fonctionnent 
d’une  manière  analogue. 

^ Mais  pour  répandre  encore  plus  facilement  dans  les  cam- 
pagnes les  meilleures  méthodes  d’utilisation  du  lait  et  de  la 
fabrication  du  fromage  et  surtout  du  beurre,  les  Belges  ont  créé 
dans  ces  dernières  années  des  écoles  volantes  de  laiterie,  qui  se 
déplacent  tous  les  trois  mois  d’une  localité  à une  autre,  atin 
d’aller  trouver  pour  ainsi  dire  à domicile  les  jeunes  fdles  qui 
désireraient  se  mettre  au  courant  de  ces  fabrications. 

, Le  personnel  enseignant  comprend  un  directeur  et  deux  maî- 
tresses de  laiterie  qui  dirigent  les  travaux  pratiques.  Toutes  les 
élèves  prennent  part  à tour  de  rôle  aux  divers  travaux. 

.,  Le  lait  mis  en  œuvre  est  fourni  par  les  cultivateurs  de  la  loca- 
lité où  fonctionne  l’école,  ou  bien  par  les  parents  des  élèves.  Le 
travail  se  fait  en  coopération  et  chaque  fournisseur  reprend  les 
j produits  ou  les  sous-produits  qui  lui  sont  dus. 

I „ Ce  système  a été  adopté  pour  démontrer  pratiquement  les 
I bienfaits  de  la  coopération  laitière.  Deux  fois  par  semaine  les 
cultivateurs  sont  invités  à venir  voir  fonctionner  les  appareils  et 
à se  rendre  compte  des  avantages  des  nouveaux  systèmes. 

I „ 11  n’est  pas  étonnant  après  cela,  de  voir  l’industrie  laitière 
j prendre  en  Belgique  une  extension  considérable.  Partout  où  les 
I écoles  volantes  ont  passé,  on  a vu  adopter  l’écrémage  centri- 
I fuge  et  des  sociétés  laitières  s’organiser. 

[ „ Le  nombre  d’écrémeuses  centrifuges  à bras  est  fantastique  : 

I on  en  compte  pbts  de  6000  et  25  000  cultivateurs  envoient  leur 
I lait  dans  400  laiteries  coopératives  et  industrielles.  Ces  chiffres 
I constituent  l’argument  le  plus  éloquent  en  faveur  de  l’enseigne- 
I ment  agricole  de  la  femme.  „ 
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346 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Les  Annales  de  la  Société  scientifique  publient,  chaque  année, 
la  liste  complète  des  ouvrages  envoyés  à la  Société.  La  Revue 
DES  Questio.ns  scie.vtifiqües  donne  de  ces  ouvrages,  dans  la 
mesure  la  plus  large  possible,  des  comptes  rendus  souvent  très 
étendus.  Mais  les  200  pages,  au  moins,  de  petit  texte  réservées 
annuellement  à la  bibliographie  sont  insuffisantes.  Nous  y ajou- 
terons dorénavant  un  Bulletin  bibliographique  où  nous  signale- 
rons, dès  leur  envoi,  parmi  ces  ouvrages  ceux  qui  sont  de  nature 
à intéresser  plus  spécialement  nos  lecteurs,  en  attendant  que 
nous  disposions  de  la  place  nécessaire  à une  analyse  détaillée 
de  quelques-uns  d’entre  eux. 

Annuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour  1901.  Un  volume 
in-i8  de  plus  de  850  pages  avec  figures  et  trois  cartes  magnéti- 
ques. Paris,  Gautliier-V^illars. 

Voici  la  liste  des  notices  scientifiques  que  contient  ce  volume  : 

Le  transport  électriqxie  de  la  force,  par  M.  A.  Cornu.  Rapport 
sur  le  projet  de  révision  de  l'arc  méridien  de  Quito,  par 
M.  H.  Poincaré.  Notice  sur  la  Conférence  astronomique  inter- 
nationale ternie  à l’Observatoire  de  Paris  en  juillet  1900,  par 
M.  M.  Loewy.  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  de 
Bernardières,  par  M.  le  commandant  Guyou.  Notice  historique 
sur  l’établissement  du  système  métrique,  par  M.  le  Général  Bas- 
sot.  Note  sur  la  treizième  conférence  de  V Association  géodési- 
que  internationale  tenue  à Paris  en  1900,  par  M.  Bouquet  de 
la  Gr}*e.  Les  travaux  de  l’Observatoire  du  Mont  Blanc,  par 
M.  .1.  .lanssen.  Discours  prononcé  à l'ouverture  du  Congrès 
d’aéronautique,  par  M.  .1.  .lanssen. 

Félix  Millier.  Vocabulaire  mathé.matique  français-alle- 
mand ET  ALLE.MAND-FRANÇAIS.  Un  volume  in-8°  de  1X-129  pages 
à deux  colonnes.  Leipzig,  Tenbner.  Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

Complément  indispensable,  pour  les  mathématiciens,  des  die-  r 
tionnaires  allemands-français  et  français-allemands.  Voici  un  | 
spécimen  d’une  demi-colonne  du  vocabulaire  : 

llomocentre  (de  deux  courbes  concentriques)  [géom.  an.]  geo- 
metrischer  Mittelpunkt,  Ilomocentrum. 
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Homocentrique  (splières)  homocentrisch,  mit  gemeitisamem 
Miftelpuiikf. 

Hoinocydique  (système,  figure,  complexe,  point)  kreisver- 
u'iwdt,  homocyklisch. 

Homofocal.e  (ou  confocal)  (complexe, com‘(jue, courbe, cyclique, 
ellipsoïde,  (luailrique,  quartique.  surface,  système)  homofokal, 
mit  gemeinsamen  Brennpnnkten. 

Homogène  (coordonnées,  dilatation,  équation,  expression,  fonc- 
tion, forme,  groupe,  invariant)  homogen,  gleichartig. 

Homogénéité  (d’une  forme,  d’une  équation)  [alg.  sup.]  Homo- 
gcnei ta  t,  Gîei cha rtigkei t . 

Homographie  (ou  déformation  homograpliique)  (Chasles  1837) 
[transf.  géom.  ; géom.  proj.]  Ilcnnographie,  Collineation,  Colïi- 
nearifdt.  — à deux  axes,  zweiachsige  Homographie.  — à une, 
deux,  trois  dimensions.  Homographie  von  1,  2,  3,  Dimensionen. 
— sur  une  droite.  Homographie  aaf  einer  Geradcn.  — des 
espaces.  Homographie  der  Riiinne.  — des  faisceaux  de  droites 
et  de  plans.  Homographie  der  Geraden-  und  Ebenenhiischel.  — 
involutive.  involutorische  Homographie.  — des  systèmes  de 
points  et  de  droites.  Homographie  der  Piinkt-  und  Geraden- 
sgsteme. 

Homograpliique  (ou  collinéaire)  (cône,  division,  élément,  fais- 
ceaux, figure,  in  variant, surface,  système,  transformation)  (Chasles 
1837)  homographisch,  allgemein  collinear  verwandt,  projekti- 
visch. 

Pour  donner  une  idée  de  la  richesse  de  la  nomenclature 
mathématique,  il  suffit  de  faire  remarquer  avec  le  savant  auteur, 
qu’il  y a 1 19  expressions  commençant  par  le  mot  angle,  89  par 
axe,  130  par  cercle,  97  par  coordonnées,  363  par  courbe,  189  par 
érpiation,  220  par  fonction,  190  par  ligne,  156  par  nombre, 
220  par  point,  242  par  surface,  153  par  système,  140  par  théo- 
rème, etc. 

F.  Michel.  Recueil  de  problèmes  de  géométrie  analytique 
A l’usage  des  classes  de  mathématiques  spéciales.  Un  volume 
in-8®  de  vi-204  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1900. 

Solutions  de  toutes  les  questions  qui  ont  été  posées  au  concours 
d’admission  à l’Ecole  polytechnique  de  1860  à 1900.  Des  notes 
bibliographiques  renvoient  aux  ouvrages  et  aux  recueils  pério- 
diques qui  se  sont  occupés  des  mêmes  questions. 
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Dr  W.  Ahrens.  Mathematische  Untekhaltungen  ünd  Spiele. 
Un  volume  in-8°  de  xii-428  pages.  Leipzig,  Teubner,  1901. 

Excellent  ouvrage  très  érudit,  digne  de  figurer  à côté  des 
Récréations  mathématiques  d’Ed.  Lucas,  et  résumant  sous  une 
forme  claire,  précise,  originale  et  attrayante  les  nombreux  tra- 
vaux consacrés  aux  “ problèmes  plaisants  et  délectables  „ depuis 
“ le  Jeu  des  Princes  et  Damoiselles  „ (Paris,  1530)  jusqu’aux 
ouvrages  séparés  et  aux  articles  de  revues  publiés  en  1900. 

L.  Bachelier.  Théorie  de  la  spéculation.  Un  volume  in-4® 
de  70  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1900. 

La  Bourse  “ obéit,  à son  insu,  à une  loi  qui  la  domine  : une 
certaine  loi  de  probabilité.  „ L’auteur  s’efforce  de  dégager  cette 
loi  et  de  la  mettre  en  lumière.  Pour  apprécier  ses  conclusions  et 
essayer  d’en  tirer  profit,  il  manquera  sans  doute  à beaucoup  de 
mathématiciens  d’être  spéculateurs,  et  à beaucoup  de  spécula- 
teurs d’être  mathématiciens. 

Rapports  présentés  au  Congrès  international  de  Physique 
RÉUNI  A paris  en  1900  SOUS  Ics  auspices  de  la  Société  française 
de  physique,  rassemblés  et  publiés  par  Ch.-Ed.  Guillaume  et 
L.  Poincaré,  secrétaires  généraux  du  Congrès.  Trois  volumes 
gr.  in-80. — T.  1.  Questions  générales.  Métrologie.  Physique  méca- 
nique. Physique  moléculaire;  xv-699  pages.  — T.  IL  Optique. 
Electricité.  Magnétisme  ; 570  pages.  — T.  III.  Electro-optique  et 
ionisation.  Applications.  Physique  cosmique.  Physique  biolo- 
gique; 619  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1900. 

“ Lorsque  la  Société  française  de  physique  eut  résolu  de  provo- 
quer, à l’occasion  de  l’Exposition  universelle  de  1900,  la  réunion 
d’un  Congrès  international  de  Physique,  plusieurs  membres  de 
la  Commission  d’organisation  et  particulièrement  son  illustre 
Président,  M.  A.  Cornu,  conçurent  le  dessein  de  profiter  de  cette 
circonstance  pour  édifier  une  œuvre  qui  survivrait  au  Congrès; 
il  parut  tà  nos  Collègues  de  la  Commission  que  l’on  pouvait  ten- 
ter, à l’occasion  de  cette  première  réunion  des  physiciens  de  tous 
les  pays,  de  dresser  une  sorte  de  bilan  des  connaissances  défini- 
tivement acquises  dans  le  domaine  que  cultivent  ces  savants,  et 
l’on  tomba  facilement  d’accord  (ju’il  y aurait  un  intérêt  majeur  à 
tracer  à grands  traits  le  tableau  des  idées  et  des  hypothèses  par 
lesquelles  on  cherche  aujourd’hui  à expliquer  la  constitution  de 
la  nature  et  les  lois  qui  la  régissent  „ (Préface). 
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Ce  l)«t  a élé  parfaitement  atteint.  La  Revue  a consacré  nn 
premier  article  an  Congrès  de  Physiipie  dans  la  dernière  livrai- 
son (deuxième  série,  t.  XVIll,  20  octobre  1900,  pp.  566-598). 
On  a pn  lire  dans  la  livraison  actuelle  l’article  Induction  pro- 
bable, consacré  à rÉtnde  de  M.  H.  Poincaré  sur  les  relations  de 
la  Physique  mathématique  et  de  la  Physique  expérimentale,  (pii 
ouvre  le  tome  I des  Rapports.  Les  livraisons  suivantes  contien- 
dront une  analyse  détaillée  de  l’œuvre  magistrale  du  Congrès  de 
Physique. 

P.  Janet.  Leçons  d’Électhotechnique  gé.nérai.e,  professées 
A l’École  supérieure  d’électricité.  Un  volume  gr.  in-8°  de  614  p. 
Paris,  Gauthier- Villars,  1900. 

Ouvrage  considérable  et  original  où  l’anteur  s’attache  surtout 
à approfondir  la  théorie  des  dynamos  et  des  transformateurs. 
Signalons,  en  particulier,  l’exposé  des  notions  générales  sur  les 
fonctions  harmoniques  et  l’étude  des  courants  sinusoïdaux  pré- 
parant celle  des  alternateurs,  qui  y est  poussée  à fond.  Les  tra- 
vaux théoriques  les  plus  récents  et  les  applications  qui  en  ont 
été  faites,  sont  exposés  avec  une  science  très  sûre,  très  étendue 
et  un  art  exquis,  de  façon  à inculquer  aux  lecteurs  des  idées 
d’ensemble  nettes,  précises  et  parfaitement  au  point  de  la  pra- 
tique industrielle.  Un  répertoire  bibliographique  étendu  permet 
de  se  reporter  aux  mémoires  originaux  de  langue  française.  Le 
nom  de  l’auteur  et  le  juste  renom  de  ses  Premiers  principes 
d’Électricité  industrielle  (3®  édition,  1899,  Paris,  Gauthier- Vil- 
lars), assurent  à ce  nouvel  ouvrage,  autrement  important,  un 
succès  mérité  et  qui  contrihuei'a  certainement  au  progrès  des 
études  électrotechniqnes. 

E.  Mascart.  Traité  du  Magnétisme  terrestre.  Un  volume 
gr.  in-8®  de  441  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1900. 

Exposé  théorique  et  pratique  de  tout  ce  qui  concerne  les  instru- 
ments et  les  méthodes  d’observation  qui  servent  à l’étude  du 
magnétisme  terrestre  ; des  résultats  obtenus,  de  leur  discussion, 
des  lois  qui  en  découlent  et  de  leur  interprétation,  avec  une  appli- 
cation au  magnétisme  des  navires  et  à la  théorie  des  compas. 
L'auteur  a eu  surtout  en  vue  “ de  donner  aux  observateurs  l’en- 
semble des  connaissances  nécessaires  à l’intelligence  des  phéno- 
mènes et  à l’usage  des  instruments  mais  son  livre  est  de 
nature  à intéresser  beaucoup  d’autres  lecteurs.  Citons  en  parti- 
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culier  l’exposé  des  propriétés  générales  du  potentiel  magnétique 
et  électrique  et  l’étude  de  l’aimantation,  de  l’induction  magné- 
tique et  de  l’électromagnétisme  qui  seront  très  appréciés  dans 
l’enseignement  de  la  Physique  et  les  cours  d’électricité  indus- 
trielle ; citons  aussi  le  tableau  des  résultats  obtenus  et  de  leurs 
relations  avec  la  physique  solaire  et  la  physique  du  globe,  qui 
est  de  nature  à intéresser  le  grand  public. 

Dr  D.  Victorino  Garcia  de  la  Cruz  , Catedratico  de  la 
Facultad  de  Ciencius.  Discurso  leido  en  la  Universidad  Cen- 
tral (Madrid)  en  la  solemne  inauguracion  del  Curso  Acadé- 
Mico  DE  1900  A 1901.  Un  volume  in-4°  de  63  pages.  Madrid, 
Imprenta  Colonial,  1900. 

Etude  toute  personnelle  et  très  intéressante  sur  la  structure 
et  la  morphologie  interne  des  nuages  atmosphériques.  Les  vues 
neuves  et  les  rapprochements  ingénieux  y ahondent  et  méritent 
de  fixer  l’attention  des  physiciens  et  des  météorologistes. 

Observatorio  astronomico  y meteorologico  de  Madrid. 

OrSERVACIONES  DEL  EgLIPSE  total  de  sol  DEL  28  Dl  MaJO  DE 
1900  VERIFICADAS  IN  PlACENCIA  POR  EL  COMMISSION  OfICIAL.  UiI 

volume  in-80  de  43  pages.  Madrid,  1900. 

Ch.  André.  Traité  d’Astronomie  stellaire;  deuxième  partie  : 
Étoiles  doubles  et  multiples.  Amas  d’étoiles.  Un  volume  in-8°  de 
xxiv-429  pages.  Paris,  Gauthier-Villars,  1900. 

La  Revue  (deuxième  série, t. XVII,  20  janvier  1900,  pp.  80-118) 
s’est  occupée  du  premier  volume  de  cet  excellent  traité,  très 
savant,  très  érudit,  et  dont  les  conclusions  et  les  vues  d’ensem- 
ble sont  de  nature  à intéresser  vivement  même  ceux  qui,  sans 
être  astronomes  de  profession,  désirent  se  renseigner  sur  l’his- 
toire et  les  conquêtes  de  l’astronomie  stellaire. 

J.  H.  van  ’t  Hoff.  Leçons  de  chimie  physique,  professées 
à l’Université  de  Berlin  ; ouvrage  traduit  de  l’allemand  par 
M.  Corvisy.  Troisième  partie.  Relations  entre  les  propriétés  et 
la  composition.  Avec  un  portrait  gravé  de  l’auteur.  Lîii  volume 
in-8"  de  170  pages.  Paris,  Librairie  scientifique  A.  Hermann, 
1900. 

M.  Diihem  a consacré,  ici  même,  à propos  dos  deux  premières 
parties  de  cet  ouvrage,  un  article  de  fond  sur  l’anivre  du  savant 


REVUE  DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES. 


35l 


jirofesseur  de  Berlin  ; nous  }•  renvoyons  le  lecteur  : Revue  des 
QuESTioîts  scientifiques,  deuxième  série,  t.  XVI,  20  janvier  1900: 
L’Œuvre  (Je  M.  J.  IL  van  't  Hoff,  pp.  5-27. 

Louis  Henry.  Une  page  de  l’histoire  de  la  chimie  générale 
en  Belgique.  Stas  et  la  loi  des  poids.  In-8“  de  43  pages,  avec 
nn  portrait  de  Stas.  Bruxelles,  Rayez  1899.  — Notes  addition- 
nelles. Bruxelles,  Rayez  (38  p.  in-8“),  1900. 

Lecture  faite  dans  la  séance  publique  de  la  Classe  des  sciences 
de  l’Académie  Royale  de  Belgique,  le  17  décembre  1899,  où  le 
savant  professeur  de  l’Université  de  Louvain,  s’attachant  aux 
travaux  de  Stas  sur  les  proportions  chimiques,  montre  que  la 
loi  des  proportions  définies,  dans  son  sens  étendu,  appliquée  à 
la  constance  des  rapports  pondérables  des  éléments  dans  toutes 
les  combinaisons,  doit  s’appeler  la  loi  de  Stas  qui.  le  premier, 
l’a  formulée  et  établie  sur  des  expériences  précises  et  rigou- 
reuses. — Dans  les  Notes  additionnelles,  lues  à la  séance  du 
15  octobre  1900  de  l’Académie  de  Belgique,  l’auteur  prouve  que, 
contrairement  aux  apparences, Berzélius  n’a  pas  démontré  d’une 
manière  complète,  les  lois  des  poids. 

P.  De  Paepe.  Étude  sur  la  compétence  civile  a l’égard 
des  étrangers,  avec  un  exposé  sommaire  de  la  loi  qui  leur 
est  applicable,  et  mise  en  rapport  avec  la  convention  franco- 
belge  du  8 juillet  1899.  Tome  premier.  Un  volume  in-8<>  de 
458  pages.  Bruxelles,  E.  Bruylant,  et  Paris,  Chevalier-Maresq, 
1900. 

J. -J.  Thomson.  — Les  décharges  électriques  dans  les  gaz, 
ouvrage  traduit  de  l’anglais,  avec  des  notes,  par  L.  Barbillion  et 
une  préface  par  Ch.-Éd.  Guillaume. Un  volume  in-8°  de  172  pages. 
Paris,  Gauthier- Yillars,  1900. 

C’est  depuis  la  découverte  des  rayons  X surtout,  que  les 
recherches  relatives  aux  décharges  électriques  dans  les  gaz  ont 
retenu  l’attention  des  physiciens  et  abouti  à des  résultats  dont 
on  ne  saurait  exagérer  l’importance. 

Nul  n’était  mieux  préparé  à eu  donner  un  exposé  historique, 
expérimental,  théorique  et  critique  que  le  savant  professeur  de 
Cambridge  dont  les  travaux  ont  beaucoup  contribué  à la  con- 
naissance de  ces  phénomènes.  Son  livre  est  divisé  en  trois  cha- 
pitres : Décharges  électriques  dans  les  gaz,  indépendamment  de 
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leurs  effets  extérieurs  ; Phénomènes  photo-électriques,  et  Bayons 
cathodiques.  Sous  chacune  de  ces  rubriques,  l’auteur  décrit  les 
expériences  les  plus  caractéristiques,  groupe  les  faits  les  plus 
importants,  et  emploie  à les  coordonner  et  à les  interpréter  des 
vues  personnelles,  parfois  très  hardies,  mais  toujours  très  inté- 
ressantes. La  Préface  de  M.  Ch.-Ld.  Guillaume  résume  et  com- 
plète l’exposé  de  M.  Thomson  en  insistant  sur  la  découverte 
de  la  radio-activité.  Les  notes  de  M.  Barbillion  signalent  les  faits 
postérieurs  à la  publication  de  l’édition  anglaise  du  livre  qu’il 
traduit  et  se  rapportant  immédiatement  au  sujet  principal. 

Nous  signalons  à nos  lecteurs  un  nouveau  recueil  scienti- 
fique qui  vient  d’achever  sa  première  année  : Rivista  di  Fisica, 
Matematica  e Scienze  Naturali,  publié  à Pavie,  sous  la  direc- 
tion de  M.  le  chanoine  P.  Maffi.  Cette  Revue,  éditée  avec  luxe, 
est  l’organe  d’une  association  sœur  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  la  Società  cattolica  italiana  per  gli  studi  scientifici. 
Les  livraisons  sont  mensuelles  et  contiennent,  avec  des  travaux 
originaux  de  valeur,  des  articles  de  vulgarisation  intéressants 
et  une  revue  des  livres  et  des  recueils  périodiques. 

Le  but  que  poursuivent  la  Société  scientifique  italienne  et  sa 
Revue,  est  celui-là  même  en  vue  duquel  la  Société  scientifique 
de  Bruxelles  et  la  Revue  des  Questions  scientifiques  ont  été 
fondées  il  y a vingt-cinq  ans.  Nous  applaudissons  donc  de  tout 
cœur  à l’œuvre  de  nos  savants  confrères  italiens,  et  nous  enre- 
gistrons volontiers  ses  succès. 

Nous  publierons  procbainement  des  comptes  rendus  des 
ouvrages  suivants  : 

Etude  de  la  locomotive.  La  chaudière,  par  E.  Deiiarme 
et  A.  PuLiN  (Encyclopédie  industrielle).  Paris,  Gauthier- Villars, 
igoo.  — PsYCHOLOGY  EMPIRICAL  AND  HATIONAL,  by  MiCII.  MaIIER, 
S.  J.  London,  Longmans,  Green  and  C°,  1900.  — De  Paris  aux 
mines  d’or  de  l’Australie  occidentale,  par  O.  Chemin.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1900.  — Annuaire  astronomique  de  l’Obser- 
vatoire ROYAL  DE  Belgique,  1901  ; etc. 


CIIAHIÆS  HKH.MITE 

(18-i2-l!K)l) 


A la  séance  du  14  janvier  1901  de  l’Académie  des 
Sciences  de  l^aris,  son  Président.  M.  Fouqué,  annonçant 
la  mon  de  M.  Hermite,  décédé  le  jour  même,  s’exprima 
comme  il  suit  : 

- M.  Hermite,  doyen  de  la  section  de  Géométrie, 
membre  de  l’Académie  depuis  i856,  était  une  des  gloires 
de  notre  Compagnie.  Tous  ceux  qui  siègent  ici  comme 
géomètres  s’honorent  d’avoir  été  ses  élèves  ; tous  sont 
pénétrés  de  reconnaissance  pour  l’a[)pui  généreux  qu’il  n’a 
I cessé  de  leur  montrer.  Partout  où  la  science  est  cultivée;, 
partout  le  nom  de  M.  Hermite  était  prononcé  avec  véné- 
' ration.  La  perte,  que  nous  déplorons,  sera  vivement  res- 
sentie par  les  correspondants  si  nombreux  qu’il  avait  dans 
le  monde  entier  et  qui  ne  cessaient  de  faire  appel  chaque 
jour  à ses  conseils,  à sa  bienveillance  inépuisable.  Il 
appartenait  à presque  toutes  les  sociétés  savantes  du 
monde  entier.  Toutes,  comme  nous,  se  sentiront  dimi- 
nuées par  sa  mort  (Comptes  Reisdus,  t.  cxxxii,  pp.  49-50).  « 
La  Société  scientifique  de  Bruxelles  s’est  associée  au 
deuil  universel  causé  par  cette  mort.  Elle  a senti  aussi 
cruellement  qu’aucune  autre  association  savante  la  perte 
qu’elle  venait  de  faire.  Le  nom  d’Hermite,  avec  ceux  de 
Pasteur  et  de  Le  Play,  était,  en  effet,  le  plus  illustre 
quelle  ait  pu  inscrire  dans  ses  diptyques.  Hermite, 
d’ailleurs,  avait  voué  une  sympathie  particulière  à la 
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Société  scientifique  de  Bruxelles  : il  en  avait  été  l’un  des 
membres  fondateurs,  et  nos  Annales  s’ouvrent  par  un 
Mémoire  de  lui,  suggestif  et  plein  d’idées  comme  tout  ce 
qu’il  a écrit. 

Il  est  donc  bien  juste  que  la  Revue  des  Questions  scien- 
tifiques essaie  de  donner  à ses  lecteurs  une  idée  de  la 
féconde  carrière  du  grand  analyste,  en  esquissant  d’aboi'd 
sa  vie  extérieure,  si  j’ose  ainsi  dire  ; puis,  en  faisant  con- 
naître ses  travaux  scientifiques,  par  l’intermédiaire  d’une 
plume  spécialement  compétente. 


1 


esquisse  biographique  ( 1 

Charles  Hermite  est  né,  le  24  décembre  1822,  en 
Lorraine,  à Dieuze,  chef-lieu  de  canton  de  l’arrondisse- 
ment de  Château-Salins  (Meurthe),  cédé  à l’Allemagne  à la 
suite  de  la  guerre  de  1870.  Son  enfiince  s’écoula  à Nancy, 
où  sa  famille  a longtemps  habité  et  où  demeurent  encore, 
comme  il  le  disait  lui-même  en  1892,  «*des  parents  afiec- 
tionnés  «. 

11  fit  ses  études  au  collège  de  Nancy,  puis  au  collège 
Henri  IV  à Paris,  enfin  au  collège  Louis-le-Grand.  En 
1841,  il  prit  part  au  concours  des  collèges  de  Paris, 
pour  le  prix  de  mathématiques  spéciales.  Sa  composition 


(1)  Les  renseignemenls  contenus  dans  celte  esquisse  biographique  sont 
empruntés,  textuellement  autant  que  |>ossible,  aux  discouis  de  MM.  Darboux 
el  Poincaié  lors  du  jubilé  d’Hermite  en  IS92,  à la  notice  de  M.  Jordan 
reproduite  plus  bas  et  publiée  d'abord  dans  les  ('omptes  Rendus  de  i.’Aca- 
DÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS  (21  janvier  1001,  t.  CXXXIl,  pp.  10110.1),  à 
celles  de  M.  Painlevé,  dans  la  Nature  (2  février  1901,  t.  XXIX,  pp.  Uti-H6) 
el  de  M.  Ajipell,  dans  la  Revue  des  Sciences  pures  et  appuduées 
(IS  lévrier  1001,  t.  Xll,  pp.  tOO-llO);  enfin  aux  articles  nécrologiques  du 
Temps  et  du  Courrier  de  Bruxei.i.es.  Nous  les  complétons  au  moyen  de 
notes  empruntées  aux  lettres  de  l’illustre  géomètre  qui,  depuis  plus  d'un 
quart  de  siècle,  voulait  bien  nous  honorer  de  son  amitié. 
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n’obtint  que  le  premier  nccessit  ; - mais  les  fines  remarques 
qu’elle  contenait  nous  ont  été  conservées,  dit  V.  Darboux  ; 
on  s’étonne  qu’elles  ne  lui  aient  pas  assuré  le  succès,  et 
elles  demeurent  ce  qu’on  a ajouté  de  plus  ingénieux  et  de 
plus  original  au  théorème  de  Descartes 

11  entre  à l’Ecole  Polytechnique  en  1842.  Durant  toute 
sa  vie.  Catalan  s’est  honoré  de  l’avoir  eu  pour  élève 
pendant  l’année  de  préparation  à l’examen  d’entrée.  Mais, 
d’après  le  témoignage  de  Terquem,  c’est  surtout  Richard 
qui  fut  son  professeur  pendant  cette  année  décisive, 
Richard  qui,  dès  lors,  disait  de  lui  <à  son  père  : Cest  un 
pctU  Lagrange.  Quinze  ans  auparavant,  Richard  avait  eu 
aussi  pour  élève  le  malheureux  Galois  (181  1-1 8 2).  C’est 
de  cette  année  de  préparation  à l’Flcole  Polytechnique 
que  date  le  premier  mémoire  d’iîermite  ; il  y démontre 
à sa  manière  le  célèbre  théorème  d’Abel  sur  l’impossibilité 
de  résoudre  par  radicaux  l'équation  du  cinquième  degré. 
Le  mémoire  d’Abel  sur  le  même  sujet  avait  été  écrit  en 
français,  mais  publié  en  allemand  par  Crelle  ; il  n’était 
alors  connu  en  France  que  par  un  résumé  du  Bulletin  de 
Ferussac  (i). 

Dès  sa  première  année  à l’Ecole  Polytechnique, 
Hermite,  à pein»'  âgé  de  vingt  ans,  - entrait  en  corres- 
pondance avec  l’illustre  Jacobi  (janvier  1843)  et  se  plaçait 
immédiatement,  par  une  lettre  de  quelques  pages,  sur  le 
même  rang  que  les  meilleurs  anaRstes  de  l’Europe 
(Darboux).  La  lettre  contenait  les  principes  de  la  division 
des  fonctions  hyperelliptiques.  La  même  année,  il  présen- 
tait à l’Académie  des  Sciences  de  Paris  un  mémoire  con- 
tenant la  théorie  de  la  transformation  de  ces  transcen- 


(I)  Hermitp,  à celte  époque,  ne  savait  pas  l'allemand  (voir  sa  troisième 
lettre  à Jacobi,  sur  la  théorie  des  nombres,  dans  Crei.le,  XL,  p.  :20l,  ou 
dans  les  Mathematische  NVerke  de  Jacobi,  11,  p,  :2ol).  L’édition  française 
des  OEuvres  d’Abel  avait  bien  paru  à Christiana,  en  1859,  mais  elle  était 
inconnue  en  France  ; en  1842  encore,  Terquem  parlait  de  traduire  de 
l’allemand  le  mémoire  d’Abel  sur  l’équation  du  cinquième  detrré. 
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liantes  nouvelles,  alors  à peine  connues  des  plus  savants 
géomètres. 

Chateaubriand  et  bien  d’autres  littérateurs,  avant  et 
après  lui,  ont  célébré  la  précocité  légendaire  du  génie 
mathématique  de  Pascal  sans  jamais  d’ailleurs  en  donner 
des  preuves  authentiques  (i).  Pour  Hermite,  au  contraire, 
comme  pour  Lagrange,  Gauss,  Cauchy,  Abel,  Jacobi  et 
Galois,  la  précocité  est  patente.  Jacobi  publia  presque 
immédiatement  sa  correspondance  avec  Hermite,  dans  le 
Journal  de  Crelle,  puis  dans  le  recueil  de  ses  œuvres. 

Hermite,  à sa  sortie  de  l’École  Polytechnique,  résolut 
de  se  consacrer  tout  entier  à l’étude  de  l’analyse  mathé- 
matique. Vingt  années  s’écoulèrent,  vingt  années  de  médi- 
tations solitaires  consacrées  à de  profondes  recherches  sur 
ces  sommets  élevés  de  la  science  où  règne  le  nombre  pur  : 
l’analyse  infinitésimale,  l’algèbre  et  l’arithmétique  supé- 
rieure (Poincaré).  Il  y eut  des  moments  où  sa  santé  en  fut 
ébranlée,  comme  il  le  dit  dans  une  de  ses  lettres  à Jacobi. 
Mais  c’est  pendant  ces  années  fécondes,  qu’il  crée  la  théo- 
rie des  formes  algébriques  avec  Sylvester  et  Cayley,  qu’il 
découvre  la  véritable  nature  des  équations  modulaires, 
qu’il  rattache  le  problème  du  nombre  des  classes  <à  la 
théorie  des  fonctions  elliptiques  ; c’est  alors  enfin  qu’il 
résout  au  moyen  de  ces  transcendantes  l’équation  du  cin- 
quième degré.  C’est  surtout  dans  les  travaux  arithmétiques 
de  cette  période  que,  d’après  M.  Picard,  se  montra  le 
génie  d’Hermite  : sa  puissance  d’invention,  dans  des  sujets 
aussi  nouveaux  et  aussi  difficiles,  y est  prodigieuse. 

L’Institut  de  France  ne  pouvait  manquer  d’ouvrir  ses 
portes  à un  aussi  profond  géomètre.  Le  14  juillet  i856, 
Hermite  fut  élu  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  à la 
place  de  Binet,  par  40  suffrages  sur  48  : Puiseux  en 
avait  recueilli  4,,  Serret  3.  « De  i85i  à i85g,  l’Europe 

(I)  On  .cail  d’ailleurs  que  Pascal  n’a  pas  fait  de  découverte  mathématique 
c,a|ùtale  comme  Oescartes  ou  Fermât,  Newton  ou  Leibniz. 
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savante  eut  la  douleur  de  perdre  les  quatre  grands  géo- 
mètres qui  avaient  illustré  l’âge  précédent,  Gauss,  Cauchy, 
Jacobi  et  Dirichlet.  « Personne,  sauf  llennite  lui-même, 
ne  soupçonnait  alors  la  profondeur  des  travaux  de  Weier- 
strass  et  de  Riemann  sur  les  fonctions  abéliennes,  de 
Kronecker  et  de  Smith  sur  les  mystérieuses  relations  des 
i nombres  avec  les  fonctions  elliptiques,  llennite,  d’ailleurs, 
les  avait  devancés  dans  ces  divers  domaines  de  recherches. 
- Le  sceptre  de  l'analyse  supérieure  et  de  l’analyse  passa 
donc  d’une  manière  incontestée  des  mains  de  Gauss  et  de 
Cauchy  dans  celles  d’Hermite  et  il  le  conserva  jusqu’à  son 
dernier  jour,  malgré  les  admirables  découvertes  d’éinules 
et  de  disciples  dont  les  écrits  ont  fait  pâlir  l’éclat  des  plus 
brillants  travaux,  les  siens  exceptés.  •’ 

En  1862,  a l’âge  de  quarante  ans,  Hermite  entra  enfin 
dans  la  carrière  de  l’enseignement  : grâce  à l’initiative  de 
Pasteur,  une  place  de  Maître  de  conférences  fut  créée 
pour  lui  à l’Ecole  normale  supérieure.  Il  l’occupa  jusqu’en 
1869,  époque  où  il  devint  professeur  d’Algèbre  Supérieure 
à la  Sorbonne  (Faculté  des  Sciences)  en  remplacement  de 
Duhamel. 

En  1848,  il  avait  été  nommé  Répétiteur  et  Examinateur 
d’admission  à l’Ecole  Polytechnique  (i);  en  i863.  Exa- 
minateur de  sortie  et  de  classement  à cette  grande  Ecole. 
En  1869,  il  y succéda  à Duhamel  encore,  comme  Profes- 
seur d’ Analyse. 

La  première  partie  du  cours  d’Hermite  à l’Ecole  Poly- 
technique fut  publiée  par  lui  en  1873  ; la  seconde  a été 
maintes  fois  autographiée  pour  ses  élèves.  Dans  ces  leçons 
imprimées  ou  autographiées,  on  rencontre  une  foule 
d’échappées  sur  les  parties  les  plus  élevées  de  la  science, 

(1)«  Comme  examinateur,  nous  écrit  un  ami.  Hermite  a laissé  un  souvenir 
ineffaçable  : choix  des  questions,  patience,  sûreté  de  jugement,  tout  en  lui 
était  admirable  ; car  ce  grand  mathématicien  était  en  même  temps  une  grande 
conscience.  » 
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résumés  ou  germes  de  mémoires  publiés  plus  tard  par 
l’auteur. 

Eu  1876,  Hermite  abandonna  sa  chaire  de  l’Ecole 
Polytechnique,  pour  se  consacrer  de  plus  en  plus  à son 
cours  de  la  Sorbonne.  « Ce  cours,  dit  M.  Appell,  a répandu 
partout  sous  une  forme  saisissante,  les  découvertes  de 
Weierstrass  et  de  ses  élèves  sur  la  théorie  des  fonctions  : 
par  des  exemples  choisis  pour  l’application  des  théorèmes 
généraux  de  cette  théorie,  Hermite  a renouvelé  l’éiude 
des  fonctions  elliptiques  et  des  fonctions  eulériennes.  « 

« Au  lieu  de  s’attacher  étroitement  comme  l’illustre 
analyste  allemand,  dit  à son  tour  M.  Painlevé,  à l’unique 
méthode  des  séries  entières,  Hermite  a fait  appel  à toutes 
les  ressources  des  méthodes  de  Cauchy,  donnant  ainsi  à 
la  doctrine  une  brièveté  et  une  élégance  incomparables. 
C’est  dans  le  cours  autographié  d’Hermite,  remanié  à fond 
chaque  année,  que  toute  la  jeune  école  des  mathématiciens 
français  a appris  l’analyse.  « 

Ce  ne  fut  qu’en  1897,  “ à l’âge  de  soixante-quinze  ans, 
qu’Hermite  quitta  ses  fonctions  de  professeur  à la  Sor- 
bonne, malgré  les  instances  de  M.  le  Directeur  de  l’En- 
seignement supérieur  et  des  professeurs  de  la  Faculté  des 
Sciences  " . 

« L’admiration  est  la  source  du  savoir  n,  disait  souvent 
l’illustre  géomètre.  Cette  admiration  il  savait  la  provoquer 
au  plus  haut  point  dans  ses  leçons.  « Ceux  qui  ont  eu 
l’heureuse  fortune  d’être  ses  élèves  ne  sauraient  oublier 
l’accent  presque  religieux  de  son  enseignement,  le  frisson 
de  beauté  ou  de  mystère  qu’il  faisait  passer  à travers  son 
auditoire  devant  quelque  admirable  découverte  ou  devant 
l’inconnu.  Hermite  fut  un  [irofesseur  incomparable  ; sa 
parole  saisissante  ouvrait  brusquement  de  larges  horizons 
sur  les  régions  inexplorées  de  la  science  ; elle  suggérait  à 
la  curiosité  et  à l’invention  les  problèmes  nouveaux  et 
essentiels  ; mais  surtout  elle  communiquait  l’amour  et  le 
respect  des  idéales  vérités.  Dans  l’inoubliable  journée  de 
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son  jubilé,  en  accueillant  riioinniage  d’admiration  de  tous 
les  pa}'s  civilisés,  l’illustre  analyste  parla,  en  termes  pleins 
de  noblesse,  de  la  corrélation  étroite  et  secrète  qui  existe 
“ entre  le  sentiment  absolu  de  la  justice  et  du  devoir  et 
^ l’intelligence  des  vérités  absolues  de  la  géométrie 
Cette  corrélation  semblait  évidente  quand  on  écoutait  ses 
K\'ons  (Painlevé).  - 

“ J’en  appelle  à ceux  qui  ont  suivi  les  cours  de  M.  Iler- 
mite.  Lorscjue,  les  yeux  brillants,  la  voix  émue,  comme 
un  poète,  un  voyant,  il  parlait  des  fonctions,  on  sentait 
qu’elles  existaient  pour  lui,  qu’il  les  voyait,  qu’il  les 
admirait  vraiment.  A sa  suite,  on  pénétrait  un  peu  plus 
avant  dans  la  pensée  de  Celui  qui  a tout  disposé  suivant 
des  nombres  et  des  mesures  ; l’enthousiasme  de  ce  maître 
incomparable  se  communiciuait  à ses  auditeurs,  à qui  il 
arrivait  de  s’oublier  et  d’applaudir  (Pautonnier).  « 

Pendant  les  trente-cinq  années  de  son  laborieux  pro- 
fessorat et  au  delà  même,  jusqu’à  son  dernier  jour,  on 
peut  le  dire,  Ilermite  ne  cessa  de  travailler  et  d’écrire 
d’admirables  mémoires  mathématiques,  on  peut  le  voir 
plus  bas  dans  la  notice  de  M.  Jordan  et  dans  la  bibliogra- 
phie qui  la  suit  ; ce  n’est  pas  le  lieu  ici  d’en  parler  avec  plus 
de  détails,  mais  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de 
citer  au  moins  quelques  lignes  de  M.  Painlevé,  consacrées 
au  célèbre  Mémoire  du  grand  géomètre  Sur  la  fonction 
exponentielle  (iSyS),  parce  quelles  font  entrevoir,  même 
aux  profanes,  la  difficulté  de  la  question  qui  y est  résolue  : 
« La  découverte  d’Hermite  qui  surpasse  toutes  les  autres, 
c’est  la  démonstration  de  la  transcendance  du  nombre  e, 
démonstration  qui,  à peine  modifiée,  entraîne  la  transcen- 
dance du  nombre  -,  c’est-à-dire  l’impossibilité  du  fameux 
problème  de  la  quadrature  du  cercle.  Les  nombres  algé- 
briques (nombres  définis  par  une  relation  algébrique  à 
coefficients  rationnels)  forment  une  classe  si  dense  qu’il 
semblait  presque  impossible  de  trouver  un  critérium 
assez  subtil  pour  permettre  de  discerner  si  un  nombre 
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tel  que  e ou  n est  algébrique  ou  transcendant.  Ce  crité- 
rium, c’est  dans  la  théorie  généralisée  des  fractions 
continues  qu’Hermite  a su  le  découvrir,  et  sa  méthode  sera 
admirée  tant  que  des  hommes  existeront  capables  de 
comprendre  la  notion  de  nombre.  î’ 

En  1892,  le  24  décembre,  les  élèves,  les  admirateurs 
d’Hermite.  disons  mieux,  les  mathématiciens  du  monde 
entier,  célébrèrent  le  soixante-dixième  anniversaire  de  sa 
naissance  dans  une  fête  dont  la  Revue  des  Questions 
SCIENTIFIQUES  a rendu  compte  (janvier  i8g3,  t.  XXXlll, 
pp.  235-247).  On  lui  otfrit  à cette  occasion  une  médaille 
de  grand  module,  œuvre  de  Chaplain,  membre  de  l’Insti- 
tut de  France.  Elle  mesure  environ  10  centimètres  de 
diamètre.  Au  revers,  on  trouve  une  palme  avec  l’inscrip- 
tion : A I CHARLES  , HERMITE  | DE  . L’INSTITUT  | PRO- 

FESSEUR . d’algèbre  I SUPÉRIEURE  | A . LA  . FACULTÉ  . DES 
SCIENCES  I SES  . ÉLÈVES  . SES  . ADMIRATEURS  \ SES  . AMIS  | 
EN  . SOUVENIR  ! DE  . SON  . . ANNIVERSAIRE  | 24  . DÉ- 

CEMBRE . 1892  I — I SOUSCRIPTION  I INTERNATIONALE.  Sur 

la  face,  Hermite  est  représenté  de  protil  : « La  tigure  est 
puissamment  expressive,  au  front  génial,  aux  yeux  pro- 
fonds, comme  fixés  sur  un  monde  mystérieux,  invisible 
aux  profanes.  Une  inscription  entoure  le  profil  : 

CHARLES  . HERMITE  . DE  . l’aCADÉMIE  . DES  . SCIENCES  | 

à côté,  se  trouve  la  signature  de  l’artiste. 

A cette  époque,  Hermite,  en  dépit  de  son  extrême 
modestie  et  de  l’éloignement  voulu  où  il  se  tenait  du 
monde,  avait  conquis  les  suffrages  et  les  respects  de  tous. 
Français  et  étrangers,  tant  par  sa  haute  science  que  par 
sa  bonté  et  son  affabilité.  Au  Congrès  mathématique  de 
Zurich  1897),  comme  à celui  de  Paris  (1900),  il  fut 
nommé  par  acclamation  President  d’honneur. 

Comme  nous  l’avons  dit,  il  était  membre  de  l’Académie 
des  Sciences  de  Paris,  depuis  i856.  En  outre,  il  était 
associé  étranger  ou  membre  honoraire  des  iVcadémies  des 
sciences  de  Berlin,  de  Munich,  de  la  Société  royale  de 
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Cioettingiie,  de  la  Société  pliysico-inédicale  d’Mrlangen.  de 
l’Acadéniie  hongroise  des  sciences  de  Budapest,  de  la 
Société  royale  des  sciences  de  Brague,  de  la  Société 
royale  et  de  la  Société  niatliémati(iue  de  Londres,  de 
l’Académie  des  sciences  de  Dublin,  de  la  Société  royale 
d’Édimbourg,  de  la  Société  philosophique  et  littéraire  de 
Manchester,  de  l’Académie  américaine  des  sciences  et  arts 
de  Boston,  de  la  Société  scientifique  Antonio  Alzate  de 
Mexico,  de  l’Académie  pontificale  des  Nuovi  Lincei,  de 
l’Académie  royale  des  Lincei,  des  Académies  des  sciences 
de  Turin,  Naples,  de  la  Société  italienne  des  XL,  de 
l’Académie  des  sciences  de  l’Institut  de  Bologne,  de 
l’Académie  royale  et  du  Cercle  mathématique  de  Falerme, 
des  Académies  des  sciences  de  Stockholm,  de  Copenhague, 
de  Bruxelles,  de  la  Société  scientifique  de  Bruxelles,  de 
la  Société  royale  des  sciences  de  Liège,  de  la  Société 
royale  des  sciences  d’Upsal,  de  la  Société  hollandaise  des 
sciences  de  Harlem,  de  la  Société  des  sciences  d’Helsing- 
fors,  de  l’Académie  des  sciences  d’Amsterdam,  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  de  l’Académie 
Stanislas  à Nancy,  etc.,  etc. 

Lors  de  son  jubilé,  il  fut  nommé  Grand-Officier  de  la 
Légion  d’honneur,  Grand’Croix  de  l’Ordre  de  l’Étoile 
polaire  de  Suède.  Il  était  aussi  Chevalier  de  l’Ordre  du 
Mérite  Civil  de  Prusse,  Grand-Officier  de  l’Ordre  des 
Saints  Maurice  et  Lazare  et  Commandeur  de  l’Ordre  du 
Sauveur  de  Grèce  ; etc. 

Comme  on  le  voit,  les  dix  dernières  années  de  la  vie 
d’Hermite  lui  apportèrent,  comme  par  surcroît,  une  gloire 
qu’il  n’avait  jamais  recherchée.  Mais  ce  fut  alors  aussi 
qu’il  eut  la  douleur  de  voir  disparaître  peu  à peu  tous  les 
grands  mathématiciens  dont  il  avait  été  l’ami  et  l’heureux 
émule  : Kronecker  (1823-1891),  Kummer  (1810-1893), 
Tcheb3^chef(i  82 1-1894),  Cayley  (1821-1895),  Weierstrass 
( 1 8 5- 1 897),  Sylvester  (1814-1 897),  Brioschi  ( 1824- 1 897), 
enfin  son  beau-frère,  Joseph  Bertrand  (1822-1900),  à la 
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fois  membre  de  l’Académie  des  sciences  et  de  l’Académie 
française.  Il  écrivit  sur  la  plupart  d’entre  eux  des  notices 
scientifiques  où  leurs  recherches  sont  appréciées  de  main 
de  maître.  Si  l’on  joint  à ces  notices  celles  qu’il  a consa- 
crées à Bouquet,  à Halphen  et  à Rosenhain,  puis  son 
discours  à l’inauguration  de  la  nouvelle  Sorbonne  (où  il 
donne  un  aperçu  des  travaux  de  Lacroix,  Francœur,  Biot, 
Lagrange,  Fourier,  Sturm,  Poncelet,  Delaunay,  Le  Ver- 
rier, Lamé,  Liouville,  Serret,  Duhamel,  Chasles,  Cauchy, 
Puiseux,  Briot  et  Bouquet),  enfin  deux  préfaces  où  il 
caractérise  admirablement  l’œuvre  de  Riemann,  on  aura 
une  esquisse  à la  fois  brillante  et  solide  d’une  grande 
partie  de  l’histoire  de  l’analyse  au  xix®  siècle  : il  n’y 
manque  que  l’indication  de  ses  propres  travaux  et  ceux 
de  la  brillante  pléiade  de  jeunes  analystes  qui  ont  illustré 
la  fin  du  siècle. 

Hermite  est  mort  à Paris,  le  14  janvier  1901,  consolé 
à ses  derniers  moments  par  les  secours  de  la  Religion. 

Sa  perte  a été  vivement  ressentie  dans  le  monde  savant 
et  ses  disciples,  devenus  dej)uis  longtemps  ses  confrères  à 
l’Institut,  se  sont  plu  à célébrer  sa  mémoire.  « Il  laisse 
pour  l’histoire,  dit  M.  Appell,  un  nom  impérissable  et  pour 
tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l’approcher,  le  souve- 
nir d’un  homme  aussi  grand  par  le  cœur  que  par  l’in- 
telligence. Spiritualiste  convaincu,  il  pensait  que  l’âme 
aurait  un  jour  la  révélation  complète  de  ces  harmonies 
mathématiques  dont  le  reflet  seul  est  accessible  à l’intelli- 
gence humaine.  « 

« Son  influence  sur  le  mouvement  mathématique  du 
XIX®  siècle  a été  capitale,  non  seulement  par  ses  décou- 
vertes et  ses  publications,  mais  par  l’exemple  de  sa  vie 
entièrement  consacrée  à la  science,  par  les  conseils  per- 
sonnels et  directs  qu’il  ne  refusait  à aucun  chercheur,  par 
les  idées  et  les  encouragements  bienveillants  qu’il  donnait 
à ses  élèves  en  pénétrant  dans  leurs  vues  plus  loin  qu’ils 
ne  faisaient  eux-mêmes.  Cette  influence  s’étendit  au  monde 
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entier  et  la  correspondance  mal  hématique  d’IIermite,  si 
elle  pouvait  être  recueillie  et  pul)liée,  constituerait  comme 
le  tableau  de  la  vie  mathématique  des  soixante  dernières 
années  (Appell).  k 

Accueillant  avec  bienveillance  toutes  les  communica- 
tions, répondant  à tous,  au  plus  humble  comme  au  plus 
illustre,  sans  mesurer  son  temps  ni  sa  peine,  que  de  fois 
il  a su  répandre  d’une  main  libérale,  et  sans  rien  réclamer 
pour  lui-méme,  ces  indications  géniales,  qui,  communi- 
quées à un  esprit  bien  doué,  peuvent  Téclairer  subitement, 
lui  faire  franchir  le  pas  difficile  et  lui  inspirer  une  longue 
suite  de  ti’avaux  (Darboux).  >• 

“ Avec  M.  Hermite,  dit  a son  tour  M.  Fainlevé,  dispa- 
raît une  des  gloires  les  plus  pures  qui  aient  jamais  illustré 
la  science  française.  M.  Hermite  ne  fut  pas  seulement  un 
des  plus  grands  mathématiciens  du  dernier  siècle  : sa  vie 
fut  un  exemple  ; personne  n’a  poussé  ])lus  loin  l’amour 
désintéressé  de  la  science,  le  dédain  de  la  notoriété.  Les 
sévères  régions  de  la  pensée  dont  il  avait  fait  son  domaine, 
leurs  harmonieuses  et  rigides  beautés,  les  lois  rigoureuses 
et  éternelles  qui  les  régissent  lui  avaient  donné  des  joies 
trop  hautes  pour  qu’il  pût  condescendre  encore  aux  soucis 
dont  s’agitent  la  plupart  des  hommes.  A ce  puissant  génie 
visionnaire,  le  mystérieux  univers  du  nombre  n’apparais- 
sait pas  comme  dépourvu  d’existence  objective,  mais  bien 
comme  une  sorte  d’armature  immatérielle  et  inflexible  de 
l’univers  réel  dont  elle  contient  les  dérèglements.  ^ 

M.  E.  Gautier  a apprécié  à un  point  de  vue  moins 
spécial  le  caractère  du  grand  mathématicien.  Les  travaux 
d’ Hermite,  dit-il  en  substance,  ne  sont  pas  de  ceux  qui 
passionnent  les  foules.  Ce  n’est  donc  pas  à son  oeuvre  qu’il 
devait  cette  espèce  de  pontificat  intellectuel  et  moral  qui 
ne  se  discutait  nulle  part.  C’est  à l’élévation  de  son  esprit, 
à la  splendeur  de  son  génie  ; c’est  à la  noblesse  véritable- 
ment antique  de  ce  caractère,  mélange  exquis  de  sagesse 
sereine,  de  grandeur  d’âme  et  de  bonté,  qui  faisait  de 
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Charles  Hermite  le  type,  par  excellence,  de  ce  que  la 
piété  populaire  appelle  « un  saint  Un  saint,  il  le  fut  à la 
fois  dans  le  sens  philosophique  et  dans  le  sens  ordinaire 
du  mot  ; car  depuis  le  jour  où,  en  i856,  il  trouva  son 
chemin  de  Damas  (i),  la  ferveur  de  ses  sentiments  reli- 
gieux ne  s’est  jamais  attiédie. 

Que  pouvons-nous  ajouter  à tous  ces  témoignages  ? Un 
mot  peut-être.  Ceux  qui  ont  eu  l’honneur  et  le  bonheur  de 
pénétrer  dans  l’intimité  d’Hermite  nous  disent  qu’il  n’était 
pas  simplement  un  grand  analyste  confiné  dans  sa  spécia- 
lité : il  suivait  d’un  œil  attentif,  trop  attristé  peut-être, 
tous  les  grands  mouvements  du  monde,  au  point  de  vue 
religieux  et  social  ; son  esprit  était  ouvert  à toutes  les 
activités  de  l’intelligence  humaine. 

Nous  le  savions  à la  Société  scientifique  de  Bruxelles. 
Dès  1877,  il  s’était  vivement  intéressé  à notre  Revue, 
il  félicitait  notre  regretté  secrétaire  général  et  ses  colla- 
borateurs de  leurs  articles  si  solides  et  si  appropriés  aux 
besoins  intellectuels  de  notre  temps.  L’apologétique 
oratoire,  esthétique  ou  philosophique  abstraite,  disait-il, 
n’atteint  plus  les  esprits  habitués  au  raisonnement  scienti- 
fique. Parlant  de  la  même  Revue,  il  nous  écrivait 
quinze  ans  plus  tard,  qu’il  se  délassait  de  son  labeur 
d’algébriste  en  s’y  initiant  aux  progrès  de  la  géologie,  de 
la  paléontologie,  de  la  zoologie,  de  la  physiologie,  etc.  Il 
louait  en  même  temps  la  modération  de  la  Revue  dans  la 
discussion  des  opinions  des  adversaires  de  nos  croyances, 
ces  croyances  qu’il  se  sentait  si  heureux,  disait-il,  de 
partager  avec  nous. 

Restons-en  sur  ces  belles  paroles  et  résumons-nous  : 

Emule  de  Kummer,  de  Kronecker,  de  Smith  dans  la 
théorie  des  nombres,  de  Cayley  et  de  Sylvester  en  inva- 
riantologie,  de  Kronecker  et  de  Brioschi  dans  la  résolution 


(1)  (Irilce  à la  charité  de  la  sœur  qui  le  soigna  alors  dans  une  maladie 
grave,  grAce  aussi  sans  doute  A l’intluehce  de  Cauchy  (d’après  le  témoignage 
d'un  contemporain). 
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des  équations  par  les  transcendantes,  de  Tchebychef 
dans  l’approximation  des  fonctions  ; devancier  de  Weier- 
strass  et  de  Riemann  dans  la  théorie  des  fonctions  abé- 
liennes  ; précurseur  des  jeunes  géomètres  contemporains 
dans  l’étude  des  fonctions  automorphes  et  de  la  transcen- 
dance des  nombres,  Hermite  fut  vraiment  un  mathémati- 
cien de  génie.  Mais  il  fut,  de  plus,  un  professeur  éminent, 
un  homme  modeste,  bon  et  serviable,  un  chrétien  fervent, 
sans  peur  et  sans  ostentation.  « Heureux,  dit  Pasteur, 
celui  qui  porte  en  soi  un  Dieu,  un  idéal  de  beauté  et  qui 
lui  obéit  : idéal  de  l’art,  idéal  de  la  science,  idéal  de  la 
patrie,  idéal  des  vertus  de  l’Évangile.  « Hermite  a été  de 
ceux-là,  grand  par  l’intelligence  et  par  le  cœur,  par  le 
caractère  et  par  la  Foi  : il  a porté  en  soi  un  double  idéal, 
l’idéal  de  la  science  et  l’idéal  des  vertus  de  l’Évangile,  il 
V a été  fidèle. 

P.  Mansion. 

Gand,  7 mars  1901. 


II 

NOTICE  SUR  LES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES  DE  CH.  HERMITE 

I 

1 L’École  mathématique  française  vient  de  perdr  e,  en  la 
1 personne  de  M.  Hermite,  son  chef  et  son  maîti’e. 

Il  serait  assurément  téméraire  de  vouloir  analyser  à 
la  hâte  et  sous  le  coup  de  la  première  émotion  la  longue 
suiie  de  ses  travaux,  qui  a jeté  tant  d’éclat  sur  toute  la 
j seconde  moitié  du  xix°  siècle.  Une  pareille  entreprise 

i demande  plus  de  temps  et  un  esprit  plus  calme.  Nous 
nous  bornerons  donc,  en  adressant  à notre  vénéi'é  Con- 
frère le  suprême  adieu  que  sa  modestie  nous  a interdit  de 
I prononcer  sur  sa  tombe,  à indiquer  à grands  traits,  autant 
que  notre  mémoire  nous  le  permettra,  quelques-unes  des 
; découvertes  dont  nous  lui  sommes  redevables. 
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En  1843,  M.  Hennite,  âgé  de  vingt  ans,  venait  d’en- 
trer à l’Ecole  Polytechnique.  Sur  le  conseil  de  Liouville, 
il  écrivit  à Jacobi  pour  lui  communiquer  les  résultats  qu’il 
venait  d’obtenir  pour  la  division  des  fonctions  abéliennes, 
alors  à peine  connues.  L’illustre  géomètre  allemand,  qui 
s’occupait  à cette  époque  de  l’édition  de  ses  Œuvres, 
n’hésiia  pas  à y faire  figurer,  à côté  de  ses  propres  tra- 
vaux. la  lettre  de  son  jeune  correspondant. 

Il  lui  écrivait,  un  peu  plus  tard  : - Ne  soyez  pas  fâché. 
Monsieur,  si  quelques-unes  de  vos  découvertes  se  sont 
rencontrées  avec  mes  anciennes  recherches.  Comme  vous 
dûtes  commencer  par  où  je  finis,  il  y a nécessairement  une 
petite  sphère  de  contact.  Dans  la  suite,  si  vous  m'honorez 
de  vos  communications,  je  n’aurai  qu’à  apprendre  » 

La  prédiction  du  grand  géomètre  ne  devait  pas  tarder  à 
se  vérifier. 

Dans  les  quati-e  lettres  qui  suivent  et  que  Jacobi  nous 
a également  conservées.  M.  Hérmite  s’était  proposé  tout 
d’abord  de  généraliser  la  théorie  des  fonctions  continues; 
mais  il  se  trouva  bientôt  amené  aux  problèmes  plus  vastes 
de  la  théorie  arithmétique  des  formes,  où  il  ne  tarda  pas 
à obtenir  d’admirables  résultats. 

Dès  le  début  de  ses  travaux,  il  indique  plusieurs 
méthodes  pour  réduire  les  formes  quadratiques  à un 
nombre  quelconque  d’indéterminées.  Un  peu  plus  tard, 
l’introduction  des  variables  continues  dans  la  théorie 
l’amène  à décotiviir  des  vérités  plus  cachées. 

11  donne  la  solution  complète  du  problème  de  l’équi- 
valence arithmétique  des  formes  quadratiques  générales 
ou  des  formes  décomposables  en  facteurs  linéaires  ; il 
détermine  les  transformations  de  ces  formes  en  elles- 
mêmes  ; il  démontre,  par  une  voie  toute  nouvelle  et  pure- 
ment arithmétique,  les  théorèmes  célèbres  de  Sturm  et  de 
Cauchy  sur  la  séparation  des  racines  des  équations  algé- 
briques. Il  introduit  la  notion  féconde  des  formes  quadra- 
tiques à variables  conjuguées  et  déduit  de  leur  théorie 
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une  nouvelle  démonstration  des  beaux  théorèmes  de 
Jacobi  sur  le  nombre  des  décompositions  d'un  nombre  en 
quatre  carrés 

11  arrive  enfin  à cette  merveilleuse  proposition  que  les 
racines  des  équations  algébriques  à coefficients  entiers  et 
d’un  même  discriminant  s’expriment  par  un  nombre  limité 
d’irrationnelles  distinctes. 

L’étude  algébrique  des  formes  est  également  l’objet  de 
ses  méditations,  La  notion  des  invariants  qui  domine 
cette  théorie  était  restée  un  peu  confuse.  Jusqu’au  jour  où 
M.  Cayley  la  mit  en  pleine  lumière  dans  un  Mémoire 
célèbre  daté  de  1845.  MM.  Cayley,  Sylvester  et  Ilenniie 
se  partagèrent  le  nouveau  domaine  qui  venait  de  leur  être 
ouveit. 

Leurs  travaux  sont  tellement  entrelacés  dans  cette 
rivalité  fraternelle  qu’il  serait  difficile  et  à peine  désirable 
de  préciser  exactement  la  part  de  chacun  d’eux  datis 
l’œuvre  commune.  11  semble  toutefois  (jue  l’on  puisse 
attribuer  spécialement  à M.  Hermite  la  loi  de  réciprocité, 
la  découverte  des  covariants  associés,  celle  des  invariatits 
gauches,  et  la  formation  du  système  complet  des  cova- 
riants des  formes  cubiques  et  biquadratiques  et  des  inva- 
riants de  la  forme  du  cinquième  ordre. 

Ces  importantes  recherches  d’Arithmétique  et  d’Al- 
gèbre  ne  suffisaient  pas  à son  activité  ; il  poursuivait  en 
même  temps  ses  études  sur  les  transcendantes  ; dans  une 
série  de  recherches  mémorables,  il  résolvait  le  problème 
de  la  transformation  des  fonctions  hyperelliptiques,  et  des 
développements  en  série  des  fonctions  elliptiques  il  dédui- 
sait des  formules  importantes  relatives  au  nombre  des 
classes  des  formes  quadratiques. 

Il  posait  en  même  temps  les  bases  de  la  théorie  des 
fonctions  modulaires  et  résolvait  jusque  dans  ses  détails 
la  question  si  difficile  de  leur  transformation,  donnant 
ainsi  longtemps  d’avance  un  modèle  à ceux  qui  devaient 
de  nos  jours  reprendre  et  généraliser  cette  théorie. 
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L’impression  produite  sur  les  géomèli  es  par  l’ensemble 
de  ces  travaux  se  résume  assez  bien  dans  ce  mot  pitto- 
resque que  nous  avons  recueilli  jadis  de  la  bouche  de 
M.  Lamé  : « En  lisant  les  Mémoires  d’Hermite,  on  a la 
* chair  de  poule.  » 

En  i856,  à l’âge  de  trente-quatre  ans,  M.  Hermite 
entrait  à l’Institut;  en  1862,  on  créait  pour  lui  une  chaire 
à l’Ecole  Normale  ; peu  après  il  devint  également  pro- 
fesseur à l’Ecole  Polytechnique  et  à la  Sorbonne. 

A cette  époque,  l’enseignement  supérieur  était,  il  faut 
bien  le  dire,  un  peu  arriéré.  Les  grandes  découvertes  par 
lesquelles  Gauss,  Abel,  Jacobi,  Cauchy  avaient  trans- 
formé la  science  pendant  un  demi-siècle  étaient  passées 
sous  sileiice,  comme  si  elles  n’intéressaient  que  de  rares 
initiés.  M.  Hermite  les  jeta  hardiment  dans  le  domaine 
public.  Cette  heureuse  audace  a porté  ses  fruits  : témoin 
notre  jeune  et  brillante  école  de  géomètres.  Tous  furent 
des  élèves  d’Hermite  et  doivent  à ses  leçons,  à ses  bien- 
veillants encouragements  une  grande  part  de  leurs  succès. 

Cette  royauté  pacifique  ne  s’arrêtait  pas  à nos  fron- 
tières : M.  Hermite  entretenait  des  correspondances  dans 
toute  l’Europe  savante,  et  partout  les  jeunes  talents 
pouvaient  compter  sur  ses  conseils  et  sur  son  appui. 

Mais  ni  les  devoirs  de  son  enseignement,  Jii  même  les 
atteintes  de  l’âge  ne  purent  porter  préjudice  à la  fécondité 
de  son  esprit.  De  cette  seconde  période  datent,  en  effet, 
un  grand  nombre  de  beaux  travaux  qui  ne  le  cèdent  en 
l'ien  aux  œuvres  de  sa  jeunesse. 

Une  évolution  sensible  se  produit  pourtant  dans  l’objet 
de  ses  recherches.  L’Arithmétique  et  l’Algèbre,  prédomi- 
nantes jusqtte-là,  vont  céder  le  pas  au  Calcul  intégral. 

La  transition  se  fait  par  un  Mémoire  célèbre  sur 
l’équation  du  cinquième  degré,  dont  il  donne  la  1 ésolution 
par  les  fonctions  ellipti(iues. 

Puis  viennent  les  recherches  sur  l’interpolation,  sur 
de  nouveaux  modes  de  dévelop[)eraent  des  fonctions  en 
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séries  de  polynômes,  sur  les  discontinuités  des  intégrales 
définies  qui  dépendent  d’un  paramètre,  etc. 

Dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques,  M.  Ilermite 
découvre  une  formule  fondamentale  qui  permet  de  les  dé- 
composer en  éléments  simples  et.  par  suite,  de  les  intégrer. 
11  étudie,  le  premier,  les  fonctions  doublement  périodiques 
de  seconde  espèce. 

Nous  arrivons  enfin  au  Mémoire  sur  la  fonction  e.xpo- 
nentielle,  digne  couronnement  de  ses  longues  recherches 
sur  les  développements  en  fractions  continues.  11  y fait 
voir  que  le  nombre  e est  transcendant.  M.  Lindemann  a 
reconnu  depuis  que  le  nombre  n l’est  également.  Le  pro- 
blème de  la  quadrature  du  cercle,  si  vainement  cherché 
pendant  tant  de  siècles,  est  donc  démontré  impossible. 

On  peut  légitimement  revendiquer  pour  M.  Hermite 
une  part  dans  ce  beau  résultat,  car  il  a été  obtenu  en 
imitant  la  marche  qu’il  avait  suivie  pour  l’exponentielle. 
Or,  on  se  ferait  une  idée  bien  incomplète  du  rôle  des 
grands  esprits  en  les  mesurant  exclusivement  sur  les  véri- 
tés nouvelles  qu’ils  ont  énoncées  explicitement.  Les 
méthodes  qu’ils  ont  léguées  à leurs  successeurs,  en  leur 
laissant  le  soin  de  les  appliquer  à de  nouveaux  problèmes 
qu’eux-mêmes  ne  prévoyaient  peut-être  pas,  constituent 
une  autre  part  de  leur  gloire  et  parfois  la  principale, 
comme  le  montre  l’exemple  de  Leibnitz. 

Depuis  bientôt  un  siècle  nous  travaillons  à développer 
les  germes  féconds  que  Gauss  et  Cauchy  ont  semés  dans 
leurs  écrits  ; il  en  sera  de  même  pour  Hermite.  Voici 
deux  nouveaux  exemples  qui  le  prouvent  ; 

Le  groupe  remarquable  de  substitutions  qu’il  a ren- 
contré dans  ses  recherches  sur  la  transformation  des  fonc- 
tions abéliennes  sert  d’élément  essentiel  à la  solution  d’un 
problème  tout  différent,  celui  de  la  résolution  des  équa- 
tions par  radicaux.  Il  apparaît  encore  dans  la  discussion 
de  la  seconde  variation  des  intégrales  définies. 

Les  formes  quadratiques  à variables  conjuguées  sont 
lie  SÉRIE.  T.  XIX.  24 
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le  fondement  indispensable  des  recherches  sur  la  réduc- 
tion des  formes  les  plus  générales,  à coefficients  réels  ou 
complexes. 

M.  Hermite  aimait  la  science  pour  elle-même  et  ne 
se  préoccupait  guère  des  applications  ; elles  sont  venues 
spontanément  et  par  surcroît.  A l’équation  de  Lamé,  dont 
l’intégration  constitue  le  dernier  de  ses  grands  travaux,  il 
a rattaché  toute  une  série  de  problèmes  de  Mécanique  ; 
rotation  d’un  solide  ; détermination  de  la  courbe  élastique  ; 
oscillations  du  pendule  conique. 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  place  que  M.  Her- 
mite occupait  dans  le  monde  mathématique,  il  faut  avoir 
assisté  comme  nous  aux  fêtes  inoubliables  de  son  jubilé 
en  1892.  Tous  ses  amis,  ses  disciples,  ses  admirateurs 
s’étaient  donné  rendez-vous  à cette  touchante  cérémonie  ; 
toutes  les  Sociétés  savantes  de  l’Europe  avaient  envoyé 
des  adresses  ou  des  délégués. 

La  même  année  a vu  le  jubilé  de  Pasteur.  Aujour- 
d’hui Pasteur  et  Hermite  ne  sont  plus  : il  ne  nous  reste 
que  le  souvenir  de  leurs  exemples  et  leurs  ouvrages,  mais 
ceux-ci  suffisent  à éterniser  leur  mémoire. 

Que  l’on  nous  permette,  en  terminant,  d’exprimer  un 
vœu  au  nom  de  la  Section  de  Géométrie.  L'œuvre  d’Her- 
mite  est  fort  éparpillée  ; en  dehors  des  principaux  Mé- 
moires, elle  contient  beaucoup  de  lettres  ou  notes  concises 
dispersées  çà  et  là,  mais  qui  portent  toutes  la  griffe  du  lion. 
L’Académie  s’honorerait  et  rendrait  un  grand  service  aux 
géomètres  en  entreprenant  la  publication  des  Œuvres 
complètes  de  Charles  Hermite  (1). 

C.  Jordan, 

membre  de  l'Instilut  de  France. 

(1)  Conformément  au  vœu  exprimé  par  M.  Jordan,  les  œuvres  d’Hermile 
vont  être  publiées  chez  Gauthier-Villars,  mais  par  les  soins  de  la  famille, 
sous  la  direction  de  M.  E.  Picard,  gendre  de  l’illustre  géomètre. 
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Liste  des  Ouvrages,  Mémoires  et  Notes 
de  Charles  Hermite 

Dans  la  liste  des  Ouvrages,  Mémoires  et  Notes  du 
grand  géomètre,  nous  avons  suivi  autant  que  possible 
l’ordre  chronologique  de  publication,  mais  en  signalant 
l’année  même  où  l’écrit  a été  composé,  lorsque  cela 
présente  de  l’intérêt  (voir  p.  ex.  Il,  n°  9). 

Nous  avons  fait  suivre  le  titre  d’un  grand  nombre  de  ces 
mémoires  d’une  courte  indication  de  çe  qu’ils  contiennent. 
Beaucoup  de  ces  analyses  sommaires  sont  empruntées, 
après  1868,  au  Jahrbiich  ühcr  die  Fortschritte  der  Mathe- 
matik  ; avant  1868,  nous  avons  e.xaininé  les  mémoires 
eux-mêmes,  mais,  faute  de  compétence  suffisante,  nous  ne 
sommes  pas  certain  d’avoir  toujours  signalé  le  point  essen- 
tiel de  chacun  des  écrits  du  grand  analyste,  ni  même 
d’avoir  toujours  été  exact. 

P.  Mansion. 


Abréviations 

AM  - Acta  mathematica . 

AJM  = American  Journal  of  Mathemaiics . 

CR  — Comptes  rendus  de  T Académie  des  sciences  de 
Paris. 

Crelle  = Journal  für  die  reine  und,  angewandte  Mathe- 
matik,  publié  d’abord  par  Crelle,  puis  par  Bor- 
chardt,  etc. 

Darboux  = Bulletin  des  scmices  mathématiques  etc., 
rédigé  par  G.  Darboux,  etc. 

Lioutille  =-  Journal  de  mathématiques  pures  et  appli- 
quées, publié  d’abord  par  Liouville,  ensuite  par 
Résal,  et  enfin  par  Jordan. 

NAM  = Nouvelles  Annales  de  Mathématiques. 

NAM,  (3),  IV,  191-193  = Nouvelles  Annales  de  Mathé- 
matiques, 3®  série,  4®  volume,  pages  191  à 193. 
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I 


OUVRAGES,  NOTES,  PRÉFACES 

1.  Note  sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 

I^ublié  en  appendice  à la  sixième  édition  (1862)  du  Traité  élémtniaire  de 
calcul  différentiel  et  de  calcul  intégral  de  Lacroix  et  dans  les  éditions 
suivantes.  Dans  la  neuvième  édition  elle  occupe  les  pages  565  à 401  (Paris, 
Gaulhier-Villars,  1881).  Cette  même  note,  complétée  et  remaniée,  a paru 
sous  le  même  titre,  dans  le  Cours  de  Calcul  différentiel  et  intégral,  de 
J.  A.  Seruet,  quatrième  édition  11894)  et  cinquième  édition  (1900),  t 11, 
pp.  7.55-904. 

Elle  a été  traduite  en  allemand  sous  le  litre  : Uebersicht  der  ellip- 
tischen  Funktionen  von  C.  Hermite.  Aus  dem  Franzôsischen  übertragen 
und  mit  einem  Anhange  versehen  von  Léopold  Natani.  Berlin,  1865.  Verlag 
von  Wiegandl  und  Hempel  (vi  l43  p.  in-80). 

On  trouve,  dans  cet  opuscule  d’apparence  élémentaire,  une  foule  de  vues 
nouvelles  ou  peu  connues  à cette  éi)oque,  ainsi  que  des  aperçus  sur  les  par- 
ties les  plus  élevées  de  la  science,  entre  autres  sur  les  recherches  de  Cauchy 
relativement  aux  intégrales  définies  entre  limites  imaginaires,  de  Puiseux 
sur  les  fonctions  algébriques,  de  Weierstrass  et  de  Kiemann  sur  les  fonctions 
abéliennes. 

2.  Notes.  I.  Sur  les  invariants  des  formes  du  cinquième 
degré.  II.  Sur  l’invariant  gauche  des  formes  du  sixième 
degré  (pp.  237-247  des  Leçons  d'algèbre  supérieure  par 
G.  Salmon,  traduit  de  l’anglais  par  AI.  Bazin.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1868). 

Ces  notes  sont  extraites  des  recherches  d'Hermite  sur  l’équation  du 
cinquième  degré. 

3.  Cours  d’analyse  de  l’Ecole  polyteclinique.  Première 
partie,  Paris,  Gauthier-Villars,  1873  (Un  vol.  in-8"  de 
viii-2-455  pages). 

Nous  en  avons  publié  une  analyse  complète  dans  le  Bullettino  di  biblio- 
grafia  e di  storia  delle  scienze  mathematiche  e fisiche  de  Boncom- 
pagni,  livraison  de  septembre  1875,  t.  Vl,  p().  387-434,  ou  en  une  brochure 
in-8®  de  80  pages  (Paris,  Gauthier-Villars,  1874). 

4.  Cours  d’analyse  (autographié)  de  l’Ecole  polytech- 
nique. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  cours  de  première  année,  1873-1874  (256  p. 
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iti  l®),  et  trois  leçons  faites  par  Hennite  en  1881-1882  (20  p in  4“),  lorscjuMl 
é.aii  déjà  remplacé  par  M.  Jordan. 

5.  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  Cours  de  M.  Ilermite, 
professé  pendant  le  2®  semestre  1881-82,  rédigé  par 
M.  .A-udoyer,  élève  de  l’École  normale  supérieure.  Paris, 
Hermann,  1882  (autographie  de  202  p.  in-4°). 

Deuxième  édition  (Cours  de  1884). 

Celte  édition,  que  nous  n’avons  pu  voir,  contient,  au  moins  sur  l’aire  des 
surfaces  courbes,  des  remarques  qui  n’ont  pas  été  reproduites  dans  les  deux 
suivantes. 

Troisième  édition,  revue  par  M.  Hermite.  1887  (Cours 
de  1886  ; autographie  de  vi-266  pages). 

Quatrième  édition,  revue  et  augmentée.  1891  (Cours 
de  1888  ; autographie  de  vi-2g3  p.  in-4°). 

Les  additions  comprennent  les  pages  263-293  et  portent  sur  la  transforma- 
tion des  fondions  elliptiques,  la  diH'érenlialion  de  sn,  en.  dn,  par  rapport 
au  module  et  la  démonstration  d’un  théorème  de  Gauss  sur  la  série  hyper- 
géométrique. 

6.  Préfaces  à divers  ouvrages. 

A.  Préface  de  l’ouvrage  intitulé  : La  vie  et  les  travaux 
du  baron  Cauchy  par  Valson.  Paris,  Gauthier- Villars, 
1868  (t.  I,  p.  v). 

B.  Préface  de  l’ouvrage  intitulé  : Théorie  des  Fonctions 
algébriques  et  de  leurs  intégrales  par  P.  Appell  et  Ed. 
Goursat.  Paris,  Gauthier-Villars  et  fils,  1895  (pp.  a,  b, 
c,  d,  e,  f,  g). 

C.  Préface  de  l’ouvrage  intitulé  : Œuvres  mathématiques 
I de  Riemann,  traduites  par  L.  Laugel.  Paris,  Gauthier- 
: Villars  et  fils,  1898  (pp.  vii-xi). 

Ces  deux  dernières  préfaces  constituent  au  f >nd  une  notice  sur  les  travaux 
. de  Riemann,  analogue  à celles  qu’Hermite  a publiées  sur  VVeierstrass,  Kro- 
necker,  Kummer,  Rosenhain,  Brioschi  et  Cayley,  etc. 
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II 

NOTES  ET  MÉMOIRES 

1842.  1 . Lieu  géométrique  des  pôles  d’une  section 
conique  par  rapport  à une  autre.  NAM,  (i),  I,  263-264. 

Le  lieu  des  pôles  des  tangentes  à une  conique,  par  rapport  à une  autre, 
est  une  troisième  conique  (réciproque  d’un  ihéorème  de  Poncelet). 

2.  Considérations  sur  la  résolution  algébrique  de  l’équa- 
tion du  cinquième  degré.  NAM,  (i)  I,  329-336. 

Démonstration  de  l’impossibilité  de  la  résolution  algébrique  de  l'équation 
générale  du  cinquième  degré.  La  suite  annoncée,  p.  3.56,  où  il  devait 
(d’après  Terquem.  pp.  3:26-328)  s’occuper  d’équations  spéciales  résolubles, 
n’a  pas  [laru. 

1844.  3.  Sur  la  théorie  des  transcendantes  à différen- 
tielles algébriques.  CR,  XVIII,  pp.  1 i33-i  148;  Liouville, 
(1),  IX,  353-368. 

Premiers  principes  de  la  théorie  des  fonctions  inverses  des  intégrales 
abélienncs  les  plus  générales;  délinition;  périodes;  esquisse  d’une  théorie 
de  la  transformation  bornée  au.\  fonctions  elliptiques;  équations  modu- 
laires dans  la  théorie  des  fonctions  abéliennes. 

1845.  4.  Principaux  théorèmes  de  l’analyse  des  fonc- 
tions elliptiques.  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de 
Nancy,  201-21 1 . 

1846.  5.  Extraits  de  deux  lettres  à M.  Jacobi.  Crelle, 
XXXII,  297-299. 

Ces  lettres  portent  les  dates  : Janvier  18L),  août  1844.  Elles  sont  aussi 
reproduites  dans  C.  C.  J.  Jacobi,  Mathemalische  lUerAe,  üand  1 (llerlin, 
Reimer,  I8.'jl),  pp.  591-413  et  dans  le  tome  II  des  Gesammelte  W'erke 
(Berlin,  Reimer,  1882),  pp.  87-1 14.  Le  n°  5 fait  allusion  aux  recherches  conte- 
nues dans  ces  lettres. 

La  première  lettre  traite  ti’une  méthode  pour  obtenir  de  la  manière  la 
plus  simple  les  racines  des  équations  de  la  division  des  fonctions  abéliennes; 
ia  seconde,  de  la  transformation  inverse  des  fonctions  elliptiques,  avec  une 
extension  à l’analyse  de.s  fonctions  hyperelliptiques  de  deux  variables  i 
quatre  i)ériodes  simultanées. 

1848.  6.  Note  sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 
Cambridge  and  Dublin  Mathcmatical  Journal,  III,  5q  56. 
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7.  Note  (sur  un  théorème  de  Fermât).  Liouvüle,  (i), 

Xlir,  i5. 

Dt'inonslration  nouvelle  du  Ihéorème  ; un  nombre  premier  de  la  forme 
4n  + 1 est  la  somme  de  deux  carrés.  Reproduit  en  substance  N.\M,(1),  XII, 
4.^i  46  (1853). 

8.  Note  sur  la  réduction  des  fonctions  homogènes  n 
coefficients  entiers  et  à deux  indéterminées.  Crelle, 

XXXVI,  357-364. 

Détinilion  du  déterminant  (discriminant)  d une  forme  binaire;  c’est  un 
invariant;  cas  d’une  forme  cubique  ou  biquadratique;  méthode  générale  de 
réduclion. 

9.  Sur  la  division  des  fonctions  abéliennes  ou  ultra- 
elliptiques  ( 1843).  Mémoires  des  savants  étrangetés  de 
l’Institut,  X,  563-572. 

Ce  Mémoire  a été  présenté  à l’Académie  des  sciences,  par  M.  Hermite, 
élève  à 1 Ecole  polytechnique,  le  10  juillet  1845.  A rapprocher  des  n®»  3 et  5. 
L’auteur,  qui  écrit  déjà  avec  la  sobriété  et  la  concision  d un  maître,  prouve 
que  le  problème  de  la  division  est  résoluble  par  radicaux,  pour  les  fonctions 
hyperelliptiques  les  plus  simples. 

1849.  10.  Sur  une  question  relative  à la  théorie  des 
nombres.  Liouvüle,  (i),  XIV,  2i-3o. 

On  connaît  dans  un  déterminant,  les  éléments  de  la  première  ligne  qui 
sont  des  nombres  entiers  ayant  l’unité  pour  plus  grand  commun  diviseur; 
déterminer  toutes  les  valeurs  entières  des  autres  éléments  qui  rendent  le 
déterminant  égal  à plus  ou  moins  l'unité. 

1 1 . Démonstration  élémentaire  d’une  proposition  rela- 
tive aux  diviseurs  de  ic*  -|-  Ay^  Liouvüle,  (i),  XIV, 
451-452. 

Une  puissance  convenablement  déterminée  de  ces  diviseurs  est  aussi  de  la 
forme  a;*  4-  Ay*. 

12.  Sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  CR,  XXIX, 
594. 

Annonce  d’un  Mémoire  fondé  sur  la  théorie  des  fonctions  d’une  variable 
imaginaire,  telle  qu’elle  a été  exposée  plus  tard  par  Briot  et  Bouquet. 

1850.  i3.  Sur  la  théorie  des  formes  quadratiques  ter- 
naires. Cref/e,  XL,  173-177. 

Démonstration  nouvelle  d’un  théorème  de  Gauss  : le  produit  des  coeffi- 


376  REYUE  DB8  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

cientg  des  trois  carrés  des  variables  des  formes  quadratiques  ternaires  est 
inférieur  au  double  du  déterminant. 

14.  Sur  différents  objets  de  la  théorie  des  nombres. 
Crelle,  XL,  26i-3i5. 

Quatre  lettres  à Jacobi  (1847),  publiées  aussi  dans  les  Mathematische 
Werke  du  grand  géomètre,  t 11,  pp.  221-275  (mais  non  dans  les  Ges. 
Werke).  Hermite  expose  diverses  méthodes  pour  la  réduction  des  formes 
quadratiques.  Dès  le  début  il  donne  une  limite  supérieure  du  minimum 
d'une  forme  positive  quadratique  à un  nombre  quelconque  de  variables. 

1851.  i5.  Sur  l’introduction  des  variables  continues 
dans  la  théorie  des  nombres.  Crelle,  XLl,  191-216. 

Voir  l’article  de  M.  Jordan.  La  méthode  consiste,  dit  l'auteur,  dans  l’in- 
troduciion  de  variables  continues  qui  font  dépendre  les  questions  relatives 
aux  nombres  entiers  des  principes  analytiques  élémentaires.  Il  présente 
d’une  manière  nouvelle  le  problème  de  l’équivalence  des  formes  quadra- 
tiques à un  nombre  quelconque  de  variables  et  des  formes  binaires  quel- 
conques et  essaie  ensuite  de  fonder  la  théorie  des  nombres  complexes. 
Voir  Smith,  Report  on  the  Theory  of  Numbers.  11°  92. 

16.  Sur  les  fonctions  algébriques.  CR,  XXXI I,  458- 
461 . 

L’auteur  trouve,  au  moyen  des  théorèmes  de  Puiseux  sur  les  racines  des 
équations  algébriques  considérées  comme  fonction  d’une  variable,  la  condi- 
tion nécessaire  et  suffisante  pour  qu’une  équation  soit  résoluble  par  radicaux. 

1852.  17.  Sur  l’extension  du  théorème  de  M.  Sturm  à 
un  système  d’équations  simultanées.  CR,  XXXV,  52-54. 

Il  existe  une  infinité  de  systèmes  de  fonctions  jouissant,  pour  une  ou 
plusieurs  équations,  des  propriétés  de  la  suite  de  Sturm. 

1853.  iS.  Remarques  sur  le  théorème  de  M.  Sturm. 
CR,  XXXVl,  294-297. 

Nouvelle  suite  de  fonctions  jouis.sant.  dans  le  cas  d’une  ou  de  plusieurs 
équations,  des  propriétés  de  la  suite  de  Sturm. 

19.  Sur  la  décomposition  d’un  nombre  en  quatre  carrés. 
CR,  XXXVll,  i33-i34. 

Extrait  du  n°  25. 

1854.  20.  Remarques  sur  un  mémoire  de  M.  Caylt*y 
relatif  aux  déterminants  gauches.  Cambridge  and  Dublin 
Maihemntical  Journal.  IX,  63-07. 
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21.  Sur  la  théorie  des  fonctions  hoinogènos  à deux 
indéterminées.  Camb)-idge  and  Dublin  Mathematical  Jour- 
nal, IX,  172-217  : Crelle.  LU  (i856),  i-38. 

Le  mémoire  publié  dans  le  Journal  de  Crelle  est  un  développement  de 
eelui  qni  a paru  dans  le  journal  anglais.  I.  Théorie  algébriijue  des  formes 
biquadraliques.  i.  Théorie  arilhméti(|ue.  5.  Principes  de  la  distribution  en 
ordres  des  formes  binaires.  4.  Division  en  ordres  des  formes  cubiiines  et 
biquadraliques.  3.  (’.ovarianls  des  quintiques.  — C’est  dans  ce  mémoire 
qu’Hermite  a établi  la  loi  de  réciprocité.  On  y trouve  aussi  la  relation  fonda- 
mentale. qui  permet  de  passer  de  la  formule  normale  de  Legendre  a celle  de 
Weierstrass  dans  les  intégrales  elliptiques,  sans  résoudre  une  équation  du 
3®  ou  du  4»  degré. 

22.  Sur  la  théorie  des  formes  quadratiques  ternaires 
indéfinies.  Crelle,  XLVIl,  3o7-3i2. 

Méthode  pour  obtenir  toutes  les  iransform. nions  en  elle-mèine  d'une 
forme  ternaire  indéfinie. 

23.  Sur  la  théorie  des  formes  quadratiques.  Crelle, 
XLVIl,  3i3-342,  343-368. 

Étude  algébrique  des  mêmes  formes.  Étude  parallèle  de  l’équivalence  des 
formes  dn  n'r»»'' degré,  décomposables  en  n facteurs  linéaires  et  des  formes 
quadratiques  indéfinies.  Principes  nouveaux  nécessaires  pour  etudier  la 
représentation  d’un  nombre  par  une  somme  de  quatre  carrés.  — D’après 
M.  Picard,  les  mémoires  -22  et  -25  sont  fondamentaux  dans  l’œuvre  arithmé- 
tique d’Hermite. 

1855.  24.  Sur  la  théorie  de  la  transformation  des 
fonctions  abéliennes.  CR,  XL,  249-254,  304-809,  365- 
369,  427-431,  485-489,  536-541,  704-707,  784-787. 

Solution  du  problème  de  la  transformation  quand  les  intégrales  qui 
servent  de  point  tie  départ  renferment  un  radical  carré  portant  sur  un 
polynôme  du  cinquième  ou  du  sixième  degré  ; relations  de  cette  théorie  avec 
la  théorie  arithmétique  des  formes  ([uadratiques. 

25.  Remarques  sur  un  théorème  de  M.  Cauchy.  CR, 
XLI,  i8i-i83. 

L’équation  en  .<  (ou  des  inégalités  séculaires!  de  degré  n a toutes  ses 
r.icinc.'  réelles,  si  les  coelTicienis  placés  symétriquement  par  rapport  à la 
diagonale  principale  sont  des  imaginaires  conjuguées.  Relations  avec  le  n<>  -26. 

1856.  26.  Sur  le  nombre  des  racines  d’une  équation 
algébrique  comprises  entre  des  limites  données.  Crelle, 
LU,  39-51. 
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C’e.st  dans  ce  mémoire  que  les  théorèmes  de  Slurm  et  de  Cauchy  sont 
démontrés  par  une  voie  arithmétique. 

1857 . 27.  Sur  le  nombre  limité  d’irrationalités  aux- 
quelles se  réduisent  les  racines  des  équations  à coefficients 
entiers  complexes  d’un  degré  et  d’un  discriminant  donnés. 
Crelle,  LUI,  182-192. 

Un  des  plus  beaux  mémoires  d'Hermite,  d’après  M.  Picard. 

28.  Sur  l’invariabilité  du  nombre  des  carrés  positifs  et 
des  carrés  négatifs  dans  la  transformation  des  polynômes 
homogènes  du  second  degré.  Crelle,  LUI,  271-274. 

29.  Sur  les  formes  cubiques  à deux  indéterminées. 
Quarterly  Journal  of  Mat  hématies,  1,  20-22. 

30.  (Correspondence  with  M.  Cayley  on  cubic  forms). 
Quarterly  Jommal  of'  Mathematics,  I,  85-91. 

3 1 . Extraci  of  a letter  to  Professor  Sylvester.  Quarterly 
Journal  of  Mathematics,  1,  370-373. 

Sur  le  nombre  des  solutions  entières  et  positives  de  l’équation  ax  by 

cz  eic.  = n.  La  curieuse  méthode  d’Hermite  est  analysée  dans  .VtM, 
1838,  (1)  XVll,  pp.  I27-150,  par  Terquem. 

32.  Sur  quelques  formules  relatives  à la  transformation 
des  fonctions  elliptiques.  CR,  XLVl,  171-175. 

1858.  33.  Sur  quelques  formules  relatives  à la  trans- 
formation des  fonctions  elliptiques.  Liouville  (2),  III, 
20-36. 

Le  premier  mémoire  est  un  extrait  du  second.  L’auteur  condense  en  une 
seule  formule  très  générale  la  transformation  des  fonctions  thêta  du  premier 
ordre.  Voir  Smith,  Report,  n°  123. 

3q . Sur  la  théorie  des  formes  cubiques  à trois  indéter- 
minées. Liouville,  (2),  111,  37-40. 

Relations  nouvelles  entre  les  covariants  de  ces  formes  cubiques  et  des 
covariant.c  de  formes  biquadratiques  binaires. 

35.  Sur  la  résolution  de  l’équation  du  cinquième  degré. 
CR,  XLVI,  5o8-5i5;  Annali  di  Tortolini,  1,  256-259, 
326-328. 

Premier  exposé  de  la  solution  au  moyen  des  fonctions  elliptiques,  l’une 
des  découvertes  capitales  d’Hermite.  Voir  n®  3Ü. 
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36.  Sur  la  résolution  de  l’équation  du  quatrième  degré. 

CR,  XLVI,  715*722. 

ité.solulion  (le  reriaines  écjualions  ilu  quatrième  degré  par  les  fonctions 
elliptiques. 

37.  Sur  quelques  théorèmes  d’algèbre,  et  la  résolution 
de  l’équation  du  quatrième  degré.  CR,  XLVl,  961-967. 

Elude  de  la  transformation  île  Tchirnliausen.  Elle  permet  »le  ramener 
réquation  générale  du  quatrième  degré  il  celle  dont  il  est  question  au  n°.'SC. 

1859.  38.  Sur  l’interpolation.  CR.  XLVIII,  62-67. 

némonstralion  des  résultats  trouvés  par  Tchebyclief  en  1S53,  sans  recourir 
à la  théorie  des  fractions  continues. 

39.  Sur  la  réduction  des  formes  cubiques  à deu.x:  indé- 
terminées. CR,  XLVIII,  351-357. 

Etude  de  ces  formes  à déterminant  [losilif  ; conditions  nécessaires  et 
suffisantes  de  réduction. 

40.  Sur  la  théorie  des  équations  modulaires.  CR, 

' XLVIII,  940-947,  1079-1084,  1095-1 102  ; XLIX,  16-24, 

110-118,  141-1^4. 

! Sur  ce  sujet,  voir  la  notice  de  M.  Jordan  et  Smith,  Report,  n®’  130,  137,  1.38. 

41.  Sur  l’abaissement  de  l’équation  modulaire  du  hiii- 
1 tième  degré.  Annali  di  Tortolini,  II,  59-61. 

1860.  42.  Sur  le  résultant  de  trois  formes  quadratiques 
I ternaires.  Crelle.  LVII,  371-375. 

J 

; Expression  de  ce  résultant  au  moyen  de  certains  invariants  du  ie  degré, 

1 par  rapport  à un  covai  iant  et  à un  contrevariant  des  trois  formes  données. 

I Autre  méthode  pour  y arriver,  extension  de  la  méthode  du  mémoire  il  aux 
I formes  à trois  variables. 

1861.  43.  Sur  l’invariant  du  dix-huitième  ordre  des 
formes  du  cinquième  degré,  et  sur  le  rôle  qu’il  joue  dans 

; la  résolution  de  l’équation  du  cinquième  degré,  Crelle, 
; LIX,  3o4-3o5. 

Expression  au  moyen  des  racines. 

44.  Sur  la  théorie  des  nombres.  CR,  LUI,  214-228. 
Liouville,  (2),  VII,  25-40  ; 41-48  (Liouville), 
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Démonstration  nouvelle,  au  moyen  des  fonctions  thêta,  de  théorèmes  sur 
le  nombre  de  classes  des  formes  quadratiques.  Voir  Smith,  Report,  n®*  127, 
134,  13.3  et  JouBERT,  Sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  son 
application  à la  théorie  des  nombres. 

1862.  45.  Sur  la  transformation  du  troisième  ordre 
des  fonctions  elliptiques.  Crelle,  LX,  804. 

Elle  est  déduite  de  la  théorie  aljtébrique  des  formes  biquadratiques 

46.  Sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques  et  ses  appli- 
cations à l’arithmétique.  CR,  LV,  11-18,  85-91. 

Développement  des  principes  exposés  dans  le  n®  44. 

47.  Sur  la  théorie  des  formes  quadratiques.  CR,  LV, 
684-692. 

Simplification  de  la  méthode  de  Dirichlet  pour  la  détermination  du  nom- 
bre des  classes  de  formes  quadratiques  de  même  déterminant. 

1863.  48.  Sur  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  CR, 
LVII,  6i3-6i8,  993-1000.  Sur  quelques  formules  rela- 
tives au  module  dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques. 
Liouvüle,  (2),  IX,  3 1 3-320. 

Nouveaux  développements  de  sna;,  cnx,  dna;,  en  séries  de  sinus  et  cosinus, 
permettant  de  prouver,  comme  par  les  produits  infinis,  que  la  racine 
quatrième  du  module  et  de  son  complément  est  fonction  uniforme  du  rapport 
des  périodes.  La  racine  carrée  de  (1  -f-  sna;)(l  hinx)  est  aussi  fonc- 
tion uniforme  de  x. 

49.  Sur  les  fonctions  de  sept  lettres.  CR,  LVII,  750-757. 

Représentation  de  toutes  les  substitutions  d'un  système  de  se[)t  lettres. 
Conséquences  pour  certaines  substitutions  i).irliculières. 

1864.  5o.  Lettre  à M.  Brioschi.  Crelle,  LXIII,  3o-32, 

Brioschi  a considéré  pour  une  forme  cubique,  un  nouveau  covariani, 
jacobien  de  la  forme,  de  l’hessien  et  du  covariant  du  (5®  dejîré.  L’auteur 
remarque  que  ce  nouveau  covariani  est  décomposablc  en  facteurs  linéaires, 
que  ses  covarianls  sont  des  puissances  du  discriminant  de  la  forme.  Pro- 
priétés analogues  d'un  conlrevarianl. 

5i.  Sur  les  théorèmes  de  M.  Kronecker  relatifs  aux 
formes  quadratiques.  Liouville,  (2),  IX,  145*159. 

Develop|)ement  des  principes  exposés  dans  le  mémoire  42. 
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52.  Remarque  sur  le  développement  de  cosam  x.  Lion- 
ville,  (2),  IX,  289-295. 

Loi  de  formaiion  des  polynômes  en  k qui  sont  les  coeftkienls  des  |iuis- 
sanoes  successives  de  x dans  ce  développement. 

53.  Sur  un  nouveau  développement  en  série  des  fonc- 
tions. CR,  LVIII,  93-100,  266-273. 

Développements  analogues  à ceux  où  entrent  les  polynômes  de  Legendre, 
mais  dont  le.s  éléments  sont  des  exponentielles  où  l’exposant  est  une 
forme  quadratique  à un  nombre  quelconque  de  variables,  comme  celles 
que  l’on  rencontre  dans  la  théorie  des  abeliennes. 

1865.  54.  Extrait  d’une  lettre  à M.  Borchardt.  Crelle, 
LXIV,  294-296. 

Extension  des  propriétés  des  polynômes  de  Legendre  à des  fonctions 
analogues  à deux  variables.  Le  même  sujet  est  développé  davantage  dans  le 
mémoire  suivant. 

55.  Sur  quelques  développements  en  série  de  fonctions 
de  plusieurs  variables.  CR,  LX,  370-377,  432-^40,  461- 
466.  5 12-5 18. 

56.  Sur  l’équation  du  cinquième  degré.  CR,  LXI,  877- 
882,  965-972,  1073-1081.  LXll,  (1866),  65*72,  157-162, 
245-253,  70-722,  919-924,  959-966,  1054-1059,  1161- 
1 167,  I2i3-12i5. 

Exposé  d’ensemble  de  sa  propre  méthode  (n°  ôo),  de  celle  de  Kronecker 
et  des  recherches  de  Sylvester  et  de  Briosehi,  relatives  à des  points  spéciaux 
y relatifs  ; rapprochement  des  deux  méthodes.  Sur  ces  recherches,  voir 
Salmox.  Hightv  Âlgebra,  ô®  édition,  pp.  206-258.296-50:2. 

1866.  57.  Sur  le  rayon  de  courbure  des  courbes 
gauches.  XAM,  (2),  V,  297-298. 

La  valeur  du  rayon  soblient  immédiatement  en  remplaçant  l’angle  de 
contingence  par  son  sinus. 

1867.  58.  Sur  lïntégrale  \ Annali  di  Mate- 

matica,  (2),  I,  i55-i58. 

Détermination  directe  de  la  partie  algébrique  de  l’intégrale,  ou  de  l’inté- 
grale elle-même  quand  elle  n’a  pas  de  partie  algébrique. 

1868.  5g.  Sur  le  développement  en  série  des  inté- 
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grales  elliptiques  de  première  et  de  seconde  espèce, 
Annali  di  Matematica,  (2),  II,  97-98. 

Ces  développements  sont  mis  sous  la  forme  F {h,  x)\J  ({  — a;*)  (1  — 
où  F est  une  série  entière  en  x,  dont  les  coefficients  sont  des  polynômes 
entiers  en  k. 

1869.  60.  Sur  l’expression  du  module  des  transcen- 
dantes elliptiques  en  fonction  du  quotient  des  deux 
périodes.  Annali  di  Matematica,  (2),  III,  81-82. 

Développement  algébrique  où  les  coefficients  sont  rationnels  en  fonction 
du  quotient  des  périodes, 

Ç ^ Ô.X  ‘ 

61.  Sur  l’intégrale  \ . Annali  di  Mate- 

J I {,(X  CC)  \/ 1 — cc 

matica,  (2),  III,  83. 

Examen  du  cas  curieux  où  a est  imaginaire. 

62.  Sur  la  transcendante  E„.  Annali  di  Matematica, 

(2),  III,  83. 

Valeur  approximative  de  la  fonction  de  Bcssel,  pour  un  indice  très  grand. 

1870.  63.  Sur  l’intégrale  T 7)ar- 

houx,  (1),  I,  320-323. 

Développement  de  cette  fonction  discontinue  et  périodique  de  a en  série 
procédant  .suivant  les  sinus  des  arcs  multiples  de  a.  A rapprocher  de  Cl. 

1871.  64.  Sur  la  construction  géométrique  de  l’équation 
relative  à l’addition  des  intégrales  elliptiques  de  première 
espèce.  Darhou,x,  (1),  II,  21-23. 

Construction  géométrique,  au  moyen  d’un  cercle  et  d’une  ellipse,  de 
sn  (a?  -f  2na  -t-  a),  en  {x  2na  -f-  a). 

1872.  65.  Sur  l’intégration  des  fonctions  circulaires. 
Proceedings  of  the  London  Mathematical  Society,  IV,  164- 
175. 

Ce  Mémoire  est  reproduit  en  substance  dans  le  Cours  d'Analyse, 
pp.  520-551. 

66.  Sur  l’élimination  des  fonctions  arbitraires.  Report 
of  the  liritish  Association,  XI JI,  1872,  233-238.  Messen- 
ger of  Mathematics,  II,  69-70. 
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67.  Sur  l’équation  -j-  --  -j-  NAM,  (2),  XI, 

5-8. 

L’auteur,  en  partant  d’une  propriété  des  surfaces  du  troisième  ordre, 
retrouve  les  formules  de  Binet  et  d'Euler. 

68.  Sur  l’intégration  des  fractions  rationnelles.  NAM, 
(2),  XI,  145-148.  Annales  de  V École  normale  supérieure, 
(1),  I,  21 5-2 18. 

Calcul  de  la  partie  algébriciue  de  l’intégrale  sans  trouver  les  racines  du 
dénominateur  de  la  fraction  rationnelle.  Ce  procédé  a été  reproduit  dans  le 
Cours  fi' Analyse  de  l'auteur,  pp.  i68  et  suivantes. 

1873.  69.  On  an  application  of  the  theory  of  unicursal 
curves.  Proceedings  of  the  London  Mathematical  Society, 

1 IV,  343-345. 

Conditions  pour  qu’une  équation  différentielle  ait  une  intégrale  qui 
représente  une  courbe  unicursale. 

70.  Sur  l’irrationalité  de  la  base  des  logarithmes  hyper- 
boliques. Report  of  the  Bydtish  Association,  XLIII,  22-23  ; 

I Messenger  O f Mathematics,  III,  1874,  98-100. 

I Extrait  du  n"  73. 

j 

71.  Sur  une  équation  transcendante.  Darboux,  (1),  IV, 
61-64. 

j Le  logarithme  de  [(1  a?)  : (1  — x)]  diminué  d’une  fonction  rationnelle 

I dont  les  pôles  réels  en  nombre  n sont  situés  entre  -f- 1 et  — 1,  a h + l zéros 
I réels  entre  -f-  l et  — 1 et  ses  zéros  imaginaires  ont  un  module  supérieur  à 
’ l’unité. 

I 

I 72.  Sur  l’expression  U sin  tr  -|-  V cos  x -f-  W.  Crelle, 

1 LXXVI,  3o3-3i2,  342-344. 

Détermination  des  trois  polynômes  U,  V,  W,  entiers  en  x,  de  manière  que 
! l’expression  commence  par  une  puissance  de  x d’ordre  le  plus  élevé  pos- 
1 sible.  Conséquences  relatives  à l’irrationalité  de 

73.  Sur  la  fonction  exponentielle.  CR,  LXXVII,  18-24, 

I 74-79,  226-233,285-293. 

Mémoire  capital  sur  la  transcendance  du  nombre  e.  Ce  mémoire  a été 
publié  k part  en  une  brochure  in-4°  de  35  pages  (Paris,  Gauthier-’Villars, 
1874). 
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1874.  74.  Sur  l’intégrale  (*  ( dx. 

^ — 2a  cos  X 4-  a^J 

Nouvelle  Correspondance  mathématique , J,  33-35. 

La  fonction  sous  le  signe  étant  désignée  par  l’auteur  somme  la  série 
dont  (ar)«  est  le  terme  général,  intègre  le  résultat  entre  les  limites  données 
et  égale  les  coeflicients  de  ««  dans  les  deux  membres. 

75.  Sur  quelques  intégrales  définies.  Journal  de  V École 
polytechnique,  XXVIl  (Cahier  44),  181-196. 

Détermination  de  l’intégrale  de  zéro  à 2^.  d’une  fonction  rationnelle  de 
sin  X et  cos  x,  multipliée  par  x.  ou  du  logarithme  d’une  pareille  fonction. 
Extension  aux  intégrales  portant  sur  des  fonctions  elliptiques. 

76.  Sur  la  transformation  des  formes  quadratiques 
ternaires  en  elles-mêmes.  Crëlle,  LXXVllI,  325-328. 

L’auteur,  pour  répondre  à une  objection  très  fondée,  dit-il,  de  Bachmann, 
prouve  que  ses  formules  de  transformation,  obtenues  jiar  voie  indirecte 
(n“  22),  comprennent  toutes  les  substitutions  qui  reproduisent  une  forme 
donnée. 

77.  Sur  la  réduction  des  formes  quadratiques  ternaires. 
Crelle,  LXXIX,  17-20. 

1875 . 78 . Sur  quelques  équations  différentielles 
linéaires.  Crelle,  LXXIX,  324-338. 

Mémoire  important  sur  le  calcul  a])proché  des  valeurs  des  fonctions  par 
des  procédés  qui  sont  la  généralisation  de  ceux  eni|)loyés  par  diveis 
géomètres  et  par  Hermite  lui-même  ])Our  log  [[x  1)  : — •)]• 

7Q.  Sur  la  fonction  de  Jacob  Bernoulli.  Crelle,  LXXIX, 

339-344. 

Démonstration  directe  d’une  formule  de  Haabe,  d’une  autre  formule 
analogue  et  d’un  théorème  de  Malmstèn. 

80.  Sur  les  nombres  de  Bernoulli.  Crelle,  LXXXl, 

93-95.  I 

Formule  récurrente  pour  calculer  la  partie  entière  de  ces  nombres  dans  la 
formule  de  Clausen  et  von  Staudt. 

81.  Sur  les  développements  de  la  fonction  F(;r) 
sn®tr.cn*'at. dn^^tr  où  les  exposants  sont  entiers.  Mémoires 
de  T Académie  de  Stockholm.  Bibang,  111,  n"  10,  p.  1-10. 

L’auteur  déveloiipe  la  fonction  b étudier  où  x est  remplacé  i>ar  a = fK'  -(-  <,  , 
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suivant  les  puissances  de  e ; il  la  mulliplie  par  l’inverse  de  sn(a;  — a\ 
cn(a;  — a>,  dn(a?  — o),  et  éj^ale  les  résidus  des  deux  membres.  Les 
résultats  relatifs  à l’inverse  de  sn*j;  sont  surtout  remaniuables. 

82.  Sur  un  théorème  d’Eisenstein.  Proceedings  of  the 
London  Mathematical  Socielg,  VII,  173-175. 

Démonstration  simple  et  extension  à des  équations  iranseendanles  du 
theoréine  sur  le  développement  des  racines  d’une  équation  algébrique. 

83.  Sur  le  développement  des  fonctions  elliptiques 
suivant  les  puissances  de  la  variable.  Crelle,  LXXXI, 

I 220-228.  Sur  le  développement  de  l’inverse  du  sinus 
[ d’amplitude  et  de  son  carré,  suivant  les  puissances  crois- 
santes de  la  variable.  Bulletin  de  V Association  française 
I pour  ï avancement  des  sciences,  1875,  p.  1 3 1-1 36. 

Recherches  sur  les  coefficients  des  développements  de  s».,  en,  dn,  (1  : sn), 
1 (1  ; ««)*• 

I 

84.  Sur  une  formule  de  M.  Delaunay.  Nouvelle  Corres- 
pondance mathématique.  II,  54-55. 

Démonstration  de  la  formule  qui  donne  PDmQ  — DoiPQ.  en  posant 

I P = er*,  Q = e?*. 

j 85.  Lettre  à M.  P.  Gordan.  Mathematische  Annalen, 
X,  287-288. 

Démonstration  d’une  formule  de  Jacobi  sur  la  dérivée  de  (1  — a;*)’» 
V (1  — x'^<. 

86.  Question  g5.  Nouvelle  Correspondance  mathéma- 
tique, II,  2 17. 

L’aire  d'un  segment  de  courbe  convexe  est  très  approximativement  le 
sixième  de  la  somme  des  triangles  rectangles  ayant  la  corde  pour  hypoténuse 
et  les  tangentes  aux  extrémités  pour  côtés. 

87.  Sur  un  exemple  de  réduction  d’intégrales  abéliennes 
aux  fonctions  elliptiques.  Annales  de  la  Société  scientifique 
de  Bruxelles,  I,  deuxième  partie,  1-16. 

Généralisation  d’une  remarque  de  Jacobi,  susceptible  elle-même  de  géné- 
ralisations nouvelles,  relative  à des  intégrales  pseudo-abéliennes. 

1877.  88.  Note  sur  une  formule  de  Jacobi.  Mémoires 
de  la  Société  royale  des  Sciences  de  Liège,  (2),  VI,  1-7. 
l|e  SÉRIE.  T.  XIX.  23 
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Démonstration  par  les  fractions  continues  du  théorème  dont  il  est  ques- 
tion au  n®  85. 

89.  Sur  quelques  applications  des  fonctions  elliptiques. 
CR,  LXXXV  (1877)  689-695.  728-732.  821-826,  870- 
875,984-990,  1085-1091,  1185-1191.  LXXXVI  (1878) 
271-277,  422-427,622-628,777-780,  85o-854- LXXXIX 
(1879)  iooi-ioo5,  1092-1097.  XC  (1880)  106-112,  201- 
208,  478-483,  643-649,  761-766.  XClll  (1881)  920-925, 
1098-1103.  XCIV  (1882)  186-192,  372-377,  477-482, 
594-600,  753-759. 

Étude  approfondie  de  l'équation  de  Lamé  D®t/  = y[n(n-\-  1 ) A*sn*a;  -|-  /i] 
et  des  fonctions  elliptiques  de  seconde  espèce.  .Applications  au  ()roblème  de 
la  rotation  d un  corp.s  solide  autour  d’un  point  fixe,  quand  il  n’est  soumis  à 
aucune  force,  au  pendule  sphérique,  à la  ligne  élastique,  à des  équations 
différentielles  linéaires  à coefficients  doublement  périodiques  ayant  des 
intégiales  monodromes.  Ces  recherches  ont  été  réunies  en  un  volume  de 
146  pp.  in-4°  (Paris,  (îauthier-Villars,  IS80)  et  ont  été  analysées  dans 
Darboux  X,  55  41. 

90.  Etudes  de  M.  Sylve.sier  sur  la  théorie  des  formes. 
CR,  LXXXIV,  974-975. 

91.  Extrait  d’une  lettre  à M.  Fuchs.  Crelle,  LXXXII, 

343-347. 

Expression  de  toute  fonction  doublement  périodique  au  moyen  d’une 
somme  de  fonction  zêta  de  Jacobi.  Expression  des  coordonnées  d’une  cubique 
en  fonction  d’un  paramètre. 

92.  Sur  la  formule  de  Maclaurin.  Crelle,  LXXXIV, 
64-69. 

Démonstration  de  cette  formule  sommatoire  en  introdui.sant  au  début  les 
fonctions  circulaires,  au  lieu  des  exponentielles,  dans  la  formule  de 
Malmstèn  sur  les  nombres  de  Bernoulli. 

93.  Sur  la  formule  d’interpolation  de  Lagrange.  Crelle, 
LXXXIV,  70-79. 

Détermination  d'une  fonction  entière  qui  prend  ainsi  que  ses  n premières 
dérivées  la  même  valeur  qu’une  fonction  donnée  et  .ses  n dérivées,  pour 
X = a,  b,  c,  etc.,  n pouvant  avoir  des  valeurs  dift'érentes  pour  £P  = a.  ou 
X = b,  eic.  Le  point  de  départ  est  une  formule  expriniant  au  moyen  d’une 
intégrale  multiple  ou  d’une  intégrale  simple  imaginaire,  une  fonction  inter- 
polaire  (l’Ampère,  même  quand  plusieurs  éléments  en  sont  égaux. 
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1878.  94.  Observations  algébriques  sur  les  courbes 
planes.  Crelle,  LXXXIV,  298-299. 


Voir  n®  89.  1®  Les  coordonnées  rertangulaircs  du  pendule  sphérique  sont 
des  dérivées  de  fonctions  du  temps.  :2®  Dérivées  de  sn,  en,  dn,  Z,  par  rap- 
port au  module. 


96.  Sur  la  théorie  des  fonctions  sphériques.  CR, 
LXXXVI,  i5i5-i5i9. 


L’auteur  signale  ce  qu’il  y a de  nouveau  dans  le  livre  de  Heine  sur  les 
fonctions  de  Lamé  d’ordre  supérieur  et  sur  les  fonctions  relatives  au  cylindre 
I elliptique. 


mie  de  Turin,  XIV,  91-115. 

Développement  en  série,  même  dans  le  cas  où  a est  imaginaire;  l’auteur 
en  déduit  la  formule  de  Binet  pour  le  logarithme  de  gamma. 

98.  Sur  les  formules  de  M.  Frenet.  .Journal  de  Teixeira, 
I 1,  65-70. 

99.  Sur  l’équation  de  Lamé.  Annali  di  matematica,  (2), 

1 IX,  21-24. 

I 

Voir  n®  89. 

100.  Sur  la  décomposition  des  fractions  rationnelles  en 
fractions  simples.  Annales  de  la  Société  scientifique  de 
Bruxelles,  II,  2®  partie,  157-161. 

La  formule  relative  au  cas  des  racines  égales  se  déduit  de  l’autre  en 
dérivant  celle-ci  une  ou  plusieurs  fois  par  rapport  à chacune  des  racine.^ 
multiples. 

1879.  101.  Équations  ditférentielles  linéaires.  Dar- 
1 houx,  [2),  III,  3 1 1-325. 

Méthode  de  Cauchy  pour  intégrer  les  équations  linéaires  sans  second 
j membre  à coefficients  constants. 

102.  Sur  l’indice  des  fractions  rationnelles.  Bulletin  de 
I la  Société  mathématique  de  Finance,  VII,  i28-i3i. 


Condition  pour  qu’une  courbe  plane  ait  plusieurs  points  doubles. 


ç5.  Sur  le  pendule.  Crelle,  LXXXV,  246-249. 


97.  Sur  l’intégrale 


VA  cadé- 
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bémonstration  élémentaire  du  théorème  de  Cauchy  sur  le  nombre  des 
racines  d’une  équation,  contenues  dans  un  contour  fermé. 

io3.  Sur  une  extension  donnée  à la  théorie  des  frac- 
tions continues  par  M.  Tchebychef.  Crelle,  LXXXVIII, 
io-i5. 

Calcul  de  X et  y de  manière  que  x — ay  — b devienne  inférieur  à la 
moitié  de  l’inverse  de  y,  a et  b étant  des  nombres  entiers.  Extension  au  cas 
où  a et  b sont  des  fonctions  données  d 'une  variable,  x et  y des  polynômes 
entiers  h déterminer  en  fonction  de  cette  variable  de  manière  que  l’expres- 
sion commence  par  une  puissance  négative  de  la  variable  la  plus  élevée 
possible. 

1880.  104.  Sur  l’intégrale  1 /"(sin  x,  cosx)  dx.  Jour- 

d 0 

nal  de  Teixeira,  II,  65-67. 

105.  Sur  la  différentiation  des  fonctions  elliptiques  par 
rapport  au  module.  Astronomische  Nachrichten,  XCVI, 
col.  321-326. 

Dérivées  par  rapport  au  module,  des  fonctions  sn,  en,  dn,  Z,  Al. 

106.  Sur  l’intégration  de  l'équation  différentielle  de 
Lamé.  Crelle,  LXXXIX,  9-18. 

L’auteur  traite  le  cas  où  le  module  est  égal  à l’unité. 

107.  Sur  une  proposition  de  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques.  CR,  XC,  1096-1098. 

La  partie  réelle  de  (K'  : K)  est  positive. 

108.  Sur  la  série  de  Fourier  et  autres  représentations 
analytiques  des  fonctions  d’une  variable  réelle.  CR,  XCI , 
1018-1019. 

Note  à propos  de  l'ouvrage  de  bini,  qui  s’occupe  d’une  formule  donnée 
par  Hermite  dans  l’un  de  ses  cours. 

109.  Sur  une  formule  d’Euler.  Liouville,  (3),  VI,  5- 18. 

Etude  de  quelques  intégrales  pseudo-elliptiques. 

1881.  1 10.  Sur  les  équations  différentielles  linéaires  du 
second  ordre.  Ayinuli  di  Maiematica,  (2),  X,  101-104. 

si  l’on  connaît  le  produit  de  deux  intégrales,  on  peut  transformer  l’équa- 
tion en  une  autre  dont  l’intégrale  générale  est  beaucouji  i)lus  simple. 
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111.  Sur  une  série.  Muthesis,  I,  26. 

1 12.  Sur  une  représentation  analytique  des  fonctions  au 
moyen  des  transcendantes  elliptiques.  Annali  di  Malema- 
tica,  (2),  X,  137-144. 

Généralisation  des  séries  de  Kourier,  ofi  les  sinus  et  cosinus  sont  rem- 
placés par  des  ciuolienls  de  fonction  thêta. 

11 3.  Sur  quelques  points  de  la  théorie  des  fonctions. 
Crelle,  XCI,  54-78.  Darboux,  (2),  V,  3 12-320.  Acta  Stocie- 
tatis  scientiaj'um  Fennicae,  i883,  XI 1,  67-94. 

Nouvelle  démonstration  du  théorème  de  Mittag-Leffler;  le  théorème  de 
Weierslrass  peut  s’en  déduire  L’article  du  journal  de  Darboux  est  une  ana- 
lyse du  Mémoire  d’Hermite. 

1 14.  Sur  rintép:rale  eulérienne  de  seconde  espèce. 
Crelle,  XC,  332-338. 

Généralisation  des  deux  fonctions  dans  lesquelles  Prym  a décompose 
gamma. 

11 5.  Détermination  de  l’intégrale  (*— Astro- 

® J sn*a  — sn*M 

nomische  Nachrichten,  Cl,  col.  17-18. 

1 lô.  Sur  les  fonctions  ©(u?)  et  H{.r)  de  Jacobi.  Collec- 
tanea  mathematica  (in  memoriam  Chelini),  i-5. 

Détermination  de  ces  fonctions  par  des  équations  fonctionnelles. 

1882.  117.  Sur  une  application  du  théorème  de 
M.  Mittag-Leffler  dans  la  théorie  des  fonctions.  Crelle, 
XCII,  145-1 55.  Ac/«  Societatis Scientia7’um  Fennicae,  XII, 

425-436. 

Application  à la  prennère  intégrale  eulérienne. 

1 18.  Sur  l’intégrale  elliptique  de  troisième  espèce.  CR, 
XCV,  901-904. 

Les  intégrales  elliptiques  complètes  où  l’intégration  se  fait  en  ligne 
droite,  sont  bien  déterminées. 

1883.  119.  Sur  une  relation  donnée  par  M.  Cayley 
dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  AM,  I,  368-370. 

Démonstration  de  la  formule  de  Cayley  liant  les  produits  de  quatre 
quatre  en,  quatre  dn,  pour  quatre  valeurs  de  la  variable. 
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120.  Remarque  au  sujet  de  la  note  de  M.  Lipschitz 
sur  un  point  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  CR, 
XCVII,  1414-1415. 

Une  seule  formule  de  Jacobi  donne  trois  équations  différentielles  de 
Lipschitz  relatives  à la  représentation  des  nombres  comme  sommes  de  quatre 
carrés. 

121.  Sur  la  fonction  sn“£c.  Acta  Societatis  Scientiarum 
Fennicae,  Xll,  437-443. 

Détermination  des  coefficienis  du  développement  en  série. 

122.  Sur  la  réduction  des  intégrales  hyperelliptiques 
aux  fonctions  de  première,  de  seconde  et  de  troisième 
espèce.  Darboux,  (2),  VII,  36-42. 

Méthode  nouvelle. 

123.  Sur  quelques  points  dans  la  théorie  des  nombres. 
AM,  II,  299-300. 

Démonstration  très  élémentaire  d’une  formule  équivalente  à celle  de 
üirichlet  pour  trouver  la  somme  des  diviseurs  des  nombres  jusqu'à  une 
limite  donnée. 

124.  Sur  une  formule  relative  à la  théorie  des  fonctions 
d’une  variable.  AJM,  VI,  6o-63. 

Correction  à son  Cours  d'Ana/t/se  ; décomposition  rigoureuse,  en  frac- 
tions simples,  des  cosécantes  et  cotangentes  d’une  variable. 

125.  Extrait  d’une  lettre  à M.  Sylvester.  AJM,  VI, 
173*175. 

Emploi  du  symbole  E (x),  pour  représenter  diverses  fonctions  numériques. 

1884.  126.  Sur  quelques  conséquences  arithmétiques 
tles  formules  de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  Bulle- 
tin de  l' Académie  de  S.  Pétersbourg ^ XXIX,  325-352  et 
AM,  V,  297-330. 

Relations  entre  le  nombre  des  classes  de  formes  quadratiques  de  détermi- 
nant négatif  et  les  fonctions  thêta.  A rapprocher  de  46. 

127.  Sur  les  polynômes  de  Legendre.  Journal  de 
Tei.xeira,  VI,  81-84. 
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; rn  1-  J 

Le  polygone  X„  est  le  dénotninaleur  de  la  réduite  de  1 4 / — X 

V oc  ~~~  I 

développé  en  fraction  continue. 

128.  Sur  l’usage  des  produits  infinis  dans  la  théorie 
des  fonctions  elliptiques  (avec  Lipschitz).  AM,  IV,  193. 

Simplification  des  formules  7-11  de  la  page  89  des  Fundamenta. 

129.  Sur  un  développement  en  fraction  continue.  AM, 
IV,  89-90. 

2C 

Démon.ctration  élémentaire  d’un  théorème  de  Kuchs  sur  (x  — a) 

(X  — bf- 

1885.  i3o.  Discours  protioncé  aux  obsèques  de 
M. Bouquet.  CR,  CI,  585-588;  Darhoux,[2),  IX,  3oi-3o5, 

131.  Sur  la  théorie  des  fractions  continues.  Darboux, 
(2),  IX,  ii-i3. 

132.  Note.  Darboux,  (2),  IX,  1 35- 137. 

L'auteur  indique  comment  il  a trouvé  certaines;  formules  de  son  Cours 
d' Analyse. 

133.  Note  au  sujet  de  la  communication  de  M.  Stieltjes 
sur  une  fonction  uniforme.  CR,  CI,  1 12-1  i5. 

La  fonction  de  Riemann  est  continue  et  monodrome,  sauf  pour  s = 1 ; 
— (1  : s - T)  est  partout  fini. 

134.  Sur  les  fonctions  holomorphes.  Liouville,  '4),  I, 
9-IÜ. 

Une  fonction  holomorphe  n’ayant  de  pôle  qu’à  l’infini  est  entière. 

135.  Sur  une  application  de  la  théorie  des  fonctions 
doublement  périodiques  de  seconde  espèce.  Ann.^de  l'École 
noionale  supérieure,  (3),  II,  3o3-3i4. 

Expression  en  série  irigonométrique  des  seize  quotients  des  quatre  fonc- 
tions thêta  de  (x  -p  a)  par  ces  fonctions  de  x. 

136.  Sur  la  réduction  des  intégrales  hyperelliptiques. 
Proceedings  of  the  Royal  Society  of  Edinburgh,  XII,  642- 
646. 

Simplification  d’une  méthode  exposée  par  l’auteur,  dans  le  Bulletin  de 
Darboux. 
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iSy.  Sur  une  identité  trigonométrique.  NAM,  (3),  IV, 

57-59. 

Généralisation  par  la  théorie  des  résidus  d’une  identité  de  Glaisher. 

1886.  i38.  Sur  les  valeurs  asymptotiques  de  quelques 
fonctions  numériques.  Crelle,  IC,  324-328. 

i3g.  Remarques  sur  les  formes  quadratiques  de  déter- 
minant négatif.  Darboux,  (2),  X,  23-3o. 

Sur  la  détermination  du  nombre  des  classes. 

140.  Remarques  arithmétiques  sur  quelques  formules 
de  la  théorie  des  fonctions  elliptiques.  Crelle,  C,  5i-65. 

Conséquences  arithmétiques  déduites  d’identités  où  entrent  les  intét;rales 
de  diverses  combinaisons  de  fonctions  thêta. 

141.  Question  8164.  Educational  Times,  XLIV,  87. 

Valeur  d’une  intégrale. 

1887.  142.  Rosenhain,  CR,  CIV,  89». 

143.  Extrait  de  deux  lettres  adressées  à M.  Craig. 
A JM,  IX,  381-388. 

144.  Solutions  of  questions  85  10,  856o,  8588,  8596, 
8717,8863.  Educational  Times,  XLVI;  5o-5i;  21;  63-64; 
73-74;  1 1 1 ; XLVII,  53. 

1888.  145.  Sur  un  mémoire  de  Laguerre  concernant  les 
équations  algébriques.  Mémoires  de  V Académie  pontificale 
des  Nuovi  Lincei,  III,  1 55- 164. 

Démonstration  de  théorèmes  de  Laguerre  NA,  (:2),  XK,  (1880),  sur  la  déter- 
mination des  racines  d’une  équation  algébrique  dont  toutes  les  racines  sont 
réelles. 

146.  Solution  of  question  9072.  Educational  Times, 
XLVIII.  21. 

147.  Démonstration  nouvelle  d’une  formule  relative  aux 
intégrales  eulériennes  de  seconde  espèce.  Sitzungsbeidchte 
der  Kgl.  Bbhmischen  Gesellschaft  der  Wissenschaften,  (7), 

II,  365-366. 

Expression  de  ira  au  moyen  de  l’intégrale  de  Raahe. 
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148.  Remarques  sur  la  décomposition  en  éléments 
simples  des  fonctions  doublement  périodiques.  Annales  de 
la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  11,  C,  1-12. 

149.  Sur  la  transformation  de  l’intégrale  elliptique  de 
seconde  espèce.  Annales  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Toulouse,  11,  G,  1-6. 

1889.  i5o.  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Hal- 
phen. CR,  CVlll,  1079-1081. 

1890.  i5i.  Discours  prononcé  à l’inauguration  de  la 
nouvelle  Sorbonne.  Darhoux,  (2),  XIV,  6-36. 

.Notices  sur  Lacroix,  Lefcbiire  île  Kourcy,  Krancneur,  Uiot,  Poisson,  Sturni, 
Poncelet,  Delaunay,  Leverrier,  Lamé,  Liouville,  Serret,  Duhamel,  Chasles, 
Cauchy,  Puiseux,  llriot  et  Bouquet. 

152.  Sur  les  polynômes  de  Legendre.  Rendiconti  del 
Circolo  matematico  di  Palermo,  IV,  146-152. 

153.  Sur  les  polynômes  de  Legendre.  Crelle,  CVll, 
8o-83. 

Démonstrations  nouvelles  île  théorèmes  connus.  Conséquences  nouvelles. 

154.  Sur  les  racines  de  la  fonction  sphérique  de 
seconde  espèce.  Annales  de  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse, IV,  I,  i-io. 

L’autpur  introduit  une  nouvelle  variable  dans  la  fonction  et  trouve  le 
nomb.’-e  des  racines  au  moyen  d’un  théorème  de  Cauchy. 

1891.  i55.  Sur  une  formule  de  Jacobi  concernant 
l’intégrale  elliptique  à module  imaginaire.  Mitteilungen 
dei’  Hamburger  Mathematischen  Gesellschaft , III,  22-24. 

Généralisation  d’une  formule  de  Heymann  simplifiant  celle  de  Jacobi. 

i56.  Sur  la  transformation  des  fonctions  elliptiques. 
Rendiconti  del  Circolo  matematico  di  Palermo, Y , 1 5 5- 157. 

Sur  les  transformations  complémentaires  donnant  la  multijilication. 

1892.  157.  Note  sur  M.  Kronecker.  CR,  CXIV,  19-21. 

i58.  Sur  l’addition  des  arguments  dans  les  fonctions 

elliptiques.  Journal  de  Teixeira,  XI,  65-66. 

Du  théorème  de  l’addition  pour  ça?  défini  par  la  relation  ~ 'U' 
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polynôme  du  degré  en  f,  l’auteur  déduit  les  formules  de  l’addition  pour 
sn,  en,  dn,  P . 

i5g.  Sur  la  transformation  des  fonctions  elliptiques. 
Rospravy  etc.  de  Prague  (en  langue  tchèque).  I,  n°  3o. 

160.  Sur  la  transformation  des  fonctions  elliptiques. 
Annales  de  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse,  VI,  1-12. 

Exposé  de  sa  théorie  de  la  transformation,  au  moyen  des  fonctions  Al  de 
Weierstrass. 

1893.  161.  Notice  sur  les  travaux  de  M.  Kummer. 
CR,  CXVl,  1163-1164. 

162.  Sur  la  généralisation  des  fractions  continues 
algébriques.  Annali  di  Matematica  (2),  XXI,  289-308. 

Mémoire  très  intéressant  montrant  que  la  théorie  des  fonctions  continues 
peut  être  généralisée  de  diverses  manières  (E.  Picard). 

163.  Remarque  sur  la  définition  du  logarithme  des 
quantités  imaginaires.  Casopis,  XXII,  225. 

Définition  naturelle  au  moyen  d’une  intégrale  definie. 

164.  Sur  une  extension  de  la  formule  de  Stirling. 
Mathematische  Annalen,  XLI,  58i-5go. 

Développement  en  série  contenant  comme  cas  particuliers  ceux  de  Gauss 
et  de  Stirling. 

1894.  i65.  Sur  les  polynômes  entiers  à une  variable. 
Nyt  Tidsskrift  for  Mathematik,  V,  B,  1-4. 

Un  polynôme  entier  garde  son  signe  entre  ileux  de  ses  zéros  consécutifs, 

166.  Remarque  sur  les  nombres  de  Bernoulli  et  les 
nombres  d’Euler.  Sitzungsbejdchte  dei'  Kgl.  Bôhmischen 
Gesellschaft  der  Wissenschaften  (4  pages). 
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[ La  lutte  contre  la  tuberculose  se  poursuit  active,  bril- 
lante, victorieuse;  et  l’heure  noua  paraît  venue  de  marquer 
ses  résultats,  ses  succès  et  ses  espérances.  Aussi  bien  cette 
tâche  nous  est  rendue  singulièrement  agréable  et  facile  par 
le  beau  livre  que  vient  de  publier  notre  savant  confrère 
d’Amélie-les-Bains,  le  D'’  Pujade,  et  qui  fait  véritablement 
date  dans  la  science  (i).  Notre  confrère  a divisé  son  œuvre 
on  deux  parties  : dans  une  première  il  dit  comment  on 
devient  tuberculeux,  dans  une  seconde  il  nous  apprend 
comment  on  guérit  la  tuberculose.  Nous  nous  bornerons 
à le  suivre  dans  cette  dernière  étude,  la  plus  actuelle  et  la 
plus  pratique. 


I 

La  vieille  thérapeutique  de  la  tuberculose  est  abandon- 
née, et  bien  morte.  La  méthode  qu’on  lui  a substituée 
depuis  vingt  ans  s’appelle  la  « cure  générale  hygiénique 
ou  rationnelle  « et  se  résume  essentiellement  dans  cette 
trilogie  : cure  d'air,  cure  de  repos,  cure  d! alimentation. 
Elle  a reçu  son  application,  sa  consécration  en  quelque 
sorte  dans  les  sanatoria  de  Suisse  et  d’Allemagne  ; mais 
il  est  juste  de  reconnaître,  il  est  nécessaire  de  rappeler 
qu’elle  a été  inventée  en  France,  et  c’est  ce  que  ne  manque 
pas  de  faire  notre  confrère  le  D*"  Pujade. 


(1)  La  cure  pratique  de  la  Tuberculose.  Paris,  Carré  et  Naud,  1901. 
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“ Depuis  plus  de  trente  ans,  écrit-il,  un  illustre  Fran- 
çais, héritier  de  la  doctrine  de  notre  Trousseau,  le  profes- 
seur Peter,  enseignait  que  les  tuberculeux  devaient  vivre 
en  plein  air  nuit  et  jour,  et  il  avait  trouvé  dans  le  D’’Benett 
(de  Menton),  un  collaborateur  d’une  haute  intelligence  et 
d’un  rare  mérite  qui  imposait  à tous  ses  tuberculeux 
l’aération  continue  et,  même  avant  Kneipp,  la  pratique 
de  l’hydrothérapie. 

» Depuis  1878  le  professeur  français  Debove,  frappé 
par  la  résistance  des  tuberculeux  gros  mangeurs  qui  gué- 
rissaient, même  dans  les  hôpitaux,  et  soucieux  de  parer  à 
la  suppression  de  l’appétit,  ù l’anorexie  des  phtisiques, 
pratiquait  l’alimentation  par  la  sonde  œsophagienne,  le 
gavage,  et  obtenait  non  seulement  des  cures  d’engraisse- 
ment formidables,  mais  encore  la  tolérance  du  gavage  par 
les  estomacs  les  plus  intolérants.  » 

Quant  à la  cure  de  repos,  elle  est  si  simple,  si  ration- 
nelle qu’elle  a été  de  tout  temps  recommandée  par  les 
médecins  attentifs  aux  indications.  Comme  le  remarque 
justement  le  D"^  Pujade,  « le  pouls  au  lit  marque  en 
moyenne  76  pulsations,  debout  84  ou  90,  en  marche  de 
90  à 100,  en  ascension  de  120  à 140.  Le  tuberculeux  qui 
marche  trop  et  s’essouffle  au  point  d’élever  ses  pulsations 
à 120  ou  140  battements  artériels,  apporte  dans  un  point 
donné  et  dans  un  même  moment  donné  le  double  de  sang 
qu’à  l’état  de  repos.  11  fournit  au  foyer  inflammatoire  d’in- 
ciîssants  matériaux  de  combustion.  11  se  tue  de  propos 
délibéré.  « Et  notre  savant  confrère  ne  cesse  de  répéter  à 
ses  malades  fébricitants  : « Quand  on  a une  jambe  cassée, 
on  l’immobilise  dans  un  appareil  jusqu’à  cicatrisation 
osseuse  ; quand  on  a une  plaie,  on  ne  la  frotte  pas  du 
matin  au  soir  pour  la  maintenir  en  état  d’activité.  Si  donc 
vous  avez  un  poumon  fêlé  ou  ulcéré,  vous  ne  pouvez  espé- 
rer l’accolement  de  la  fêlure  ou  la  cicatrice  de  l’ulcération 
qu’en  laissant  l’organe  au  repos.  On  ne  saurait  mieux 
dire. 
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L’étranger  n’a  donc  pas  eu  l’originalité  de  l’invention, 
mais  il  a eu  l’avantage  très  appréciable  d’appliquer  le  pre- 
mier le  nouveau  traitement,  de  l’imposer  en  quelque  sorte 
aux  malades  qui  étaient  intraitables,  cà  l’opinion  qui  reve- 
nait de  loin  et  était  plus  ou  moins  rebelle.  Toutefois  l’ap- 
plication de  la  méthode  a été  brutale,  insuffisante.  On  a 
cru  que  tous  les  tuberculeux  se  ressemblaient,  qu’un  air 
quelconque  leur  convenait;  on  a bâti  des  sanatoria  un  peu 
partout,  à des  hauteurs  démesurées,  dans  des  climats 
détestables.  Tel  sanatorium  d’Allemagne  voit  le  soleil  trois 
jours  par  mois  : on  y guérit  encore,  non  pas  par  le  bon 
air,  mais  malgré  le  mauvais  air.  C’est  oublier  que  « tant 
vaut  l’air,  tant  vaut  la  cure  d’air  « et  que  la  médecine  repose 
avant  tout  sur  l’enseignement  clinique,  sur  l’art  délicat  et 
complexe  des  indications.  Ce  sont  encore  des  maîtres  fran- 
çais, les  Landouzy,les  Grasset,  les  Huchard  qui  ont  reven- 
diqué les  droits  méconnus  de  la  médecine  et  déh'iulu  la 
santé  des  tuberculeux  : ils  ont  rappelé  à tous  les  mérites 
des  stations  climatériques  françaises  et  enseigné  la  vraie 
manière  d’appliquer  le  médicament  guérisseur  que  fournit 
si  libéralement  la  nature. 


II 

La  libre  respiration  est  le  premier  devoir  du  tubercu- 
leux. Plus  de  claquemurage,  plus  d’air  confiné,  plus  de 
respirateur  hygiénique  ou  de  torturant  bâillon  ! 11  faut 
vivre  au  dehors  le  plus  longtemps  possible,  il  faut  mainte- 
nir largement  ouvertes  les  fenêtres  de  l’appartement,  la 
nuit  comme  le  jour,  l’hiver  comme  l’été.  Et  cette  pratique 
est  beaucoup  mieux  supportée  par  le  froid  que  par  la  cha- 
leur, comme  le  remarque  notre  auteur.  “ En  été,  on  ne 
risque  pas  de  s’enrhumer  les  fenêtres  ouvertes,  mais  on 
nage  dans  un  bain  et  on  est  dévoré  par  les  moustiques... 
En  hiver,  nul  inconvénient.  On  aura  beau  s’envelopper  dans 
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un  confortable  costume  de  nuit,  se  glisser  sous  de  chaudes 
couvertures,  étendre  un  solide  édredon  sur  ses  jambes  et 
reposer  les  pieds  sur  une  bouillotte,  dès  l’instant  qu’on 
couche  les  fenêtres  ouvertes,  on  ne  transpirera  pas,  on 
n’aura  jamais  trop  chaud  et  on  aura  toujours  assez  chaud 
pour  dormir  à poings  fermés.  » 

La  respiration  étant  une  fonction  d’ordre  involontaire, 
M.  le  D*"  Pujade  ne  croit  pas  qu’il  y ait  un  art  de  respirer 
ni  qu’on  doive  recourir  à de  savantes  techniques  respira- 
toires. Il  s’insurge  avec  raison  contre  les  procédés  de  sus- 
respiration  aussi  vains  que  dangereux,  et  qui  vont  direc- 
tement contre  le  « dogme  » du  repos  et  de  l’immobilisation 
quand  même.  L’essentiel  est  de  respirer  librement.  A cet 
effet,  il  faut  se  débarrasser  de  tout  ce  qui  gêne  le  thorax, 
du  corset,  des  costumes  trop  étroits  et  s’astreindre  à ne 
pas  respirer  par  petits  coups. 

Les  objections  vulgaires  contre  la  cure  d’air  sont 
détruites  par  la  science.  Elle  n'expose  ni  aux  douleurs,  ni 
aux  rhumes,  ni  à l’humidité,  parce  que  le  corps  est  bien 
couvert  et  qu’on  ne  s'enrhume  neuf  fois  sur  dix  que  par  la 
peau,  parce  que  l’air  de  la  chambre,  venant  de  la  rue,  ne 
saurait  être  plus  humide  en  dedans  qu’au  dehors.  Il  est 
clair  qu’en  cas  de  malaise  passager,  grippe  ou  courbature, 
la  règle  peut  et  doit  être  atténuée  : on  ferme  la  fenêtre  et 
on  allume  une  flambée.  C’est  ce  que  le  D''  Pujade  appelle 
faire  la  part  du  feu. 

La  cure  de  repos  qui  accompagne  et  complète  la  cure 
d’air  se  subdivise  en  : cure  de  repos  simple  et  cure  d’im- 
mobilisation. 

« La  cure  de  repos  consiste  à s’étendre  sur  une  chaise 
longue,  pendant  les  heures  qui  ne  sont  pas  utilisées  par  la 
promenade,  les  repas  et  les  courts  instants  d’exercice  que 
la  lassitude  ou  les  multiples  nécessités  de  la  vie  imposent 
à tout  être  vivant.  La  cure  de  repos  se  pratique  en  jilein 
air,  à l’abri  du  soleil,  sous  une  tente,  un  parasol  fixe, 
ou  dans  un  appartement  li  fenêtres  largement  ouvertes. 
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la  position  de  la  chaise  longue  permettant  au  malade  de 
rapprocher  le  plus  possible  sa  tête  de  l’e.xtérieur.  ?» 

Notre  confrère  l’impose  à tout  tuberculeux  (pii  élève  sa 
température  au  delà  de  36°, 5 le  matin  et  au-dessus  de  Sy" 
le  soir.  Mais  si  son  malade  n’est  pas  moditié  par  ce  traite- 
ment, s'il  élève  sa  température  à 37", 5,  s’il  devient  fébrile 
permanent,  il  le.  condamne  à l’immobilisation,  c'est-à-dire 
au  lit. 

L’arrêt  est  rigoureux,  le  sacritice  cruel,  mais  il  faut  s’y 
résigner  si  l’on  veut  guérir.  Le  L)''  Pujade  y revient  avec 
insistance,  et  dans  de  longues  pages  que  nous  engageons 
malades  et  médecins  à lire  et  à relire.  - C’est  par  mois, 
dit-il,  qu’il  faut  compter  la  durée  de  l’immobilisation  et  il 
faut,  pour  l’obtenir  pendant  de  si  longs  jours,  autant 
d’énergie  au  médecin  qui  la  conseille  que  de  patience  et 
d’obstination  au  malade  qui  la  subit. 

” Elle  est  d’autant  plus  dure  à accepter  que  nous  l’im- 
i posons  à des  malades  qui  sont  venus,  pleins  d’espoir,  dans 
nos  pays  de  lumière,  pour  se  guérir  au  dehors,  en  plein 
air  et  en  plein  soleil. 

I r,  La  désillusion  est  quelquefois  navrante A la  place 

' de  la  promenade,  le  lit;  à la  place  des  excursions,  le  lit; 

quand  le  ciel  est  bleu  et  le  soleil  rayonnant,  et  qu’il  ferait 
' si  bon  de  vivre  sous  le  ciel  et  de  se  coucher  sous  le  soleil, 

! le  lit  ; quand  les  salons  s’allument  pour  éclairer  la  joie 

' des  bien  portants,  le  lit  ; quand  le  carnaval  déchaîne  la 

folie  humaine,  le  lit,  toujours  le  lit Je  répète  que  cela 

' est  navrant  et  j’ajoute  que  cela  est  indispensable. 

« On  ne  guérit  pas  la  lièvre  hors  du  lit.  La  tuberculose 
« febrile  » n’est  pas  une  maladie  chronique,  c’est  une 
' maladie  aiguë.  Aucun  médecin  n’a  jamais  songé  à faire 

marcher  une  fièvre  typhoïde,  à promener  une  pneumonie 
ou  une  scarlatine.  « 

1 La  cure  alimentaire  n’a  pas  moins  d’importance  que  les 
deux  autres  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  d’observa- 
tion que  tout  tuberculeux  qui  mange  et  qui  n’a  pas  de 
11' SÉIUE.  T.  XIX.  26 
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fièvre  est  un  tuberculeux  guéri.  Aussi  doit-on  « entourer 
d’un  soin  pieux  l’estomac,  espoir  suprême  et  dernière  res- 
source du  malade,  et  ne  pas  troubler  ses  fonctions  par  une 
médication  intempestive  ».  Il  faut  aussi  le  préserver  d’une 
alimentation  insuffisante,  défectueuse  ou  trop  abondante. 

La  suralimentation,  si  longtemps  prônée  comme  remède 
souverain  de  la  tuberculose,  la  suralimentation  est  une 
erreur  : le  D''  Pujade  le  dit  et  le  prouve.  Il  montre  qu’on 
devient  fatalement  anorexique  non  seulement  quand  on  a 
mal  mangé,  mais  encore  et  surtout  lorsqu’on  a trop  mangé. 
Sans  doute,  dit-il  en  son  expressif  langage,  “ les  premiers 
résultats  sont  très  séduisants,  et  c’est  merveille  de  voir 
engraisser  le  tuberculeux  suralimenté.  Les  kilogrammes 

s’ajoutent  aux  kilogrammes , puis  c’est  l’arrêt,  puis  c’est 

la  chute,  puis  c’est  la  débâcle.  Quand  un  vase  est  trop 
plein,  il  faut  qu’il  déborde.  Quand  un  canon  est  trop 
chargé,  il  faut  qu’il  éclate.  Le  tuberculeux  ne  déborde  ni 
n’éclate  : il  « fuse  » par  en  haut  ou  par  en  bas,  par  le 
vomissement  ou  par  la  diarrhée.  » 

Les  tuberculeux  qui  guérissent,  il  ne  faut  pas  se  lasser 
de  le  répéter,  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  mangent  le  plus,  ce 
sont  ceux  qui  ont  le  plus  d’appétit.  L’indication  première 
est  donc  de  faire  manger  les  malades  non  pas  tant  qu’on 
peut,  mais  tant  qu’ils  peuvent  ; et  on  y répond  en  flattant 
leur  goût,  leurs  préférences,  en  variant  sans  cesse  le  menu. 
On  se  guide  sur  l’appétit  et  sur  l’engraissement  qui  vont 
de  pair.  Dès  que  l’un  ou  l’autre  faiblit,  on  avise  à prévenir 
la  déchéance  et  on  institue  sans  retard  le  régime  lacté  et 
végétarien  qui  fait  merveille.  Naturellement,  c’est  un 
régime  transitoire  et  d’exception.  Quand  il  a produit  son 
effet,  arrêté  l’amaigrissement  et  donné  à l’appétit  une 
nouvelle  vigueur,  il  est  permis  de  revenir  à la  bonne  chère  ; 
et  à la  vie  commune. 

La  viande,  et  surtout  la  viande  crue,  constitue  un  ali- 
ment de  choix  pour  les  tuberculeux  : on  ne  manque  pas  j 
de  l’administrer  en  abondance,  sans  forcer  néanmoins  les  ' 
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doses.  La  viande  crue  est  beaucoup  plus  digestible  que  la 
viande  cuite,  et  elle  offre  de  plus  une  vertu  curative  qu’a 
mise  en  évidence  l’expérience  récente  de  Richet  et  d’IIéri- 
court.  Ces  savants  physiologistes  ont  inoculé  de  la  tuber- 
culose quelques  chiens  et  les  ont  nourris  de  jus  de  viande 
crue. 

« Les  chiens  tuberculisés  auxquels  ils  ont  donné  ce  jus 
sont  guéris,  tandis  que  les  témoins  sont  morts  ; d’autre 
part,  des  chiens  sains  soumis  à l’alimentation  par  le  jus 
de  viande  crue  ont  résisté  ensuite  aux  inoculations  de  la 
tuberculose. 

« On  obtient  le  jus  de  viande  crue  par  l’expression  à 
l’aide  de  puissantes  presses,  ou  bien  on  fait  congeler  la 
viande  et  on  l’abandonne  ensuite  au  dégel.  Le  suc  ainsi 
obtenu  contient  tous  les  éléments  du  plasma  musculaire, 
ainsi  que  le  montre  l’analyse  chimique. 

« Le  mode  d’administration  de  ce  plasma  musculaire 
n’est  pas  un  procédé  d’alimentation  ou  de  suralimentation. 
C’est  par  un  phénomène  d’opothérapie  que  son  action 
s’exerce,  soit  qu’il  y ait  dans  le  tissu  musculaire  une 
I substance  qui  s’oppose  au  développement  de  la  tubercu- 
I lose,  soit  que  cette  substance  exerce  ses  effets  sur  le  sys- 
tème nerveux  en  activant  les  phénomènes  de  nutrition  ( i ).  » 

' Il  y a de  ce  côté  une  voie  nouvelle  ouverte  à d’impor- 
^ tantes  découvertes  ; mais  faut-il  conclure  des  premiers 

' résultats  acquis,  que  l’on  est  d’autant  moins  apte  à con- 
tracter la  tuberculose  qu’on  est  plus  carnivore  ? Le 
' !)'■  Pujade  est  tout  prêt  à le  croire,  et  il  nous  paraît  ver- 

1 ser  dans  un  étrange  paradoxe  quand  il  écrit  : “ Les 
peuples  carnivores  sont  réfractaires  à la  tuberculose,  non 
I pas  parce  que  leurs  tuberculeux  mangent  de  la  viande, 
mais  parce  qu’ils  ont  mangé  de  la  viande  avant  de  deve- 
nir tuberculeux.  C’est  parce  qu’ils  ont  de  tout  temps 
1 mangé  de  la  viande  que  les  carnivores  ne  deviennent  pas 


(1)  Tribune  médicale. 
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tuberculeux  ou  que,  devenus  tuberculeux,  ils  guérissent 
leur  tuberculose  en  continuant  à manger  de  la  viande. 
C’est  probablement  parce  que  l’Anglais  est  plus  carnivore 
et  normalement  plus  gros  mangeur  que  l’Allemand,  l’Alle- 
mand plus  carnivore  et  normalement  plus  gros  mangeur 
que  le  Français,  qu’il  ne  meurt  de  la  tuberculose  que  soi- 
xante mille  Anglais,  quatre-vingt-dix  mille  Allemands, 
tandis  que  cent  cinquante  mille  Français  paient  leur 
tribut  à la  maladie.  « Nous  nous  refusons  absolument  à 
tenir  pour  acquise  cette  explication  fantaisiste.  Les 
Anglais  ne  nous  paraissent  pas  plus  carnivores  que  les 
Allemands.  Les  Français  eux-mêmes  mangent-ils  moins 
de  viande  que  les  Allemands  ? Enfin  les  paysans  ne  sont- 
ils  pas  moins  carnivores  que  les  habitants  des  villes  où  la 
tuberculose  sévit  ? Il  est  sage  de  se  réserver  sur  ce  point 
et  de  s’en  tenir  au  fait  pratique  et  avéré  : les  tuberculeux 
ont  avantage  à se  nourrir  de  viande  crue. 


III 

La  cure  médicamenteuse  a fait  son  temps  ; et,  comme 
le  dit  notre  auteur,  en  parler  aujourd’hui,  c’est  commettre 
un  anachronisme.  « L’abstention  absolue  de  toute  inter- 
vention médicamenteuse  a constitué  la  réaction  presque 
nécessaire  de  l’abus  des  médicaments.  Tous  mes  contem- 
porains ont  assisté  à la  prodigieuse  fécondité  des  inven- 
teurs de  systèmes  et  de  méthodes  qui,  grâce  à un  médi- 
cament nouveau  ou  à la  préparation  nouvelle  d’un 
médicament  ancien,  avaient  la  prétention  de  détruire 
la  tuberculose  en  quelques  semaines  ou  en  quelques  mois. 
Très  régulièrement  d’ailleurs,  la  méthode  tenait  une 
partie  de  ses  promesses  puisque,  si  elle  ne  supprimait  pas 
la  tuberculose,  elle  supprimait  toujours  le  tuberculeux  au 
jour  convenu  et  à l’heure  dite,  « 

La  critique  est  sévère,  mais  juste.  L’opinion  est  fâti- 
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guée  d’une  plmiTnacopée  trop  souvent  impuissante,  quel- 
quefois meurtrière,  mais  il  ne  faudrait  pas  par  l’exagéra- 
tion tomber  dans  une  grave  erreur.  liU  cure  médicamen- 
teuse n’est  pas  inutile  à la  cure  hygiénique,  elle  en 
constitue  l’appui  et  l’appoint. 

Que  de  médicaments  proposés,  vantés  et  bientôt,  hélas! 
abandonnés  ! On  peut  légitimement  mesurer  leur  impuis- 
sance à leur  nombre  et  à leur  variété.  Mais  il  est  juste 
de  reconnaître  que,  dans  la  masse  des  remèdes  tombés  au 
discrédit  et  à l’oubli,  quelques-uns  sont  restés  dignes 
d’une  thérapeutique  rationnelle  et  efficace. 

Au  premier  rang  vient  l’arsenic  sous  toutes  ses  formes 
(liqueurs  de  Fowler  et  de  Pearson,  granules,  arséniates 
et  cacodylates).  Puis  c’est  l’huile  de  foie  de  morue,  trop 
souvent  altérée  ou  falsifiée  ; ce  sont  les  phosphates  ou 
glycéro-phosphates  sous  forme  de  vin  ou  sirop,  ou  à 
l’état  granulé. 

Le  fer  mérite-t-il  l’ostracisme  dont  l’a  frappé  notre 
grand  maître  Trousseau  ? Le  Ü’’  Pujade  n’hésite  pas  cà 
dire  non,  appuyé  sur  une  expérience  déjà  ancienne  et 
sur  le  simple  bon  sens.  « L’interdiction  du  fer  aux  tuber- 
culeux est,  avec  la  cachexie  alcaline,  la  plus  regrettable 
des  erreurs  d’un  clinicien  de  génie.  « Et  notre  confrère 
d’Amélie-les-Bains  s’abandonne  à ces  réflexions  amères, 
mélancoliques  : « Sur  cent  mille  malades,  vous  n’en  trou- 
verez certainement  pas  un  qui  ait  lu  ce  « bréviaire  « des 
médecins  qu’on  appelle  : les  Cliniques  de  Trousseau.  Quel- 
ques-uns à peine  savent  que  ce  livre  existe.  Mais  tous, 
tous  sans  exception,  savent  que  Trousseau  interdisait  le 
fer  aux  tuberculeux.  Des  merveilles  de  finesse,  de  bon 
sens,  d’esprit  clinique  accumulées  dans  ces  trois  volumes, 
ils  ne  savent  rien,  ils  n’ont  jamais  rien  su,  ils  ne  veulent 
rien  savoir.  De  ce  monument  élevé  à la  gloire  de  la 
médecine  par  l’esprit  médical  le  plus  complet  du  siècle 
présent  et  même  des  siècles  passés,  il  ne  restera  peut-être 
rien  qui  puisse  prétendre  à la  pérennité.  Je  me  trompe. 


4o6  revue  des  questions  scientifiques. 

Deux  erreurs  surgissent  de  ces  livres  que  le  maître  a 
présentées  sous  une  forme  scientifique  et  rigoureuse  : la 
“ cachexie  alcaline  « et  « l’interdiction  du  fer  aux  tuber- 
culeux Ces  deux  erreurs — devenues  vérités  intangi- 
bles ■ — survivront  à Trousseau  et  à ses  Cliniques.  « 

En  dépit  de  la  tradition,  malgré  l’opposition  des 
malades,  le  fer  doit  être  ordon-né  suivant  ses  indications 
aux  tuberculeux.  Nous  avons  retiré  pour  notre  part  de 
grands  avantages  des  préparations  d’hémoglobine  et  nous 
leur  gardons  toute  notre  confiance. 

Le  tanin  a toujours  paru  recommandable  en  raison  de 
ses  propriétés  antiputrides  et  antifébriles.  Et  de  fait, 
dans  la  pratique,  il  a rendu  des  services  appréciables, 
relevant  les  forces  et  l’appétit,  régularisant  les  digestions 
et  arrêtant  la  diarrhée.  Il  est  de  beaucoup  préférable  aux 
toniques  de  tout  ordre  qui  ont  la  vertu  problématique  de 
combattre  la  déchéance  de  l’organisme  et  l’irrémédiable 
consomption. 

Les  antiseptiques  innombrables  que  la  pharmacie  nous 
propose  pour  détruire  le  mal  dans  son  germe  ont-ils  le 
moindre  avantage  ? Peut-on  attribuer  à Tiodoforme,  au 
phénol,  à la  créosote,  à l’aristol,  etc.,  un  seul  cas  authen- 
tique de  guérison  ? C’est  douteux  ; mais  ce  qui  est  sûr, 
c’est  que  ces  produits  irritants  et  toxiques  ont  souvent 
aggravé  la  tuberculose  et  parfois  tué  le  malade  en  visant 
le  microbe.  C’est  l’avis  très  autorisé  du  D'  Pujade. 

Après  vingt-deux  ans  de  pratique  qui  ont  fait  passer 
sous  mes  yeux  plus  de  dix  mille  phtisiques  et  tuberculeux, 
j’aifirme  hautement  que  jamais  l’antisepsie  pulmonaire  n’a 
relevé  l’appétit,  qu’elle  a toujours  exaspéré  la  fièvre  et 
entraîné  la  diminution  des  forces  et  du  poids,  « Ce  senti- 
ment n’a  rien  d’exagéré,  et  nous  le  partageons  pleinement. 

Entendons-nous  cependant  sur  l’étendue  de  la  condam- 
nation et  de  l’interdiction.  Tous  les  produits  antisepti- 
ques sont  nuisibles  aux  formes  aiguës,  fébriles  de  la 
tuberculose  ; mais,  dans  les  formes  torpides,  aux  périodes 
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de  répit,  ils  peuvent  être  utiles.  On  les  prescrit  avanta- 
geusement associés  en  injections  sous-cutanées,  pour  ne 
pas  Aitiguer  les  voies  digestives  et  dégoûter  le  malade. 
Notre  confrère  d’Amélie-les-Bains  donne  la  préférence  à 
la  créosote  et  à Tiodoforme,  mais  il  ne  s’illusionne  pas 
sur  leur  action.  - L’antisepsie  pulmonaire,  écrit-il,  ne 
peut  être  que  préventive.  ?» 

L’antiseptique  le  plus  sûr,  le  moins  contesté  est  assu- 
rément le  soufre  ou,  pour  mieux  dire,  l’eau  sulfureuse 
naturelle  ; et  l'on  ne  compte  plus  les  gens  débiles,  prédis- 
posés que  la  cure  thermale  a arrachés  à la  tuberculose 
confirmée,  à la  phtisie  et  à la  mort.  Le  I)''  Pujade  était 
mieux  placé  ijue  tout  autre  pour  écrire  l’histoire  de  ces 
guérisons  ; mais  un  scrupule  délicat  l’a  retenu  et  nous 
prive  d’un  enseignement  précieux. 

La  médication  révulsive  dont  on  a tant  usé  et  abusé 
n’a  pas  le  don  de  plaire  au  médecin  d’Amélie-les-Bains. 
Nous  ne  sommes  pas  aussi  sévère  que  lui,  ayant  obtenu 
souvent  d’excellents  résultats  avec  les  vésicatoires  et  con- 
tinuant à les  prescrire  avec  discrétion,  malgré  l’ostra- 
cisme dont  ils  sont  devenus  récemment  victimes.  Le 
Pujade  du  reste  est  moins  opposé  au  vésicatoire  qu’aux 
pointes  de  feu,  et  nous  ne  comprenons  pas  plus  que  lui 
l’aveugle  engouement  qui  s’attache  à ces  dernières.  « J’ac- 
cuse, dit-il,  la  vésication  et  la  révulsion  — surtout  la 
révulsion  par  les  pointes  de  feu  — de  provoquer  des 
hémoptysies,  d’exaspérer  la  fièvre,  et  de  favoriser  la  con- 
gestion active  du  poumon.  ?»  Nous  n’avons  jamais  constaté 
le  moindre  effet  salutaire  de  l’application  des  pointes  de 
feu  ; et  cependant,  par  une  contradiction  que  rien  n’ex- 
plique, ce  sont  les  farouches  adversaires  du  vésicatoire 
qui  prodiguent  à l’envi  les  pointes  de  feu  et  en  constellent 
les  poitrines  étriquées  des  pauvres  malades. 

La  conclusion  du  D‘‘  Pujade  est  modérée  et  sage  ; et 
pas  un  praticien  ne  refusera  d’y  souscrire.  « J’espère  avoir 
démontré,  écrit-il,  qu’il  n’existe  ni  médicament  ni  méthode 
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spécifique,  mais  j’espère  aussi  que,  pour  les  esprits  non 
prévenus,  il  résultera  de  tout  ce  qui  précède,  que  si  la 
cure  hygiénique  et  diététique  constitue  la  pierre  angu- 
laire, la  vérité  intangible  du  traitement  des  tuberculeux; 
que  si,  enfin,  l’abus  ou  l’emploi  irraisonné  des  médica- 
ments constitue  la  plus  condamnable  des  pratiques  et  la 
plus  dangereuse  des  folies,  leur  exclusion  systématique 
est  une  preuve  d’une  autre  forme  d’aberration  mentale, 
une  44  phobie  « comme  disent  les  aliénistes,  à laquelle 
j’accorde,  comme  circonstance  atténuante,  d’être  moins 
meurtrière  que  sa  contre  partie.  « 


IV 

La  question  du  climat  n’a  jamais  paru  indifférente  au 
traitement  de  la  tuberculose  ; mais  ici,  comme  toujours, 
la  mode  et  les  mots  ont  prévalu  sur  la  raison  et  la  science, 
au  grand  préjudice  des  malades.  C’est  ainsi  que  l’on  en 
est  venu  k voir  dans  le  froid  l’agent  souverain  de  la  gué- 
rison, après  l’avoir  placé  dans  l’extrême  ardeur  du  soleil  ; 
on  a passé  sans  transition  de  l’équateur  au  pôle,  comme 
si  les  variétés  morbides  ne  devaient  pas  s’accommoder  de 
températures  moyennes  et  ménagées.  Le  !)''  Pujade  stig- 
matise à juste  titre  « cette  méthode  perturbatrice  et  si 
cruellement  décevante,  qui  consiste  à soigner  les  tuber- 
culeux par  le  froid  et  les  altitudes,  à toutes  les  époques 
de  l’année,  et  à toutes  les  périodes  du  mal,  quelle  que  soit 
la  forme  de  la  maladie.  C’était  la  réponse,  tard  venue, 
aux  théories  fâcheuses  qui  ne  trouvaient  pas  de  climats 
assez  chauds,  d’hiver  assez  doux,  de  températures  assez 
égales  pour  abriter  les  poitrinaiies.  C’était  la  contre- 
partie nécessaire  des  hivers  passés  en  Egypte,  à Madère, 
sous  l’équateur...  L’extrême  chaleur  ne  manque  jamais 
son  poitrinaire  qui  meurt  d’inappétence,  de  diarrhée,  de 
sueurs,  de  consomption.  Il  était  temps  de  rétablir  l’équi- 
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libre  et  de  le  faire  mourir  de  fièvre,  d'hémoptysies  et  de 
congestions.  On  n’y  a pas  manqué...  Après  les  exagéra- 
tions des  basses  plaines,  de  la  chaleur  excessive,  de  la 
pleine  mer,  on  a brusquement  recommandé  les  altitudes 
les  plus  extrêmes,  les  froids  les  plus  dangereux  et  les 
plus  insoutenables.  C’était  dans  l’ordre.  ” 

La  cure  des  altitudes  est  deux  fois  dangereuse  : elle 
l’est  par  la  rigueur  excessive  du  froid,  elle  l’est  par  la 
diminution  de  la  pression  atmosphérique.  Congestions 
pulmonaires,  hémorragies  répétées,  fièvres  tenaces  et 
meurtrières,  voilà  ce  que  les  tuberculeux  vont  chercher 
et  récoltent  dans  les  hautes  montagnes.  11  est  certain  que 
là  le  poumon  doit  respirer  plus  souvent  et  plus  largement, 
et  que  cette  suractivité  ne  peut  entraîner  que  de  mauvais 
résultats.  Le  repos  n’est-il  pas  la  loi  de  l’organe  malade  ^ 
C’est  la  suroxygénation  du  poumon  par  la  suractivité  res- 
piratoire qui  développe  et  aggrave  la  fièvre,  et  c’est  la  vie 
même  qui  se  trouve  atteinte  et  compromise.  « Plus  je 
soigne  de  tuberculeux  envoyés  sans  discernement  dans 
les  stations  d'altitude,  pauvres  êtres  qui  me  reviennent 
repentis  mais  inguérissables,  observe  le  D''  Pujade,  et 
plus  je  trouve  étrange  qu’on  ait  laissé  passer  sans  protes- 
tations les  théories  de  la  suractivité  respiratoire  et  de  la 
suroxygénation  pulmonaire  dans  le  traitement  de  la  tuber- 
culose. Elles  sont,  toutes  les  deux,  en  contradiction 
flagrante  avec  la  théorie  du  repos  de  l’organe,  qui  est 
inattaquable,  et  avec  notre  connaissance  de  l’action  meur- 
trière des  inhalations  d’oxygène  chez  la  plupart  des  tuber- 
culeux. 

» Ce  qu’il  y a de  plus  étrange  encore,  c’est  que  ce  sont 
les  théoriciens  de  la  cure  de  repos,  considérée  à juste 
titre  comme  intangible,  qui  vantent  les  effets  de  la  surac- 
tivité respiratoire,  c’est-à-dire  de  la  fatigue  pulmonaire 
chez  les  tuberculeux.  Ce  qu’enfln  je  me  refuse  à compren- 
dre, c’est  que  les  inhalations  d’oxygène  tuent  les  tuber- 
culeux et  que  la  « suroxygénation  ^ pulmonaire,  qui  leur 
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est  adéquate,  ait  l’heureux  privilège  de  les  guérir.  ^ Con- 
tradiction qu’il  suffit  d’établir  pour  tuer  le  système. 

La  cure  d’altitude  ne  convient  nullement  aux  tubercu- 
leux menacés  de  fièvre,  de  congestion  pulmonaire  ou 
d’hémoptysies.  Mais,  en  dehors  de  cette  nombreuse  classe 
de  malades,  il  est  clair  qu’on  ne  peut  la  suivre  pendant 
les  douze  mois  de  l’année,  même  quand  on  n’est  qu’en 
puissance  de  tuberculose.  Le  malade  doit  se  déplacer, 
faire  sa  cure  d’hiver  au  pays  du  soleil  et  passer  les  rudes 
mois  d’été  sur  les  plateaux.  Pour  tous  d’ailleurs,  suivant 
les  progrès  de  l’amélioration  ou  de  la  déchéance,  il  faut 
procéder  par  étapes  successives,  gravir  ou  redescendre 
les  altitudes  par  degrés.  Le  choix  de  la  station  dépend  de 
conditions  variées,  de  la  température,  de  l’état  hygromé- 
trique, de  la  nature  du  terrain,  de  la  végétation,  de  la 
fréquence  et  de  la  direction  des  vents,  de  la  fréquence  des 
orages,  de  l’altitude  surtout.  Sur  ce  point,  le  D”"  Pujade 
donne  les  précieuses  indications  que  lui  a fournies  sa 
longue  pratique  : 

« Aux  tuberculeux  fébriles,  congestifs,  hémoptoïques, 
cardiaques  ou  tachycardes,  recommandez  les  altitudes  ne 
dépassant  pas  quatre  à huit  cents  mètres.  Pour  toute  cette 
catégorie  de  malades,  il  suffit  de  leur  désigner  une  station 
sèche  où  la  différence  entre  les  températures  nocturnes  et 
les  températures  diurnes  présente  un  écart  de  six  à huit 
degrés,  de  façon  à leur  assurer  des  matinées  fraîches,  des 
soirées  agréables  et  des  nuits  de  repos. 

n Aux  tuberculeux  apyrétiques,  à lésions  limitées, 
inactives  ou  stationnaires,  vous  pouvez  sans  imprudence 
conseiller  les  plateaux  plus  élevés  — de  huit  cents  à douze 
cents  mètres,  à la  condition  qu’il  ne  se  produira  aucune 
élévation  notable  de  la  température,  aucune  aggravation 
de  la  toux  et  de  l’expectoration.  « 

Où  trouver  ces  refuges  d’été,  ces  stations  salutaires  ? 
Irons-nous,  Français,  les  demander  à l’Allemagne,  à la 
Suisse,  quand  elles  aliondent  en  notre  riant  et  beau  pays? 
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Ce  serait  pure  folie,  et  le  patriotisme  en  souffrirait.  Qu’on 
reconnaisse  les  cpialités  des  autres,  les  avantages  des 
voisins,  c’est  juste  et  vrai  ; mais,  de  grâce,  (ju’on  ne 
méconnaisse  pas  leui‘s  défauts,  et  surtout  qu’on  sache 
apprécier  les  mérites  de  son  propre  pays,  qu’on  les  fasse 
valoir  hautement  et  qu’on  en  profite  de  toutes  les  manières! 

Les  Alpes  et  les  Pyrénées,  par  leurs  contreforts,  riva- 
lisent <à  nous  offrir  des  sites  enchanteurs,  aérés  et  sains 
qu’il  dépend  de  la  mode  d’outiller  convenablement  au 
point  de  vue  de  la  cure  et  des  malades.  Ce  sont  les  collines 
élevées  de  l’Esterel  que  conseillait  Daremberg.  C’est, 
entre  cent  stations  des  Alpes,  la  charmante  vallée  de 
Chamounix.  Dans  les  Pyrénées,  le  D''  Pujade  n’hésite  pas 
à recommander  des  régions  qu’il  connaît  fort  bien,  Saint- 
Laurent  de  Cerdans,  Prats-de-Mollo,  Mont-Louis  et  - les 
verts  plateaux  des  Cerdagnes,  ce  sourire  lumineux  des 
Pvrénées  «. 

I 

V 

Les  sanatoria  ont  fait  connaître,  apprécier,  appliquer 
surtout  avec  rigueur  la  cure  rationnelle  et  hygiénique 
de  la  tuberculose,  et  à ce  seul  titre  ils  ont  droit  à la 
reconnaissance  des  malades  et  des  médecins.  Mais  sont- 
ils  nécessaires  au  traitement  ? La  cure  d’air  est-elle  inap- 
plicable, inefficace  en  dehors  de  ces  hospitalières  maisons  ? 

1 Ce  serait  une  grosse  erreur  de  le  prétendre  et  M.  le  doc- 
I teur  Pujade  ne  la  commet  pas.  Tout  en  rendant  hommage 
I aux  succès  des  sanatoria,  notre  distingué  confrère  ne  cache 
I pas  leurs  inconvénients,  leurs  défauts,  et  le  loyal  procès 
qu’il  leur  fait  permet  d’entrevoir  une  réforme,  une  trans- 
I formation  dont  bénéficieraient  la  société  et  la  science, 
j et  avant  tout  les  malades,  les  premiers  intéressés. 

On  connaît  la  vie  au  sanatorium.  Elle  est  réglée  comme 
I un  cadran,  plus  qu’à  l’hôpital,  plus  qu’à  la  prison  même. 
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Lever  à 8 heures.  Petit  déjeûner,  puis  cure  de  repos  dans 
une  galerie  garnie  de  chaises  longues  vulgairement  appe- 
lées « Pêle-mêle,  au  hasard  des  S3'mpathies,  ou 

par  la  loi  du  premier  occupant,  hommes  et  femmes  s’éten- 
dent sur  leur  chaise  longue,  soigneusement  enveloppés 
de  couvertures,  plus  ou  moins  nombreuses  selon  que  le 
froid  est  plus  ou  moins  vif.  A onze  heures,  courte  pro- 
menade suivie  d’un  copieux  déjeûner.  Au  sortir  de  la 
table,  nouvelle  promenade  d’une  demi-heure  à une  heure. 
Seconde  station  au  panier.  A trois  heures  et  demie  goûter. 
Retour  au  panier  jusqu’à  l’heure  du  dîner,  dernière  sta- 
tion au  panier  jusqu’à  dix  heures,  oû  a lieu  le  coucher. 

Cette  discipline  étroite,  qu’on  est  tenu  d’observer  sons 
peine  d’exclusion,  a quelques  avantages  indiscutables  : 
elle  assure  la  régularité  de  la  cure,  elle  convainc  le  ma- 
lade de  la  nature  et  de  la  gravité  de  son  mal  et  réduit  les 
caractères  les  plus  intraitables,  elle  donne  à tous  le 
bénéfice  de  l’exemple  et  console  chacun  par  la  constata- 
tion des  misères  d’autrui. 

Mais,  en  face  de  ces  avantages  qui  ne  sont  pas  à dédai- 
gner, il  faut  bien  mettre  en  balance  d’autres  inconvénients 
graves  et  nombreux.  Le  premier  que  signale  notre  confrère 
est  d'imposer  à tous  les  tuberculeux  la  cure  sans 
conditions.  Il  remarque  très  justement  que  « la  cure  d’air 
est  mauvaise  si  l’air  est  mauvais,  s’il  est  trop  froid,  trop 
chaud,  trop  agité  ou  trop  humide  ;...  que  la  condition 
unique,  primordiale,  essentielle  est  de  fuir  les  pays  où  l’air 
n’est  pas  bon  pour  rechercher  les  contrées  oû  l’air  est 
pur  ; que  s’il  est  vrai  que  le  soleil  est  le  grand  purificateur 
de  l’atmosphère  et  le  grand  destructeur  des  microbes,  il 
faut  trans[)orter  les  tuberculeux,  des  régions  oû  l’air  est 
brumeux,  dans  les  contrées  oû  l’air  est  assaini  par  le 
soleil...  « Mais  on  fonde  partout  des  sanatoria,  sans  s’in- 
quiéter assez  des  conditions  climatériques,  et  on  y entasse 
les  tuberculeux  de  tous  les  degrés  et  de  toutes  les  formes. 

L’important  n’est-il  pas  de  « faire  grand  « pour  répondre 
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1 aux  exigences  des  tiiuinciers  (|ui  ont  - lancé  l’atfaire  r 
1 et  assurer  aux  actionr)aires  un  beau  dividende^  Le  sana- 
torium n’est  plus  d’ordre  médical  ou  humanitaire,  il  est 
d’ordre  spéculatif’.  Les  malades  s’en  arrangent  comme  ils 
])euvent,  mais  le  Conseil  d’administration  est  satisfait. 

L’uniformité  des  règlements  est  commandée  par  ces 
vastes  agglomérations  de  phtisiques,  elle  est  incompatible 
non  seulement  avec  la  liberté  individuelle,  mais  avec  la 
confiance  et  la  sympathie  qui  sont  si  nécessaires  entre  le 
médecin  et  le  malade.  Bien  plus,  elle  est  contraire  à l’inté- 
rêt des  malades  dont  l’état  réclame  souvent  une  médica- 
, tion  spéciale,  à part.  Comment  le  personnel  médical, 
j toujours  très  léduit,  arriverait-il  à répondre  à cette 
exigence?  11  ne  peut  s’occuper  attentivement  de  chaque 
malade  et,  comme  le  dit  très  bien  le  1)''  Pujade,  « il  doit 
se  réfugier  dans  les  banalités  de  la  cure  générale  «. 

Ces  casernes  mitigées  d’hôpital,  où  l’on  reçoit  des  tuber- 
* culeux  avancés,  ont  aussi  une  action  déprimante  sur  le 
I moral  des  plus  endurcis  : elles  se  remplissent  vite,  mais 
se  dépeuplent  de  même.  Le  spectacle  des  paniers  qui  se 
vident,  des  malades  qui  partod  n’a  rien  de  gai  ni  d’encou- 
rageant. Chacun  se  frappe,  se  décourage,  répétant  la 
vieille  formule  : Hodic  tïbi,  crn.v  mihi.  C’est  en  vain  qu’on 
essaie  de  consoler  les  survivants  : il  serait  préférable  - de 
guérir  tout  le  monde.  « A chaque  « départ  » on  fait  com- 
prendre à ceux  qui  restent  que  le  voisin  ne  serait  pas  parti 
s’il  s’était  mieux  soigné.  L’argument  est  faible.  L’expé- 
rience des  autres  n’a  jamais  guéri  personne  de  ses  propres 
défauts,  pas  plus  que  le  théâtre  n’a  moralisé  les  hommes.” 
Le  D’’  Pujade  reproche  encore  aux  sanatoria  le  régime 
alimentaire  uniforme,  le  menu  invariable  qui  ne  saurait 
se  prêter  aux  estomacs  capricieux  et  divers  et  entraîne 
vite  l’inappétence  et  l’anorexie.  Il  leur  en  veut  pour  leurs 
chaises  longues  « horriblement  fatigantes  dans  leur  con- 
texture d’osier  et  leur  matelas  en  varech  « . Mais  sa  cri- 
tique la  plus  sérieuse  est  d’ordre  moral  et  a trait  « à la 
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dangereuse  promiscuité  des  sexes,  dans  le  côte  à côte  des 
paniers, dont  l’aboutissant  le  moins  macabre  est  le  mariage 
au  sanatorium 

« Dans  tous  les  hôpitaux  du  monde  civilisé,  déclare 
notre  confrère  — car  enfin  le  sanatorium  n’est  qu’un 
hôpital  — il  y a le  pavillon  des  hommes  et  le  pavillon  des 
femmes  ; dans  bien  des  circonstances,  ce  sont  des  hommes 
seuls  ou  des  femmes  seules,  des  jeunes  gens  seuls  ou  des 
jeunes  filles  seules  qu’on  dirige  sur  les  sanatoria,  parce 
que  la  situation  de  la  famille  ne  permet  pas  l’exode  géné- 
ral d’une  maison  entière  vers  une  station  climatérique  ou 
dans  un  sanatorium  ; cette  situation  particulière  com- 
mande des  précautions  spéciales  dont  la  formule  très 
simple  est  la  séparation  des  sexes,  en  tout  temps,  et  sur- 
tout pendant  les  promiscuités  très  réalistes  de  la  crue  ; 
et  enfin  ce  ne  serait  pas  la  peine  d’avoir  conspué  Cem- 
puis  et  son  inventeur  pour  réhabiliter  sa  doctrine  et  ses 
pratiques  en  s’abritant  derrière  le  terme  provisoirement 
justificatif  de  toutes  les  inconséquences  : le  sanatorium.- 

La  situation  qui  vient  d’être  signalée  n’a  rien  d’inat- 
tendu, elle  est  inacceptable.  Il  est  facile,  du  reste,  d’y 
remédier.  Qu’on  nous  permette  de  remarquer  qu’elle  n’est 
pas  spéciale  aux  sanatoria,  les  bonnes  mœurs  souffrant 
toujours  de  la  promiscuité  des  sexes.  Dans  nos  hôpitaux 
laïcisés,  nombre  d’infirmières,  aussi  dénuées  de  scrupule 
que  de  foi,  s’occupent  plus  de  flirter  que  de  soigner  les 
malades,  et  leur  tenue  est  si  jiréjudiciable,  si  scanda- 
leuse, si  intolérable  qu’elle  fait  souhaiter  le  prompt  retour 
du  bon  ordre  et  de  la  décence  avec  la  cornette  respectée 
des  religieuses. 

M.  le  I)''  Pujade  n’a  pas  fini  son  procès.  Il  reproche 
encore  aux  sanatoria  de  pratiquer  plus  ou  moins  une 
suralimentation  systématique  et  dangereuse,  et  surtout  de 
substituer  trop  souvent  la  cure  de  repos  à la  cure  d’immo- 
bilisation. « Trop  de  panier,  dit-il,  et  pas  assez  de  lit. 
Trop  de  panier  pour  les  tuberculeux  apyrétiques, pas  assez 
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de  lit  pour  les  subfébriles  et  surtout  pour  les  fébriles. 
Cette  pratique  dérive,  il  faut  l’avouer,  de  l’organisation 
même  du  sanatorium,  de  la  doctrine  qui  dirige  les  méde- 
cins et  surtout  de  l’horreur  instinctive  que  tout  malade 
éprouve  pour  l’isolement  et  le  lit.  Mais  elle  nous  paraît 
nuisible  dans  sa  généralité  et  nous  nous  associons  volon- 
tiers au  vœu  original  formulé  par  notre  auteur  - de 
brûler  dans  un  immense  autodafé,  devant  lequel  danse- 
ront tous  les  tuberculeux  du  monde,  tous  les  paniers  de 
tous  les  sanatoria  du  monde  «.  Ce  vœu  n’est  pas  près  de 
se  réaliser,  et  la  routine  a encore  de  beaux  jours. 

L’opinion  est  favorable  aux  sanatoria  ; et,  sous  son 
irrésistible  pression,  on  parle  d’en  créer  un  peu  partout, 
cà  la  campagne,  à la  porte  des  grandes  villes,  sur  les  pla- 
teaux, au  bord  de  la  mer.  Il  serait  vain  de  contrarier  ce 
courant  qui  répond  cà  une  idée  de  sainte  charité,  il  est 
utile  de  l’endiguer  et  de  le  diriger  pour  le  plus  grand 
bien  des  tuberculeux. 

M.  le  D''  Pujade  approuve  hautement  la  pensée  de 
créer  des  hôpitaux  spéciaux  pour  phtisiques;  il  en  voit  la 
possibilité  et  il  en  marque  les  nombreux  avantages. 
« L’isolement  des  tuberculeux,  dit-il,  débarrassera  les 
villes  d’autant  de  foyers  d’infection  qu’il  y aura  de  tuber- 
culeux isolés.  Le  tuberculeux  apprendra  à vivre  en  plein 
air,  partout,  même  dans  le  mauvais  air  ; à ne  pas  se  fati- 
guer inutilement,  à fuir  l’alcool  sous  toutes  ses  formes, 
à préférer  à l’excitation  factice  et  maladive  qu’il  procure 
le  sain  réconfort  d’une  bonne  nourriture.  Il  apprendra  à 
vivre  hygiéniquement,  pour  lui  et  pour  les  siens,  à cracher 
dans  un  ustensile  approprié  et  à désinfecter  ses  crachats. 
S’il  ne  guérit  pas,  au  moins  il  ne  contaminera  plus  per- 
sonne et,  de  ce  fait  seul,  le  taux  de  la  mortalité  par  la 
tuberculose  peut  se  trouver  singulièrement  abaissé.  La 
plupart  des  malades  en  sortiront  améliorés  physiquement 
et  moralement.  Ils  pourront  encore  rendre  à la  société 
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d’utiles  services,  tout  en  cessant  de  rester  des  éléments 
de  destruction  sociale.  » 

Il  y a donc  tout  bénéfice  à multiplier  les  sanatoria,  et 
notre  confrère  accepte  même  qu’on  leur  attribue  plus  de 
vertus  qu’ils  n’en  ont  réellement  et  qu'on  publie  des  sta- 
tistiques “ encourageantes  «,  c’est-à-dire  quelque  peu 
mensongères.  Un  de  nos  plus  célèbres  professeurs  lui 
disait  dernièrement  sans  sourciller  : 

« Nous  allons  élever  un  sanatorium  pour  phtisiques 
pauvres  aux  environs  de  Paris.  Nous  commencerons  par 
y mettre  de  tout  : des  chlorotiques,  des  anémiques,  des 
surmenés,  des  convalescents  de  maladies  graves,  tous  les 
douteux  des  sommets.  Nous  y mettrons  même  des  tuber- 
culeux !... 

» Au  bout  de  la  première  année,  nous  aurons  un  pour- 
centage de  guérisons  formidable...  » 

Nous  n’approuvons  pas  ce  charlatanisme  éhonté  ; mais 
il  paraît  qu’on  en  a besoin  en  France  pour  lutter  avec 
efficacité  contre  la  concurrence  étrangère.  La  vérité  nous 
paraîtrait  de  meilleur  goût,  et  peut-être  de  meilleure 
guerre. 

Au  fond  c’est  aussi  le  sentiment  du  1)''  Pujade  (pii  a en 
horreur  la  réclame,  le  mercantilisme  et  surtout  ces  agglo- 
mérations nuisibles  de  malades  qui  plaisent  tant  aux 
financiers  avides.  Notre  confrère  voudrait  un  sanatorium 
de  1 5 à 20  lits  seulement,  où  le  médecin  serait  tout  à ses 
malades  et  les  aurait  « dans  la  tête,  sous  la  main  « 
et  nous  ajouterons  au  cœur  «.  Son  rêve  se  réalisera 
t-il  ? Le  voici  dans  tout  son  charme. 

« Je  rêve  d’un  sanatorium  construit  à flanc  de  colline 
dans  un  pays  de  soleil,  de  lumière  et  d’aération  sèche  et 
tiède.  Je  le  veux  exposé  en  plein  midi,  abrité  des  vents 
du  nord,  assez  rappi’oché  d’une  agglomération  pour  béné- 
ficier (le  tous  les  avantages  de  la  vie  matérielle  facile, 
assez  distant  poui-  que  les  buées  de  l’agglomération 
viennent  mourir  à ses  pieds.  Je  veux  qu’il  soit  construit  à 
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une  faible  altitude  pour  qu’il  jouisse  de  l’air  pur  et  sec  des 
montagnes  sans  avoir  les  inconvénients  des  hauteurs. 

« Je  veux  qu’il  ait  devant  lui  la  mer  qui  réjouit  la  vue, 
la  j)laine  qui  repose  le  regard  par  la  variété  de  ses 
aspects,  derrièi’e  lui  les  montagnes  qui  abritent  du  vent. 

" Je  le  vois  construit  en  gradins,  disposition  facile 
dans  les  montagnes,  de  façon  que  la  terrasse  de  chaque 
étage  soit  de  plain-pied  avec  les  chambres  de  l’étage 
supérieur,  ou  mieux  encore,  entouré  à tous  les  étages  de 
J galeries  circulaires  dans  lesquelles  chaque  chambre 
I déboucherait  directement. 

» Dans  les  appartements,  pas  d’accessoires.  Ni  tapis, 
ni  rideaux,  ni  tentures.  Des  pièces  rondes  vernies  du 
haut  en  bas,  faciles  à entretenii-,  à laver,  à désitifecter. 
Des  lits  en  cuivre,  irréprochablement  construits.  Un 
grand  cabinet  de  toilette,  très  complet,  avec  baignoire, 
douche  et  lit  de  massage.  Derrière  le  cabinet  de  toilette, 
une  chambre  de  garde  pour  chaque  malade. 

" Les  lits,  montés  sur  rails,  aboutiraient  à la  véranda, 
de  façon  à permettre  le  glissement  sans  secousses  du 
malade  en  plein  air  de  la  véranda,  devenue  galerie  de 
cure  pour  le  sub-fébrile  ou  le  fébricitant  qui  ne  serait  pas 
ainsi  isolé  de  ses  confrères  en  tuberculose. 

» Mon  sanatorium  idéal  aurait  bien  une  salle  à manger 
commune,  parce  qu’il  est  bon  de  manger  en  commun, 
mais  chaque  malade  ou  chaque  groupe  de  malades  mange- 
rait par  petites  tables  sur  un  menu  spécial  choisi  dans  une 
carte  variée,  ou  même  préparé  spécialement  pour  chaque 
pensionnaire.  •" 

Même  avec  tous  ces  perfectionnements,  le  sanatorium 
n’est  jamais  qu’un  pis-aller,  le  refuge  des  solitaires,  de 
ceux  que  les  nécessités  de  l’existence  obligent  à venir 
I seuls,  des  malheureux,  riches  ou  pauvres,  qui  viennent 
I chercher  là  un  intérieur  et,  comme  le  dit  notre  confrère, 
« l’illusion  d’une  famille  absente  ou  de  voisins  compatis- 
j sauts  «.  La  maison,  si  hospitalière  qu’elle  soit,  ne  vaudra 
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jamais,  pour  les  tuberculeux  accompagnés  de  leur  famille, 
le  « home  sanatorium  » de  Landouzy,  ce  que  le  D*"  Pujade 
appelle  plus  simplement  « le  sanatorium  chacun  pour  soi 
et  chez  soi  » . 

Et  notre  excellent  confrère  revendique,  avec  une 
ardeur  généreuse  doublée  d’une  science  profonde,  les 
droits  imprescriptibles  du  cœur.  Pour  le  pauvre  tubercu- 
leux, les  soins  affectueux,  constants,  intelligents  de  la 
famille,  ne  sont  pas  une  adjuvance  du  traitement,  ils  sont 
une  nécessité  tout  autant  que  l’air  pur  et  vif,  le  soleil 
radieux,  l’absence  de  brouillards  et  l’abri  des  vents. 

« Dans  une  belle  chambre,  ensoleillée  où  l’air  pur, 
tiède  et  sec  pénètre  par  de  larges  ouvertures,  avec  un 
horizon  très  clair  sous  les  yeux,  même  la  cure  au  lit  est 
facile,  quand  sur  ce  lit  se  courbent  les  compagnons  aimés 
de  l’existence,  père,  mère,  femme  ou  enfants  avec  le  mur- 
mure très  doux  des  paroles  réconfortantes. 

» La  cure  est  facile  sous  un  ciel  bleu,  au  milieu  des 
siens,  dans  la  préoccupation  attentive  de  tout  ce  qui 
peut  concourir  à rendre  efficace  la  lutte  contre  la  mala- 
die. " 

Telle  est  la  consolante  conclusion  du  livre  de  notre 
savant  confrère  que  nous  avons  rapidement  analysé,  mais 
qu’il  faut  lire  et  faire  lire.  Toutes  ses  pages  sont  pleines 
de  foi  et  d’espérance  et  se  résument  dans  cette  conviction, 
fruit  d’une  expérience  déjà  longue  : « que  la  tuberculose 
est  toujours  acquise,  qu’on  peut  presque  toujours  l’éviter 
et  qu’on  pourrait  souvent  la  guérir  «.  Les  résultats  obtenus 
dans  les  sanatoria  anciens  ne  sont  pas  faits  pour  infirmer 
une  si  précieuse  assurance.  Brehmer  a obtenu  22  p.  c. 
de  guérisons,  Desweiller  25  p.  c.  ; notre  éminent  com- 
patriote et  ami,  le  D*"  Sabourin,  est  arrivé  à 80  p.  c. 
Jj’avenir  nous  promet  mieux  encore. 

Le  poitrinaire  était  hier  un  ilote  dans  la  société  : 
condamné  par  le  médecin,  il  était  abandonné  à son  triste 
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sort.  Aujourd’hui  il  est  soigné  dès  les  premiers  symp- 
tômes, il  se  sait  guérissable,  et  il  trouve  dans  la  cure 
d’air  et  de  repos,  sous  les  yeux  du  médecin  attentif,  les 
moyens  presque  souverains  d’arrêter  l’envahissement  du 
bacille  meurtrier  et  de  retrouver  les  forces  et  la  santé. 
C’est  tout  profit  pour  la  société  et  grand  honneur  pour  la 
science. 


D'  SURBLBD. 


EUGÈNE  VICAIRE 


La  Société  scientifique  de  Bruxelles  vient,  coup  sur 
coup,  d’être  frappée,  parmi  ses  membres  français,  de  deux 
deuils  auxquels  elle  sera  particulièi’ement  sensible.  Quel- 
ques jours  après  que  s’était  éteint  l’illustre  géomètre 
qu’elle  se  glorifiait  de  compter  parmi  ses  fondateurs,  elle 
se  voyait  privée  d’un  de  ses  anciens  présidents,  entouré 
d’une  estime  et  d’une  sympathie  toutes  particulières, 
Eugène  Vicaire,  Inspecteur  général  des  Mines,  qu’une 
maladie  cruelle  avait  forcé,  il  y a quelques  mois,  à rési- 
gner les  fonctions  de  Vice-Président  du  Conseil  général  des 
Mines,  les  plus  hautes  auxquelles  puisse  aspirer  un  ingé- 
nieur au  Corps  français  des  Mines  (i). 

La  belle  carrière  qui  s’achevait  ainsi,  dont  les  lignes 
qui  suivent  essaieront  de  donner  une  idée  d’ensemble, 
répondait  aux  promesses  d’un  début  exceptionnellement 
brillant.  Né  le  28  avril  i83g  à Ambérieu-en-Bugey, 
Eugène  Vicaire,  après  de  solides  études  poursuivies 
d’abord  au  Lycée  de  Lyon,  puis  au  Collège  Sainte-Barbe, 
à Paris,  entra  à l’Ecole  Polytechnique,  en  i856,  c’est- 
à-dire  âgé  seulement  de  17  ans,  le  premier  de  sa  promo- 
tion pour  en  sortir  deux  ans  après,  également  le  premier, 
dans  le  Corps  des  Mines. 

L’universalité  des  aptitudes  qui,  dès  cette  époque,  se 
manifestait  chez  le  jeune  étudiant  devait  se  confirmer 
dans  tout  le  reste  de  sa  carrière  ; et  nul,  à ce  point  de  vue, 

(1)  La  i)résidenc,e  de  ce  Conseil,  allribuéc  nominativement  au  ministre  des 
Travaux  l'ublics,  n’est,  en  fait,  jamais  exercée  par  lui. 
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n’a  mieux  mérité  de  se  parer  du  titre  île  - polytechnicien  ». 
Egalement  versé  dans  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, non  moins  soucieux  du  perfectionnement  de  la 
théorie  que  du  progrès  des  applications,  Vicaire  est,  on 
peut  le  dire,  resté  constamment  ddèle  à son  origine,  et 
c’est  très  légitimement  que  la  grande  Ecole  où  il  s’est 
formé  peut  tout  particulièrement  le  revendiquer  comme 
sien. 

A sa  sortie  de  l’Ecole  des  Mines,  Eugène  Vicaire  fut 
cliargé  le  T'’  mars  1862  du  sous-arrondissement  minéra- 
logique de  Saint-Etienne,  et,  dès  le  16  octobre  de  la  même 
année,  il  se  voyait  attribuer  la  chaire  de  Chimie  et  de 
Métallurgie  à l’École  des  Mines  de  Saint-Étiennè. 

Il  conserva  cette  situation  jusqu’au  i®*'  octobre  1875, 
date  à laquelle  il  vint  à Paris  en  qualité  d’ingénieur  chargé 
du  contrôle  de  l’exploitation  du  premier  arrondissement 
du  réseau  du  Nord.  Secrétaire  adjoint  du  Comité  de  l’ex- 
ploitation technique  des  chemins  de  fer  au  ministère  des 
Travaux  Publics,  le  25  juillet  1879,  il  en  devint  membre 
et  secrétaire  titulaire  le  16  novembre  i883.  A partir  du 
jour  où  il  vint  y siéger,  c’est  dans  les  travaux  fort  impor- 
tants de. ce  Comité  que  Vicaire  puisa  le  principal  aliment 
de  son  activité,  sans  toutefois  jamais  se  détourner  des 
études  de  pure  théorie. 

Pourvu  d’ailleurs,  depuis  le  3i  octobre  1879,  cours 
de  chemins  de  fer  à l’École  des  Mines,  il  mit  à profit  la 
compétence  spéciale  qu’il  avait  acquise  en  ces  matières, 
par  ses  fonctions  mêmes,  pour  donner  à cette  branche  de 
l’enseignement  de  la  grande  École  un  développement  en 
rapport  avec  l’importance  qu’a  prise  dans  le  monde  l’in- 
dustrie des  transports  par  voies  ferrées. 

Ce  précieux  enseignement  ne  sera  d’ailleurs  pas  perdu 
pour  le  public  très  nombreux  qu’il  est  en  mesure  d’inté- 
resser, grâce  à la  rédaction  qu’en  a faite  l’auteur  lui-même 
1 avec  la  collaboration  d’un  jeune  ingénieur  des  Mines, 
M.  Maison,  et  qui,  publiée  en  autographie  par  l’École  des 
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Mines,  prendra  quelque  jour,  il  faut  le  souhaiter,  la  forme 
d’un  livre. 

Nommé  ingénieur  en  chef  le  i6  juillet  1881,  il  fut 
attaché  en  cette  qualité  le  18  mars  1888  au  contrôle  de 
l’exploitation  technique  du  réseau  d’Orléans  où  il  resta 
jusqu’au  i®’’  août  1894,  date  de  sa  promotion  au  grade 
d’inspecteur  général. 

Entre  temps,  il  avait  professé  la  Mécanique  à l’Institut 
catholique  de  Paris,  et  suppléé  Serret  dans  la  chaire  de 
Mécanique  céleste  du  Collège  de  France  (1 883-85),  preuve 
nouvelle  de  la  diversité  d’aptitudes  qui  lui  permettait  de 
mener  de  front  le  travail  absorbant  exigé  par  d’impor- 
tantes fonctions  administratives  avec  la  recherche  pure- 
ment scientifique, 

Eugène  Vicaire  se  dépensait  encore  dans  de  nombreuses 
commissions  chargées  d’études  spéciales  et  où,  presque 
toujours,  sa  vaste  compétence  lui  faisait  attribuer  les 
fonctions  de  rapporteur. 

Elevé,  comme  Inspecteur  général,  à la  première  classe 
de  son  grade  le  i®*'  novembre  1898,  il  était,  comme  on 
l’a  déjà  dit,  appelé  à la  présidence  du  Conseil  général 
des  Mines,  à laquelle  il  joignait  celle  de  la  Commission 
centrale  des  machines  à vapeur. 

Officier  de  la  Légion  d’honneur  depuis  le  i3  juillet 
1898,  il  fut  successivement  investi  des  fonctions  présiden- 
tielles dans  diverses  sociétés  savantes  auxquelles  il  appar- 
tenait : en  1892,  à la  Société  mathématique  de  France  ; 
en  1895-96,  à la  Société  scientifique  de  Bruxelles  ; cette 
année  même,  à la  Société  philomathique  de  Paris.  Et,  si 
la  mort  n’était  venue  l’enlever  prématurément  à l’estime 
de  ses  collègues,  il  aurait  eu  le  rare  honneur,  préparé 
par  les  intentions  du  Conseil,  de  s’asseoir  pour  la  seconde 
fois  dans  le  fauteuil  présidentiel  de  la  Société  mathéma- 
tique de  France. 

Les  dons  élevés  de  l’esprit,  les  facultés  puissantes 
d’assimilation  et  de  travail  s’alliaient  chez  Vicaire  en  une 
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heureuse  harmonie  aux  plus  solides  qualités  morales. 
Fermement  attaché  à la  foi  catholique,  il  ne  s’est  jamais 
écarté  dos  directions  spirituelles  qu'elle  lui  avait  tracées. 
Et  il  donna  aux  siens,  dans  les  douloureuses  épreuves 
qui  ont  attristé  ses  dernières  années  et  jusque  dans  les 
horribles  souffrances  qui  ont  précédé  sa  fin,  le  haut  exem- 
ple d’une  résignation  vraiment  chrétienne. 

Du  mai-iage  qui  l’avait  uni,  en  novembre  1867,  à 
M“®  Roger,  neuf  enfants  étaient  nés  : cinq  garçons  et 
quatre  filles.  Trois  de  ses  fils,  suivant  la  voie  qu’il  leur 
avait  tracée,  ont  passé  par  l’Ecole  Polytechnique  où  ils  ont 
soutenu  la  brillante  réputation  qui  s’était  attachée  au  nom 
de  leur  père;  l’un  d’eux  est  sorti  comme  lui  dans  les  Mines; 
les  deux  autres,  dans  les  Ponts  et  Chaussées.  Mais  l’un  de 
ceux-ci,  son  fils  Paul,  de  même  que  son  fils  Henri,  qui,  im- 
périeusement attiré  vers  la  carrière  sacerdotale,  était  entré 
au  Séminaire  d’issy,  lui  ont  été  ravis  à la  fleur  de  l’âge, 
plongeant  son  âme  dans  une  tristesse  qui  ne  devait  plus 
le  quitter  et  n’a  pas  peu  contribué  à l’altération  profonde 
de  sa  santé.  Une  de  ses  filles,  cédant  aussi  à l’irrésistible 
attrait  de  la  profession  religieuse,  avait  dit  adieu  au 
monde  pour  entrer  au  Carmel. 

C’est  à l’automne  de  1899,  quelques  mois  après  la  mort 
de  son  fils  Paul,  qu’Eugène  Vicaire  ressentit  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  devait  l’emporter.  Une  atrophie 
progressive  des  nerfs  le  priva  d’abord  de  la  parole,  puis 
de  l’usage  de  ses  mains.  Devenu  incapable  vers  février 
1900  de  parler  dans  un  amphithéâtre,  il  eut  encore 
l’énergie  de  faire  passer  les  examens  qui,  au  printemps, 
terminent  l’année  scolaire  à l’École  des  Mines.  En  dépit 
de  la  difficulté  qu’il  éprouvait  à se  faire  comprendre  et  de 
l’impossibilité  où  il  était  d’écrire  autrement  qu’à  l’aide 
d’une  machine,  il  continua  de  remplir  ses  fonctions  de 
président  au  Conseil  général  des  Mines  et  à la  Commission 
centrale  des  machines  à vapeur  jusqu’aux  vacances  de 
1900,  et  d’assurer  régulièrement  l’expédition  des  affaires 
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courantes  jusqu’au  mois  d’octobre  de  la  même  année.  A 
ce  moment,  terrassé  par  le  mal  terrible  dont  les  soins  les 
plus  dévoués  et  les  plus  attentifs  ne  parvenaient  pas  à 
enrayer  les  progrès,  il  dut  définitivement  renoncer  à tout 
travail  et  attendre,  en  pleine  possession  de  son  intelligence 
et  soutenu  seulement  par  l’espérance  qu’il  puisait  dans  sa 
foi  de  chrétien,  l’heure  suprême  qui  sonna  pour  lui  le 
18  janvier  1901 . 

Les  sujets  de  recherche  scientifique  qui  ont  successive- 
ment fixé  son  attention  ont  été  d’essence  très  diverse. 

A plusieurs  reprises,  c’est  vers  la  Mécanique  rationnelle 
que  ses  regards  se  sont  tournés.  Un  mémoire  étendu 
Sur  les  propriétés  communes  à toutes  les  courbes  qui  rem- 
plissent une  certaine  condition  de  minimum  ou  de  maxi- 
mum, présenté  en  1888  h l’Académie  des  Sciences,  et 
inséré  en  1892,  sur  le  rapport  de  M.  Camille  Jordan, 
'dans  le  Recueil  des  savants  étrangers,  contient  une 
étude  approfondie  des  propriétés  communes  aux  courbes 
pour  lesquelles,  le  long  d’un  arc  quelconque,  l’intégrale 
ff(x,  y,  z)  ds  a sa  variation  nulle. 

A cette  condition  très  générale  se  ramènent  diverses 
déterminations  d’ordre  assez  divers  : dans  le  domaine 
de  la  Géométrie,  la  courbe  méridienne  de  la  surface  de 
révolution  minimum,  les  courbes  dont  le  moment  d’inertie 
par  rapport  à un  plan,  à une  droite,  ou  à un  plan  est 
minimum  ; dans  le  domaine  de  la  Statique,  la  figure 
d’équilibre  d’un  fil  soumis  à une  fonction  de  forces;  dans 
le  domaine  de  la  Dynamique,  le  mouvement,  sous  l’action 
d’une  fonction  de  forces,  d’un  point  libre  ou  assujetti  à se 
mouvoir  sur  une  courbe  sans  frottement.  Pour  tous  ces 
problèmes,  et  pour  d’autres  encore,  la  méthode  de  Vicaire 
fournit  des  solutions  d’une  remarquable  élégance. 

Alors  (pie  la  théorie  des  petites  oscillations  n’avait  été, 
avant  lui,  envisagée  que  dans  le  cas  où,  aux  forces  consti- 
tutives (pli  se  détruisent  dans  la  position  d’équilibre,  ne 
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viennent  s’ajouter  (jue  de  petites  foires  constantes,  Vicaire 
a abordé  l’étude  du  cas  ou  l’on  applique  au  système  de 
petites  forces  quelconques  (i),  et  est  parvenu  à des  résul- 
tats intéressants  qui,  dans  le  cas  particulier  où  ces  forces 
sont  périodiques,  peuvent  se  résumer  ainsi  : Chaque  force 
j perturbatrice  introduit  une  oscillation  simple  dont  la 
pémode  est  celle  de  la  force  et  dont  l'amplitude  est  détermi- 
née pour  chaque  point,  indépendamrneiit  des  données  ini- 
tiales du  moueement. 

11  tire  de  là,  relativement  à la  concomitance  des  oscil- 
lations, d’importantes  conséquences  qui  donnent  la  clef  de 
certaines  particularités  du  mouvement  des  locomotives, 
ainsi  que  l’ont  confirmé  depuis  lors  les  études  de  .\I.  l’in- 
génieur des  Mines  Nadal  sur  la  stabilité  de  ces  machines. 
Cette  théorie  a d’ailleurs  été  introduite  par  M.  Appell  dans 
son  magistral  Traité  de  Mécanique  rationnelle  (t.  11, 
p.  368). 

La  Mécanique  céleste  a aussi,  à diverses  reprises,  cap- 
tivé l’attention  de  Vicaire,  qui  s’est  tout  d’abord  portée 
sur  le  fondement  même  de  cette  branche  de  la  science,  la 
I loi  de  l’attraction  newtonienne.  Ayant  remarqué  que  la 
proportionnalité  de  l’attraction  aux  masses  n’a  jamais  été 
constatée  que  dans  des  conditions  très  particulières,  alors 
que  la  masse  sur  laquelle  a porté  l’observation  est  à peu 
près  négligeable  par  rapport  a la  masse  attirante,  il  en 
était  venu  à ne  regarder  cette  loi  que  comme  approchée  et 
avait  étudié  (2)  la  modification  qui  s’introduisait  dans  les 
équations  de  la  Mécanique  céleste  lorsqu’on  supposait 
quelle  ne  se  réduisait  approximativement  à la  proportion- 
nalité que  dans  le  cas  où  l’une  des  deux  masses  en  pré- 
sence devenait  extrêmement  petite  par  rapport  à l’autre. 

I II  espérait  déduire  de  sa  théorie  l’explication  de  certaines 
[ anomalies  rencontrées  par  Le  Verrier  dans  la  détermi- 
[ nation  des  masses  planétaires  suivant  la  perturbation  con- 

h (1)  Comptes  Rendus,  t.  CXIl,  p.  82  (1891). 

!l  (2)  Ibid.,  t.  LXXVIll,  p.  790  (1874). 
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sidérée.  Mais  la  nécessité  de  se  consacrer  à des  travaux 
plus  urgents  ne  lui  a pas  permis  de  mener  à bonne  fin 
cette  recherche  à laquelle  il  se  proposait  de  revenir  s’il  lui 
avait  été  donné  de  jouir  des  loisirs  de  la  retraite. 

A un  point  de  vue  plus  pratique,  il  a introduit  un  utile 
perfectionnement  dans  le  calcul  de  l’influence  des  pertur- 
bations dans  la  détermination  des  orbites  (i)  en  obtenant 
directement  l’altération  des  éléments  en  fonction  de  la 
force  perturbatrice  prise  à l’époque  donnée.  Les  formules 
qu’il  a établies  se  prêtent  très  commodément  au  calcul  de 
l’orbite  rectifiée  lorsqu’on  applique  la  méthode  de  Laplace, 
développée  et  recommandée  par  Yvon  Villarceau. 

Une  équation  rencontrée  au  cours  de  l’étude  précédente 
l’a  en  outre  conduit  à une  démonstration  très  simple  d’un 
théorème  important  de  Lambert  (2)  sur  le  sens  de  la  con- 
cavité par  rapport  au  Soleil  de  la  trajectoire  apparente 
d’un  astre. 

L’Astronomie  physique  ne  lui  a pas  non  plus  été  étran- 
gère, particulièrement  dans  la  partie  où  elle  traite  du 
Soleil.  Sur  la  température  de  la  surface  de  cet  astre,  sur 
sa  constitution  physique,  sur  l’explication  de  ses  taches, 
il  a,  dans  une  série  de  notes  (3),  émis  nombre  d’idées  ori- 
ginales qui  ont  été  pour  lui  l’occasion  de  diverses  polé- 
miques, toujours  soutenues  avec  la  plus  parfaite  courtoisie. 
En  ce  qui  concerne  la  température  de  la  surface  solaire,  il 
s’est  trouvé  en  désaccord  avec  le  P.  Secchi.  En  substi- 
tuant à la  loi  proportionnelle  de  rayonnement  proposée 
par  Newton,  la  loi  exponentielle  de  Uulong  et  Petit,  il 
arrive  à conclure  que  cette  température,  bien  loin  d’at- 
teindre le  chiffre  énorme  que  lui  assignait  le  savant  astro- 
nome romain,  serait  comparable  à celle  de  nos  fiammes. 

(I)  Comptes  Rendus,  t.  C,  p.  778  (1883). 

(2i  Ibid.,  p.  8-ii. 

(3)  Ibid.,  I.  LXXIV,  pp.  51  et  401  ; l.  lAXV,  p.  527  (1872);  t.  LXXVI,  pp.  703, 
948,  1390,  1540;  t.  LXXVll,  pp.  40,  1491  (1873);  l.  LXXVlll,  p.  1012(1874).— 
BULi.  DE  i.A  Soc.  Géol.  de  FRANCE,  3*'  Série,  t.  Il,  p.  211  (1874).  — Bull,  de  la 
Soc.  Piiii.OM.  DE  Paris,  8«  série,  t.  11,  p.  1.59  (1890). 
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Cette  conclusion  qui  réunissait  de  prime  abord  les  adhé- 
sions d’Henri  Sainte-Claire  Deville,  d’Edmond  Becquerel 
et  de  Fizeau,  s’est  trouvée  depuis  lors  confirmée  par  les 
travaux  de  Violle,  de  Rossetti  et  de  Le  Chatelier. 

Pour  ce  qui  est  de  la  constitution  physique  du  Soleil, 
Vicaire  a cru  devoir  revenir  à la  théorie  du  noyau  inté- 
rieur relativement  froid  et  obscur,  qu’avaient  adoptée 
Wilson,  Herschel  et  Arago,  et  s’est  efforcé,  dans  cette 
hypothèse , non  seulement  de  donner  l’explication  de 
toutes  les  apparences  observées  dans  le  Soleil,  mais 
encore  de  faire  ressortir  les  vérifications  offertes  par  l’his- 
toire de  la  Terre  d’après  les  vues  géogéniques  de  H.  de 
la  Bêche,  d’Élie  de  Beaumont  et  de  Daubrée.  Ajoutons 
que  sur  ce  terrain.  Vicaire  a rencontré  plusieurs  contra- 
dicteurs parmi  lesquels  on  doit  surtout  citer  M.  Faye. 

Sur  les  sujets  où  ses  méditations  l’avaient  amené  à des 
idées  personnelles.  Vicaire  ne  fuyait  d’ailleurs  pas  la 
polémique.  Il  l’a  prouvé  par  ses  incursions  dans  le  domaine 
de  la  Philosophie  des  sciences,  domaine  particulièrement 
propice  à la  controverse.  On  n’a  pas  oublié  à la  Société 
scientifique  de  Bruxelles  les  lances  qu’il  a rompues  en 
faveur  de  la  thèse  de  la  réalité  de  l’espace  et  de  la  néces- 
sité du  mouvement  absolu  (1).  Il  se  refusait,  en  outre,  à 
suivre  le  courant,  de  plus  en  plus  accentué  il  faut  le  dire, 
qui  porte  les  hommes  de  science  à ne  voir  dans  les  hypo- 
thèses physiques  qu’une  représentation  symbolique  des 
faits  observés,  ainsi  que  l’a  fait  ressortir  de  façon  si  frap- 
pante M.  Duhem  dans  une  suite  de  remarquables  articles 
publiés  par  la  présente  Revue,  et  s’en  tenait  pour  sa  part 
à l’ancienne  manière  de  voir  qui  leur  attribuait  une  valeur 
objective  (2). 

En  dehors  des  travaux  qui  viennent  d’être  rappelés  et 
qui  peuvent  être  considérés  comme  purement  spéculatifs, 

(1)  Annales  de  la  Soc.  scientifique,  t.  XYllI,  2®  partie,  p.  283  (1894;*; 
t.  XIX,  l'e  partie,  p.  115  (1893)  ; t.  XX,  partie,  pp.  6 et  8 (1896). 

(2)  Revte  des  Questions  scientifiques,  août  1895. 
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Vicaire  en  a poursuivi  d’autres,  également  de  nature 
scientifique,  mais  qui  se  rattachaient  directement  aux 
observations  d’ordre  technique  qu’il  était  amené  à faire 
au  cours  de  sa  carrière  d’ingénieur.  Telles  sont  ses 
recherches  sur  la  température  des  fiammes  et  la  disso- 
ciation (1),  ainsi  que  sur  la  distribution  de  la  chaleur 
dans  les  fours  à cuve,  et  spécialement  dans  les  hauts- 
fourneaux  à fer  (2).  Dans  la  première  de  ces  études,  il  a 
déterminé  la  température  produite  par  une  combinaison 
de  gaz  en  tenant  compte  de  la  dissociation,  méritant, 
pour  l’élégance  des  résultats  qu’il  a obtenus  et  qui  inté- 
ressent la  métallurgie,  d’être  mentionné  avec  éloge  par 
Henri  Sainte-Claire  Deville  lui-même  (3).  Dans  la  seconde, 
il  a complètement  éclairci  la  question  très  complexe  des 
échanges  de  chaleur  à l’intérieur  des  hauts-fourneaux, 
sur  laquelle,  avant  lui,  on  n’avait  que  de  très  vagues 
idées.  Les  formules  qu’il  a établies  et  rapprochées  des 
résultats  obtenus  par  divers  observateurs  donnent  la  solu- 
tion de  problèmes  que  l’on  n’avait  auparavant  même  pas 
songé  à poser.  Elles  tracent  la  voie  à suivre  pour  par- 
venir à créer  une  métallurgie  vraiment  rationnelle,  dans 
laquelle  on  calculerait  un  fourneau  en  vue  d’un  résultat 
déterminé  comme  on  calcule  une  machine. 

A un  point  de  vue  plus  technique,  on  lui  est  encore 
redevable,  dans  le  domaine  de  la  Métallurgie,  de  plusieurs 
publications  d’une  haute  utilité,  notamment  d’une  descrip- 
tion détaillée  du  procédé  Bessemer  pour  l’affinage  de  la 
fonte  (4),  donnée  à une  époque  où  ce  procédé  était  encore 
peu  répandu  en  France  ; d’une  notice  sur  le  lavage  métho- 
dique des  cendres  de  houille  (5).  dont  les  indications  ont 

(1)  Comptes  Uendus,  t.  LXVII,  p.  I4i8(1808).  — Annales  de  Chimie  et  de 
Physique,  série,  l.  XIX  (1870). 

(±)  Dull.  de  la  Soc.  de  l’Industrie  minérale,  2»  série,  t.  XIV  (1873). 

(3)  Comptes  IIbndus,  t.  CXX,  p.  1107  (1870). 

(^)  Hull.  de  la  Soc.  de  l’Industrie  minérale,  U®  série,  t.  Vlll,  p.  331,  et 
l.  IX,  p.  133  (1862-63-04). 

f3)  luio.,  t.  X,  p.  3(1864). 
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été  fréquemment  mises  en  pratique;  enfin  d’un  mémoire (i) 
d<ans  lequel,  après  avoir  e.xposé  les  principes  de  la  gazéi- 
fication des  combustibles,  il  trace  une  méthode  générale 
d’emploi  des  combustibles  inférieurs  et  développe  les  con- 
séquences industrielles  et  économiques  que  l’application 
de  cette  méthode  cà  la  métallurgie  du  fer  pourrait  avoir 
en  France.  Au  cours  d(i  celte  étude,  il  trouve  l’occasion 
d’exposer,  ce  qui  n’avait  pas  encore  été  fait  au  point  de 
vue  pratique,  le  rôle  de  la  dissociation  dans  les  foyers  à 
I haute  température. 

Dans  l’ordre  de  l’exploitation  des  mines,  on  lui  doit 
d’importantes  expériences  sur  l’aérage  des  chantiers  à 
grisou  (2)  ; mais  c’est  plutôt  dans  la  technique  de  l’art  des 
chemins  de  fer  qu’il  a trouvé  l’occasion  de  mettre  les 
méthodes  scientifiques  dont  il  s’était  toujours  pénétré  au 
service  de  ses  études  d’ingénieur. 

Ses  profondes  connaissances  en  Mécanique  l’ont  mis  à 
même  notamment  d’entreprendre  des  études  d’un  haut 
intérêt  sur  l’emploi  des  freins  continus  dès  qu’ils  ont  fait 
I leur  apparition  dans  l’exploitation  technique  des  chemins 
I de  fer  français,  études  qu’il  n’a  jamais  abandonnées 
I depuis  lors.  Le  frein  à embrayage  électrique  d’Achard,  le 
frein  pneumatique  de  Smith,  le  frein  à air  comprimé  de 
Wenger,  le  frein  Lipkowski  ont  été  successivement  l’objet 
I de  ses  recherches  (3).  Non  seulement  il  a élucidé  les  ques- 
tions les  plus  essentielles  relatives  à leur  fonctionnement, 
trouvant  même  l’explication  théorique  de  faits  qui  avaient 
, surpris  l’inventeur  lui-même,  mais  il  a été  amené,  chemin 
^ faisant,  à examiner  théoriquement  et  pratiquement  un 
grand  nombre  de  questions  relatives  aux  freins  en  général. 

En  ce  qui  concerne  l’exploitation  proprement  dite  des 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  de  l’Industrie  minérale,  U®  série,  t XIJ,  p 633 
i (1867-68). 

(2)  Ibid.,  2®  série,  l.  IV  (1873). 

)3)  Annales  des  Mines,  7®  série,  t.  XVIIl,  p.  417  (1880);  8®  série,  t.  II 
(188Ü);  l.  XX  (1900). 
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chemins  de  fer,  Vicaire  a produit  divers  travaux  d’une 
haute  importance.  L’un  d’eux,  entrepris  sur  un  programme 
fixé  par  M.  de  Freycinet,  alors  ministre  des  Travaux 
Publics,  traite  de  la  limitation  de  la  vitesse  des  trains 
eu  égard  au  tracé  de  la  voie  (i).  Habitué  à envisager  les 
questions  d’un  point  de  vue  rationnel.  Vicaire  fut  amené 
à proposer  un  maximum  de  vitesse  avec  loi  de  décroisse- 
ment fondée  sur  la  condition  que  le  mécanicien  puisse 
toujours,  quelle  que  soit  la  pente,  obtenir  une  réduction 
de  vitesse  déterminée  dans  un  même  parcours.  La  règle 
à laquelle  il  aboutit  ainsi  consiste  à faire  diminuer  la 
vitesse  de  i5  kilomètres  par  heure,  lorsque  la  pente 
augmente  de  5'"“  par  mètre,  résultat  assez  conforme  aux 
indications  de  la  pratique  pour  des  trains  non  munis  de 
freins  continus. 

Comme  rapporteur  de  la  Commission  chargée  d’étudier 
les  moyens  de  prévenir  les  collisions  de  trains  occasion- 
nées par  la  rencontre  de  plusieurs  voies,  il  se  livra  à une 
étude  méthodique  (2),  poursuivie  dans  un  esprit  vraiment 
scientifique,  des  combinaisons  très  variées  que  peuvent 
offrir  les  rencontres  de  voies,  ainsi  que  des  conditions  de 
circulation  des  trains.  Cette  étude  fit  progresser  la  ques- 
tion alors  toute  nouvelle  des  enclenchements  qui  établis- 
sent la  solidarité  mécanique  entre  les  appareils  placés  sur 
les  diverses  voies.  Ses  conclusions  ont  servi  de  base  à la 
circulaire  ministérielle  du  6 août  i883  qui,  en  France, 
règle  encore  actuellement  la  matière. 

11  faut  enfin  citer  un  Rapport  étendu  sur  la  comparai- 
son du  rail  Vignole  et  du  rail  à double  champignon  (3j, 
et  des  expériences  poursuivies  sur  le  réseau  d’Orléans 
pour  déterminer  la  consommation  d’eau  des  locomotives. 
Ces  expériences  ont  amené  Vicaire  à l’établissement  d’une 
formule  empirique  cadrant  de  façon  remarquable  avec  les 

(1)  Revue  Génékai.e  des  Chemins  de  fer,  l.  Il,  p.  169(2®  semestre  1879) 

(2)  Annales  des  Mines,  8®  série,  t.  IV  ti884). 

(3)  Ibid.,  7®  série,  t.  XX  (1881). 
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faits  de  la  pratique  et  qui  a été  adoptée  par  le  ministère 
de  la  Guerre  pour  le  calcul  des  approvisionnements  d’eau 
nécessaires  au  service  des  trains  de  mobilisation  sur  le 
réseau  d’Orléans.  Vicaire  se  proposait  de  rédiger  l’exposé 
des  détails  de  sa  méthode  pour  que  l’application  pût  en 
être  faite  à d’autres  réseaux  ; il  ne  lui  a pas  été  donné  de 
réaliser  ce  projet.  On  peut  du  moins  espérer  que  quel- 
qu’un de  ses  collaborateurs  saura  y suppléer. 

Puisse  le  résumé  qui  précède  avoir  fait  naître  chez  le 
lecteur  quelque  idée  de  la  variété  des  directions  dans  les- 
quelles s’est  utilement  dépensée  l’activité  scientifique 
d’Eugène  Vicaire,  entretenue  par  un  esprit  toujours  en 
quête  d’un  progrès  nouveau  et  trouvant  d’inépuisables  res- 
sources dans  une  érudition  d’une  étendue  peu  commune  ! 
Le  savant  ingénieur  français,  que  rattachaient  à la 
Société  scientifique  de  Bruxelles  des  liens  si  puissants 
I et  qui  y comptait  de  si  solides  amitiés,  y laissera  un  sou- 
venir qui  ne  périra  point. 


M.  d’Ocaünb. 


LA 


(1) 


V 

LES  MÉDIUMS 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  les  zones  profondes  de 
l’inconscient  sont  la  source  d’hallucinations  visuelles  ou 
auditives,  d’actes  impulsifs  et  automatiques,  qui  vien- 
nent inopinément  prendre  place  au  milieu  des  phénomènes 
de  la  vie  consciente.  Ces  manifestations  automatiques  ont 
reçu  le  nom  de  messages  : ce  sont  les  messages  de  l'incon- 
scient. On  appelle  médiums  les  personnes  dont  l’organisa- 
tion psychique  ou  l’état  mental  se  prête  à ce  genre  de 
communications.  Un  dormeur,  un  somnambule,  un  hypno- 
tisé, un  alcoolique,  un  fou,  tous  ceux  qui  ont  des  halluci- 
nations, qui  parlent,  écrivent  ou  agissent  automatiquement 
sont  des  médiums  (2).  Mais  tous  les  médiums  ne  sont  pas 
des  anormaux  ei  des  malades.  Il  y en  a qui  paraissent 
jouir  d’une  parfaite  santé.  C’est  de  ceux-là  que  nous  allons 


(1)  Voir  la  Revue  des  Questions  scientifiques,  livraisons  du  20 avril  1900, 
J)]).  511-547,  du  20  juillet  1900,  pp.  144-191,  du  20  octobre  1900,  iip.  4S8-512 
et  du  20  janvier  1901,  pp.  202-2.51. 

(2)  Ce  mol  a été  créé  par  les  spirites  à propos  de  certains  phénomènes 
d’aulomatisnio,  dont  il  sera  question  plus  loin  et  qu’ils  interprètent  à leur 
manière.  Nous  le  prenons  dans  un  sens  plus  larjie. 
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nous  occuper  en  passant  en  revue  certains  jirocédés  expé- 
rimentaux, propres  à mettre  en  évidence  l’état  de  disso- 
ciation qui  constitue  le  médiumnisme. 

Lob  automatismes  varient  avec  les  individus.  M.  Myers, 
qui  a soumis  ces  phénomènes  à une  très  fine  et  très  com- 
plète analyse,  attribue  ces  ditférences  aux  dispositions 
naturelles,  à la  constitution  psychique  de  chaque  médium. 
Les  uns  ont  une  mémoire  visuelle,  les  autres  une  mémoire 
auditive  ou  active.  Suivant  qu’ils  se  représentent  plus 
facilement  des  objets,  des  sons  ou  des  actes,  les  mes- 
sages automatiques  prennent  la  forme  d’hallucinations  de 
la  vue  et  de  l’ouïe  ou  aboutissent  à des  phénomènes  actifs 
de  langage  ou  d’écriture.  11  y a des  médiunls  chez  ([ui 
l’automatisme  se  manifeste  par  des  mouvements  de  la 
tête,  du  corps  ou  des  mains.  Ils  parlent  par  gestes. 
D’autres  imitent  la  voix,  la  physionomie,  la  tournure  des 
personnes  dont  l’image  occupe  inconsciemment  leur  esprit. 
D’autres,  comme  les  sibylles  antiques,  prononcent  involon- 
tairement des  discours  qu’ils  ne  paraissent  pas  comprendre 
et  dont  ils  conservent  rarement  le  souvenir.  Les  procédés 
expérimentaux  doivent  s’adapter  à chacun  de  ces  types 
psychiques. 

; Il  y a des  personnes  qui  en  fixant  leurs  regards  sur 
j une  surface  polie,  voient  apparaître  des  images  et  des 
I scènes,  très  vivantes  et  très  nettes,  comme  il  s’en  produit 
I par  exemple  dans  une  chambre  noire.  On  emploie  à cet 
usage  les  objets  les  plus  divers,  un  cristal,  une  boule  ou 
I une  lentille  de  verre,  une  surface  liquide,  un  verre  d’eau, 

! une  goutte  d’encre,  la  lame  d’une  épée,  la  surface  polie 
I des  ongles,  etc.  Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ce 
I phénomène  est  utilisé  comme  procédé  divinatoire.  Miss  X. 
a publié  dans  les  Progeedings  de  la  Société  des  recherches 
psychiques  de  Londres  (i),  l’historique  très  complet  de  la 
j question  et  montré  l’existence  des  mêmes  pratiques  super- 

■ (1)  Progeedings  of  the  S.  P.  R.,  juin  1889,  pp.  486  et  suiv. 

1I«  SÉRIE.  T.  XIX. 
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stitieuses  chez  les  anciens  Assyriens,  en  Egypte,  en 
Perse,  en  Grèce,  à Rome,  dans  l’Inde,  en  Chine,  au  Japon, 
à Fez.  à Madagascar,  en  Sibérie,  chez  les  Indiens  de 
l’Amérique,  les  noirs  de  l’Australie,  les  maoris  de  la 
Polynésie,  les  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  etc. 

Chez  les  Grecs,  suivant  qu’on  employait  l’eau  des  fon- 
taines, les  miroirs  ou  le  cristal,  le  procédé  divinatoire 
prenait  le  nom  d'hydromancie,  de  catoptromancie , de 
cristallomancie . On  pratiquait  la  lécanomancie  à l’aide 
d’un  vase  rempli  d’eau  ou  d’un'  mélange  de  vin  et  d’huile. 
Les  voyants  étaient  généralement  des  enfants.  On  leur 
donnait,  à Rome,  le  nom  de  specularii.  L’opération  était 
accompagnée  de  formules  d’incantation  et  de  cérémonies 
magiques,  auxquelles  on  attribuait  le  succès  de  l’expé- 
rience. 

Dans  son  livre  sur  les  coutumes  des  Egyptiens  moder- 
nes, M.  E.  W.  Lane  a raconté  comment  se  faisait,  au 
Caire,  la  divination  par  la  tache  d’encre.  Ibn  Kaldoun  a 
décrit  en  détail  la  divination  par  les  miroirs,  telle  qu’elle 
s’opérait  de  son  temps  chez  les  Arabes.  On  constate  la 
persistance  de  ces  usages  pendant  tout  le  moyen  âge.  A 
plusieurs  reprises,  les  conciles  et  les  synodes  ecclésiasti- 
ques ont  eu  à condamner  les  manoeuvres  hérétiques  des 
specularii. 

Aux  xvP  et  XVII®  siècles,  il  y eut  une  recrudescence 
des  mêmes  superstitions  à la  Cour  de  la  reine  Elisabeth, 
des  princes  italiens,  de  Catherine  de  Médicis,  des  empe- 
reurs Maximilien  et  Rudolph.  Saint-Simon  rapporte  qu’un 
jour  le  duc  d’Orléans  consulta  un  diseur  de  bonne  aven- 
ture, qui  lisait  l’avenir  dans  un  verre  d’eau,  en  employant 
une  petite  fille  comme  voyante. 

Laissons  là  les  magiciens  et  les  cérémonies  enfantines 
dont  ils  ont  entouré  un  phénomène  psychologique  qui  n’a 
pas  besoin  pour  se  produire  de  leurs  incantations.  Sans 
recourir  aux  formules  magiques.  Miss  X.  s’est  livrée  à de 
nombreuses  expériences  de  vision  dans  le  cristal.  Elle  a 
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cherché  à déterminer  la  nature  et  l’origine  des  hallucina- 
tions provoquées  par  ce  moyen. 

Tantôt  ce  sont  des  images  latentes,  revivifiées  et  tirées 
des  profondeurs  de  l’inconscient  du  medium  où  elles  dor- 
maient depuis  un  temps  plus  ou  moins  long.  Tantôt  elles 
consistent  en  images  ou  idées  objectivées  consciemment 
ou  inconsciemment  par  le  sujet.  Dans  certains  cas  la 
suggestion  mentale,  la  télépathie,  la  lucidité  pourraient 
en  fournir  l’e.xplication. 

Quelques  exemples,  empruntés  aux  expériences  de 
Miss  X.,  feront  mieux  comprendre  en  quoi  consiste  l’inté- 
rêt de  cette  étude. 

« Je  vois  dans  le  cristal,  écrit-elle,  un  pan  de  mur 
sombre  couvert  de  jasmins  et  je  me  demande  : - Où  suis- 
» je  allée  aujourd’hui  ^ « Je  n’ai  aucun  souvenir  d’avoir  vu 
rien  de  pareil.  C’est  un  spectacle  peu  commun  dans  les 
rues  de  Londres  ; mais  demain,  je  ferai  la  même  prome- 
nade que  ce  matin  et  j’examinerai  attentivement  les 
murs  couverts  de  plantes  grimpantes.  Le  lendemain,  le 
mystère  fut  éclairci.  Je  retrouvai  l’endroit  cherché  et  sa 
vue  me  rappela  qu’au  moment  où  je  passais  par  là,  mon 
attention  était  absorbée  dans  une  conversation  avec  la  per- 
sonne qui  m’accompagnait.  « L’image  inconsciente  du  mur 
et  du  j^ismin  était  donc  restée  dans  la  mémoire  latente  de 
Miss  X.  et  l’hallucination  l’avait  fait  renaître  dans  les  stra- 
tes conscientes  de  son  esprit  (q. 

Autre  exemple  : ~ J’avais  détruit  par  mégarde  une 
lettre  renfermant  l’adresse  de  mon  correspondant.  Je  me 
rappelai  le  nom  du  comté,  et  en  cherchant  sur  une  carte  je 
retrouvai  celui  de  la  ville.  11  ne  m’était  pas  familier  ; mais 
je  le  reconnus  en  le  voyant  écrit.  Quant  au  nom  de  la  mai- 
son ou  de  la  rue,  aucune  indication.  J’eus  alors  l’idée  de 
recourir  au  cristal  et  d’éprouver  sa  valeur  comme  moyen 
de  rappeler  un  souvenir  oublié.  Je  vis  au  bout  de  peu  de 


(1)  PUOCEEDINGS  S.  P.  K.,  juin  188!),  p.  .506. 
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temps  le  nom  H.  House  écrit  en  lettres  grises  sur  un 
fond  blanc  et,  à défaut  de  mieux,  je  me  hasardai  à expé- 
dier une  lettre  à l’adresse  si  singulièrement  indiquée.  Un 
jour  ou  deux  après,  je  reçus  une  réponse  en  tête  de  laquelle 
je  lus  : //.  House,  en  lettres  grises  sur  fond  blanc  (i).  « 
Parfois  la  mémoire  latente  est  plus  confuse  et  donne 
lieu  à des  associations  d’images  inattendues.  « Un  jour, 
écrit  la  même  personne,  j’avais  cherché  en  vain  une 
ordonnance  médicale  parmi  mes  papiers.  Je  conclus 
qu’elle  avait  été  détruite  accidentellement  et  je  n’y  pen- 
sai plus.  Quelques  heures  plus  tard,  je  lisais  dans  le 
cristal,  sans  aucune  idée  de  ma  recherche  précédente, 
lorsque  tout  à coup,  après  plusieurs  autres  images,  se 
présenta  un  papier  que  je  reconnus  à son  aspect  et  à sa 
couleur,  pour  l’ordonnance  en  question.  En  l’examinant, 
j’observai,  sans  pouvoir  lire  les  mots,  que  l’écriture  était 
celle,  non  de  mon  médecin,  mais  de  mon  amie  E.  Comme 
je  n’ai  jamais  eu  de  vision  par  le  cristal  absolument 
dénuée  de  sens,  je  résolus  de  suivre  cette  piste  et  finale- 
ment je  découvris  mon  ordonnance  accidentellement 
pliée  dans  une  lettre  d’E.,  où  elle  devait  se  trouver  depuis 
plus  de  quatre  ans.  J’ajouterai  que  E.  était  un  de  mes  cor- 
respondants habituels  ; que  la  lettre  en  question  avait 
été  conservée  par  hasard,  et  qu’il  n'y  avait  pcmr  moi 
aucune  association  d’idées,  quant  au  temps  et  à la  place, 
entre  les  deux  documents  (2).  « 

11  arrive,  ai-je  dit,  que  la  vision  est  une  simple  objec- 
tivation consciente  ou  inconsciente  d’images  ou  d’idées 
par  le  sujet.  Miss  X.  rapporte  qu’une  de  ses  amies, 
Mme  rp  ^ apparaître  dans  le  cristal,  un  visage  d’abord 
confus,  puis  si  net  qu’elle  reconnaît  une  amie  qu’elle 
avait  soignée  pendant  une  maladie.  Le  souvenir  de  cette 
amie  n’était  pas  actuellement  présent  à son  esprit  ; mais 

(1)  Pkoceedings  s.  P.  h.,  juin  188S»,  ]).  507. 

(2)  Inii).,  juin,  1889,  p 509. 
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elle  ne  l’avait  certainement  pas  oubliée  (1).  Dans  d’autres 
cas  le  sujet  peut  provoquer,  à volonté,  des  images  de 
fantaisie  créées  par  son  imagination.  Quelquefois  l’incon- 
scient invente  des  combinaisons  étranges  qu’on  pourrait 
prendre  pour  une  mystitication.  Miss  X.  voit  un  jour 
apparaître  dans  le  cristal  une  succession  de  lettres  en 
rouge  éclatant.  Au  premier  abord  le  message  lui  parut 
incompréhensible.  On  lisait  : Dctnaio  aenoeinoso/niojae- 
tavù'pelcric,  etc...  C’était  de  l'écriture  en  miroir  qui 
retournée  donnait  cette  phrase  : Wanted  a some  one  to 
join  a privute  circle  (2).  Ce  phénomène  de  renversement 
nous  est  déjà  connu. 

On  pourrait  citer  comme  e.Yemple  de  télépathie  l’obser- 
; vation  que  voici  : “ Un  samedi  j’avais  écrit  à une  amie 
I une  lettre  un  peu  vive,  où  je  lui  reprochais  d’avoir,  à son 
I retour  après  une  absence  de  deux  mois  sur  le  continent, 
passé  dix  jours  à Londres  sans  me  rendre  visite.  Je  ne 
fus  donc  pas  surprise,  quand  le  lundi  soir  mon  amie  m’ap- 
parut dans  le  cristal  ; mais  je  ne  pus  comprendre  pour- 
quoi elle  tenait  à la  main  et  me  présentait  avec  un  air 
I suppliant,  un  objet  qui  me  parut  être  un  cartable  à mu- 
j sique.  Le  mardi  je  reçus  une  réponse,  écrite  la  veille. 

I Mon  amie  s’avouait  coupable  mais  elle  alléguait,  comme 
I excuse,  qu’elle  avait  suivi  l’Académie  royale  de  musique 
I et  qu’elle  y passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps. 

! Ce  détail  était  absolument  inattendu,  car  mon  amie  était 
une  femme  mariée,  qui  n’avait  jamais  étudié  la  musique 
qu’en  amateur,  et  dont  l’éducation  était  terminée  depuis 
I des  années.  Je  me  suis  assurée  depuis  qu’elle  se  servait 
j d’un  cartable  semblable  à celui  qui  m'était  apparu  et  que 
; j’avais  esquissé  d’après  ma  vision  (3).  » 

Depuis  que  Miss  X.  a attiré  l’attention  sur  ce  sujet, 
i de  nombreuses  expériences  ont  montré  que  beaucoup 
I 

' (1)  Exemple  cité  par  Miss  X.  Proceedings  S.  P.  R.,  juin  1889,  p.  SIO. 

(2)  Proceedings  S.  P.  R.,  Juin  1889,  p.  olô. 

(5)  Ibid.,  juin  1889,  p.  517. 
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d’individus  sains  et  bien  portants  sont  susceptibles  d’é- 
prouver les  mêmes  effets.  M.  Andrew  Lang  a publié  les 
observations  qu’il  a faites  avec  une  jeune  femme,  Miss  A., 
douée  de  la  faculté  de  voir  dans  le  cristal.  Le  sujet  de 
ses  visions  était  puisé  dans  l’esprit  des  personnes  pré- 
sentes, comme  par  un  effet  de  suggestion  mentale  ou  de 
transmission  de  pensée.  Elle  se  trompait  quelquefois  ; 
mais  elle  réussissait  souvent  avec  une  précision  et  une 
complexité  de  détails  qui  paraissent  exclure  la  possibilité 
des  coïncidences  fortuites.  Prenons  un  exemple  parmi 
beaucoup  d’autres.  « Je  fixai  mon  attention,  dit  un  té- 
moin, sur  un  ami,  un  jeune  militaire,  à Londres,  pensant 
que  ce  serait  une  frappante  et  toute  particulière  indivi- 
dualité, grâce  à son  uniforme,  et  aussi  parce  que  j’étais 
sûr  que  Miss  A,  ne  pouvait  en  aucune  manière  connaître 
son  existence.  Je  fixai  donc  fortement  mon  attention 
sur  mon  ami  et  alors  Miss  A.  qui  avait  eu  déjà  deux 
visions  nuageuses  de  figures  et  de  personnes,  s’écria  ; 
« Maintenant  je  vois  très  distinctement  un  homme  à clio- 
» val  ; il  est  habillé  d’une  façon  très  bizarre  et  reluit  de 
« tous  côtés  ; — comment  ! c’est  un  soldat  ; un  soldat  en 
» uniforme,  mais  ce  n’est  pas  un  officier.  » Mon  émotion 
en  entendant  cela  fut  si  grande,  que  je  cessai  de  concen- 
trer mon  esprit  sur  la  pensée  de  mon  ami  : la  vision 
s’évanouit  et  ne  put  ensuite  être  évoquée  de  nouveau  (i).  « 
Le  soldat  en  question  était  dans  les  Bleus,  cavaliers  de 
la  garde,  qui  portent  la  cuirasse.  M.  Andrew  Lang  fait 
remarquer  que  tous  les  phénomènes  obtenus  avec  Miss  A. 
sont  de  nature  triviale  ; mais  qu’ils  laissent  certainement 
nombre  de  personnes,  nullement  familiarisées  avec  de 
semblables  expériences,  sous  l’impression  que  la  boule  de 
verre  de  Miss  A.  est  comme  le  télescope  magique  du 
prince  Ali,  dans  les  Mille  et  une  nuits.  La  faculté  est 
capricieuse  et  ne  répond  pas  toujours  au  jeu  conscient 

(I)  Annai.es  des  sciences  PSVCUIQUES,  1898,  |>.  137. 
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de  la  pensée  dans  l’esprit  de  Viyiquirer  (l’expérimentaieur). 
Dans  un  cas  il  semble  qu’il  y ait  eu  lecture  de  pensée 
dans  l’esprit  d’un  assistant  étranger.  Dans  un  autre  cas 
M.  Lang  essaya  de  suggérer  une  carte  à une  personne 
qui  se  trouvait  bi,  en  même  temps  que  Miss  A.  était  priée 
de  décrire  un  objet  connu  de  M.  Lang,  mais  pour  le 
moment  refoulé  par  la  pensée  de  la  carte,  dans  sa  mé- 
moire latente.  La  double  e.xpérience  fut  un  double  suc- 
cès (i^.  M.  Lang  ne  pense  pas  que  dans  ces  difféi'ents 
cas  la  transmission  de  pensée  puisse  s’expliquer  par  quel- 
que signe,  conscient  ou  inconscient,  des  spectateurs.  Ce 
n’est  pas  prouvé.  Nous  avons  vu,  au  contraire,  que  de 
semblables  communications  sont  toujours  possibles  quand 
l’agent  et  le  percipient  se  trouvent  en  présence  l’un  de 
l’autre. 

M.  Myers  a varié  les  expériences  de  ce  genre  en  les 
combinant  avec  l’hypnotisme.  On  suggère  par  exemple  à 
T.  hypnotisé  qu’il  verra,  à son  réveil,  une  course  de 
poneys  montés  par  des  singes.  On  le  réveille  et  on  le 
place  en  face  d’un  verre  d’eau  où  il  est  prié  de  regarder. 
Il  voit  « quelque  chose  qui  tourne  dans  l’eau  ; ce  sont 
des  chevaux  ; il  y a des  chevaux  qui  tournent  ; ils  ont 
quelque  chose  de  petit  sur  le  dos,  pas  si  gros  que  ces 
filles  qui  sautent  à travers  des  cerceaux.  C’est  comme  un 
cirque.  » 

D’autres  expériences  paraissent  impliquer  le  phénomène 
de  la  suggestion  mentale.  La  scène  proposée  est  inscrite 
sur  un  morceau  de  papier  hors  de  la  vue  du  sujet  endormi. 
L’agent,  M.  Smith,  en  prend  connaissance.  Le  perci- 
pient est  réveillé  et  fixe  ses  yeux  sur  un  verre  d’eau, 
tandis  que  M.  Smith  se  tient  à quelque  distance,  derrière 
lui.  M.  Myers  écrit  : « Deux  chats  se  battant  ».  Le  sujet 
éveillé  voit  aussitôt  deux  chats,  faisant  tous  deux  le  gros 
dos  et  se  battant,  l’un  noir  et  rayé,  l’autre  avec  des 


(1)  Aîjnales  des  sciences  psychiques,  1898,  p.  U7. 
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taches  blanches.  « Où  sont-ils  ? n — « Sur  un  mur.  » 
M.  Smith  s’était  mentalement  rappelé  un  badigeonnage 
à la  chaux  sur  un  mur,  représentant  deux  chats  se  bat- 
tant, de  sorte  que  les  deux  chats  étaient  blancs.  On 
suggère  par  le  même  procédé  et  avec  le  même  succès  : 
Deux  acrobates  sur  un  trapèze,  une  maison  en  feu,  le 
portrait  de  M.  Gladstone,  Jack  l’éventreur.  S*'  Georges  et 
le  dragon,  etc.  (i). 

Passons  aux  phénomènes  d’automatisme  actif.  Le  pro- 
cédé le  plus  simple  pour  les  mettre  en  évidence  est  celui 
du  pendule  explorateur  qui  consiste  en  un  poids  léger 
suspendu  à un  fil.  L’expérimentateur  tient  le  fil  entre  le 
pouce  et  l’index.  S’il  formule,  même  mentalement,  le  désir 
de  voir  le  fil  se  mettre  en  mouvement,  osciller  dans  un  plan 
ou  décrire  un  cercle,  l’appareil  ne  tarde  pas  à exécuter 
l’ordre  donné.  L’expérimentateur  n’a  pas  conscience  de 
diriger  le  mouvement.  Ses  doigts  restent  ou  semblent 
rester  immobiles;  ils  sont  comme  anesthésiés  par  rapport 
à des  sensations  trop  faibles  pour  être  perçues.  Le  mou- 
vement du  pendule  paraît  donc  se  produire  comme  s’il 
était  réellement  indépendant. 

On  a expliqué  ce  phénomène  par  un  mouvement  fibril- 
laire  imperceptible  des  muscles  des  doigts.  C’est  la  véri- 
fication d’une  loi  psychologique  qui  s'énonce  ainsi  : L’idée 
d’un  mouvement  provoque  et  détermine  ce  mouvement. 
(Test  déjà  le  mouvement  qui  commence.  Nous  n’avons  pas 
conscience  des  contractions  qui  produisent  un  mouvement, 
mais  seulement  de  ce  mouvement  lui-même,  grâce  à la 
sensibilité  générale  des  organes  déplacés.  Si  cette  sensi- 
bilité fait  défaut,  comme  dans  le  cas  du  pendule  explora- 
teur, le  sens  de  la  vue  devient  nécessaire  pour  diriger  le 
mouvement.  C’est  une  condition  indispensable.  Le  sujet 
doit  fixer  ses  regards  sur  le  pendule.  La  vue  corrige 

(1)  Myers,  De  la  conscience  subliminale.  A.nnai.es  des  sciences  psy- 
chiques, 1900,  pp.  108  et  suiv. 
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l’insuffisance  de  la  sensibilité  musculaire,  comme  pour 
certains  ataxiques  (pii,  lorsqu’ils  veulent  mouvoir  leurs 
membres,  sont  obligés  de  les  regarder.  Si  l’on  ferme  les 
yc'ux,  le  pendule  s’arrête.  11  y a de  même  des  hystéricpies 
qui  ne  peuvent  remuer  leurs  membres  anesthésiés  s’ils  ne 
les  regardent  pas. 

On  peut,  à l’aide  du  pendule  explorateur,  entrer  en 
communication  avec  l’inconscient.  Si  l’on  plonge  l’extré- 
mité de  l’appareil  dans  un  verre,  il  frappera  les  bords  du 
verre  dans  ses  mouvements  de  va  et-vient.  Demandez-lui 
de  frapper  l’heure.  Vous  aurez  souvent  une  réponse 
exacte,  lors  même  que  vous  ne  sauriez  pas  quelle  heure 
il  est.  Nous  savons,  en  effet,  que  l’inconscient  possède  — 
dans  le  sommeil  par  exemple,  ou  dans  l’hypnose  — la 
notion  du  temps  écoulé.  11  en  est  de  même  à l’état  nor- 
mal. On  peut  convenir  qu’un  choc  répondra  à la  lettre  A, 
deux  <à  la  lettre  B et  ainsi  de  suite,  et  établir,  jiar  ce 
moyen,  un  système  de  correspondance  télégraphi(pie  qui 
permettra  à l’inconscient  de  répondre  aux  questions  qui 
lui  sont  posées  et  de  transmettre  des  messages. 

Ce  procédé  était  déjà  connu  des  anciens.  Ammien 
Marcellin  raconte  qu’au  iv®  siècle  de  notre  ère,  Patrice  et 
Hilaire,  chefs  d’une  conspiration  contre  Valence,  cités 
devant  un  tribunal  et  soumis  à la  torture,  avouèrent  qu’ils 
avaient  eu  recours  à la  magie  pour  connaître  le  nom  du 
successeur  de  Valence.  A cet  effet  Hilaire  avait  fabriqué 
une  table  avec  des  baguettes  de  coudrier,  sur  le  modèle 
des  trépieds  de  Delphes.  Tout  autour  du  plateau  étaient 
inscrites  les  lettres  de  l’alphabet.  Un  homme  revêtu  d’un 
habit  de  lin,  chaussé  de  la  môme  étoffe  et  tenant  de  la 
verveine  cueillie  sous  un  arbre  de  bon  augure,  balançait, 
au-dessus  de  la  table,  un  anneau  suspendu  au  plafond  par 
un  fil.  L’anneau,  en  se  dirigeant  vers  les  lettres,  répon- 
dait, en  vers  hexamètres,  aux  questions  qu’on  lui  posait. 
Les  conjurés  obtinrent  par  ce  moyen  les  deux  premières 
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lettres  du  nom  de  Théodose  qui  fut,  en  etfet,  le  successeur 
de  Valence  (i).. 

Tout  le  monde  sait  en  quoi  consiste  la  table  tournante. 

Un  certain  nombre  de  personnes  s’assoient  autour  d’une 
table  et  font  la  chaîne  avec  leurs  mains,  posées  sur  le 
bord  du  meuble.  Au  bout  d’un  temps  variable,  la  table 
s’agite,  tourne  sur  elle-même,  se  lève  sur  un  pied,  frappe 
le  sol  en  retombant.  Comme  dans  le  cas  du  pendule 
explorateur,  les  coups  frappés  peuvent  servir  d’alphabet 
et  la  table  paraît  répondre  aux  questions  qu’on  lui  pose. 

Un  des  expérimentateurs  joue  le  rôle  de  médium.  Il  est 
probable  que  les  personnes  qui  participent  à l’expérience 
agissent  comme  de  simples  comparses.  Elles  interprètent 
inconsciemment,  comme  dans  le  jeu  de  Willing,  les 
impulsions  qui  leur  sont  communiquées  par  le  médium  et 
s’y  associent  automatiquement.  C’est  une  sorte  de  sugges- 
tion par  le  sens  musculaire.  Elle  a pour  résultat  de 
coordonner  tous  les  mouvements  dans  une  direction  déter- 
minée. L’apparence  mystérieuse  du  phénomène  lui  a valu  | 
la  faveur  des  magiciens  et  la  confiance  des  gens  crédules,  i 
11  en  est  déjà  question  dans  l’Apologétique  de  Tertullien  i 
qui  attribue  les  mouvements  de  la  table,  et  les  autres  pres- 
tiges du  même  genre,  à l’influence  des  puissances  surna- 
turelles (2).  L’illusion  est  facile,  quand  le  médium  paraît 
lire  la  pensée  secrète  des  assistants  à l’aide  des  mouve- 
ments imperceptibles  et  des  jeux  de  physionomie,  dont  i 
l’inconscient,  comme  nous  le  savons,  tire  un  parti  si  mer- 
veilleux. 

La  planchette  à écriture  automatique  est  un  moyen 
plus  perfectionné  et  plus  pratique  pour  entrer  en  communi-  1 
cation  avec  l’inconscient.  Mise  en  faveur  par  les  modernes  \ 
spirites  du  monde  civilisé,  elle  est  employée  depuis  long- 


(1)  Cité  par  Lafontaine,  L'art  de  magnétiser,  3™®  édition,  p.  30. 

(2)  Apologétique,  c\\.  XXII. 
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tfinps  SOUS  une  forme  un  peu  modifiée,  par  les  peuples  de 
rKxtrême-Orient  comme  procédé  divinatoire.  Voici  com- 
ment on  opère  dans  la  presqu’île  de  Malacca,  d’après  les 
renseignements  qu’un  missionnaire  m’a  envoyés. 

Lorsqu’on  veut  consulter  la  divinité,  une  personne 
prend  une  feuille  de  papier  sur  laquelle  elle  étend  une 
couche  de  sable  ou  de  riz.  A (juohpies  centimètres  au- 
dessus,  deux  hommes  soutiennent  avec  le  bout  des  doigts, 
mais  sans  le  saisir,  un  disque  de  bois  dont  la  pointe  plonge 
verticalement  dans  le  sable  on  le  riz.  La  planchette  entre 
en  mouvement  et  la  pointe  trace  des  lettres  qui  forment  la 
réponse  demandée.  Quand  une  lettre  est  écrite,  un  scribe 
l’enregistre  ; puis  une  secousse  est  donnée  au  papier,  pour 
niveler  le  riz  ou  le  sable  et  l’on  recommence  l’opération. 

[ Des  expériences  de  laboratoire  font  comprendre  com- 
I ment  se  développe,  sans  aucune  intervention  surnaturelle, 
la  faculté  de  l’écriture  automatique  chez  un  sujet  normal. 

On  place  un  crayon  dans  la  main  du  sujet  qui  est  prié 
! de  le  tenir  comme  pour  écrire  ; puis  on  dirige  cette  main 
I sans  expliquer  ce  qu’on  veut  faire.  On  lui  fait  tracer  d’un 
' mouvement  uniforme  des  lignes,  des  boucles,  des  points. 
Après  avoir  communiqué  ce  mouvement  pendant  quelques 
minutes,  on  abandonne  doucement  la  main  tà  elle-même 
et  l’on  reste  en  contact  avec  elle,  pour  que  le  sujet  ne 
s’aperçoive  de  rien.  La  main  livrée  à elle-même  fait  quel- 
I ques  mouvements.  On  reprend  l’expérience  d’entraîne- 
ment ; on  la  répète.  Le  mouvement  de  répétition  se 
' perfectionne.  Au  bout  de  quatre  séances,  M.  Binet  a vu 
la  répétition  si  nette  que  la  main  traçait  quatre-vingts 
boucles  sans  s’arrêter.  Au  moyen  de  pressions  variées,  on 
pi'Ui  faire  mouvoir  la  main,  l’arrêter  ou  la  faire  écrire.  Il 
est  difficile  d’évaluer  la  différence  de  ces  pressions  ; mais 
l’expérimentateur,  en  les  faisant,  a une  certaine  intention 
et  cette  intention  est  comprise  avec  beaucoup  de  finesse 
par  la  main  du  sujet.  Rien  de  curieux,  dit  M.  Binet, 
comme  cette  sorte  d’hypnotisation  partielle.  La  main  est 
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suggestible,  « ce  qui  prouve  bien  qu’un  inconscient  dirige 
ses  mouvements  » (i). 

Miss  Stein  a réussi  cette  expérience  avec  36  hommes 
sur  41  et  46  femmes  sur  5o.  L’épreuve  peut  donc,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Binet,  servir  de  test  pour  la  psy- 
chologie individuelle,  puisque  les  résultats  qu’elle  donne 
sont  si  fréquents  (2). 

Une  autre  expérience  de  M.  Gley  nous  montre  l’éduca- 
tion de  l’inconscient  un  peu  plus  avancée.  Le  sujet  est 
prié  de  prendre  un  crayon.  On  lui  dit  de  penser  un  nom 
et  qu’on  va,  sans  qu’il  dise  rien,  écrire  ce  nom.  On  lui 
saisit  la  main,  puis,  tenant  celle-ci  et  paraissant  la  diriger, 
on  la  laisse  aller.  La  personne  écrit  elle-même,  sans  s’en 
apercevoir,  le  nom  pensé.  Il  faut  avoir  soin  de  fermer  les 
yeux  du  sujet  ou  de  le  faire  regarder  ailleurs  que  sur  le 
papier.  M.  Gley  dit  avoir  réussi  cette  expérience  avec  un 
nombre  considérable  de  personnes,  d’âges  divers,  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe,  de  conditions  sociales  variées  et  d’une 
santé  normale.  On  réussit  mieux  avec  les  personnes  qui 
savent  dessiner.  Preyer,  Sikorsky  et  beaucoup  d’autres 
ont  répété  cette  expérience  avec  succès  (3). 

M.  Solomons  et  Miss  Stein  se  sont  pris  eux-mêmes 
comme  sujets  d’expérience.  Leur  but  était  de  développer 
l’automatisme  dans  la  vie  normale  jusqu’à  son  maximum 
de  complexité.  Le  procédé  consiste  à poser  les  mains  sur 
une  planchette  à écriture  automatique,  tout  en  faisant  une 
lecture.  Il  ne  faut  pas  que  la  lecture  soit  trop  impression- 
nante, ce  qui  produit  des  mouvements  rétlexes  nuisibles. 

On  constate  d’abord  une  tendance  générale  au  mouve- 
ment, sans  impulsion  motrice  consciente.  La  planchette 
exécute  des  répétitions  de  mouvements  graphiques.  On  a 
l’idée  d’écrire  ; mais  l’acte  paraît  involontaire.  Au  bout 
d’un  certain  temps  la  planchette  écrit  des  mots  empruntes 

(1)  Binet,  Les  altérations  de  la  personnalité,  p.  :219. 

(â)  Binet,  Anm ai.es  des  sciences  psychioiies,  190,  p.  1900. 

(3)  Binet,  Les  altérations  de  la  personnalité,  p.  203. 
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à la  lecture.  Le  sujet  a entendu  le  mot,  mais  il  ne  sait 
pas  qu’il  l’a  écrit. 

En  même  temps  que  le  sujet  fait  une  lecture  <à  haute 
voix,  quelqu’un  lui  raconte  une  histoire  à voix  basse. 
L’écriture  automatique  reproduit  quelques-uns  des  mots 
qu’on  vient  de  dire  tout  bas.  Le  sujet  n’a  plus  conscience 
de  ce  qui  s’est  passé. 

.\près  un  long  entraînement  les  expérimentateurs  par- 
vinrent à faire  de  l’écriture  automatique  spontanée.  Les 
paroles  écrites  étaient  paifois  dénuées  de  sens.  11  y avait 
des  répétitions  de  mots  et  de  phrases.  Mais  ils  arrivèrent 
à reproduire  inconsciemment  des  passages  entiers  qu’ils 
avaient  jadis  appris  par  cœur(i). 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  de  ce  genre.  Ceux 
. qui  précèdent  suffisent  pour  établir  que  l’écriture  auto- 
matique est  un  phénomène  normal  et  que  cette  faculté 
commune  à beaucoup  de  sujets,  se  développe,  comme  la 
plupart  des  actes  automatiques,  par  l’habitude,  par  l’entraî- 
nement et  par  l’exercice.  11  y a des  médiums  qui  écrivent 
automatiquement  en  tenant  un  crayon  à la  main.  Les  autres 
' ont  besoÿi  de  recourir  à la  planchette  ou  à tout  autre 
dispositif  créant  un  intermédiaire  très  mobile  entre  la 
main  et  le  crayon.  Beaucoup  de  sujets  n’obtiennent  de 
résultat  qu’avec  le  concours  d’une  autre  personne  qui  place 
en  même  temps  qu’eux  les  mains  sur  la  planchette.  Dans 
ce  cas,  les  deux  inconscients  entrent  en  collaboration, 
par  sui'e  d’un  réglage  automatique,  analogue  sans  doute 
à ce  qui  doit  se  produire  pour  la  table  tournante.  J’ai  vu, 
après  des  expériences  à deux,  l’un  des  opérateurs  con- 
server la  faculté  d’écrire  seul,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Nous  avons  vu  que  les  hystériques,  mis  en  état  de  dis- 
traction, ont  une  disposition  à écrire  automatiquement 
avec  leur  main  anesthésiée.  On  a constaté  l’anesthésie 


(1)  PSYCHOrOGiCAi.  Review,  1896,  pp.  492-512. 
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de  la  main  chez  des  médiums  normaux.  William  James 
ayant  piqué  avec  une  aiguille  la  main  d’un  médium  écri- 
vant, ce  dernier  ne  sentit  rien.  Mais  la  planchette  écrivit  : 
“ Vous  me  faites  mal.  « L’inconscient  avait  perçu  la  dou- 
leur. Il  s’agit  donc  bien  ici  d’une  anesthésie  systématique 
comparable  à celle  des  hystériques.  Le  processus  de  la 
dissociation  peut  atteindre  un  degré  de  plus  et  se  généra- 
liser. Il  n’est  pas  rare  de  voir  des  médiums  tomber  en 
somnambulisme  pendant  une  expérience. 

Tout  ce  qui  favorise  la  dissociation  favorise  la  médium- 
nité. Au  moyen  d’un  léger  empoisonnement  par  le 
haschisch,  on  rend  l’écriture  automatique  et  les  autres 
phénomènes  du  même  genre  plus  faciles  et  plus  spon- 
tanés. 

En  général,  l’écriture  automatique  a peu  de  rapports 
avec  l’écriture  habituelle  des  médiums.  Elle  est  ordinaire- 
ment plus  grande  et  présente,  en  cela,  un  trait  de  ressem- 
blance avec  l’écriture  des  hystériques  soumis  à l’influence 
des  excitations  dynamogènes  (i).  On  sait  que  les  hystéri- 
ques qui  écrivent  avec  leur  main  gauche  anesthésiée  font 
assez  souvent  de  l’écriture  en  miroir.  Il  en  est  de  même 
des  médiums.  C’est  un  procédé  fréquent  dans  l’automa- 
tisme. Nous  l’avons  rencontré  dans  la  vision  par  le  cristal. 

Il  y a dos  sujets  qui  ont  la  spécialité  du  dessin  ; les 
uns  font  des  enroulements  bizarres,  des  arabesques  et  des 
fioritures  étranges  qui  ne  rappellent  rien  de  connu  et  (jue 
l’on  a comparés  aux  dessins  des  aliénés.  D’autres  obtien- 
nent des  résultats  plus  satisfaisants  au  point  de  vue 
esthétique  ; parfois  même  les  dessins  médiumniques  faits 
par  des  artistes  ne  sont  pas  inférieurs  à ceux  qu’ils  pour- 
raient exécuter  consciemment. 

Mais  l’écriture  automatique  offre  plus  d’intérêt.  Elle 
permet  d’étudier,  preuves  en  mains,  dans  des  documents 
authentiques,  la  psychologie  de  l’inconscient.  La  littéra- 


ll)  Lombroso,  Grafologia,  p.  129. 
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tiire  spirite  est  une  mine  inépuisable,  qu’il  faut  utiliser 
avec  discernement,  mais  qu’on  ne  doit  pas  dédaigner, 
parce  qu’on  y trouve  en  définitive  l’inconscient  peint  par 
lui-même.  C’est  une  étude  monotone  et  fastidieuse  qui  con- 
fii  me  ce  que  nous  savons  .déjà  et  ne  nous  apprend  rien  de 
nouveau.  L’inconscient  médiumnique  ne  diffère  pas  de 
l’inconscient  somnambulique,  hypnotique  ou  hystérique. 

Kn  réunissant  tous  les  traits  épars  dans  les  comptes 
rendus  d’expériences,  on  peut  en  former  une  sorte  de  por- 
trait composite  qui  se  réalise  parfois  dans  les  synthèses 
médiumniques  bien  développées.  Au  point  de  vue  de  la 
sensibilité,  le  personnage  présente  souvent  cette  hyperes- 
thésie sensorielle  dont  nous  avons  recueilli  déjà  bien  des 
exemples.  Son  imagination  est  féconde.  Elle  brode  comme 
dans  le  rêve,  les  histoires  les  plus  invraisemblables  ou  les 
plus  ridicules.  L’inconscient  n’a  aucun  souci  du  réel  et  du 
vrai.  Il  ment  impudemment,  parfois  sans  but,  souvent 
i pour  mystifier. 

j Sa  mémoire,  peuplée  de  souvenirs  latents,  est  ditfé- 
j rente  de  celle  de  la  personne  normale.  Elle  recèle  des 
images  que  cette  dernière  avait  oubliées  et  des  impressions 
qu’elle  n’avait  jamais  perçues.  Aussi  la  personne  consciente 
prend-elle  volontiers  les  messages  de  son  propre  incon- 
scient pour  de  véritables  révélations.  C’est  la  source  des 
I illusions  les  plus  troublantes.  Il  ne  faut  pas  se  fier  à la 
mémoire  médiumnique,  sujette  à des  défaillances,  à des 
I lacunes,  à des  confusions  inattendues.  Mais  elle  peut 
I rendre  des  services.  Vous  avez  oublié  un  nom,  égaré  un 
I obji't  ; interrogez  votre  mémoire  latente  par  l’intermé- 
^ diaire  de  la  planchette.  Peut-être  vous  dira-t-elle  sans 
1 hésitation  le  nom  oublié  et  la  place  de  l’objet  perdu. 

Au  point  de  vue  intellectuel,  les  messages  de  l’incon- 
scient présentent  souvent  l’incohérence  et  l’ineptie  les  plus 
; complètes.  C’est  tout  ce  qu’on  doit  attendre,  en  effet,  des 
produits  de  la  dissociation  et  de  la  désagrégation  mentale. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  idées  rationnelles  sont 
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représentées  par  des  mots  ou  images  verbales  que  l’ima- 
gination et  la  mémoire  conservent  plus  ou  moins  fidèle- 
ment. 11  s’ensuit  que  des  idées  rationnelles  peuvent 
subsister  dans  la  psychologie  de  l’inconscient,  s’associer  et 
se  combiner  entre  elles  avec  une  apparence  de  raison.  Les 
facultés  psycho-sensorielles  de  l’homme  sont  supérieures  à 
celles  des  bêtes,  pour  deux  raisons  : d’abord  parce  qu’elles 
dépendent  d’une  organisation  cérébrale  plus  élevée  ; 
ensuite  parce  qu’elles  sont  en  quelque  sorte  dressées  et 
enrichies  par  la  raison,  avec  laquelle  elles  collaborent 
dans  la  vie  consciente. 

Par  l’effet  de  la  mémoire,  de  l’habitude,  du  dressage, 
les  messages  de  l’inconscient  peuvent  donc  donner  l’illu- 
sion d’opérations  intellectuelles  assez  élevées.  Mais  quand 
on  va  au  fond  des  choses,  on  ne  trouve  que  du  psittacisme. 
Elles  n’ont  d’intérêt  qu’au  point  de  vue  psychologique.  On 
me  dispensera  d’en  donner  des  exemples.  Mes  lecteurs 
trouveront  dans  la  littérature  médiumnique,  prodigieuse- 
ment féconde,  des  éléments  suffisants  pour  se  former,  à cet 
égard,  une  opinion  personnelle  s’ils  le  jugent  à propos. 

L’inconscient  médiumnique  n’a  pas  de  volonté,  mais 
des  voûtions  faibles,  changeantes,  susceptibles  de  subir 
facilement  l’empire  de  la  suggestion.  L’idée  du  moi,  qui 
résulte  d’une  opération  de  la  raison,  n’existe  pas  pour 
lui.  11  n’a  pas  de  personnalité,  à proprement  parler.  11 
entre  dans  le  rôle  de  tous  les  personnages  qui  lui  .sont 
proposés  par  suggestion  ou  par  auto-suggestion.  Le  moi 
normal  lui  apparaît  comme  une  personnalité  étrangère. 
Chez  tout  homme,  il  y a,  comme  disait  Xavier  de  Mais- 
tre, la  bête  et  l’autre.  La  bête,  c’est  l’inconscient. 

Quand  un  médium  voit  la  planchette  sur  laquelle  il 
pose  les  mains  s’agiter  sans  qu’il  la  pousse,  écrire  des 
choses  auxquelles  il  ne  pensait  pas,  qu’il  avait  oublié<'S 
ou  qu’il  ne  savait  pas,  la  première  idée  qui  se  présentera 
à son  esprit,  s’il  n’est  pas  psychologue,  sera  que  la  plan- 
chette subit  l’action  et  la  direction  d’une  foice  étrangère. 
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Cette  force  paraît  être  intelligente.  Elle  entend,  raisonne, 
discute,  écrit,  sait  ce  qui  se  passe,  répond  aux  questions 
qu’on  lui  adresse.  Cela  ne  peut  être  qu’un  esprit.  Si  on 
lui  demande  d’écrire  son  nom,  l’inconscient  entre  immé- 
diatement dans  le  rôle  suggéré.  Il  a le  choix  entre  les 
esprits  des  vivants,  les  esprits  des  morts,  les  esprits 
célestes  ou  infernaux.  Comme  il  ignore  le  plus  souvent 
la  possibilité  d’une  action  suggestive  des  vivants  sur 
les  vivants,  c’est  généralement  le  nom  d’un  mort  qu’il 
choisit.  Nous  avons  vu,  à propos  du  sommeil,  que  lorsque' 
la  mémoire  latente  évoque,  dans  le  rêve,  des  souvenirs 
oubliés  à l’état  de  veille,  elle  les  met  souvent  dans  la 
bouche  d’un  personnage  qui  a vécu  réellement  et  qui 
n’est  plus.  L’inconscient  se  plaît  à faire  parler  les  morts. 
.Puis  il  joue  le  personnage  fictif,  comme  un  hypnotisé  sous 
l’influence  de  la  suggestion.  Il  le  joue  plus  ou  moins 
bien.  Cela  dépend  de  la  connaissance  qu’il  a des  particu- 
larités relatives  au  personnage  suggéré  ou  des  renseigne- 
ments que  lui  fournissent,  sans  le  vouloir,  les  assistants. 
Le  graphisme  du  médium  se  modifie  parfois,  rarement, 
au  point  de  reproduire  celui  du  personnage  supposé. 

Ces  êtres  fictifs  prennent  facilement  le  caractère  de 
l’obsession.  Quand  l’inconscient  a fortement  objectivé  un 
I type,  il  ne  l’oublie  plus.  Le  médium  se  croit  possédé  par 
! un  esprit  familier.  Tel  est,  par  exemple,  le  rôle  de  John 
! King  dans  les  crises  d’Eusapia  Paladino. 

I Le  caractère  forme  un  des  traits  distinctifs  de  la  per- 
j sonnalité  consciente.  Les  personnages  médiumniques 
brillent  par  l’absence  de  caractère.  Aussi  faut-il  s’atten- 
j dre,  de  leur  part,  aux  frasques  les  plus  imprévues.  Leurs 
I messages  révèlent  l’absence  complète  de  sens  moral  et 
passent  des  discours  les  plus  édifiants  aux  propos  les 
plus  malséants.  J’ai  parlé  des  mensonges  de  la  planchette. 

I On  ferait  un  long  chapitre  de  ses  indiscrétions.  J’ai  vu 
souvent  des  médiums  trahir,  sans  le  vouloir,  leurs  amis  ou 
1 se  trahir  eux-mêmes  par  des  révélations  inopportunes. 
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L’inconscient  ne  craint  pas  la  plaisanterie.  Il  lui  arrive 
de  parler  par  énigmes,  par  anagrammes  ; de  faire  des 
phrases  rimées,  composées  d’un  même  nombre  de  syl- 
labes ; de  rechercher  les  assonances.  On  observe  les 
mêmes  particularités  dans  la  psychologie  des  aliénés. 
Cette  disposition  d’esprit  rappelle  aussi  certains  tics  des 
gens  normaux. 

Je  trouve  cet  exemple  dans  mes  notes.  La  planchette 
vient  d’écrire  une  sentence  sur  le  mariage.  Je  lui  demande 
à quel  auteur  elle  l’a  empruntée.  Elle  trace  des  signes 
illisibles.  J’insiste.  Les  mêmes  signes  sont  tracés  de 
nouveau.  Je  me  fâche.  La  planchette  écrit  en  anglais  : 
guess^  devine.  Comme  je  ne  devine  absolument  pas,  elle 
écrit  Blas,  ce  qui  me  fait  penser  que  le  nom  demandé  peut 
être  Cil  Blas.  En  effet,  en  regardant  la  feuille  par  trans- 
parence, je  lis  le  nom  de  Gil  Blas  parfaitement  tracé. 
C’était  de  l’écriture  en  miroir.  Un  des  médiums  savait 
l’anglais  et  l’autre  avait  lu  la  sentence  quelques  jours 
auparavant  dans  un  journal  qui  pouvait  être  le  Gil  Blas; 
mais  il  l’avait  absolument  oubliée  au  moment  de  l’expé- 
rience. Les  deux  médiums  étaient  entrés  inconsciemment 
en  collaboration  pour  nous  mystifier.  Sans  faire  à pro- 
prement parler  de  l’écriture  en  miroir,  la  planchette  écrit 
parfois  les  mots  en  commençant  par  la  dernière  lettre, 
en  manière  de  plaisanterie. 

Les  médiums  les  plus  corrects,  les  mieux  élevés  se 
livrent  sans  le  vouloir  à des  écarts  de  langage  qui  font 
leur  désespoir.  Si  l’on  adresse  à la  planchette  des  ques- 
tions embarrassantes  ou  des  reproches,  elle  se  fâche  et 
répond  parfois  par  des  injures  grossières.  Elle  n’a  même 
besoin  d’aucun  prétexte  pour  écrire  des  mots  orduriers,  à 
l’improviste,  au  milieu  d’une  phrase  quelconque,  comme 
ferait  un  tiqueur,  un  ivrogne  ou  un  fou.  C’est  le  phéno- 
mène de  la  coprolalie.  H y a toujours  au  fond  de  l’intel- 
ligence la  plus  raffinée  quelques  vilains  souvenirs  de 
choses  entendues,  que  l’éducation  réprime  et  que  la 
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médiumnité  évoque  sans  pudeur  (écholalic).  A la  tin  d'une 
séance,  quand  le  médium  est  fatigué,  les  communications 
deviennent  confuses,  illisibles,  et  la  planchette  finit  sou- 
vent par  écrire  : «Je  ne  puis  plus...  je  suis  las.  Je  m’en 
vais.  Adieu.  » 

L’écriture  automatique  des  médiums  révèle  parfois  les 
phénomènes  que  nous  avons  eu  l’occasion  d’étudier  sous 
les  noms  de  suggestion  mentale,  transmission  de  pensées, 
lucidité,  télépathie,  etc. 

J’ai  eu  l’occasion  de  constater  qu’un  médium  peut  devi- 
ner inconsciemment  la  pensée  des  assistants.  Les  messages 
subissent  manifestement  l’intluence  du  milieu  intellectuel 
formé  par  les  expérimentateurs.  Ils  refiètent  leurs  pt*n- 
sées,  leurs  préoccupations  ; se  traînent  dans  la  banalité 
I avec  les  gens  vulgaires  ; s’élèvent  avec  les  esprits  culti- 
I vés.  L’inconscient  ne  lit  pas  seulement  dans  la  pensée 
consciente,  mais  dans  la  mémoire  latente  de  ceux  qui 
assistent  à l’expérience.  En  voici  un  exemple. 

La  planchette  vient  d’écrire  un  nom  inconnu  de  toutes 
I les  personnes  présentes  et  des  médiums  aussi  : Joseph 
Martin.  Je  lui  demande  qui  est  ce  Joseph  xMartin,  Elle 
me  répond  qu’il  était  un  prêtre  du  diocèse  d’A.,  qu’il  est 
' mort  à l’âge  de  79  ans,  en  iSgS.  La  communication  est 
I donnée  comme  venant  en  droite  ligne  de  l’autre  monde  et 
j du  défunt  lui-même. 

i Ayant  consulté  XOrdo  du  diocèse,  je  lis  qu’en  effet  un 
i ancien  curé  de  La  C.  portait  le  nom  de  Joseph  Martin  et 
j qu’il  était  né  en  18 1 3.  N’ayant  pas  sous  la  main  YOrdo 
' de  l’année  iSgJ,  je  ne  pus  vérifier  la  date  de  sa  mort. 

! Mais  une  des  personnes  présentes  à la  séance,  M.  X.,  se 
rappela  alors  qu’il  avait  eu  connaissance  de  la  mort  du 
curé  de  La  C.  dont  il  avait  d’ailleurs  oublié  le  nom.  Cet 
événement  avait  dû  arriver  en  1893,  d’après  les  souvenirs 
i de  M.  X. 

Ayant  eu  plus  tard  l’occasion  de  vérifier  la  date  de  la 
mort  de  M.  Joseph  Martin,  je  découvris  qu’elle  avait  eu 
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lieu,  non  en  1898,  mais  le  17  janvier  1894.  Une  erreur 
avait  donc  été  commise  par  la  planchette.  Il  serait  vrai- 
ment téméraire  de  l’attribuer  au  prétendu  défunt  lui-même, 
quand  elle  semble  s’expliquer  beaucoup  mieux  par  le 
souvenir  inexact  de  M.  X.  Cela  vaut  un  certificat  d’ori- 
gine. Le  médium  avait  dû  puiser  inconsciemment  les 
éléments  de  son  message  dans  la  mémoire  latente  de 
l’une  des  personnes  présentes. 

On  peut  agir  par  suggestion  mentale  sur  les  messages 
automatiques.  Il  suffit  que  l’un  des  assistants  veuille 
énergiquement  qu’une  réponse  soit  écrite,  pour  que,  très 
souvent,  la  réponse  désirée  se  produise.  Barbe 

Pribitkoff  se  trouvait,  en  1860,  chez  la  princesse  Sophie 
Schabovskoy.  On  amène  un  jour  une  petite  fille  malade. 
La  princesse,  qui  est  spirite,  a l’idée  d’évoquer  l’esprit 
d'Hahnemann  au  moyen  de  la  table  et  de  lui  demander 
une  consultation  pour  l’enfant.  Barbe  PribitkofiT,  ne 
croyant  ni  aux  esprits  ni  à l’homéopathie,  proteste  éner- 
giquement. La  princesse  insiste  néanmoins  pour  qu’elle 
prenne  place  avec  elle  à la  table.  On  obtient  une  commu- 
nication par  laquelle  le  soi-disant  Hahnemann  déclare 
qu’il  ne  peut  pas  donner  de  conseil.  La  princesse  attribue 
ce  refus  à l’influence  de  Pribitkoff  et  l’éloigne  de  la 
table.  Alors  cette  dernière  s’efforce,  par  une  concentra- 
tion de  sa  volonté,  de  faire  reproduire  par  la  table  une 
phrase  qu’elle  formule  mentalement.  La  princesse  ayant 
demandé  pourquoi  Hahnemann  ne  peut  pas  donner  de 
conseil,  la  table  répond,  en  français  : « Parce  que  je  suis 
devenu  un  insensé  le  jour  où  j’ai  inventé  l’homéopathie.  » 
C’était  précisément  la  phrase  dite  mentalement  par  M“® 
B.  Pribitkoff  (i). 

Les  auteurs  spirites  ont  rapporté  de  nombreux  exem- 
ples de  messages  télépathiques  obtenus  par  le  moyen  de 
l’écriture  automatique.  Si  les  faits  sont  exacts,  on  aurait 


(1)  Aksakolt,  Anhnisme  et  Spiritisme,  p.  47S. 
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là  un  moyen  de  contrôle  sérieux,  puisqu’il  reposerait  sur 
un  document  écrit  dont  il  serait  facile  d’établir  l’authenti- 
cité. Toujours  d’après  la  même  source,  la  correspondance 
télépathique  s’établirait  assez  souvent  entre  un  médium  et 
une  personne  endormie,  ou  bien  entre  une  personne  éveillée 
et  un  médium,  pendant  que  celui-ci  dort  du  sommeil  natu- 
rel. On  conçoit  que  les  connaissances  ainsi  acquises  par 
le  médium,  puissent  se  manifester  ensuite,  à un  moment 
quelconque,  par  l’écriture  automatique.  C’est  ce  que 
M.  Mangin  a appelé  la  télépathie  retardée  (1). 

J’ai  eu  l’occasion  d’observer  dans  une  série  d’expérien- 
ces, des  résultats  qu’on  attribue  sans  preuves  suffisantes 
à la  lucidité.  Je  tire  une  carte  d’un  jeu,  au  hasard,  et  je  la 
dépose  sans  la  retourner  sur  la  table  ou  sur  la  planchette. 
Puis  je  prie  le  médium  d’écrire  quelle  est  la  carte  tirée, 
que  personne  n’a  vue.  Sur  33  expériences  j’obtiens  16  réus- 
sites. Au  début  j’allais  très  vite  et  les  insuccès  étaient 
nombreux.  A la  fin  j’allais  plus  lentement.  La  planchette 
hésitait  comme  quelqu’un  qui  voit  mal.  Elle  corrigeait  ses 
erreurs  ; puis  finalement  réussissait  presque  toujours  à 
donner  une  réponse  exacte.  Trois  fois  de  suite  elle  dessina 
la  carte,  au  lieu  de  la  nommer.  Un  de  ces  dessins  représente 
une  dame  de  pique  de  soixante  centimètres  de  haut,  très 
rapidement  esquissée.  Le  nombre  de  réussites  forme 
évidemment  une  série  exceptionnelle.  Mais  ayant  cherché 
à recommencer  ces  expériences  le  lendemain,  avec  le 
même  médium,  nous  eûmes  un  insuccès  complet.  On  peut 
donc  penser  que  le  hasard  n’était  pas  étranger  au  résultat. 

M.  Alexandre  Wilkins  a fait  connaître  des  expériences 
semblables  qu’il  fit  à Tachkent  (Asie  centrale)  en  1891, 
avec  de  très  nombreux  succès.  Son  médium  complétait 
aussi  la  description  de  la  carte  par  le  dessin  (2). 

On  a parlé  souvent  de  la  faculté  qu’auraient  certains 


(1)  AUsakof,  Animisme  et  Spiritisme,  pp.  tSo  et  suiv.  annales  des 
SCIENXES  PSYCHIQUES,  1896,  p.  301,  et  1898.  p.  '248. 

(2)  Annales  des  sciences  psychiques,  1892,  p.  184. 
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médiums  de  comprendre  et  de  parler  des  langues  étran- 
gères qu’ils  n’avaient  pas  apprises.  Nous  avons  examiné 
ce  cas  à propos  des  hypnotisés  et  nous  avons  vu  qu’il  peut 
s’expliquer  par  une  transmission  de  pensée.  Si  la  langue 
employée  est  connue  du  médium,  l’explication  est  encore 
plus  simple.  Un  polyglotte,  l’abbé  Almignana,  faisait  des 
expériences  de  médiumnité.  11  croyait  aux  esprits  et  leur 
donnait  des  phrases  en  diverses  langues  à traduire  en 
français.  Un  jour  qu’il  demandait  à un  soi-disant  esprit 
de  traduire  en  valaque  et  en  anglais  une  phrase  française, 
le  résultat  fut  négatif  et  l’esprit  répondit  ; « Je  ne  parle 
pas  d’autre  langue  que  celles  que  vous  parlez  vous-même.  « 
L’abbé  Almignana  ne  savait  ni  le  valaque  ni  l’anglais  (1). 
L’inconscient  se  trahissait  lui-même.  On  en  a d’autres 
exemples.  M.  Harrison  se  trouvant  à une  séance  chez 
M™®  Marshall,  la  table  lui  dit  par  coups  frappés  : « Je  suis 
votre  esprit  familier.  » — « Alors,  veuillez  me  dire  qui 
vous  êtes.  » — “ Oui,  je  suis  vous-même.  (2)  « 

Cette  réponse  fait  penser  à Socrate  qui  lui  aussi  croyait 
entendre  un  esprit  familier,  dont  il  recevait  des  avertisse- 
ments et  des  conseils.  Quand  il  fut  traduit  devant  ses 
juges,  l’esprit  resta  muet.  Le  philosophe  en  conclut  que 
sa  condamnation  était  pour  son  bien,  qu’il  devait  l’accepter 
et  refusa  de  se  défendre.  Son  inconscient  ne  pouvait  pas  lui 
jouer  un  plus  mauvais  tour. 

On  cite  encore  parmi  les  victimes  de  l’inconscient  le 
Stainton  Moses,  ministre  anglican.  Il  entretenait  avec 
son  moi  médiumnique,  par  le  moyen  de  l’écriture  automa- 
tique, de  longues  discussions  théologiques  où  les  dogmes 
chrétiens  étaient  si  habilement  combattus,  qu’il  finit  par 
perdre  entièrement  la  foi.  Il  a raconté  lui-même,  sous  le 


(1)  Abbé  Almignana.  Du  somnambulisme,  des  tables  tournantes  et  des 
médiums,  j).  11. 

(:2)  Aksakof,  Animisme  et  Spiritisme,  p.  490. 
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pseudonyme  d’Oxon,  les  péripéties  par  lesquelles  ses 
croyances  ont  passé  (i). 

La  pratique  du  médiumnisme  présente  d’autres  dangers, 
en  donnant  à l’automatisme  un  développement  excessif. 
Le  professeur  Flournoy,  de  Genève,  a raconté  l’histoire 
d’un  professeur  de  comptabilité,  Michel  T.,  qui,  sous 
l’influence  d’amis  spirites,  essaya  un  jour  de  faire  de  l’écri- 
ture automatique.  11  obtient  d’abord  des  lettres  ; puis  des 
ornements  bizarres  et  enfin  des  phrases  entières.  11  écrit 
sous  l’inspiration  d’un  soi-disant  esprit  qui  entre  en  rela- 
tions avec  les  personnes  présentes,  répond  aux  questions 
qu’on  lui  adresse,  etc.  Le  médium  finit  par  se  trouver  en 
proie  <à  une  véritable  obsession  et  ne  peut  plus  résister  à 
l’automatisme.  « Lorsque  je  me  couchai,  dit-il,  je  fis  les 
plus  grands  efforts  pour  m’endormir,  mais  en  vain.  J’enten- 
dais une  voix  intérieure  qui  me  parlait  en  me  faisant  les 
plus  belles  protestations  d’amitié,  me  flattant  et  me  faisant 
j entrevoir  des  destinées  magnifiques,  etc.  Dans  l’état  de 
i surexcitation  où  j’étais,  je  me  laissai  bercer  de  ces  douces 

I illusions Puis  l’idée  me  vint  qu’il  me  suffirait  de  placer 

I mon  doigt  sur  le  mur  pour  qu’il  remplît  l’office  d’un 
1 crayon.  Effectivement  mon  doigt  placé  contre  le  mur 
' commença  à tracer  dans  l’ombre  des  phrases,  des  répon- 
, ses,  des  exhortations,  que  je  lisais  suivant  les  contours 
I que  mon  doigt  exécutait  contre  le  mur.  « Michel,  me  fai- 
« sait  écrire  l’esprit,  tes  destinées  sont  bénies  ; je  serai 
j " ton  guide  et  ton  soutien,  etc...  » 

! L’obsession  le  poursuit  le  lendemain  pendant  qu’il  va  à 
ses  leçons.  - Sur  tout  le  parcours  du  tramway, l’esprit  con- 
tinuait à m’obséder,  me  faisait  écrire  sur  ma  serviette, 
sur  la  banquette  du  tram,  dans  la  poche  même  de  mon 
pardessus,  des  phrases,  des  conseils,  des  maximes,  etc.  « 
A la  suite  d’une  mésaventure  où  le  faux  et  le  vrai  se 
mêlent  comme  dans  un  rêve,  sa  main  écrit  : « Je  t'ai 


(I)  Spirit  teachings,  1885;  etAksakof,  Animisme  et  Spiritisme,  p.  317. 
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trompé,  Michel,  pardonne-moi.  « Désabusé,  il  réussit  à 
bannir  l’obsession.  Mais  il  croit  toujours  aux  esprits  et 
continue  à écrire  automatiquement  ce  qui  lui  est  dicté  par 
une  voix  intérieure  (i). 

Le  médiumnisme  peut  provoquer  l’apparition  de  crises 
convulsives  et  hystériques.  « Alors  que  nous  avions  l’hon- 
neur d’être  l’interne  de  M.  Charcot,  écrit  M.  Gilles  de  la 
Tourette,  entrèrent  dans  le  service  de  notre  maître,  trois 
enfants  atteints  de  violentes  crises  d’hystérie.  Le  père, 
un  officier,  s’adonnait,  de  même  que  la  mère,  aux  prati- 
ques du  spiritisme,  qui  confinent  de  si  près  aux  manœu- 
vres hypnotiques  qu’il  n’y  a pas  lieu  de  les  différencier 
dans  la  circonstance. 

» A la  suite  de  séances  qui  durèrent  presque  sans 
interruption  pendant  deux  jours,  la  fillette  âgée  de  treize 
ans  et  demi,  qui  remplissait  les  fonctions  de  médium, 
fut  soudainement  prise  d’une  violente  attaque  d’hystérie. 
Quelques  jours  plus  tard,  ses  deux  frères,  offrant  en  cela 
un  bel  exemple  de  contagion  nerveuse,  étaient  envahis  à 
leur  tour.  Les  trois  enfants  furent,  après  bien  des  traite- 
ments infructueux,  conduits  à la  Salpétrière,  où  ils  res- 
tèrent plus  de  six  mois  et  présentèrent  tous  les  trois  les 
symptômes  les  plus  accentués  de  l’hystérie  convulsive. 
Ils  sortirent  guéris,  en  apparence  tout  au  moins,  car  ils 
emportèrent  avec  eux  une  prédisposition  bien  inquiétante 
pour  l’avenir.  Les  parents  jurèrent  de  ne  plus  s’occuper 
de  spiritisme  ; mais  le  mal  était  fait  et  peut-être  était-il 
irréparable  (2).  « 

On  pourra  se  demander  si  la  prédisposition  dont  parle 
M.  Gilles  de  la  Tourette,  n’existait  pas  avant  les  séances 
de  spiritisme  qui  n’auraient  fait  que  la  développer.  Tout 
médium  est  sur  la  pente  de  la  désagrégation  mentale. 
Si  les  sujets  normaux,  ou  présumés  tels,  retrouvent 

(1)  Annales  des  sciences  psychiques,  1899,  p.  210;  1900,  p.  177. 

(2i  Gilles  de  la  Tourelle,  L'hypnotisme  et  les  états  analogues,  p.  319  ; 
Gliarcot,  Maladies  du  système  nerveux,  l.  111,  p.  228. 
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promptement  leur  étpiilibre,  après  un  exercice  de  disso- 
ciation, comme  certains  sujets  robustes  résistent  mieux 
(pie  d’autres  à l’action  des  poisons  ou  des  germes  inléc- 
lieux,  il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’ils  s’exposent  toujours 
a voir  un  désordre  passager  se  transformer  en  un  état 
permanent  et  que  les  sujets  faibles  ont  beaucoup  de  chan- 
ces pour  succomber.  Même  en  supposant  que  le  médium- 
nisme  révèle  simplement  une  disposition  normale  (jui 
existerait  chez  beaucoup  de  personnes  à leur  insu,  il  est 
bien  certain  qu’en  la  développant  par  l’exercice,  on  n’est 
jamais  sûr  de  ne  pas  dépasser  la  limite  où  elle  était 
inotïèiisive. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  aux  phénomènes  de  surintel- 
ligence que  les  auteurs  spirites  se  plaisent  à recueillir  et 
à raconter.  On  parle  d’enfants  en  bas  âge,  faisant  de 
l’écriture  automatique  avant  même  de  savoir  parler.  On 
jirétend  qu’un  jeune  fermier  américain,  sans  instruction, 
aurait  écrit  médiumniquement,  à l’âge  de  19  ans,  dans  les 
solitudes  du  comté  d’Érié,  un  traité  scientifique  apprécié 
et  cité  par  les  hommes  les  plus  compétents.  On  attribue 
a un  médium  illettré  de  Boston  un  roman  que  l’esprit  de 
Dickens  lui  aurait  dicté  après  sa  mort,  etc.  Si  l’on  pou- 
vait citer  à l’appui  de  ces  faits  autre  chose  que  des  arti- 
cles de  journaux  ou  de  l'evues  spirites,  ils  feraient  certai- 
nement beaucoup  de  bruit  dans  le  monde.  Nous  atten- 
drons pour  les  discuter  qu’on  nous  les  présente  dans  des 
conditions  plus  scientifiques. 

Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  les  phénomènes  phy- 
siques dont  il  a été  déjà  question  à propos  d’Eusapia 
Paladino.  Il  en  est  cependant  qui  paraissent  suffisamment 
bien  établis.  Tels  sont  les  mouvements  d’objets  sans  con- 
tact ; l’action  à distance  sur  l’aiguille  aimantée  ou  sur  les 
plateaux  d’une  balance  ; l’ascension  des  tables  et  peut- 
être  aussi  du  corps  de  quelques  médiums  ; les  phéno- 
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mènes  de  hantise,  etc.  D’autres  comme  l’écriture  directe, 
dans  des  boîtes  fermées,  sont  plus  douteux,  des  prestidi- 
gitateurs ayant  démontré  combien  il  était  facile  de  les 
imiter.  Plus  douteux  encore  sont  les  phénomènes  de 
matérialisation,  les  moulages  et  photographies  spirites, 
par  lesquels  on  prétend  prouver  l’extériorisation  du  corps 
des  médiums  et  expliquer  la  plupart  des  actions  à dis- 
tance. Ce  sont  des  exercices  où  excellent  les  mystifica- 
teurs. On  serait  tenté  de  faire  une  exception  en  faveur 
des  apparitions  de  Katie  King,  si  minutieusement  contrô- 
lées par  un  excellent  observateur,  Crookes,  le  savant 
physicien  anglais.  Mais  pareil  fait,  entouré  des  mêmes 
contrôles,  ne  s’est  pas  reproduit  depuis  et  le  médium  de 
Crookes,  Miss  Cook  (M''®  Corner),  a été  convaincu  de 
fraude  par  M.  Ochorowicz,  à Varsovie,  dans  des  expé- 
riences récentes.  Restons  donc,  jusqu’à  plus  ample  in- 
formé, dans  une  prudente  réserve.  Cette  attitude  s’impose 
d’autant  plus,  que  même  dans  les  cas  les  moins  douteux, 
le  rôle  du  médium  est  trop  obscur  pour  décider  en  quoi 
ces  phénomènes  physiques  peuvent  intéresser  la  psycho- 
logie. 

Si  l’on  s’en  tient  aux  faits  qui  ont  été  l’objet  principal 
de  ce  chapitre,  tous  peuvent  se  rattacher,  comme  je 
crois  l’avoir  établi,  aux  phénomènes  connus  de  la  dés- 
agrégation mentale  et  de  l’automatisme  et  s’expliquer 
naturellement  par  l’hyperesthésie  sensorielle,  l’anesthésie 
systématique,  les  phénomènes  de  mémoire,  l’hallucination 
et  les  opérations  inconscientes  de  l’esprit.  Ils  apportent 
une  preuve  sérieuse  en  faveur  de  la  suggestion  mentale, 
de  la  transmission  de  pensée  et  de  la  télépathie,  interpré- 
tées comme  des  effets  en  rapport  avec  l’hyperesthésie. 
C’est  se  faire  illusion  que  d’y  chercher  autre  chose  qu’un 
sujet  d’études  expérimentales  sur  les  troubles  de  l’esprit. 
Ils  nous  intéressent  au  même  titre  que  les  phénomènes 
du  sommeil  et  du  rêve. 
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Un  auteur  spirite  aussi  érudit  que  convaincu,  M.  Aksa- 
k(d’,  s’est  elforcé,  dans  son  livre  Animisme  et  Spiritisme, 
de  donner  une  base  expérimentale  solide  à ses  croyances. 
C’est  incontestablement  le  meilleur  plaidoyer  qui  ait  été 
fait  en  faveur  du  spiritisme.  M.  Aksakof  ne  méconnaît  pas, 
dans  les  phénomènes  médiumniques.  ce  qui  appartient  à 
la  psychologie  et  qu’il  désigne  sous  le  nom  d'animisme. 
Puis  s’appuyant  sur  des  faits  douteux  de  surintelligence 
et  de  lucidité,  il  conclut  à la  nécessité  d’invoquer  dans 
certains  cas  une  cause  suprateri-estre,  qui,  se  donnant 
comme  l’esprit  d’un  défunt,  doit  être  acceptée  comme 
telle.  Mais  il  tombe  dans  un  cercle  vicieux  quand,  après 
avoir  fait  la  part  de  ce  qu’il  faut  attribuer  aux  morts,  il 
déclare  que  la  preuve  rationnelle  de  l’identité  des  esprits 
n’est  pas  possible. 

Il  ne  suffit  pas  qu’un  message  de  l'inconscient  vienne 
nous  dire  qu'il  est  une  voix  d’outre-tombe.  Nous  sommes 
habitués  aux  supercheries  de  l'inconscient  et  nous  ne 
pouvons  accepter  ses  déclarations  qu’à  bon  escient.  Par 
quels  moyens  établirons-nous  la  preuve  d’identité  ? Sup- 
posons le  cas  le  plus  favorable.  Un  soi-disant  défunt  vient 
nous  entretenir  de  circonstances  de  sa  vie  inconnues  du 
médium  ou  des  assistants.  Le  message  reproduit  son 
style,  ses  expressions  familières,  son  écriture  ; trahit  enfin 
quelques  particularités  physiques  propres  au  personnage. 

Ces  preuves  sont  absolument  sans  valeur  si  l’on  admet 
comme  possibles  naturellement,  les  phénomènes  de  mé- 
moire latente,  de  suggestion  mentale,  de  télépathie, 
acceptés  par  M.  Aksakof  lui-même  et  qui  suffisent  pour 
expliquer  tous  les  cas.  Le  fait  qui  paraît  décisif  peut  avoir 
été  transmis  télépathiquement  au  médium  avant  la  mort 
de  l’agent,  et  sa  révélation  par  un  message  médiumnique 
n’avoir  lieu  qu’après  la  mort  de  ce  dernier.  Le  médium 
peut  lire  dans  la  mémoire  latente  d’un  vivant,  une  pensée 
qui  y fut  imprimée  jadis  par  une  personne  morte  actuelle- 
ment. Quand  on  tient  compte  de  toutes  les  possibilités,  on 
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se  perd  dans  un  labyrinthe  inextricable  et  la  preuve  cher- 
chée s’évanouit. 

Aussi  M.  Aksakof  conclut-il  ainsi  : 

“ Le  point  de  vue  objectif  est  implacable.  Ses  exigences 
sont  péremptoires.  11  n’écoute  que  la  logique  et  celle-ci 
affirme  que  la  preuve  absolue  est  impossible.  Le  point  de 
vue  subjectif  est  tout  autre.  Ses  exigences  sont  loin  d’étre 
aussi  rigoureuses.  Ce  qui  n’est  pas  suffisant  pour  la  logi- 
que est  suffisant  pour  un  verdict  qui  satisfait  la  conscience 
personnelle,  qui  se  base  sur  un  ensemble  de  données 
insaisissables  pour  le  jugement  objectif,  mais  d’une  force 
inévitable  pour  la  conscience  subjective.  Ce  qui,  pour 
moi,  est  tout  à fait  concluant  et  démonstratif  n’est  rien 
pour  un  autre.  Par  exemple,  en  ce  qui  me  concerne 
personnellement,  je  n’ai  jamais  eu  aucune  preuve  d’iden- 
tité que  je  puisse  produire.  Mais,  à une  séance  tout  à fait 
ordinaire,  même  avec  des  personnes  qui  m’étaient  bien 
connues,  le  nom  de  ma  sœur  défunte  fut  donné.  Elle  ne  me 
dit  que  quatre  mots  ; dans  la  manière  dont  ils  furent  dits, 
il  y avait  tout  le  drame  de  ma  vie  intime  et  j’ai  la  convic- 
tion profonde  qu’aucun  jeu  inconscient  de  la  conscience 
des  personnes  qui  assistaient  à la  séance,  n’aurait  pu  for- 
muler ces  quatre  mots.  Ils  étaient  trop  simples  pour 
eux  (1).  » 

Toute  la  doctrine  spirite  se  résume  donc  pour  M.  Aksa- 
kof en  une  question  de  sentiment,  laquelle  réduit  au 
silence,  il  l’avoue,  l’implacable  logique.  C’est  maigre,  pour 
justifier  son  grosvolume.  C’est  etfrayant  d’inconscience  chez 
un  homme  intelligent,  instruit  et  qui  sait  par  expérience 
que  l’élément  mystificateur  joue  uti  grand  rôle  dans  le 
spiritisme.  « L’élément  mystificateur  dans  le  spiritisme 
est  un  fait  incontestable,  dit-il  ; il  a été  reconnu  dès 
son  avènement  (2).  11  ajoute,  il  est  vrai,  comme  cor- 


(1)  Animisme  et  Spiritisme,  p.  Ü'24. 

(2)  Loc.  eit.,  p.  623 
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rectif  : “ Il  ost  clair  qu’au  deLà  de  certaines  limites  il  ne 
peut  plus  être  mis  au  compte  de  l’inconscient  et  devient 
un  argument  en  foveur  du  facteur  médiumnique  suprater- 
restre.  r C’est  précisément  ce  qu’il  faudrait  démontrer. 
Quelles  sont  ces  limites  ? (.)ui  les  connaît  ? Le  plus  clair 
est  que  nous  ne  savons  pas  où  s’arrête  la  puissance  mys- 
tificatrice de  l’inconscient. 

D’ailleurs,  aux  mystifications  de  l’inconscient,  il  fau- 
drait ajouter  celles  des  médiums  et  faire  entrer  en  ligne 
de  compte  la  crédulité  sans  limites  des  spirites.  Ces  der- 
niers ont  aussi  une  psychologie  à part. 

Un  Anglais,  M.  Davey,  s’est  proposé  d’étudier  et  de 
démasquer  les  tours  de  prestidigitation  des  médiums.  Il  a 
donné  en  Angleterre  et  en  Amérique  des  séances  auxquel- 
! les  il  invitait  des  spirites  de  marque,  annonçant  d’avance 
! qu’il  s’agissait,  non  de  médiumnisme,  mais  de  prestidigi- 
tation. 11  simulait  tout  ce  qu’on  voit  fiiire  de  plus  extra- 
ordinaire dansles  séances  spirites:  l’écriture  médiumnique 
directe,  sur  des  ardoises  fermées  cà  clef  ; les  phénomènes 
lumineux  ; les  danses  d’objets  sans  contact  ; etc.  Il  priait 
les  témoins  de  rédiger  des  rapports  sur  ce  qu’ils  avaient 
vu.  Ces  expériences  ont  prouvé  d’abord  l’incroyable  fai- 
blesse du  témoignage  humain,  même  de  la  part  d’hommes 
de  science  passant  pour  d’excellents  observateurs. 
M.  Davey  a publié  leurs  rapports  concluant  tous  à des 
actions  surnaturelles.  Ces  rapports  sont  remplis  d’omis- 
sions et  d’illusions  de  toute  sorte.  M.  Davey  le  prouve. 
On  y voit  le  même  fait  présenté  par  deux  observateurs 
différents  sous  les  aspects  les  plus  contradictoires.  Le 
résultat  le  plus  curieux  des  séances  de  M.  Davey  fut  de 
montrer  le  parti  pris  inébranlable  des  spirites,  qui  refu- 
sèrent d’admettre  la  simulation,  malgré  qu’elle  fût  annon- 
cée et  expliquée.  Un  savant  naturaliste  anglais.  Sir 
A.  Russell  Wallace,  qui  avait  assisté  aux  séances,  osa 
même  affirmer,  dans  une  lettre  publiée  dans  le  journal  de 
la  Société  des  recherches  psychiques  de  Londres  (mars 
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1891),  que  M.  Davey  devait  être  un  médium.  Ainsi,  dans 
le  camp  spirite,  non  seulement  on  ne  voulut  pas  croire 
les  déclarations  de  M.  Davey,  mais  on  le  mit  en  qu(d- 
que  sorte  en  demeure  de  prouver  qu’il  n’était  pas  médium. 
C’était  avouer  qu’entre  les  exercices  de  M.  Davey  et  les 
phénomènes  médiumniques  ordinaires,  on  ne  trouvait  pas 
de  différence. 

Le  D'"  Hodgson,  rendant  compte  de  ces  expériences,  a 
fait  remarquer  avec  infiniment  de  raison,  que  l’exactitude 
d’une  observation  est  en  raison  inverse  de  la  nature  sensa- 
tionnelle du  phénomène  et  que  la  grande  masse  des  phé- 
nomènes spirites  ne  doit  pas  être  prise  en  considéra- 
tion (1). 

De  ce  qui  précède,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que  tous 
les  médiums  sont  des  prestidigitateurs.  C’est  assurément  le 
cas  d’un  grand  nombre  de  soi-disant  médiums  profession- 
nels, qui  exploitent  moyennant  finance,  la  naïveté  de  leur 
clientèle.  Mais  tous  les  médiums  portent  en  eux  un 
habile  prestidigitateur  qui  est  leur  inconscient  et  sont 
exposés  à en  devenir  les  compères  sans  le  vouloir  et  sans 
le  savoir. 

Le  D'^  Hodgson,  que  je  viens  de  citer,  s’était  fait  con- 
naître en  Angleterre  comme  l’adversaire  du  spiritisme.  11 
avait  été  chargé  par  la  Société  des  recherches  psychiques 
de  Londres,  d’aller  contrôler  à Madras  les  prétendus 
miracles  des  Théosophes,  11  avait  étudié  les  prodiges  des 
Fakirs  et  démasqué  la  Blawatski.  Il  s’était  rendu  compte 
des  procédés  employés  par  les  prestidigitateurs  pour  imiter 
les  phénomènes  spirites.  Quand  Eusapia  Paladino  vint  en 
Angleterre,  il  éleva  des  doutes  sur  sa  bonne  foi.  Aussi 
quelle  fut  la  surprise,  quand  on  apprit  la  nouvelle  de  sa 
conversion  au  spiritisme,  à la  suite  d’expériences  avec  un 
célèbre  médium  américain,  M™®  Pipei'  ! M.  Hodgson  avait 
succombé,  comme  Aksakof,  aux  preuves  subjectives. 


(I)  ANNA1.es  des  sciences  PSYCHlyUES,  1891,  |).  1Ü7. 
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Une  dernière  objection,  qui  me  paraît  capitale,  vient 
spontanément  à l’esprit  quand  on  parcourt  les  innombra- 
bles recueils  de  messages  médiumniques.  Aucun  médium 
n’a  pu  nous  apprendre  quoi  que  ce  soit  de  nouveau  sur  le 
monde  spirituel  et  ses  habitants,  nous  apporter  quelque 
impression  originale  de  l’au  delà.  Des  lieux  communs  ou 
des  divagations  ridicules,  voilà  tout  le  profit  de  leurs 
relations  avec  les  désincarnés.  M.  Aksakof  croit  se  tirer  de 
cette  difficulté  en  faisant  remarquer  (jue  ce  monde  trans- 
cendantal est  une  notion  tout  aussi  incommensurable  pour 
notre  monde  phénoménal,  que  l’idée  de  la  quatrième  dimen- 
sion. Nous  ne  pouvons  nous  en  faire,  dit-il,  aucune  idée. 

' Malheureusement  ce  ne  sont  pas  les  idées  qui  manquent 
aux  médiums  ; ils  en  ont  beaucoup.  Ils  en  ont  trop,  se 
contredisent  entre  eux  et  étalent  à tous  les  yeux  la  pau- 
' vreté  de  leur  savoir  et  l’incertitude  de  leurs  doctrines. 

Nous  n’avons  eu  à nous  occuper  dans  cet  examen  criti- 
I que  du  spiritisme,  que  du  point  de  vue  naturel.  Mais  la 
I théologie  enseigne,  d’autre  part,  que  le  médiumnisme  peut 
servir  de  prétexte  à des  manifestations  et  à des  induences 
d’ordre  surnaturel.  Les  évocations,  les  prières,  les  incan- 
tations qui  accompagnent  ordinairement  les  cérémonies 
spirites,  justifient  bien  les  condamnations  dont  l’Église  les 
I a frappées.  11  est  incontestable  que  depuis  les  temps  les 
I plus  reculés,  le  médiumnisme,  sous  toutes  ses  formes,  n’a 
; pas  cessé  d’empoisonner  l’âme  humaine  par  des  supersti- 
tions malsaines,  que  la  philosophie  réprouve  autant  que 
I la  Religion. 

CONCLUSIONS 

Les  progrès  de  la  psychologie  expérimentale  démon- 
, trent  tous  les  jours  avec  une  évidence  croissante,  l’erreur 
qui  a régné  longtemps  en  philosophie  touchant  la  sépa- 
ration absolue  du  corps  et  de  l’esprit.  Dans  l’hypothèse 
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qu’il  n’y  aurait  qu’un  rapport  harmonique  entre  l’activité 
automatique  et  l’activité  intelligente,  comme  le  voulait 
Leibnitz,  des  actes  à la  fois  automatiques  et  intelligents, 
comme  ceux  que  nous  venons  d’étudier,  sont  tout  à fait 
inexplicables.  Aussi  une  évolution  s’est-elle  produite  dans 
les  idées.  Beaucoup  inclinent,  sans  le  savoir  ou  sans 
l’avouer,  vers  la  notion  de  l’union  substantielle  de  l’âme 
et  du  corps,  qui  fait  la  base  de  la  philosophie  catholique 
traditionnelle,  et  qui  seule  donne  la  solution  du  problème 
psychologique. 

Saint  Thomas  et  les  scolastiques  ont  eu  l’intuition 
de  cette  vérité,  longtemps  avant  que  les  données  expéri- 
mentales soient  venues  la  confirmer  et  montrer  la  néces- 
sité de  faire  marcher  de  front  la  science  du  corps  et  celle 
de  l’esprit  dans  l’étude  de  l’homme. 

Il  y a dans  cette  marche  parallèle  de  la  physiologie  et 
de  la  psychologie  un  écueil  à éviter,  qui  est  de  rattacher 
à l’organisme  les  facultés  de  l’intelligence  sans  exception, 
de  mettre  par  exemple,  la  raison  et  la  volonté  sur  le 
même  plan  que  l’imagination  et  la  mémoire  et  de  déclarer 
que  partout  où  il  y a de  l’intelligence,  il  y a de  la  con- 
science. 

Reconnaissant  cependant  que  les  phénomènes  préten- 
dus conscients  présentent  entre  eux  des  différences  pro- 
fondes, on  a reconnu  la  nécessité  de  créer  des  sous-con- 
sciences, douées  de  prérogatives  plus  ou  moins  étendues 
mais  mal  définies.  On  admettrait  volontiers  des  sous- 
consciences  cellulaires,  spinales  ou  ganglionnaires,  ce  qui 
aboutirait,  en  définitive,  à mettre  de  la  conscience  dans 
toutes  les  opérations  vitales. 

11  m’a  paru  nécessaire  de  partir  de  définitions  précises 
pour  éviter  ces  confusions  et  d’opposer  l’un  <à  l’autre  les 
deux  termes  franchement  contradictoires  de  conscience 
et  ({'inconscience.  Je  me  suis  proposé  d’étudier  sous  le 
nom  de  dissociation  psychologique  les  états  variables  de 
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la  personnalité  par  lesquels  cette  distinction  se  trouve 
justifiée. 

Nous  avons  passé  on  revue  une  quantité  de  phénomènes 
intelligents  qui  non  seulement  échappent  à la  conscience 
du  sujet,  mais  sont  dépourvus  des  caractères  qui  consti- 
tuent l’intelligence  de  l’homme  normal.  Ils  ne  représen- 
tent qu’une  intelligence  incomplète,  comparable,  toutes 
proportions  gardées,  à celle  des  bêtes.  C'est  l’inconscient. 

I Les  animaux  sont  des  automates  intelligents,  mais  incon- 
scients. 

j L’automatisme  donne  naissance  à des  synthèses  plus 
ou  moins  développées  que  nous  avons  cru  parfois  pouvoir 
I qualifier  de  personnages  somnambuliques,  hypnotiques 
ou  médiumniques,  pour  marquer  le  degré  supérieur  de 
leur  organisation.  .Mais  je  ne  pense  pas  qu’on  s’y  soit 
trompé  et  qu’on  ait  pris  pour  des  êtres  réels  de  simples 
1 agrégats  passagers  qui  ne  troublent  pas  plus  que  nos 
rêves,  l’unité  de  la  personne  humaine  et  ne  se  confondent 
pas  davantage  avec  elle. 

Dans  son  beau  livre  sur  l’automatisme  psychologique, 
M.  P.  Janet  a montré  comment,  grâce  à une  activité 
conservatrice  de  l’esprit,  qui  se  manifeste  par  l’associa- 
tion des  idées  et  par  la  mémoire,  ces  synthèses  une  fois 
construites  ne  se  détruisent  pas.  Peu  importe  d’ailleurs 
qu’elles  aient  pris  naissance,  à un  moment  donné,  sous 
l’influence  de  l’activité  consciente.  Nous  les  avons  consi- 
dérées au  moment  où  leur  lien  avec  la  conscience  actuelle 
est  rompu.  De  nombreux  faits  d’observation  montrent 
comment  elles  se  conservent,  comment  elles  renaissent, 

I comment  on  provoque  leur  automatisme  et  quelle  place 
'I  elles  occupent  par  rapport  à la  vie  consciente.  M.  Janet 
' I a montré  aussi  que,  chez  les  êtres  organisés,  tous  les 
' ; phénomènes  de  sentiment  et  de  pensée  sont  inséparables 
‘ des  phénomènes  de  mouvement  physique.  Que  le  sujet, 
malade  ou  en  état  de  crise,  soit  insensible  et  réduit  à 
[l’état  de  machine,  ou  bien  qu’il  soit  actuellement  conscient 
Ile  SÉRIE.  T.  XIX.  30 
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d’autre  chose,  011  peut  toujours,  quand  un  mouvement 
automatique  se  produit,  supposer  et  quelquefois  démontrer 
l’existence  de  phénomènes  intelligents  quoique  incon- 
scients, durant  autant  que  le  mouvement  lui-même  (1).  Ces 
faits  donnent  l’explication  des  altérations  de  la  person- 
nalité, des  combinaisons  innombrables  par  lesquelles  elles 
se  manifestent  et  des  illusions  qui  en  résultent. 

Dans  l’état  normal  nous  réglons  et  nous  limitons  la 
part  de  l’automatisme,  lui  laissant  la  direction  d’une  quan- 
tité de  menus  détails  dont  il  surveille  l’exécution.  Les 
facultés  inconscientes  sont  dressables.  Elles  sont  les  ser- 
viteurs fidèles  de  la  maison.  Parfois  elles  collaborent  aux 
opérations  les  plus  élevées  de  l’intelligence.  L’inconscient 
est  rintermédiaire  par  lequel  s’opère  l’action  si  considé- 
rable du  moral  sur  le  physique  et  réciproquement.  L’hyp- 
notisme l’utilise  pour  le  bien  de  la  santé.  A tout  instant  il 
préside  aux  fonctions  de  l’organisme  et  règle,  en  face  des 
circonstances  contingentes,  les  mesures  à prendre  pour 
le  préserver  d’un  danger  ou  pour  réparer  ses  blessures. 
Il  y a donc  un  automatisme  normal  où  se  mêle  toujours 
un  certain  degré  d’intelligence  adaptée  à ses  fins. 

Mais  que  la  maladie,  la  fatigue,  le  sommeil,  la  distrac- 
lion,  la  passion  suppriment  ou  affaiblissent  le  contrôle, 
dans  les  actes  qui  intéressent  la  raison  et  la  volonté, 
l’automatisme  participant  au  trouble  physique  qui  accom- 
pagne ces  états  morbides  ou  accidentels  engendre  tous 
les  désordres  que  nous  avons  décrits,  troubles  de  la  sen- 
sibilité, de  l’imagination,  de  la  mémoire,  de  l’association 
des  idées,  anesthésies,  hallucinations,  délire,  suggestibi- 
lité, auto-suggestions  nuisibles,  etc. 

Même  dans  l’état  ordinaire  et  sans  troubler  aucune- 
ment la  vie  normale,  l’inconscient  est  toujours  prêt  à se 
manifester,  quand  on  lui  en  fournit  l’occasion  et  le  moyen, 
coipme  le  prouvent  les  phénomènes  de  médiumnisme, 


(I)  L'automatisme  psychologique,  p.  481. 
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caractérisés  par  ces  actes  intelligents,  dont  parle  M.  Janet, 
et  (jui  échappent  cependant  à la  conscience  normale  du 
sujet.  Parmi  tous  les  états  de  dissociation  il  n’y  en  a pas 
de  plus  propre  que  le  médiumnisme  à taire  naître  les 
illusions  les  plus  tenaces.  Il  a constitué  pour  les  hommes 
de  tous  les  temps  une  des  énigmes  les  plus  embarras- 
santes de  la  nature  humaine. 

La  psychologie  a réussi  à lever  un  coin  du  voile  ; mais 
il  reste  encore  des  régions  bien  mystérieuses  à e.xplorer. 
On  y rencontre  des  phénomènes  comme  la  suggestion 
mentale,  la  télépathie,  la  lucidité,  qui  forment  un  groupe 
à part  et  très  discuté  de  la  psychologie  de  l’inconscient. 
Chacun  professe  à leur  endroit  le  degré  de  conviction  ou 
de  scepticisme  que  les  circonstances  lui  inspirent.  Tant 
que  mes  connaissances  se  bornèrent  à des  renseignements 
de  seconde  main,  je  demeurai  dans  le  doute,  comme  le 
font  probablement  beaucoup  de  mes  lecteurs.  A la  suite 
d’expériences  personnelles,  je  lis  un  pas  en  avant.  J’eus 
la  preuve  que  dans  certains  cas,  un  médium  peut  être 
suggestionné  mentalement  et  lii’e  même  dans  la  pensée 
inconsciente  des  assistants.  Je  le  vis  aussi  nommer,  en  la 
regardant  à l’envers,  une  carte  tirée  d'un  jeu  au  hasard 
et  que  personne  ne  connaissait.  Les  expériences  de  wil- 
ling-game,  celles  de  MM.  Ocliorowicz.  Feré,  Binet,  Janet, 
ont  montré  que  des  transmissions  de  pensée,  même  très 
c.omplexes,  peuvent  se  produire  par  le  moyen  des  percep- 
tions insensibles  et  d’une  hyperesthésie  spéciale,  quand 
l’agent  et  le  percipient  se  ti’ouvent  dans  le  même  champ 
d’activité  physiologique.  C’est  probablement  le  cas  de 
mon  médium  et  la  lecture  des  cartes  pourrait  s’expliquer 
aussi  par  quelque  phénomène  d’hyperesthésie  sensorielle, 
si  l’on  ne  trouvait  pas  suffisante  la  probabilité  des  coïnci- 
dences fortuites. 

Peut-on  invoquer  la  même  explication  pour  la  sugges- 
tion mentale  et  la  télépathie  à très  grande  distance  I Des 
physiciens  et  des  physiologistes  penchent  pour  l’affirma- 
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tive.  A propos  des  expériences  de  transmission  de  pensée 
d’Osip  Feldmann,  M.  Janet  raconte  ceci  : « Au  lieu  de  se 
faire  tenir  directement  par  la  personne  qui  avait  choisi 
l’action  à accomplir,  et  qui  jouait  le  rôle  de  veiller,  il 
interposait  entre  elle  et  lui  une  troisième  personne  totale- 
ment ignorante  de  ce  qu’il  y avait  à faire  et  dont  le  rôle 
consistait  uniquement  à tenir  d’un  côté  le  poignet  du 
devin  et  de  l’autre  la  main  du  voilier,  sans  penser  elle- 
même  à rien  de  précis.  J’ai  vu  cette  expérience  curieuse 
réussir  une  fois  avec  une  étonnante  précision  (1).  « S’il 
en  est  ainsi,  ne  peut-on  pas  supposer  que  dans  les  cas  de 
télépathie,  le  milieu  vivant  servant  d’intermédiaire  dans 
cette  expérience,  serait  remplacé  par  quelque  milieu 
vibratoire  jouant  le  même  rôle  ? 

C’est  en  réalité  ce  qui  se  passe  dans  tous  les  cas  de 
transmission  de  pensée  par  la  parole,  par  le  télégraphe 
ou  par  le  téléphone.  Deux  organismes  ou  deux  appareils 
jouant  les  rôles  de  l’agent  et  du  percipient  sont  mis  en 
rapport  par  l’intermédiaire  d’un  milieu  vibratoire  ; la 
transmission  s’opère  au  moyen  de  signes  convenus.  Mais 
cette  dernière  condition  n’est  pas  une  objection  à la 
télépathie,  puisque  nous  savons  que  l’inconscient  est 
capable  d’interpréter  les  mouvements  physiologiques  qui 
accompagnent  la  pensée. 

Il  n’est  pas  nécessaire  que  les  vibrations  soient  dirigées 
d’un  appareil  à l’autre,  comme  entre  deux  téléphones  reliés 
par  un  fil.  Quand  nous  parlons  devant  de  nombreux 
auditeurs  réunis  dans  une  salle  ou  en  plein  air,  les  ondes 
sonores  les  atteignent  tous  et  la  télégraphie  sans  fils  a 
montré  la  possibilité  de  mettre  en  communication  <à  tra- 
vers l’espace,  deux  ou  plusieurs  appareils  convenablement 
réglés.  Pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  même  de  deux 
organismes  dont  la  sensibilité,  que  personne  n’a  mesurée 
à ce  point  de  vue,  peut  être  infiniment  plus  grande  que 


(1)  L'automatisme,  p.  509.  Voir  aussi  ci-dessus,  cli.  IV. 
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celle  des  tubes  de  Branly  ? Des  physiciens  comme  Crookes, 
comme  Lodj^e,  ne  font  aucune  difficulté  pour  admettra 
que  le  milieu  vibratoire  convenable  pour  l'action  télé- 
pathique puisse  exister  dans  la  nature.  La  distance  et  la 
loi  des  carrés  inverses  ne  sont  pas  des  difficultés.  On  ne 
manque  pas  d’exemples  d’actions  physiques  transmises  à 
des  distances  beaucoup  plus  considérables  que  la  télépa- 
thie ne  l’exijrerait. 

Toute  autre  explication  naturelle  se  heurterait  à des 
impossibilités  philosophiques.  Telle  est  l’hypothèse  de 
l’action  psychique  à distance.  Comment  supposer,  à moins 
de  tomber  dans  les  rêveries  de  l’occultisme,  que  l’âme  se 
dégage  du  corps  et  quelle  agisse  où  le  corps  n’est  pas  ? 

En  résumé,  la  télépathie  ne  serait  que  l’extension  des 
expériences  de  luüling-game.  Le  message  est  envoyé  dans 
toutes  les  directions.  11  est  compris  quand  il  rencontre 
l’organisme  récepteur  convenablement  réglé.  J’ai  dit 
quelles  sont  les  conditions  présumées  de  ce  réglage. 
Le  message  arrive  ou  n’arrive  pas  à son  adresse.  11  se 
trompe  même  parfois  de  destination.  De  là  ces  communi- 
cations d’origine  inconnue  qui  parviennent,  dit-on,  aux 
médiums  disposés  pour  les  recevoir  et  ces  prétendus 
phénomènes  de  lucidité  ou  de  vision  à distance  inexpli- 
cables par  les  lois  de  l’optique.  11  faudrait  admettre 
comme  conséquence,  qu’un  médium  est  un  résonateur 
vibrant  sous  l’intiuence  des  courants  innombrables  lancés 
en  tout  sens  dans  le  champ  psychique,  par  des  millions 
d’êtres  pensants.  Déterminer  la  résultante  de  toutes  ces 
actions  réciproques  serait  un  problème  infiniment  plus 
compliqué  que  le  fameux  problème  des  trois  corps.  Il 
résisterait  vraisemblablement  aussi  à tous  nos  procédés 
d’analyse  et  l’inconscient  resterait  plus  mystérieux  et 
plus  insaisissable  que  jamais.  On  constaterait  de  temps 
en  temps,  au  milieu  d’une  masse  de  phénomènes  confus, 
quelques  faits  d’une  surprenante  clarté.  Mais  cette  faculié 
irrégulière  et  sans  applications  pratiques,  n’aurait  pas 
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plus  d’importanci!  en  psychologie  que  certains  organes 
rudimentaires  qui  vivent  en  parasites  inutiles  dans  le 
corps  humain. 

On  s’est  demandé  si  la  télépathie  ne  s’expliquerait  pas, 
comme  les  organes  rudimentaires,  par  quelque  loi  de 
l’évolution.  Serait-ce  une  faculté  perdue  par  défaut 
d’usage,  un  signe  de  déchéance  et  la  trace  effacée  d’un 
mode  plus  élevé  de  l’existence?  Ne  serait-ce  pas,  au  con- 
traire, une  puissance  nouvelle  en  voie  de  développement? 
L’imagination  peut  se  plaire  en  ces  conjectures.  C’est  le 
pays  des  rêves.  M.  Myers  étudiant  les  phénomènes  de  la 
dissociation  les  rattache  à une  sous-conscience  qu’il  ap- 
pelle la  conscience  subliminale,  laquelle  correspondrait  à 
d’autres  besoins  que  la  conscience  normale  ou  supralimi- 
nale.  Celle-ci  répondrait  aux  nécessités  de  la  vie  ordinaire. 
Elle  aurait  pour  mission  d’assurer  la  conservation  de 
l’individu.  C’est  le  moi  empirique.  La  conscience  sublimi- 
nale, pourvue  d’un  champ  d’activité  physiologique  et 
psychologique  bien  plus  vaste,  dit-il,  n’aurait  pas  besoin 
du  concours  des  sens  et  posséderait  une  faculté  propre 
de  sentir  et  de  connaître,  dont  la  télépathie  et  la  lucidité 
seraient  les  manifestations.  Les  limites  de  temps  et  d’es- 
pace n’existent  pas  pour  elle.  Toutes  les  consciences  indi- 
viduelles subliminales  se  perdent  peut-être,  ajoute  le 
psychologue  anglais,  dans  quelque  forme  plus  vaste  et 
inconnue  de  l’existence,  ce  qui  nous  ramène  à la  concep- 
tion d'Hartmann  touchant  les  rapports  de  l’inconscient  et 
de  l’Absolu. 

Dans  ces  rêveries  il  y a pourtant  un  fond  de  vérité  que 
l’Eglise  précise  dans  son  enseignement.  Elle  admet  comme 
article  de  foi  la  possibilité  des  communications  directes 
entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  les  vivants  et  les  morts, 
entre  Dieu,  les  êtres  spirituels  et  l’homme.  La  Bible, 
l’Évangile,  les  vies  des  saints  sont  remplis  d’exemples  qui 
viennent  à l’appui  de  cette  vérité.  Le  personnage  objet 
d’une  communication  surnaturelle  est  souvent  endormi  ou 
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en  extase,  comme  si  le  moment  favorable  à rinlluence 
céleste  était  précisément  celui  où  l’activité  de  ses  fonction'^ 
de  relation  se  trouve  suspendue.  C’est  par  l’inconscient, 
qu’arrive  le  m»^ssage  divin  comme  ferait  une  suggestion. 
Dans  la  vie  ordinaire  des  inHuences  analogues  ne  se  pro- 
duiraient-elles pas  aussi,  et  certains  cas  de  télépathie,  de 
lucidité,  de  pressentiments  [larfois  si  heureusement  appro- 
priés au  bien  physi((ue  et  moral  de  ceux  qui  les  éprouvent 
ne  seraient-ils  pas  une  de  ces  manifestations  providen- 
tielles que  la  foi  se  plaît  à voir  partout  répandues,  non 
seulement  dans  les  événements  d’une  vie  humaine,  mais 
dans  la  nature  tout  entière  ? Les  naturalistes  de  l’école 
évolutionniste  ont  cherché  à expliquer  l’instinct  des  bêtes 
par  des  habitudes  acquises  et  fixées  par  l’hérédité.  Mais  il  y 
a de  grosses  difficultés  pour  adapter  cette  explication  à tous 
les  cas. Cuvier  comparait  les  animaux  à des  somnambules. 
« On  ne  peut,  dit-il,  se  faire  une  idée  claire  de  l’instinct 
qu’en  admettant  (pie  les  animaux  ont,  dans  leur  sensorium, 
des  sensations  constantes  qui  les  déterminent  à agir, 
comme  les  sensations  ordinaires  et  accidentelles  détermi- 
nent communément.  C’est  une  sorte  de  rêve  ou  de  vision 
qui  les  poursuit  toujours  et  dans  tout  ce  qui  a rapport  à 
leur  instinct,  on  peut  les  considérer  comme  des  espèces 
de  somnambules  (i).  ■»  N’est-ce  pas  le  mot  de  suggestion 
qui  conviendrait  le  mieux  pour  rendre  la  pensée  de  Cuvier? 
L’instinct  serait-il  une  sorte  de  suggestion  permanente, 
vision  ou  rêve,  par  laquelle  la  puissance  infinie  fait  des- 
cendra dans  l’es  prit  des  bêtes  quelques  éclairs  de  sa  pré- 
voyance et  de  sa  divine  sagesse  ? 

Mais  l’opinion  de  M.  Myers  n’est  pas  soutenable  quand 
il  prétend  limiter  le  conscient  (conscience  supraliminale) 
au  moi  empirique,  aux  nécessités  de  la  vie  ordinaire  et  à 
la  conservation  de  l’individu.  11  oublie  que  l’être  conscient 
et  raisonnable  s’élève  par  son  intelligence  bien  au-dessus 


(1)  Cité  par  Perrier,  Traité  de  Zoologie,  t.  1,  p.  361. 
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du  moi  empirique  pour  atteindre  des  notions  infiniment 
supérieures  à ses  connaissances  sensibles.  Que  l’incon- 
scient (conscience  subliminale)  ait  des  facultés  de  percep- 
tion organique  plus  étendues  qu’on  ne  croit  généralement, 
c’est  probable.  Mais  la  raison  (conscience  supraliminale) 
règne  souverainement  sur  l’activité  totale  et  normale  de 
l’être  intelligent,  moral  et  religieux  qui  s’appelle  l’homme. 

11  fut  un  temps  où  la  psychologie  expérimentale  avait 
uniquement  pour  objet  de  mettre  l’homme  en  communi- 
cation avec  le  monde  surnaturel.  Elle  se  confondait  avec 
la  magie  et  la  sorcellerie  et  n’avait  d’autres  représentants 
officiels  que  les  devins  et  les  nécromanciens.  Un  assem- 
blage incohérent  d’empirisme  et  de  mysticisme  composait 
leur  liturgie  démoniaque  où  figurait,  avec  une  profusion 
d’évocations  et  d’incantations,  le  cortège  agité  des  mé- 
diums, des  convulsionnaires  et  des  somnambules.  On  en 
suit  la  trace  à travers  les  âges  jusqu’à  nos  modernes  spi- 
rites. Des  épiphénomènes  d’origine  suspecte  signalés  par 
les  théologiens  s’y  mêlaient  aux  phénomènes  naturels.  Mais 
il  n’est  pas  douteux  non  plus  que  magiciens  et  sorciers 
s’abusèrent  souvent  et  abusèrent  les  autres  en  attribuant 
à des  puissances  occultes  des  effets  que  la  psychologie 
explique  autrement  aujourd’hui.  La  psychologie  expéri- 
mentale a bien  conservé  quelques-uns  des  procédés  des 
anciens  magiciens,  moins  le  rituel.  Elle  interroge  encore 
les  sibylles  ; mais  elle  ne  leur  demande  plus  d’oracles  et 
la  planchette  des  spirites,  simple  instrument  d’étude,  ne 
sert  plus  dans  les  laboratoires,  à évoquer  les  âmes  des 
trépassés. 

L’attrait  du  merveilleux  a disparu  de  ces  recherches. 
Mais,  h un  autre  point  de  vue,  leur  importance  grandit  et 
les  sciences  les  plus  diverses  sont  intéressées  à leurs 
progrès. 

Aux  physiologistes  et  aux  médecins  elles  fournissent 
des  documents  précieux  sur  les  rapports  du  physique  et  du 
moral.  Des  physiciens  pensent  qu’elles  ouvrent  des  hori- 
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zons  inattendus  sur  les  propriétés  de  la  matière  et  de 
l’énergie.  Les  philosoplies  y trouveront  des  arguments 
nouveaux  pour  ou  contre  les  systèmes  qui  lesdiviseni. 
Les  théologiens  mieux  éclairés  sur  la  nature  d<>s  faits  qui 
engendrent  la  superstition  seront  mieux  armés  pour  les 
combattre.  Les  moralistes  et  les  légistes  seront  peut-êtr«^ 
moins  embarrassés  par  le  problème  redoutable  de  la  res- 
ponsabilité. La  critique  historique  pourra  rendre  à des 
influences  longtemps  méconnues  la  place  qui  leur  con- 
vient, dans  la  trame  des  événements  et  dans  l’histoire  des 
idées. 

Un  grand  nombre  de  faits  et  d’idées  pénètrent  mainte- 
I liant  dans  le  monde  de  la  science,  qui  leur  fut  pendant 
I longtemps  fermé  systémati(|uement.  Nous  ne  pouvons  que 
1 nous  en  réjouir,  certains  que  nos  croyances  n’ont  rien  à 
I redouter  de  la  lumière  et  qu’on  verra  se  dissiper  bien  des 
malentendus  qui  troublaient  l’accord  de  la  raison  et  de  la 
foi.  Ils  résultent  souvent  de  définitions  confuses.  Par 
exemple,  si  l’on  définit  la  télépathie  ou  la  suggestion 
mentale  comme  un  mode  de  communication  transcendant, 
sans  signes  sensibles  extérieurs,  il  est  bien  évident  que  le 

I phénomène  ne  relève  pas  de  la  psychologie  naturelle.  Mais 

nous  avons  vu  que,  bien  souvent,  une  autre  explication  est 

possible  et  qu’il  faut  modifier  la  première  définition.  On 

il  devra  donc  faire  une  distinction  entre  des  cas  analogues 
il  . ...  . ^ 

|!  à première  vue,  mais  qui,  étudiés  de  plus  près,  diffèrent 

II  radicalement  par  le  mode  et  les  circonstances.  Si  parfois 
1 le  surnaturel  chrétien  semble  mis  en  échec  par  des  phé- 

i nomènes  embarrassants  et  propres  à faire  naître  l’illusion, 
c’est  qu’on  n’a  pas  tenu  compte  des  règles  fixées  par  la 
: théologie  mystique.  Ce  point  de  vue  a été  traité  avec  une 
compétence  devant  laquelle  je  m’incline,  dans  un  livre 
récent  de  M.  l’abbé  Gombault,  L'imagination  et  les  états 
\ préteimaturels  (i).  J’y  renvoie  le  lecteur  désireux  de 


(1)  Un  vol.  in-8®  de  643  pages.  Blois,  1899. 
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s’initier  à cet  autre  aspect  de  la  question.  On  y verra  que 
lu  théologie  mystique  n’est  pas  en  contradiction  avec  les 
données  de  la  science  expérimentale.  Elle  les  complète. 
Elle  ouvre  d’autres  horizons.  Il  ne  s’agit  plus  d’expériences 
de  laboratoire  plus  ou  moins  curieuses,  mais  de  manifes- 
tations où  la  religion  et  la  morale  sont  intéressées  ; où  la 
marque  du  surnaturel  divin  ou  diabolique  apparaît  suivant 
dos  lois  méthodiquement  établies.  U faut  admettre  que  les 
éiats  de  dissociation  psychologique,  quels  qu’ils  soient, 
sont  favorables  à ces  manifestations.  Mais  elles  surgissent 
comme  des  épiphénomènes  d’un  ordre  différent,  qui  récla- 
ment un  examen  critique  tout  spécial.  Le  reproche  que  l’on 
fait  aujourd’hui  à quelques  savants  de  se  lancer  dans  le 
mysticisme  est  parfaitement  justifié  par  leur  incompétence 
à traiter  des  questions  auxquelles  leurs  études  spéciales 
ne  les  avaient  pas  préparés.  Ils  entraînent  malheureuse- 
ment à leur  suite  une  masse  de  lecteurs  ignorants  et  inca- 
pables de  faire  un  choix  judicieux  parmi  les  maîtres 
autorisés  qu’ils  devraient  prendre  pour  guides,  et  leur  pré- 
t«mdu  mysticisme  n’est  en  réalité  que  de  l’occultisme.  Il  y a 
là  un  danger.  Ce  n’est  pas  le  seul.  On  peut  se  tromper  non 
seulement  sur  l’interprétation  des  faits,  mais  sur  la  réalité 
même  des  faits.  Tous  les  exemples  cités  dans -ce  travail 
sont  loin  de  présenter  les  mêmes  garanties  d’aUthenticité. 
Je  crois  avoir  insisté  suffisamment  sur  l’extrême  réserve 
avec  laquelle  certains  d’entre  eux  doivent  être  accueillis. 
J’aurais  pu  les  omettre.  Mais  comme  beaucoup  d’auteurs 
ne  témoignent  pas  des  mêmes  scrupules  à leur  endroit, 
l’opinion  publique  en  est  saisie  et  il  m’a  paru  préférable 
de  les  discuter  en  me  plaçant  dans  l’hypothèse  qu’ils  pour- 
raient  être  vrais.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  la  ser- 
vante de  Lima  qui,  vrai  ou  faux,  peut  s’explicpier  par  le 
dermographisme  et  la  suggestion.  Ainsi  considéré,  il  n’est 
ni  plus  extraordinaire  ni  moins  vraisemblable  que  beau- 
coup d’autres. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  de  certains  phénomènes. 
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comme  ceux,  par  exemple,  que  les  spirites  désij^nent  sous 
le  nom  de  matérialisations  et  des  cousétjuences  qu’ils  en 
tirent  pour  établir  la  réalité  de  prétendues  actions  physi- 
ques et  psychiques  à distance.  Ces  phénomènes  sont  telle- 
ment en  contradiction  avec  les  données  de  la  science» 
actuelle  et  leur  authenticité  est  si  douteuse  qu’ils  n’ont 
même  pas  le  bénéfice  de  la  vraisemblance.  Le  moment 
I n’est  pas  venu  de  les  discuter.  Nous  attendrons  que  ceux 
] qui  se  portent  garants  de  leur  réalité  nous  fournissent  des 
preuves  plus  sérieuses  que  celles  dont  ils  se  contentent.  Il 
j est  de  mode  aujourd’hui,  dans  certains  milieux  intellec- 
j tuels,  d’accueillir  avec  faveur  les  idées  les  plus  bizarres, 

I sous  prétexte  qu’il  peut  se  trouver,  dans  le  nombre,  des 
vérités  méconnues  et  que  l’avenir  consacrera.  C’est  une. 
sorte  de  loterie  à laquelle  on  invite  les  gens  naïfs  et  cré- 
dules à prendre  des  billets.  S’ils  hésitent,  on  leur  rappelle 
que  de  grandes  découvertes  furent  traitées  d’abord  d’uto- 
pies par  les  savants.  On  fait  le  procès  de  ce  qu’on  appelle, 
avec  dédain,  la  science  officielle,  en  citant  quelques-unes 
de  ses  méprises,  l’histoire  des  grenouilles  de  Galvani, 
les  mésaventures  de  Galilée,  les  péripéties  par  où  ont 
passé  la  théorie  des  météorites,  l’invention  des  chemins 
de  fer,  etC;  Cela  prouve  que  la  science  progresse  suivant 
des  règles  de  prudence  et  de  méthode  auxquelles  les  intui- 
tions du  génie  ne  sauraient  se  soustraire.  Tant  qu’une 
I idée,  même  géniale,  reste  isolée  et  ne  fait  pas  corps  avec 
j un  système  de  doctrines  éprouvées  par  de  longues  enquê- 
I tes  contradictoires,  elle  n’a  qu’une  valeur  d’attente  et  la 
i science  enseignante  n’a  pas  à en  tenir  compte.  La  psycho- 
1 logie  est  si  étroitement  liée  aux  plus  graves  questions  de  la 
I philosophie,  de  la  religion  et  de  la  morale,  quelle  a des 
devoirs  plus  rigoureux  encore  au  point  de  vue  de  la 
. méthode.  Ceux  qui  se  livrent  à ces  études  délicates  se 
1 feront  une  règle  d’avancer  prudemment,  en  allant  du 
connu  à l’inconnu,  d’avoir  toujours  en  main  quelque  fil 
conducteur  et  de  résister  à la  tentation  dangereuse  des 
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conjectures  et  des  rêveries  extrascientifiques.  Même  sur 
le  terrain  des  investigations  les  plus  méthodiques  des 
illusions  de  toute  sorte  les  attendent  encore.  Nous  avons 
signalé  parmi  les  plus  fréquentes,  la  fraude  consciente  ou 
inconsciente  des  sujets.  C’est  un  piège  constamment 
tendu,  où  les  observateurs  les  plus  habiles  ont  été  pris 
bien  souvent. 

A plus  forte  raison  les  gens  du  monde  n’ont-ils  aucun 
moyen  de  contrôler  tout  ce  qui  s’imprime  dans  les  revues 
et  dans  les  livres  où  l’on  exploite,  sans  une  critique  sutfi- 
sante,  l’attrait  du  merveilleux.  Puissent-ils  se  convaincre 
que  la  psychologie  de  l’inconscient  et  de  la  désagrégation 
mentale  est  une  véritable  forêt  de  Bondy  où  l’on  ne  doit 
s’aventurer  que  bien  armé  contre  les  mauvaises  rencontres 
inévitables  en  des  lieux  si  mal  famés  ! 


Adrien  Arcelin. 


GRAMME 


ET 

L’INDUSTRIE  ÉLECTRIQUE 


Le  nom  de  Gramme  est  si  intimement  lié  à l’invention 
ie  la  dynamo,  que  retracer  la  carrière  de  cet  électricien, 
3’est  faire  en  quelque  sorte  l’historique  du  générateur  des 
lîourants  électriques  industriels. 

Dans  une  conférence  donnée,  en  1880,  à la  Société 
ilectrotechnique  de  Berlin,  Werner  von  Siemens  rappelait 
3n  termes  originaux,  la  différence  des  rôles  que  jouait 
i-'électricité  avant  et  après  cette  innovation. 

I « Autrefois,  disait-il,  quand  on  demandait  à un  électro- 
bechnicien  de  résoudre  un  problème  dans  lequel  l’élèctri- 
hité  devait  déployer  une  grande  force,  il  avait  l’habitude  de 
liire  : “ L’électricité  ne  fait  pas  l’ouvrage  d’un  domestique  ; 
j»  elle  est  destinée  aux  besognes  délicates  ; elle  commande, 
» dirige,  augmente  ou  diminue  des  forces  ; quant  à produire 
r elle-même  un  travail  lourd,  ce  n’est  pas  son  affaire.  ?!  Cet 
état  de  choses  s’est  complètement  modifié  dans  les  derniers 
temps.  La  machine  dynamo-électrique  nous  met  à même 
I de  produire  maintenant  à bon  marché  des  courants  élec- 
‘ :riques  de  toute  énergie  désirée.  L’électricité  peut  donc 
être  rangée  maintenant  parmi  les  grandes  puissances  du 
travail.  » 

En  quoi  consiste  le  progrès  réalisé  par  Gramme  dans 
(la  construction  des  appareils  producteurs  de  courants? 
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On  s’en  rendra  facilement  compte,  si  l’on  jette  un  coup 
d’œil  rétrospectif  sur  les  recherches  et  les  travaux  de  ses 
prédécesseurs. 

Depuis  près  d’un  demi-siècle,  on  connaissait  les  phéno- 
mènes qui  se  passent  dans  les  électro- générateurs  méca- 
niques, et  les  lois  qui  régisseni  ces  phénomènes  étaient 
fixées  depuis  quarante  ans. 

C’est  en  1819,  en  effet,  que  les  mouvements  de  l’aiguille 
aimantée  au  voisinage  d’un  courant  furent  découverts  par 
le  physicien  danois  Oersted  ; c’est  en  1820,  qu’ Ampère 
signala  l’attraction  mutuelle  des  fils  parcourus  par  des 
courants  galvaniques  de  même  sens,  et  leur  répulsion  en 
cas  de  courants  de  sens  contraires.  L’action  magnétisante 
exercée  sur  le  fer  doux  par  les  courants  en  spirale,  et  les 
propriétés  des  solénoïdes,  furent  les  résultats  des  recher- 
ches d’Ampère  et  d’Arago,  de  1820  à 1825.  C’est  en  1824 
qu’Arago,  montrant  l’action  retardatrice  d'un  disque  de 
cuivre  sur  les. oscillations  de  l’aiguille  aimantée  et  la  rota- 
tion de  cette  aiguille  sous  l’action  du  disque  tournant, 
préludait  à la  découverte  des  phénomènes  d’induction, 
rassemblés  et  codifiés  par  Faraday,  en  i83o  : courants 
engendrés  par  le  mouvement  relatif  de  leurs  fils  conduc- 
teurs dans  le  champ  d’un  courant  ou  d’un  aimant  voisin, 
déplacement  de  fils  sièges  de  courants  en  présence 
d’aimants  ou  d’autres  courants. 

Le  disque  de  Faraday,  tournant  entre  les  pôles  d’uii 
aimant  en  fer  cà  cheval  et  fournissant  des  courants  recueil- 
lis entre  son  axe  et  sa  périphérie,  date  aussi  de  cette 
époque.  On  y retrouve  à l’état  embryonnaire  la  machine 
à courant  continu. 

On  s’ingénia  dès  lors  <à  canaliser  les  courants  vagabonds 
de  Foucault,  engendrés  dans  ce  disque.  Toutes  les  solu- 
tions portent  ce  trait  commun  ; substitution,  au  disque  de 
Faraday,  de  spires  plus  ou  moins  nombreuses  d’un  fil  de 
cuivre  isolé,  se  terminant  en  des  points  voisins  de  l’axe 
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, de  rotation  de  leur  support.  Si  nous  ajoutons  que  ces  sjiires 
enveloppaient  des  noyaux  en  fer  doux  pour  renforcer 
l’etfet  de  l’induction,  et  Ibrinaient  ainsi  des  bobines  toui‘- 
nant  dans  le  champ  d’aimants  permanents,  nous  aurons 
défini,  dans  leur  essence,  les  machines  qui,  de  i83o  à 
i865,  avaient  été  conçues  en  vue  de  produire  des  courants 
de  plus  en  plus  énergi(pies,  depuis  celle  de  Pixii  formée 
d’une  paire  de  bobines  conjuguées  et  d’un  aimant,  encore 
employée  en  médecine,  jus(ju’à  celle  de  l’Alliance  compre- 
■ nant  40  forts  aimants  et  64  bobines,  utilisée  dans  l’éclai- 
1 rage  des  phares. 

Aux  aimants  permanents  Wilde,  en  1866,  substitua 
l’électro-aimant  à deux  branches,  dans  le  champ  duquel 
• tournait  une  forte  bobine  allongée  dont  la  section  du 
1 noyau  présentait  la  forme  d’un  double  T,  en  usage  égab*- 
, ment  dans  d’autres  machines  de  l’époque,  notamment  dans 
celle  de  Werner  Siemens. 

[ Presqu’en  même  temps,  ce  dernier  réalisait  un  progrès 
1 capital  par  Yaulo-excitntion  de  ces  machines,  obtenue  en 
I empruntant  une  partie  du  courant  induit  pour  alimenter 
le  circuit  inducteur,  et  en  démontrant  la  possibilité 
I d’etfectuer  l’amorçage,  grâce,  uniquement,  au  magnétisme 
rémanent  du  système.  11  résuma  ce  principe  dans  une 
nouvelle  appellation  de  la  machine,  celle  de  dynamo-élec- 
trique, substituée  à celle  de  magnéto-électrique,  parce  que 
toutes  les  forces  qui  s’y  combinent  sont  « un  effet  direct 
I de  la  transformation,  en  énergie  électrique,  du  travail 
mécanique  appliqué 

Toutefois  ces  machines  étaient  encore  défectueuses  en 
plus  d’un  point  important. 

Dans  le  noyau  de  la  bobine  induite  la  polarité  se 
trouvait  renversée  à chaque  demi-tour,  d’où  échauffement 
pernicieux. 

Le  redressement  des  courants  un  peu  intenses,  sur  des 
demi-coquilles  parallèles  à l’axe,  occasionnait  des  étin- 
celles destructives.  D’ailleurs  les  efforts  tentés  auparavant 
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par  d’autres  chercheurs,  en  vue  d’obtenir  la  continuilé 
uniforme  du  courant,  avaient  également  échoué.  On  sait 
ce  qui  était  advenu  du  commutateur  de  Nollet  essayé  sur 
une  puissante  machine  magnéto-électrique,  et  supprimé 
pour  sa  complication,  dans  les  applications  à l’éclairage, 
où  suffisait  le  courant  alternatif.  Ainsi  simplifiée,  elle 
était  devenue  la  machine  de  l’Alliance  mentionnée  plus 
haut.  C’est  dans  les  ateliers  de  cette  Société  que  Gramme 
était  entré  en  1860. 

De  menuisier  qu’il  était  jusque-là,  devenu  ouvrier  élec- 
tricien, Gramme  comprit  l’importance  que  certaines  indus- 
tries, la  galvanoplastie  entre  autres,  qui  employaient  le 
courant  onéreux  de  piles  puissantes,  attachaient  à y voir 
substituer  un  courant  produit  par  une  machine  rotative 
quelconque,  mais  continu  et  régulier. 

La  solution  de  ce  problème,  que  n’avait  pas  résolu 
l’ancienne  machine  de  Nollet,  et  que  ne  résolvaient  point 
encore  les  plus  récentes,  celles  de  Wilde,  de  Ladd  et  de 
Siemens,  devint  pour  Gramme  un  objectif  obsédant. 

Enfin,  en  186g,  il  trouve  l’anneau  qui  porte  son  nom  : 
masse  cylindrique  en  fer  enveloppée  d’une  série  d’enroule- 
ments élémentaires  d’un  même  fil  isolé,  reliés  successive- 
ment entre  eux  en  un  seul  circuit,  et  respectivement  aux 
lames  d’un  collecteur. 

Après  avoir  essayé  cet  induit  entreles  pôles  d’un  aimant, 
il  se  liàta  d’utiliser  à la  production  du  champ,  l’aulo- 
induction  connue  depuis  l’Exposition  de  1867,  où  figu- 
raient les  premières  machines  dynamo-électriques  de 
Siemens,  et.  d’emblée,  ajouta  à l’objet  essentiel  de  son 
invention  les  jirincipaux  jierfectionnements  dont  l’engin 
nouveau  était  susceptible. 

Empruntons  à M.  Mascart  la  relation  de  ces  premiers 
progrès;  car  nul,  mieux  que  lui,  ne  mit  en  évidence  ce 
qu’ils  avaient  de  surprenant,  lorsqu’il  justifiait  aux  yeux 
de  l’Institut,  les  titres  de  leur  auteur  au  prix  Volta. 
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« Dès  1869,  (lil-il,  M.  (tramnie  donne  la  description  et 
les  dessins  de  quatre  machines  ditférentes.  Dans  rime 
d’elles,  les  spires  de  l’anneau  mobile  sont,  à l’intérieur 
aussi  bien  qu’à  l’extérieur,  sous  l’inlluence  directe  du 
champ  magnétique  ; une  autre  a deux  anneaux  avec  un 
inducteur  à six  pèles  ; une  troisième  représente  le  type 
des  appareils  de  laboratoire  livrés  pendant  quinze  ans  par 
les  ateliers  de  Dreguet.  « 

Enfin,  en  1871,  la  machine  à quatre  pôles  fut  présentée 
à l’Académie  des  Sciences  par  M.  Jamin  ; les  nombreux 
savants  qui  visitèrent  alors  les  ateliers  de  MM.  .Mignon  et 
Rouart  ne  virent  jias  sans  admiration  une  machine  élec- 
trique à courants  continus  qui  n’ahsorbait  pas  plus  de 
quatre  chevaux  et  était  capable  de  transformer  en  guir- 
lande de  feu  un  fil  de  cuivre  rougi  sur  une  longueur  de 
10  mètres. 

A cette  époque,  l’inventeur  avait  déjà  étudié  point  par 
point  l’iniluence  des  différents  organes  de  sa  machine  ; il 
était  en  possession  des  formules  empiriques  qui  permettent 
de  réduire  au  minimum  le  poids  des  matériaux,  d’équilibrer 
la  distribution  du  fer  et  du  cuivre,  de  calculer  le  diamètre 
et  le  nombre  de  tours  des  fils,  ainsi  que  la  vitesse  de  la 
machine  de  manière  à résoudre  chaque  problème  particu- 
lier avec  le  maximum  de  rendement,  tout  en  maintenant 
aux  pièces  mécaniques  les  formes  compatibles  avec  la 
résistance  de  la  matière. 

Son  génie  inventif  ne  tarda  pas  à être  soumis  à une 
épreuve  difficile. 

Depuis  l’année  1854,  MM.  Christoffie  essayaient  sans 
grand  succès  de  substituer  les  machines  magnéto-élec- 
triques aux  piles  encombrantes  et  malsaines  qu’ils 
employaient  pour  les  dépôts  galvaniques.  Frappés  des 
résultats  obtenus  par  Gramme,  ils  lui  posèrent,  en  187 1 , le 
problème  suivant  : 

“ Construire  une  machine  déposant  600  grammes  d’ar- 
gent à l’heure  sur  une  surface  donnée,  dans  quatre  bains 

ll«  SÉRIE.  T.  XIX. 
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inonlés  en  dérivation,  et  marchant  avec  une  vitesse  de 
3oü  tours  à la  minute.  ^ 

Trois  mois  plus  tard,  Gramme  fournissait  à MM.  Chris- 
toflle  une  machine  construite  dans  les  conditions  indiquées: 
dès  les  premières  expériences  elle  déposait  600  grammes 
d’argent  à l’heure  dans  les  quatre  bains  avec  une  vitesse 
de  3oo  tours  par  minute.  Ce  résultat  fut  un  véritable 
triomphe  et  le  point  de  départ  d’une  transformation 
absolue  dans  l’électro-chimie  industrielle.  L’inventeur 
construisit  deux  ans  après,  pour  l’usine  de  M.  Wohlwill, 
à Hambourg,  une  machine  qui  donnait  le  courant  formi- 
dable de  3ooo  ampères  avec  une  force  électro-motrice  de 
8 volts  et  précipitait  800  kilogrammes  de  cuivre  affiné  en 
24  heures.  Dès  lors,  les  piles  disparurent  des  usines 
électro-métallurgiques. 

L’économie  réalisée  dépassait  toute  prévision.  M.  Bouil-  1 
het,  chimiste  de  la  maison  Christoffle,  la  chiffrait  ainsi 
au  Congrès  des  Électriciens  de  1881  : “ Avec  la  pile,  le 
dépôt  du  kilogramme  d’argent  coûtait  3, 87  fr.  de  frais 
de  courant  galvanique. 

« Avec  la  machine  Gramme,  en  comptant  la  valeur  de 
la  force  motrice,  l’intérêt  du  capital  et  l’amortissement  du 
matériel,  le  prix  du  dépôt  de  l’argeni  est  réduit  à 94  cen- 
times par  kilogramme.  « 

Suivirent  immédiatement  les  applications  à l’éclairage 
et,  en  1873,  la  démonstration  publique  de  la  réversibilité 
parfaite  de  la  dynamo  à courant  continu  ; grâce  à cette 
propriété,  sous  une  forme  identique,  une  génératrice 
devenait  immédiatement  réceptrice  de  l’énergie  transmise 
à distance,  qu’elle  restituait  sous  forme  mécanique  à la  ! 
poulie.  I 

L’industrie  électrique  était  fondée. 

Depuis  lors,  si  l’on  excepte  l’autorégulation,  par  l’e.xci- 
tation  shunt-série  ou  compound,  à laquelle  Marcel  Deprez 
a puissamment  collabore,  la  dynamo  a courant  continu  a j 
bien  reçu  des  modifications  de  détail  dans  le  bobinage  de 
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l’induit,  dans  ses  formes  et  dimensions  gëométricjues, 
mais  elle  n’a  point  subi  de  transformation  essentielle. 

Loin  de  s’endormir  sur  ses  lauriers,  Clramme  fut  jus- 
qu’aux dernières  années  de  sa  vie  préoccupé  du  perfection- 
nement de  sa  machine,  travaillant  à la  rendre  plus  robuste 
et  plus  économique,  créant  de  nouveaux  types  adaptés  aux 
multiples  applications  dont  elle  est  susceptible  soit  comme 
génératrice,  soit  comme  réceptrice,  soit  comme  excitatrice 
de  machines  à courants  alternatifs  dont  il  lit  aussi  le  sujet 
lie  ses  études. 

L'invention  de  (iramme  a-t-elle  été  sciemment  tributaire 
de  la  conception  semblable  de  Pacinotti  ^ — Celle-ci,  on 
le  sait,  se  présente  sous  l’aspect  d’un  tore  de  l’évolution 
horizontal,  en  fer,  formant  le  noyau  d’un  électro-aimant 
circulaire  sans  solution  de  continuité,  monté  sur  un  a.xe 
de  rotation  vertical,  et  dont  le  circuit,  en  sjiires  de  tîl 
isolé,  est  fermé  sur  lui-même.  Ce  circuit  est  partagé  en 
une  suite  de  sections,  à la  naissance  de  chacune  desiiuelles 
est  soudé  un  bout  de  tü  métallique  vertical  maintenu  sur 
l’axe  et  isolé.  Ces  appendices  constituent,  autour  de  l’axe, 
une  couronne  de  touches  ; si  sur  deux  d’entre  elles,  diamé- 
tralement opposées,  un  courant  est  amené  par  deux  lames 
immobiles,  il  parcourt  toutes  les  spires  et  crée  dans  l’an- 
neau deux  pôles  situés  sur  la  perpendiculaire  à la  ligne 
des  points  de  contact  des  lames  : ainsi  alimenté  et  placé 
dans  le  champ  d’un  aimant  en  fer  rà  cheval  ou  d’un  électro- 
aimant, ce  sy.stème  prend  un  mouvement  de  rotation  con- 
tinue autour  de  l’axe  vertical. 

Est-ce  que  cette  machine  électro-motrice  construite  en 
1861  pour  l'Université  de  Pise,  inspira  à Gramme  le  prin- 
cipe de  sa  dynamo  ? 

On  prétend  “ que  son  inventeur,  Pacinotti,  qui  cher- 
chait à convertir  l’énergie  électrique  en  force  motrice  et 
non  à produire  industriellement  l’électricité,  n'en  avait  pas 
entrevu  les  applications.  D’ailleurs,  sa  description  n’avait 
paru  dans  aucune  publication  française,  anglaise  ou  aile- 
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mande,  quand  en  1869,  M.  Gramme  découvrit  de  nouveau 
le  principe  des  électro-aimants  circulaires  tournants  et  le 
mit  en  pratique.  « 

C’était  l’avis  de  l’entourage  de  Gramme.  On  est  porté  à 
s’y  ranger,  quand  on  songe  au  peu  d’érudition  et  au  genre 
de  vie  de  cet  ouvrier  de  génie. 

Toutefois,  il  n’est  pas  nécessaire  à sa  gloire  que  l’his- 
toire, qui  respecte  toujours  la  chronologie  des  faits, 
résolve  la  question  théorique  de  l’étendue  de  leur  divulga- 
tion et  de  leur  influence  latente  sur  la  genèse  de  concep- 
tions d’une  valeur  pratique  intrinsèque. 

Dans  son  discours  de  1880  déjcà  cité,  Werncr  Siemens 
ne  cherche  pas  à élucider  ce  point  spécial.  Mais,  après 
avoir  montré  comment  l’application  de  « son  propre  prin- 
cipe dynamo-électrique  «,  l’auto-e.x citation,  à un  appareil 
muni  d’un  anneau  Pacinotti,  conduit  h la  constitution  d’un 
parfait  générateur  de  courants  continus  puissants,  il 
reconnaît  exclusivement  à Gramme  le  mérite  éminent 
d’avoir  réalisé  cette  combinaison  et  « construit,  le  premier, 
un  producteur  pratiquement  utilisable  de  forts  courants  «. 
Hommage  précieux,  spontanément  rendu  à un  concui'rent 
par  le  savant  industriel  qui  aurait  pu  se  croire  le  plus  de 
titres  à lui  dis])uter  cet  honneur  ! 

Telle  fut  l’œuvre  de  Gramme.  Quel  fut  l’homme  qui  la 
conçut  et  l’exécuta  ? 

Zénobe  Théophile  Gramme  est  né  à Jehay-Bodegnée, 
province  de  Liège,  le  4 avril  1826.  Son  père,  receveur 
des  accises,  chargé  d’une  nombreuse  famille,  l’enleva  à 
l’école,  alors  qu’il  n’avait  guère  eu  le  temps  d'y  apprendre 
que  la  lecture,  l’écriture  et  les  quatre  règles  de  l’arith- 
métique, pour  le  mettre  en  apprentissage  chez  un  menui- 
sier du  village  de  Verlaine,  où  ses  fonctions  l’avaient 
appelé  à résider. 

D’un  caractère  jovial,  qui  le  faisait  aimer  de  ses  cama- 
rades, le  jeune  apprenti  se  distinguait  surtout  par  les 
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((ualités  d’une  intelligence  largement  ouverte.  Il  vint 
bientôt  avec  son  père  habiter  Liège  où,  tout  en  continuant 
à exercer  son  métier,  il  suivit  en  i85i,  les  cours  de 
- l’école  d’adultes  ; on  désignait  ainsi  les  leçons  de 
l’excellente  école  industrielle  de  cotte  ville.  Il  ne  tarda 
pas  à s’y  distinguoi-.  Pevenu  ouvrier  rampiste,  il  alla  exer- 
cer celte  spécialité  à Paris,  où  il  retrouva  un  compatriote, 
Joseph  Van  Malderen,  chef  des  ateliers  de  la  Société 
V Alliance,  qui  le  prit  en  1860  en  qualité  d’ouvrier  mode- 
leur. 

Les  merveilleux  edëts  de  l’électricité  et  les  secrets  des 
phénomènes  d’induction  tentèrent  son  esprit  chercheur  et 
appliqué.  Un  traité  de  physique  et  un  dictionnaire  <à  la 
main,  il  essaya  de  se  rendre  compte  du  mécanisme  de  leur 
production  et  de  leurs  applications.  La  carrière  d’électri- 
cien lui  fut,  dès  lors,  ouverte.  Il  i)assa  chez  Ruhmkortfet 
Bazin,  puis,  en  1868,  chez  Disdéri  en  Angleterre.  Chemin 
fiiisant,  il  avait  imaginé  divers  appareils  pratiques,  entre 
autres  une  lamjie  h arc,  et  d’utiles  perfectionnements  à la 
machine  de  l’Alliance. 

Rentré  en  France,  au  commencement  de  1869.  il  -se 
consacra  exclusivement  à résoudre  le  difficile  problème 
qu’il  s’était  posé,  concernant  la  production  du  courant 
continu,  aidé  du  travail  de  sa  femme  et  de  sa  belle-fille, 
pour  subvenir  aux  frais  de  ses  recherches. 

« Les  derniers  temps  qui  précédèrent  l’invention  furent 
particulièrement  sombres,  disait  à ses  funérailles  M.  Hip- 
polyte  Fontaine,  son  vieil  associé  ; les  essais,  les  tâton- 
nements, les  expériences  se  succédaient  sans  résultat  ; 
(irarame  était  sans  fortune,  sans  encouragement  moral 
ni  matériel  ; bref,  il  personnifiait  assez  bien  à cette  époque 
le  type  de  l’inventeur  de  génie,  incompris,  mourant  presque 
de  faim,  et  cela,  au  moment  même  où  il  allait  doter  l’hu- 
manité d’un  nouvel  outil  de  progrès,  d’un  nouvel  instru- 
ment de  civilisation. 

« Enfin  en  1869,  il  put  mettre  au  jour  le  résultat  de  son 
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dur  labeur  et  il  prit  le  brevet  de  la  dynamo  industrielle 
qui  immortalisera  son  nom.  Gramme  avait  alors  q3  ans. 

« La  guerre  franco-allemande  arrêta  encore  la  réalisa- 
tion de  son  œuvre;  mais  en  1871,  il  parvint  à former 
avec  M.  d’ivernois  et  moi  une  société  d'exploitation  qui 
devint  rapidement  prospère  et  qui  le  dédommagea  des 
peines,  des  fatigues  et  des  privations  qu’il  avait  si  stoïque- 
ment endurées.  « 

Ajoutons  qu’à  côté  de  savants  sceptiques,  il  en  avait 
rencontré  d’accueillants,  et  que  le  brevet  principal  du 
22  novembre  1869  fut  pris  grâce  à l’intelligente  générosiié 
de  M.  A.  Bréguet.  Cet  illustre  électricien  fut  aussi  l’im 
des  premiers  à donner  une  explication  scientifique  satis- 
faisante de  la  Douvelle  dynamo.  “ En  étudiant  la  théorie 
exacte  de  la  disposition  si  complexe  de  la  machine 
Gramme,  dit-il,  il  faut  admettre  chez  son  inventeur  une 
sorte  de  divination  ; et  l’admiration  augmente  lorsque  l’on 
songe  que  cette  machine  est  sortie  absolument  parfaite 
des  mains  de  son  inventeur  et  cela  dès  son  origine.  « 

Ces  succès  n’enlevèrent  rien  à la  modestie  de  Gramme; 
ils  excitèrent  seulement  son  ardeur  au  travail.  M.  Mascart 
le  dépeignait  en  1888  sous  ces  traits  : “ M.  Gramme  tra- 
vaille seul;  il  combine  sans  aucun  collaborateur  les  plans 
et  les  détails  de  ses  conceptions  et  les  réalise  lui-même, 
n’ayant  pour  tout  aide  que  des  hommes  étrangers  à la  méca- 
nique et  à l’électricité,  notamment  un  relieur  et  un  tailleur 
de  pierre.  Il  n’aime  pas  à se  produire,  il  fuit  avec  persistance 
toutes  les  occasions  où  sa  modestie  pourrait  être  troublée 
par  les  éloges  et  continue  avec  tant  d’obstination  sa  vie 
d’ouvrier  solitaire  qu’un  illustre  savant  étranger,  qui 
chercha  vainement,  à plusieurs  reprises,  l’occasion  de  le 
rencontrer,  mettait  .spirituellement  son  existence  en  doute.»' 

Cette  attitude  ne  se  modifia  guère  jiendant  le  reste  de 
sa  carrière,  et  ce  n’est  qu’en  1894,  qu’il  partagea  avec 
M.  Émile  Javaux  le  fardeau  de  la  conduite  technique  de 
la  société  dont  il  avait  été  le  principal  fondateur  et  dont 
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il  resta  l’administrateur  éclairé,  jusqu’à  son  décès, 
survenu  le  20  janvier  1901,  dans  sa  propriété  de  Hoi.s- 
Colombes,  près  Paris. 

(rramme  n’avait,  d’.ûlleurs,  retiré  d’autre  profit  de  son 
invention  qu’une  large  aisance,  alors  que  les  industries 
électriques  issues  de  son  application  avaient  enrichi  tant 
de  personnes,  dans  les  deux  mondes.  Peut-être  fut-ce  un 
effei  du  désintéressement  généreux  de  cet  homme  de 
génie.  “ Il  fut  le  meilleur  des  patrons,  dit  .M.  Fontaine;  tous 
ses  employés  et  ouvriers  en  témoignent  par  ma  voix.  D’un 
caractère  doux,  aimable,  très  accueillant,  très  bienveil- 
lant, sa  bonté  était  inépuisable;  personne  n’a  fait  en  vain 
appel  à sa  justice,  à ses  conseils,  à .sa  charité.  » 

Tel  fut  l’homme  que  par  un  concours  d’heureuses 
circonstances,  la  Belgique  et  la  France  honorent  simul- 
tanément comme  un  concitoyen  ; car  s’il  eut  à cœur  de 
garder  sa  nationalité  belge,  il  considéra  la  France  comme 
une  seconde  patrie  vers  laquelle  sa  bonne  étoile  l’avait 
conduit,  dans  ce  milieu  parisien,  où  le  génie  se  féconde 
au  contact  des  sommités  du  monde  savant  et  des  géné- 
reuses initiatives. 

Sur  sa  tombe,  au  cimetière  du  Père  La  Chaise,  la 
science  et  l’industrie,  unies  dans  de  sympathiques  condo- 
léances, ont  à l’envi  retracé  les  mérites  scientifiques  de 
l’inventeur,  par  l’organe  de  M.  Mascart,  membre  de 
l’Institut;  les  qualités  de  l’homme,  de  l’associé,  du  patron, 
par  la  voix  de  M.  llippolyte  Fontaine,  et  par  les  soins  de 
MM.  Sartiaux  et  Beauvois-Devaux,  les  titres  du  créateur 
de  l’industrie  électrique  à la  gratitude  des  techniciens  et 
des  professionnels  entrés  dans  les  carrières  qu’elle  a 
ouvertes  ( 1 ) . 

De  son  vivant,  les  honneurs  n’avaient  pas  manqué  à 

(1)  Le  Gouvernement  belge  avait  tenu  à se  faire  représenter  aux  funérailles 
de  Gramme,  et  en  avait  chargé  l'auteur  de  la  présente  étude. 
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notre  compatriote.  Parmi  les  récompenses  qu’il  reçut, 
rappelons  : en  1874,  un  prix  de  3ooo  francs  de  la  Société 
d’Encouragement,  qui  lui  remit  également  plus  tard  la 
grande  médaille  d’Ampère  ; en  1880,  une  récompense 
Nationale  Française  de  20  000  francs  ; en  1888,  le  prix 
Volta  de  5o  000  francs.  Ce  prix  Volta  avait  été  institué 
le  26  prairial  an  X par  le  Premier  Consul,  pour  éti-e 
décerné  « à celui  qui,  par  ses  ex[)ériences  et  découvertes, 
fera  faire  à l’électricité  et  au  galvanisme  un  pas  compa- 
rable à celui  qu’ont  fait  faire  à ces  sciences  Franklin  et 
Volta  ».  Jusque  1888,  ce  prix  n’avait  été  décerné  que 
deux  fois,  la  première,  en  1864,  à Ruhmkortf  pour  les 
progrès  réalisés  dans  la  production  des  courants  induits  ; 
et  en  1880,  à Graham  Bell,  pour  son  téléphone. 

Gramme  était  commandeur  de  l’Ordre  de  Léopold, 
officier  de  la  Légion  d’ Honneur  et  chevalier  de  l’Ordre 
de  la  Couronne  de  Fer  d’Autriche. 

Cependant  une  satisfaction  plus  profonde  et  plus  rare 
que  des  distinctions  honorifiques  lui  fut  réservée,  celle  de 
constater  l’expansion  rapide  que  prirent  les  applications 
de  la  machine  sortie  de  ses  mains  et  d’assister  non 
seulement  au  développement  inespéré  de  certains  modes 
d’utilisation  de  l’énergie  quelle  jiroduit,  mais  à la  trans- 
formation radicale  qu’en  subirent  certaines  industries. 

Une  occasion  se  présenta  de  lui  en  offrir  un  témoignage 
public  et  éclatant. 

On  se  souvient  do  la  belle  manifestation  organisée  en 
1898  à Bruxelles,  sous  les  auspicesdu  Gouvernement  belge 
et  de  la  ville  de  Bruxelles  par  un  comité  que  présida 
M.  Mascart,  pour  fêter  la  promotion  de  Gramme  au  grade 
de  commandeur  de  l'Ordre  de  Léopold.  Elle  comporta 
un  grand  banquet  par  souscription,  suivi  d’une  réception 
a l'hôtel  de  ville,  où  l’on  remit  au  héros  de  la  fête  doux 
médailles  commémoratives. 

Présidé  i)ar  M.  Monteliore,  sénateur,  le  banquet  fut 
honoré  de  la  ])i'ésence  du  ministre  de  l’Industrie  et  du 
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Travail,  M.  Nyssens,  du  bourgmesire  de  Biuxelles, 
M.  Buis,  et  d’autres  autorités.  L’assistance  nombreuse 
comptait  des  personnalités  de  toutes  nations  et  pariicii- 
lièrement  des  savants,  tecliniciens  et  industriels,  français 
et  belges. 

De  tous  les  [)oints  du  momie,  des  adresses  et  des 
télégrammes  de  félicitations  furent  reçus,  traduisant  en 
suffrages,  souvent  enthousiastes,  l’accord  unanime  des 
hommes  les  plus  éminents,  sur  l’originalité  et  la  valeui’  de 
l’oîuvre  du  célèbre  inventeur.  M.  .Mascart,  <à  la  lumière  de 
sa  parole  érudite,  tit  brillei’  les  services  que  l’ouvi-ier  avait 
rendus  à l’humanité. 

- lle.xiste  aujourd’hui,  disait-il,  plus  de  200  000  dyna- 
mos génératrices  ou  moteurs,  d’une  puissance  totale  supé- 
rieure à 3 000  000  de  chevaux-vapeur.  On  en  construit, 
chaque  année,  plus  de  25  000  dont  la  puissance  varie  de 
([uelques  kilogrammètres  à 3ooo  ou  même  5ooo  chevaux. 

r Les  statistiques  récentes  nous  apprennent  que  dans  le 
nouveau  et  l’ancien  monde,  il  n’existe  pas  moins  de 
20  000  kilomètres  de  tramways  électriques  employant 
1 000  oüo  de  chevaux.  « 

Ces  chiffres  sont  actuellement  de  beaucoup  dépassés  ; 
pour  n’en  citer  qu'un  exemple,  celui  de  la  longueur  des 
tramways  électriques,  disons  quelle  est  maintenant  supé- 
rieure à 3o  OüO  kilomètres.  D’autre  part,  les  railways 
sont  entrés  résolument  dans  la  voie  de  la  substitution  de 
l’électro-moteur  à la  vapeur  pour  certains  transports, 
débutant  par  des  lignes  urbaines  ou  suburbaines,  souter- 
raines ou  aériennes,  pour  arriver  bientôt  à des  réseaux 
spéciaux  plus  étendus  de  lignes  à voyageurs. 

Dans  ce  domaine,  qui  oserait  poser  les  limites  du  rôle 
de  l’électricité  ? 

11  serait  déjà  bien  difficile  de  les  tracer  telles  quelles 
sont  à présent  ; quel  travail  énorme  s’imposerait  celui  qui 
tenterait  de  dresser  une  statistique  des  voies  ferrées 
électriques,  des  applications  du  courant  à l’éclairage,  au 
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transport  des  forces,  à l’électro-chimie,  à l’automobilisme, 
à la  métallurgie,  à la  navigation  ; et  de  faire  le  compte 
des  capitaux  et  des  engins  électriques  employés  dans  ces 
entreprises  publiques  et  jirivées  ! 

Au  surplus,  on  ne  voit  pas  à l’heure  actuelle,  comment 
ces  entreprises  se  priveraient  du  secours  de  la  machine  de 
Gramme,  en  dépit  de  l’extension  des  machines  à courants 
alternatifs,  qui  empruntent  encore  leur  excitation  à la 
dynamo  génératrice  d’un  courant  continu. 

11  y a trente  ans,  l’ouvrier  qui,  dans  sa  chambre,  ses 
aimants  et  ses  rouleaux  de  fil  de  cuivre  à la  main, 
s’efforçait  de  les  façonner  aux  formes  idéales  qu’il  avait 
conçues,  eut-il  jamais,  pour  le  fruit  de  son  génie,  un  rêve 
d’avenir  aussi  brillant  que  la  réalité  dont  les  applications 
industrielles  de  l’électricité  nous  offrent  aujourd’hui  le 
spectacle  ? 


Ernest  Gérard, 
Ingénieur  en  chef  aux  chemins  de  fer 
de  l’Ëtat  belge. 


LES  CON  P^INS 


OE 


LA  SCIENCE  ET  DE  I.A  PHILOSOPHIE 


AU 

CONGRÈS  INTERNATIONAL  DE  PHILOSOPHIE  DE  1900 


La  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale  a pris  l’ini- 
tiative de  provoquer  la  réunion  d’un  Congrès  interna- 
tional de  philosophie  au  cours  de  l’Exposition  de  1900. 
sous  les  auspices  d’un  Comité  de  patronage  comprenant 
notamment  M.  Mansion  pour  la  Belgique.  Ce  nom  suffit  à 
marquer  que  ce  Congrès  devait  s’efforcer  d’unir  la  science 
et  la  philosophie,  et  cette  pensée  a été  nettement  indiquée 
par  le  vénéré  président  du  Congrès,  M.  Boutroux,  lors- 
que, dans  son  discours  d’inauguration,  il  a ainsi  caracté- 
risé le  mouvement  philosophique  dans  la  seconde  moitié 
du  XIX®  siècle  : - Un  double  besoin  a été  clairement  res- 
senti : d’une  part,  rapprocher  la  philosophie  des  sciences  ; 
d’autre  part,  maintenir  l’originalité  et  l’autonomie  de  la 
philosophie.  « 

Un  compte  rendu  assez  développé  des  discussions  a 
été  publié  par  la  Revue  de  Métaphysique  en  septembre 
190Û,  et  d’autre  part  les  mémoires  présentés  sont  en  voie 
de  publication.  La  Bibliothèque  du  Congrès  internatio- 
nal DE  PHILOSOPHIE  Comprendra  quatre  volumes  consacrés 
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à chacune  des  sections  : Philosophie  générale  et  Métaphy- 
sique; Morale  ; Logique  et  Histoire  des  sciences;  Histoire 
de  la  philosophie.  Nous  ne  nous  proposons  nullement 
d’étudier  l’ensemble  des  travaux  du  Congrès,  mais  nous 
voudrions  noter  ce  qui  nous  paraît  le  plus  caractéristique 
dans  ces  questions  mixtes  que  le  P.  Carbonnelle  a si 
bien  dénommées  jadis  les  Confins  de  la  science  et  de  la 
philosophie. 

Le  premier  volume  seul  est  aujourd’hui  paru  (i),  et  la 
science  n’y  occupe  qu’une  place  relativement  secondaire. 
Nous  nous  bornerons  à signaler  la  communication  du 
regretté  Durand  (de  Gros)  sur  la  Psychologie  de  l'hypmo- 
tisme  et  deux  études  fort  différentes  sur  la  cause,  mais 
dues  à deux  des  maîtres  actuels  de  la  philosophie,  M. Berg- 
son, professeur  au  Collège  de  France,  et  M.  Hodgson. 
Notons  toutefois  la  pensée  fondamentale  du  premier  : 
cherchant  les  origines  de  notre  croyance  à la  loi  de  cau- 
salité, il  pense  les  trouver  dans  la  coordination  progres- 
sive de  nos  impressions  tactiles  à nos  impressions  visuelles. 
Qu’on  ne  se  hâte  pas  de  crier  à l’empirisme,  car  si  M.  Berg- 
son commence  par  se  placer  plus  bas  que  lui,  selon  ses 
propres  expressions,  c’est  afin  de  pouvoir,  par  la  suite, 
s’élever  plus  haut. 

Nous  nous  arrêterons  plus  longtemps  devant  deux  com- 
munications dues  à M.  Natorp,  professeui-  de  philosophie 
à l’Université  de  Marburg  f Allemagne),  et  à M.  Le  Roy, 
professeur  de  mathématiques  spéciales  au  Collège  Sta- 
nislas. 

La  première  de  ces  études  a un  sujet  des  plus  vastes, 
car  elle  a pour  titre  : Nombre,  temps  et  espace  da^is  leurs 
rapports  avec  les  fonctions  primitives  de  la  pensée.  Nous 
ne  pouvons  entrer  dans  son  examen  détaillé,  mais  nous 
voudrions  examinei-  un  essai  de  déduction  de  l’espace 

(1)  Itllll.IOTHEUUE  DU  UONÜKÈS  INTKItNATlONAL  DE  PHM.OSOPHIE.  1.  rhilO- 
Sophie  générale  et  métaphysique.  Un  vol.  in-8®  de  .\xii-4(U)  i»U}îes.  l'aris, 
Armaïul  Colin,  1900. 
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euclidien  à trois  dimensions,  qui  en  forme  une  partie  aussi 
intéressante  que  contestable  (i). 

Après  avoir  remarqué  que  le  nombre  des  dimensions 
doit  être  limité,  il  ajoute  : “ Comme  la  liaison  systéma- 
tique des  existences  exige  que  de  tout  élément  à tout 
autre  le  passage  soit  déterminable  par  une  même  loi,  il 
faut  une  construction  telle  qu’elle  permette  de  poser  les 
ditférentes  directions  coexistantes  comme  issues  d'un  seul 
centre  commun.  - Rien  à objecter  à cela,  non  plus  qu’à 
l’énonciation  qu’il  est  impossible  de  penser  à une  longueur 
sans  la  faire  reposer  sur  l’idée  de  droite,  celle-ci  étant 
une  ligne  déterminée  par  deux  points.  Nous  ne  serions 
plus  aussi  disposé  à suivre  M.  Natorp  quand  il  affirme 
qu’on  ne  saurait  partir  d’une  série  fermée, parce  que, dit-il, 
un  cercle,  ou  une  ligne  fermée  quelconque,  n’est  pensable 
que  comme  changement  de  direction  continu  ou  discon- 
tinu. 11  en  est  sans  doute  bien  ainsi,  si  nous  envisageons 
le  cercle  sur  un  plan  ou  dans  un  e.space  à trois  dimen- 
sions où  il  ne  soit  pas  ligne  géodésique  ; mais  un  grand 
cercle  sur  une  sphère  ne  change  nullement  de  direction. 

Quoi  qu’il  en  soit,  si,  à partir  d’un  point  zéro,  on  prend 
une  direction  o — i , la  direction  opposée  o — i'  est  la  plus 
différente  de  la  première  qu’on  puisse  supposer.  « Si  l’on 
définit  le  changement  continu  de  direction  entre,  la  direc- 
tion fondamentale  et  son  opposée  comme  une  rotation,  la 
rotation  à son  tour  peut  avoir  une  direction  différente,  dit 
M.  Natorp,  mais  il  faut  de  nouveau  poser  comme  base  la 
rotation  de  direction  identique  qui  définit  le  plan,  et  les 
changements  de  direction  des  rotations  ont  de  nouveau 
un  maximum  i.  Or,  comme  cette  transformation,  c’est- 
à-dire  la  rotation  du  plan,  doit  à son  tour  s’exécuter  d’une 
manière  homogène,  il  en  résulte  l’espace  homogène  à 
trois  dimensions,  c’est-à-dire  l’espace  euclidien. 

Ceci  donne  lieu  à deux  remarques.  D’abord,  si  la  rota- 


(I)  Pages  Ô80-384. 
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tion  peut  se  faire  suivant  des  directions  ditférentes,  c’est 
qu’on  présuppose  un  espace  à trois  dimensions  ou  qu’on 
en  a l’image,  car  rien  ne  s’oppose  à une  rotation  enfermée 
dans  une  surface  unique  : en  d’autres  termes,  dire  que 
la  rotation  peut  se  faire  dans  des  directions  ditférentes, 
c’est  poser  librement  un  espace  à trois  dimensions. 

Notre  seconde  remarque  porte  sur  l’introduction  du 
mot  non  défini  « homogène  r , sur  lequel  on  s’appuie  en- 
suite pour  conclure  à l’euclidianisme  de  l’espace.  Certes 
il  y a un  sens  de  ce  mot,  celui  que  lui  donnait  Delbœuf, 
qui  entraîne  l’euclidianisme  ; mais  nous  ne  voyons  pas 
en  quoi  ce  sens  est  de  mise  en  l’espèce,  et  par  suite  la 
conclusion  ne  nous  paraît  reposer  que  sur  un  mot  creux. 
Mais  continuons. 

« Notre  principe  de  déduction,  poursuit  le  professeur 
de  Marburg,  ne  mène  pas  à plus  de  dimensions.  Car 
selon  lui,  il  ne  faut  introduire  de  nouvelles  dimensions 
que  pour  rendre  possible  le  passage  continu  d'une  direc- 
tion à la  direction  opposée.  En  vérité,  la  rotation  du  plan 
a deux  directions  opposées  entre  lesquelles  un  passage 
continu  est  requis.  Mais  celui-ci  n’exige  pas  une  direction 
nouvelle,  car  dans  l’evspace  à trois  dimensions  le  plan  a 
deux  rotations  fondamentales  (suivant  deux  axes  rectan- 
gulaires), rotations  dont  chacune  fournit  visiblement  le 
passage  continu  requis  pour  l’autre, 

Évidemment,  M.  Natorp  s’enferme  dans  un  espace  à 
trois  dimensions  qui  résume  toutes  ses  images,  et  il  con- 
state que  pour  épuiser  cet  espace  il  n’a  pas  besoin  de 
plus  de  trois  dimensions,  ce  qui  pouvait  se  prévoir.  Mais, 
de  même  qu’il  a pu,  grâce  à la  troisième  dimension,  faire 
tourner  son  plan  autour  de  deux  axes  rectangulaires,  de 
même,  grâce  à une  quatrième  dimension,  on  pourrait  faire 
tourner  l’espace  à trois  dimensions  autour  de  trois  plans 
rectangulaires  entre  eux.  Et  rien  n’empêche  de  poursuivre 
indéfiniment  ainsi  l’application  du  princijie  de  déduction  : 
la  fécondité  de  celui-ci  est  plus  grande  que  ne  le  croit 
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M.  Natorp.qui  confond  les  limites  de  son  imagination  (et 
de  la  nôtre)  avec  celles  de  la  raison. 

M.  Edouard  Le  Roy,  dans  son  étude  sur  la  Science 
positive  et  les  Philosophies  de  la  liberté,  pousse  à l’e-^trèine 
les  tendances  actuelles  contraires  à la  valeur  objective  de 
la  science.  Naguère  on  cherchait  à concilier  la  liberté 
avec  le  déterminisme  mécanique  par  des  arguments,  plus 
ou  moins  heureux  d’ailleurs,  mais  ijui  tous  avaient  la  pré- 
tention de  le  respecter.  Aujourd’hui  nous  voyons  se  déve- 
lopper un  mouvement  dont  l’origine  se  trouve  peut-être 
dans  la  thèse  fameuse  de  M.  Boutroux  sur  Contingence 
des  lois  de  la  natwe,  où  est  émise  la  pensée  que  le  déter- 
minisme n’est  pas  absolu  dans  le  monde  inorganique,  et 
qui,  sous  la  plume  d’hommes  de  science  de  premier  ordre, 
tels  que  M.  Poincaré  par  exemple,  a pris  un  développe- 
ment considérable  et  a abouti  à cette  conclusion  que  les 
théories  scientitiques  ne  sont  ni  vraies  ni  fausses,  mais 
constituent  des  moyens  plus  ou  moins  commodes  d’inter- 
préter nos  sensations  et  ensuite  d’agir  sur  elles.  Dans  cette 
voie,  M.  Le  Roy  nous  paraît  être  allé  plus  loin  que  tout 
autre  et  son  travail,  très  bien  rédigé,  mérite  de  tixer  tout 
particulièrement  l’attention. 

- Il  ne  s’agit  plus  seulement,  dit-il,  de  reconnaître  que 
la  science  exprime  surtout  la  nature  et  les  propriétés  du 
sujet.  Une  critique  hardie  prétend  déceler  la  contingence 
et  l’arbitraire  aux  bases  mêmes  du  savoir.  L’antique  néces- 
sité des  lois  s’évanouirait  ainsi  devant  l’autonomie  créatrice 
de  l’esprit  mieux  connu.  La  liberté  apparaîtrait  comme 
placée  à la  source  de  toute  connaissance.  La  réalité  se 
montrerait  plutôt  susceptible  d’être  vécue  et  pratiquée  que 
pensée  dans  l’abstrait.  » Mais  « le  siècle  qui  finit  a cru 
fermement  à la  valeur  absolue  de  la  science,  et  l’on  .sait 
à quels  triomphes  cette  foi  l’a  mené.  Comment  expliquer 
une  si  merveilleuse  réussite  sans  admettre  l’existence  ob- 
jective d’un  ordre  nécessaire  que  la  raison  humaine  saisi- 
rait dans  les  choses  ? « 
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M.  Le  Roy  constate  d’abord  que  personne  ne  songe  plus 
à attendre  de  l’Analyse  mathématique  une  révélation  de  la 
réalité.  11  nous  semble  pourtant  bien  que  la  réalité  se  con- 
forme à l’arithmétique,  et,  si  des  molécules  ne  se  rangent 
pas  en  ligne  droite,  nous  n’avons  pas  connaissance  que 
les  relations  spatiales  entre  points  considérés  isolément  ne 
se  conforment  pas  aux  lois  de  la  géométrie.  Ce  n’est  donc 
pas  sans  réserve  qu’on  peut  laisser  passer  cette  élimination 
sommaire  des  mathématiques  ; mais  nous  reconnaîtrons 
volontiers  quelles  ne  suffisent  pas  à fonder  une  objection 
contre  la  liberté. 

Abordant  l’examen  de  la  science  expérimentale,  il  écarte 
d’abord  les  théories,  qui  « ne  sont  pas  autre  chose  que  des 
langages  symboliques  plus  ou  moins  commodes  au  sujet 
desquels  il  serait  vain  de  se  demander  s’ils  sont  vrais  ou 
faux  «.  On  reconnaît  Là  la  thèse  chère  à M.  Poincaré,  que 
M.  Le  Roy  regarde  comme  acquise  ; poussant  jusqu’au 
cœur  même  de  la  science,  il  se  demande  ce  qu’il  faut  pen- 
ser des  résultats  dits  positifs,  faits  ou  lois.  11  en  distingue 
de  deux  sortes,  les  définitions  et  les  recettes. 

Je  dis  en  premier  lien  que  certains  résultats  de  la  science 
— et  ce  sont  les  plus  instructifs , ceux  qui  touchent  le  moins 
à la  simple  pratique  — n'apparaissent  bien  précis  et  bien 
certains  que  parce  qu'on  les  transforme  subrepticement  en  i 
définitions  conventionnelles.  '• 

Soient,  par  exemple,  les  lois  de  Galilée  sur  la  chute  des  I 
corps.  Elles  concernent,  dit-on,  les  corps  soumis  à la  seule  | 
action  de  la  pesanteur  ; mais  comment  sait-on  qu’il  en  est  I 
ainsi  ? Par  les  lois  elles-mêmes,  en  constatant  qu’elles  sont 
obéies  : elles  servent  à définir  la  clmte  libre,  et  dès  lors 
on  est  bien  sûr  de  leur  généralité,  puisque,  loules  les  fois 
qu’elles  ne  seront  pas  vérifiées,  on  dira  que  la  chute  n’est 
])as  libre. 

De  même,  toutes  les  fois  que  l’énergie  d’un  système  ne 
se  conserve  pas,  on  dit  qu’il  n’est  pas  clos,  et  par  suite  il 
est  bien  certain  que  l’énergie  d’un  système  clos  se  conserve.  | 
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De  là  suit  que  le  déterminisme  scientifique  n’est  pas  une 
réalité  que  l’on  découvre  : c’est  un  décret  que  l’on  porto. 
S’il  se  trouve  en  défaut  dans  un  cas,  nous  prenons  cette 
lacune  comme  définition  d’un  élément  nouveau  qui  la 
comble. 

Cela  explique  la  valeur  de  l’induction,  car  le  principe 
inductif  n’est  pas  autre  chose  qu’une  convention  servant  à 
établir  avec  fixité  le  vocabulaire  scientifique.  Son  utilité, 
d'ailleurs,  tient  à ce  que  les  lois  bien  choisies  expriment 
des  tendances  ou  des  habitudes  qui  existent  au  sein  de  la 
nature  : il  y a en  celle-ci  quelque  chose  comme  une  apti- 
tude à l'ecevoir  le  déterminisme 

Au  premier  point  de  vue  que  nous  venons  de  résumer, 
les  lois  étaient  des  définitions  décrétées  à l’occasion  des 
faits  en  vue  de  pouvoir  parler  le  monde  ; mais  les  vérités 
scientifiques  sont  aussi  des  recettes  pratiques  pour  obtenir 
certains  résultats  ictiles. 

Pour  énoncer  la  loi  : « Le  phosphore  fond  à 44  degrés 
centigrades  ?•,  il  a fallu  d’abord  définir  le  phosphore  par 
le  choix  de  quelques-unes  de  ses  propriétés,  choix  fait  par 
l’esprit  avec  liberté,  bien  que  des  considérations  pratiques 
le  guident.  Mais  dans  les  éléments  de  la  définition  figurent 
de.s  coeflScients  numériques,  dont  la  détermination  suppose 
des  instruments  compliqués  et  le  jeu  de  tout  un  système 
de  concepts  empruntés  à l’ensemble  de  la  science  et  par- 
ticipant h la  relativité  qu’on  reconnaît  sans  conteste  à 
certaines  parties  de  celle-ci.  Au  reste,  le  point  de  fusion 
lui-mème  est  l’un  des  éléments  qui  définissent  le  phos- 
phore, élément  qui  permet  même  de  distinguer  plusieurs 
espèces  de  phosphore  : d’où,  dès  le  début,  une  sorte  de 
cercle  vicieux  inévitable. 

La  “ température  de  44°  »,  d’autre  part,  est  un  nombre 
défini  par  des  procédés  de  mesure  conventionnels,  suppo- 
sant une  foule  de  choix  ne  reposant  que  sur  des  raisons 
pratiques.  M.  Le  Roy  ajoute  que  le  degré,  instrument  de 
repérage,  ne  peut  pas  être  pris  comme  un  élément  objec- 
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lif  de  phénomènes  : c’est  purement  et  simplement  un  mot 
commode.  Que  reste-t-il  de  tout  cela?  Une  recette  pour 
obtenir  quelque  chose  de  constant,  et  les  résidiats  les  plus 
solides  de  la  science  positive  concernent  plutôt  notre  action 
que  noire  connaissance.  Notons,  d’ailleurs,  que  les  con- 
stantes sont  toutes  relatives  et  ne  sont  trouvées  que  parce 
que  l’action  humaine  ne  comporte  pas  une  précision 
absolue. 

S’appuyant  ensuite  sur  un  article  de  M.  Duhem  dont 
les  lecteurs  de  cette  Revue  n'ont  pas  perdu  le  souvenir  (i), 
M.  Le  Roy  fait  ressortir  l’extrême  complexité  des  lois 
scientifiques  et  en  conclut  à nouveau  leur  contingence.  11  y 
a plus,  dit-il,  tout  l’édifice  de  la  science  repose  sur  des 
cercles  vicieux.  Ainsi  l’unité  de  temps  suppose  la  notion 
d’un  mouvement  uniforme,  et  celle-ci  ne  peut  être  consti- 
tuée que  si  l’on  possède  déjà  une  unité  de  temps.  C’est  le 
sens  commun  qui  fournit  un  point  de  départ  aux  approxi- 
mations successives,  en  faisant  juger  pratiquement  uni- 
formes certains  mouvements  naturels  ; c'est  donc  l’action 
qui  joue  le  rôle  capital  dans  la  constitution  de  la  science. 

Enfin  le  savant  fait  les  faits  scientifiques,  bien  loin  de 
les  recevoir  passivement.  Au  lieu  de  conclure  de  l’expé- 
rience du  pendule  de  Foucault  la  rotation  de  la  Terre, 
rien  n’empêche  d’en  déduire  l’existence  d’une  force  en 
chaque  point  de  celle-ci  supposée  immobile,  force  définie 
par  l’expérience  elle-même,  ayant  une  existence  physique 
évidente  et  tangible  : seules  des  raisons  de  sim])licité,  de 
convenance  humaine  ont  orienté  notre  choix  dans  une 
autre  direction.  Si,  comme  aux  temps  géologiques,  l’at- 
mosphère était  chargée  de  nuages  cachant  les  autres 
astres,  on  décréterait  à priori  la  Terre  immobile,  et  cette 
interprétation  s’imposerait.  Tout  cela  ne  manifeste-t-il 
pas  la  relativité  de  la  science,  la  contingence  des  lois 
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( 1 ) Quelques  réflexions  au  sujet  de  la  plti/sique  expérimenta  le,  ) 8ft4. 
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qiiVllo  Ibrmule,  le  primat  de  l’action  et  le  rôle  Ibndamcn- 
tal  dans  la  genèse  de  la  connaissance  ^ 

D’où  vient  donc  le  succès  de  la  science  positive^  Les 
prévisions  astronomiques  ne  montrent-elles  pas  (ju’il 
existe  dans  le  monde  un  ordre  inéluctable  ^ D’abord  les 
comètes  déjouent  souvent  les  calculs  des  astronomes,  et, 
d'iine  façon  générale,  les  savants  n’insistent  pas  sur  leurs 
échecs,  peut-être  aussi  nombreux  que  leurs  succès.  Du 
reste,  M.  Le  Roy  ne  nie  pas  que  la  nature,  laissée  à elle- 
même,  tend  à suivre  un  cours  régulier  ; ce  n’est  même 
que  par  là  qu’elle  donne  prise  à notre  action. 

.Vu  surplus,  le  succès  de  nos  prévisions  sert  de  dérini- 
tion  au  cours  réguliei-  de  la  nature,  car  partout  où  notre 
prévoyance  est  en  défaut,  nous  affirmons  que  la  marche 
normale  des  choses  a été  troublée. 

A l’appui  de  l’objectivité  des  lois,  on  fait  valoir  que  les 
méthodes  les  plus  diverses  concourent  à les  étaldir,  en 
suite  qu’elles  apparaissent  comme  de  véritables  invariants 
par  rapport  à nos  opérations  intellectuelles.  Cela  tient  à 
ce  que  ces  lois  elles-mêmes  nous  servent  à véritier  nos 
appareils,  qui  ne  sont  jugés  bons  que  s’ils  redonnent  les 
résultats  précédemment  décrétés  : pour  vérifier  les  lois 
de  la  rétlexion,  il  faut  un  miroir  plan,  et  c’est  au  moyen 
de  ces  lois  qu’on  s’assure  qu’un  miroir  est  plan. 

A en  juger  par  le  résumé  qu’en  donne  la  Revue  de 
Métaphysique  et  de  Morale  (i  ),  la  discussion  qui  a suivi 
la  lecture  du  mémoire  de  M.  Le  Roj  n’a  fait  ressortir  que 
des  réserves  de  détail  ou  certaines  répugnances  provoquées 
par  le  ton  tranchant  de  certaines  affirmations.  Nous  pen- 
sons donc  qu’il  y a quelque  intérêt  à reprendre  d’un  peu 
près  les  questions  soulevées  avec  tant  de  talent  par  le  pro- 
fes.seur  du  Collège  Stanislas. 

C’est  assurément  une  idée  ingénieuse  que  celle  qui 
transforme  les  lois  de  Galilée  en  une  simple  définition  de 
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la  chute  libre;  car  il  est  bien  vrai  que,  là  où  elles  ne  sont 
pas  vérifiées,  nous  affirmons  que  la  chute  n’est  pas  libre. 
Seulement,  il  convient  d’observer  l’attitude  de  notre  esprit 
dans  ce  cas  et  dans  celui  où,  par  exemple,  ayant  établi 
qu’un  point  n’est  pas  à égale  distance  de  tous  les  points 
d’un  cercle,  nous  en  concluons  qu’il  n’en  occupe  pas  le 
centre.  Ici  cette  assertion  est  absolue,  parce  que  précisé- 
ment nous  nous  appuyons  sur  une  définition  véritable.  Au 
contraire,  dans  le  cas  de  la  chute  d’un  grave,  notre  affir- 
mation sera  plus  ou  moins  catégoiique  selon  notre  con- 
fiance dans  les  lois  de  Galilée  ; et,  en  tout  cas,  ce  que  nous 
voulons  dire  en  déclarant  que  la  chute  n’était  pas  libre, 
c’est  que,  en  cherchant  bien,  nous  trouverons  une  cause 
qui  ne  soit  pas  seulement  définie  par  la  dérogation  aux 
dites  lois,  mais  qui  soit  susceptible  de  produire  d’autres 
effets  suivant  un  nouveau  sj^stème  de  lois  qui  est  venu 
interférer  avec  le  premier.  Suivant  les  cas,  on  découvrira 
que  la  chute  a eu  lieu  dans  un  milieu  résistant  et  ce  milieu 
so  révélera  par  ses  propriétés  physiques  et  chimiques,  ou 
bien  l’on  reconnaîtra  l’intervention  de  l’électricité,  qui  est 
susceptible  de  produire  bien  d’autres  phénomènes  que  la 
modification  constatée  dans  la  chute  de  nos  graves. 

De  même,  dans  le  cas  d’un  système  ne  vérifiant  pas  la 
loi  de  la  conservation  de  l’énergie,  nous  chercherons  à 
montrer  en  quoi  ce  système  n’est  pas  clos,  au  lieu  de  nous 
borner  à dire  qu’il  ne  l'est  pas,  comme  nous  le  ferions  s’il 
s’agissait  d’une  simple  définition. 

La  proposition  que  le  phosphore  fond  à 44°  a un  carac- 
tère un  peu  différent.  Si  nous  définissons  le  phosphore  en 
disant  que  c’est  la  substance  obtenue  en  traitant  les  os  de 
telle  façon  bien  déterminée,  nous  avons  une  proposition 
véritable  ; si  nous  n’obtenons  pas  la  fusion  à la  tempé- 
rature dite,  nous  en  conclurons  que  la  matière  en  question 
n’a  pas  été  obtenue  exactement  de  la  manière  indiquée, 
et  si  la  vérification  est  possible,  elle  confirmera  celte  con- 
clusion, montrant,  par  exemple,  que  la  substance  a subi 
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un  chaullage  non  prévu.  Au  contraire,  on  peut  définir  le 
phosphore  par  certaines  propriétés  ; mais  la  valeur  scienti- 
fique de  ce  procédé  sera  attachée  à la  perspicacité  du 
choix  ainsi  fait.  vSi  nous  y insérons  la  température  de 
fusion,  nous  n’appellerons  pas  phosphore  ce  qui  ne  fondra 
pas  à cette  température  ; mais  nous  n’aurons  pas  supprimé 
cette  question  : le  nouveau  corps  jouissant  des  propriétés 
du  phosphore  autres  (|ue  le  point  de  fusibilité  peut-il  ou 
non  être  obtenu  avec  du  phosphore  véritable,  sans  addi- 
tion ni  soustraction  d’aucun  corps  i Si  oui,  nous  aurions 
mieux  fait  d’exclure  la  dite  température  de  notre  définition 
et  de  la  réserver  pour  une  simple  ilitférenciation  de  variétés. 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  pas  là  le  point  principal  de 
la  discussion  fondée  sur  cette  température  de  fusion;  mal- 
heureusement M.  Le  Roy  a trop  abrégé  cette  discussion, 
nous  disant  que  la  détermination  de  cette  température 
suppose  tout  un  système  de  concepts  la  rattachant  à l’en- 
semble de  la  science,  dont  certaines  parties  sont  entachées 
d’une  l’elativité  non  contestée.  C’est  là  une  assertion  un 
peu  trop  vague  pour  se  prêter  à une  discussion  serrée  ; 
passons  donc  à la  question  de  l’unité  de  temps,  ou  mieux, 
dirons-nous,  du  mouvement-unité,  pour  éviter  toute  con- 
fusion avec  le  choix  arbitraire  d’une  unité  plus  ou  moins 
longue.  Il  s’agit  ici  du  choix  d’un  mobile  dont  les  dépla- 
cements égaux  définissent  des  temps  égaux. 

En  principe,  rien  ne  s’oppose  à un  choix  arbitraire. 
Ce  choix  laisse  subsister  intégralement  les  théorèmes  de 
la  cinématique  ; mais  il  influe  sur  la  description  cinéma- 
tique de  l’univers,  et  l’on  verrait,  par  exemple,  s’évanouir 
les  lois  de  Képler.  Si  de  la  cinématique  nous  passons  à 
la  dynamique,  l’importance  du  choix  du  mouvement-unité 
s’accroît,  car  il  n’est  pas  jusqu’à  la  loi  fondamentale  do 
l’égalité  de  l’action  et  de  la  réaction  qui  n’en  dépende. 
Comment  donc  se  fera  ce  choix  si  essentiel  au  développe- 
ment de  la  science  ? 

11  est  incontestable  que  toute  définition  de  temps  égaux 
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qui  a la  prétention  d’atteindre  une  véritable  égalité  natu- 
relle implique  un  cercle  vicieux.  Delbœuf  l’avait  bien 
montré  dans  son  Essai  de  logique  scientifique  (p.  256)  ; 
mais  M.  Goedseels  nous  paraît  avoir  donné  à la  même 
prruve  une  forme  particulièrement  rigoureuse  : - Comme 
nous  ne  connaissons  les  causes  que  par  leurs  effets  et  les 
effets  que  par  les  mesures  de  leurs  éléments  constitutifs, 
notamment  le  temps  mis  par  les  effets  à s’accomplir, 
il  nous  est  impossible  de  constater  l’identité  de  deux  phé- 
nomènes sans  mesurer  leurs  durées  (i).  ” 

On  voit  que  nous  sommes  d’accord  avec  M.  Le  Roy  sur 
le  point  do  départ  de  sa  critique,  et  nous  en  conclurons 
volontiers  avec  lui  que  les  lois  scientifiques  ne  nous  sont 
point  données  toutes  formulées,  pour  ainsi  dire,  par  la 
nature.  Mais  Là  s’arrête  notre  accord.  Pour  lui,  le  point 
de  dépai-t  de  la  mesure  du  temps  a un  caractère  purement 
pratique,  et  c’est  l’action  qui  joue  le  rôle  principal  dans 
la  science.  Pour  nous,  au  contraire,  l’intelligence  humaine 
s’est  efforcée  de  comprendre  l’univers  ; partant  d’une 
croyance,  illusoire  selon  nous,  à un  temps  absolu,  elle  a 
cherché  à mettre  en  évidence  des  temps  réellement  égaux 
et  s’est  efforcée  de  découvrir  des  mouvements  se  repro- 
duisant dans  des  conditioiis  identiques,  et  pour  cela  elle 
en  a éhoisis  où  elle  n’apercevait  aucune  différence  : telles 
les  oscillations  d’un  pendule.  Assurément,  elle  n’avail  pas 
le  droit  d’affirmer  l’identité  des  conditions,  mais  elle  pou- 
vait logiquement  supposer  qu’il  y avait  chance  en  sa 
faveur.  Or,  par  ce  procédé  hypothétique  elle  est  parvenue 
à établir  entre  les  phénomènes  une  liaison  des  plus  remar- 
quables. 

On  a eu  tort,  croyons-nous,  d’en  conclure  qu’on  avait 
ainsi  prouvé  l’existence  de  temps  vraiment  égaux.  En 
dehors  d’une  telle  hypothèse,  on  démontre  en  effet  que 


(1)  jVnnai.es  de  la  Société  scientifique  de  ltKU.\Eu.ES,  année  lt*!)ô01,  i 
l‘«  [laiTie,  p.  8. 
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les  lois  qui  président  à l;i  production  et  à l’enchaîneinent 
des  mouveinenls  sont  nécessairement  liées  au  choix  du 
mouvement-ut)ité  et  que,  s’il  en  existe  un  qui  intro  luise 
l’ordre  dans  les  mouvements  si  complexes  de  la  matière, 
c’est  là  un  jirivilège  que  ne  doivent  ]>as  présmiter  les 
autres  mouvements  qui  ne  sont  pas  en  concordance  avec 
lui  (i)  ; dès  lors,  on  doit  reconnaître  que  la  découverle 
d’un  tel  mouvement-unité  ne  prouve  aucunement  le  carac- 
tère absolu  du  temps. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  cette  question  du  temps  absolu, 
on  a procédé  très  logiquement  en  essayant,  comme  mou- 
vements-unités, des  mouvements  qui  présentaient  des 
caractères  d’harmonie,  tant  pour  nos  sens  que  pour  notre 
raison.  Le  sens  commun,  le  sens  pratique  ont  pu  et  dû  y 
jouer  leur  rôle  ; mais  qu’est-ce  donc  que  le  sens  commun, 
sinon  une  application  instinctive  de  notre  raison  et  n’est- 
il  pas  tout  naturel  qu’on  le  trouve  à l’origine  de  la  science  ? 
C’est  lui  qui  donne  le  point  de  départ  (jui  permettra  de  le 
dépasser. 

En  parlant  du  pendule  de  Foucault,  M.  Le  Roy  pose 
en  réalité  le  second  grand  problème  de  la  mécanique, 
le  choix  du  système  d’axes  de  coordonnées.  De  même  que 
les  lois  de  la  dynamique  sont  liées  au  choix  du  mouve- 
ment-unité, elles  le  sont  à celui  des  axes,  deux  systèmes 
immobiles  l’un  par  rapport  à l’autre  n’étant,  bien  entendu, 
pas  réellement  distincts  l’un  de  l’autre.  C’est  avec  beau- 
coup de  raison  qu’il  dit  que  de  l’expérience  du  pendule 
rien  n’empêche  de  déduire  l’existence  en  chaque  point  de 
la  Terre  d’une  force  parfaitement  définie  par  l’expérience  : 
il  suffit  de  rapporter  les  mouvements  à des  a.xes  invariable- 
ment liés  à la  Terre.  Qu’est-ce  que  cela  prouve  ? On  sait 
bien  à prio?n  qu’avec  le  choix  des  axes  varient  et  la  des- 
cription cinématique  des  mouvements  et  les  lois  dynami- 


(1)  C’est-à-dire  dans  lesquels  des  déplacements  égaux  ne  correspondent 
pas  à des  déplacements  égaux  dans  le  premier. 
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ques  qui  régissent  leur  enchaînement.  Il  n’appartient  à 
l’homme  ni  de  poser  librement  cette  description,  ni  de 
choisir  ces  lois  ; la  nature  lui  pose  des  conditions  aux- 
quelles il  ne  peut  se  soustraire  ; mais  l’homme,  au  milieu 
du  chaos  de  ses  observations,  a cherché  à mettre  l’ordre 
en  tout  cela  et  s’est  efforcé  de  le  faire  par  un  choix  con- 
venable et  d’un  mouvement-unité  et  d’un  système  d’axes. 
Par  cette  grande  œuvre  de  la  science,  il  ne  fait  pas  les 
faits  scientifiques,  il  dégage  de  ses  sensations  l’ordre 
immanent  qui  s’y  cachait.  Dans  cette  œuvre,  son  esprit 
fait  preuve  de  l’activité  la  plus  féconde,  mais  d’une  nature 
tout  autre  que  celle  qu’on  nous  présente  (1). 

Nous  arrivons  enfin  à la  question  des  prévisions,  que 
M.  Le  R03'  voudrait  bien  ramener  à de  simples  définitions. 
Mais  Neptune  le  gêne,  car  enfin  Le  Verrier  ne  s’est  pas 
borné  à dire  que  la  marche  normale  d’Uranus  était  trou- 
blée : il  a cherché  la  cause  objective  de  ce  trouble  et  l’a 
déterminée,  en  vertu  de  ces  lois  qui  ne  seraient  que  de 
libres  créations  de  notre  esprit.  Ce  foit  et  bien  d’autres  | 
obligent  M.  Le  Roy  à reconnaître  que  la  nature,  laissée  à j 
elle-même,  tend  à suivre  un  cours  régulier  : c’est  une  i 
sorte  de  déterminisme  a petite  dose  qui  ne  nous  semble  j 
pas  avoir  grande  portée  philosophique  et  qui  pai'aît  en 
singulière  contradiction  avec  l’ensemble  de  sa  thèse  ; car 
nous  ne  voyons  guère  comment  la  science  peut  ne  pas 
avoir  pour  premier  objet  de  déterminer  quel  est  ce  cours 
naturel  des  choses,  et  nous  ne  voyons  pas  comment,  en 
poursuivant  ce  but,  elle  ne  se  lancera  pas  à la  recherche 
de  lois  (|ui  lui  seraient  données. 

Au  surplus,  le  déterminisme  du  monde  inorganique  ne 
sera  jamais  démontré  d’une  façon  absolue,  et  nous  ne 
croyons  pas  que  son  absence  de  déterminisme  le  soit  jamais 
non  plus.  Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  deux  attitudes 

(1)  Qu  on  nous  permeile  de  rappeler  ((uc  nous  avons  discuté  assez  lon- 
guement celle  double  (luestion  du  choix  du  inouvcinent-unilé  el  du  système 
d'axes,  dans  notre  Élude  sur  l'espace  et  le  temps. 
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soient  prises  par  les  esprits  en  sa  présence.  Ce  qui  a fondé 
la  physique  moderne,  c’est  la  foi  des  Galilée  et  des  Des- 
cartes dans  le  déterminisme  ; à son  défaut,  le  savant  s’ar- 
rêterait sans  cesse  dans  sa  recherche,  car  s’il  n’avait  pas 
la  conviction  intime  que  tout  phénomène  a sa  cause 
scientitiquemeni  assignable,  il  se  ilécouragerait  au  milieu 
d’efforts  dont  il  prévoirait  l’inévitable  impuissance,  la 
réalité  du  but  poursuivi  étant  pour  lui  essentiellement 
problématique. 

Ajouterons-nous  qu’en  donnant  surtout  à la  recherche 
scientitique  une  raison  pratique,  M.  Le  Roy  tend  par  une 
autre  voie,  et  bien  inconsciemment  sans  doute,  à la  décou- 
ronner et  à lui  ravir  son  caractère  supérieur  de  recherche 
de  la  vérité  pour  elle-même  ^ Aussi  sommes-nous  surpris 
que  M.  Milhaud  n’ait  pas  compris  ce  point  dans  les  quel- 
ques réserves  qu’il  a formulées  dans  la  séance  tenue  le 
3 août  par  le  Congrès  (i),  alors  que,  dans  son  petit  livre 
sur  le  Rationnel,  il  a si  vivement  mis  en  lumière  que  la 
recherche  désintéressée  du  vrai,  dégagée  de  toute  préoc- 
cupation pratique,  est  une  condition  essentielle  du  progrès 
scientifique.  Le  jour  où  tous  les  savants  seront  convain- 
cus que  leurs  travaux  n’ont  d’autre  objet  que  d’agir  sur 
la  nature,  ce  haut  désintéressement  n’aura-t-il  pas  perdu 
toute  raison  d’être  l 


Georges  Lechalas. 

(I)  Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  septembre  1900,  p.  o79. 


LA  SCIENCE  DE  LA  RELIGION 


ET 

LA  SCIENCE  DU  LANGAGE 

D’APRÈS  MAX  MULLER 


PREMIÈRE  PARTIE 

Une  longue  et  laborieuse  carrière  de  savant  vient  de 
finir.  Dans  la  vieille  Université  d’Oxford  qui  l’avait  adopté, 
Max  Müller  est  mort  le  28  octobre  1900,  presque  au 
terme  de  sa  soixante-dix-septième  année,  à l’apogée  de  sa 
gloire  et  de  son  activité  littéraire,  inaugurée  il  y a juste 
cinquante-six  ans. 

Max  Müller  fut  un  chercheur  curieux  et  infatigable, 
mais  il  ne  le  fut  pas  à la  façon  des  Bopp  et  des  Burnouf. 
Chez  lui  le  savant  de  premier  ordre  se  dissimule  derrière 
le  vulgarisateur.  Vulgarisateur,  il  le  fut  par  goiU,  par 
instinct  et  par  réflexion,  mais  vulgarisateur  de  génie. 
C’est  un  incomparable  semeur  d’idées  et  il  n’est  peut-être 
personne  au  dernier  siècle  qui  en  ait  fait  pénétrer  davan- 
tage — de  bonnes  et  de  mauvaises  — dans  les  manuels 
et  les  ouvrages  de  seconde  main.  Voilà  le  secret  de  son 
influence  et  voilà  aussi  le  défaut  d’une  œuvre  qui  so 
répète  à satiété.  Jamais  conférencier  n’assiégea  mieux 
l’esprit  de  ses  auditeurs,  en  l’obsédant  de  ses  déductions 
et  de  ses  principes,  et  jamais  écrivain  ne  tourna  plus  con- 
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staiumcnl  dans  le  même  cercle  d’idées.  La  séduction  d’un 
st)’le  net  et  coloré  faisait  le  reste.  Il  connaît  à merveille 
la  magie  des  mots  et  des  images  ce  fils  de  poète,  poète 
lui-même  et  capable  de  briller  au  premier  rang  des  litté- 
rateurs, s’il  n’avait  consacré  ses  forces  <à  la  philosophie  de 
la  religion  et  du  langage,  dusipie  dans  les  matières  les 
plus  ai-ides  et  les  discussions  les  plus  technicpies,  il  porte 
une  aisance,  une  grâce,  un  enthousiasme,  ()ui  charment  le 
lecteur  et  le  gagnent  d’avance  à une  cause  défendue  avec 
I tant  de  chaleur  et  de  sincère  émotion.  Le  professorat 
i régulier,  avec  sa  continuité  monotone  et  sa  méthode  un 
I peu  terre-à-terre,  n’était  pas  trop  son  fait  ; mais  il  excel- 
I lait  dans  les  conférences  prépai’ées  de  longue  main,  dis- 
posées avec  art  dans  un  cadre  de  son  choix,  prononcées 
devant  un  auditoire  d’élite,  où  se  déployaient  à l’aise  ses 
dons  admirables  d’orateur  et  de  styliste.  Ceux  qui  le 
voyaient,  en  passant,  présidei’  un  congrès  ou  parader 
dans  le  costume  universitaire,  pouvaient  se  le  figurer  rem- 
pli de  morgue  académique  ; mais,  dans  la  vie  privée,  il 
savait  adoucir  sa  franchise  un  peu  rude  et  on  vantait  sa 
bofdtomie  courtoise,  l’aménité  de  son  caractèi'e  (i),  son 
naturel  prompt  à l’éloge  et  rétif  à la  critique,  un  ton 
généralement  respectueux  des  croyances  et  des  opinions 
d’autrui,  avec  cette  religiosité  un  peu  vaporeuse  qui  berce 
si  mollement  nos  voisins  d’Outre-Manche. 

Kumainement  parlant,  Max  Millier  fut  un  homme  heu- 
reux. Conseiller  privé  de  la  reine  Victoria,  ami  particulier 
de  l’empereur  d’Allemagne,  toutes  les  sociétés  savantes 
tenaient  à honneur  de  se  l’agréger.  Dès  1887,  il  était 
membre  de  plus  de  quarante  ordres  ou  académies  et  depuis 
cette  époque  rubans,  diplômes  et  distinctions  honorifiques 
allaient  pleuvant  sur  lui  de  plus  belle.  L’Institut  de  France 
le  comptait  au  nombre  de  ses  huit  associés  étrangers. 

(l)  Memories  of  Max  Muller,  par  Moncure  D.  Conway,  dans  North 
American  Review,  déc.  1900. 
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On  l’a  surnommé  le  fondateur  (ij  et  le  père  de  l’histoire 
des  religions  : c’est  à ce  titre  seul  qu’il  nous  intéresse 
aujourd’hui. 

Ce  nom  ^histoire  des  religions  sonne  mal  à des  oreilles 
chrétiennes.  Les  audaces  et  les  faux  pas  de  cette  nouvelle 
science  si  jeune  et  si  présomptueuse,  les  tendances  ratio- 
nalistes déclarées  de  prest^ue  tous  ses  adeptes,  le  vice  et 
l’incertitude  d’une  méthode  qui  n’a  point  encore  trouvé  sa 
voie,  le  parti  pris  avoué  de  ne  rien  admettre  au  delà  de 
l’évolution  naturelle,  la  précipitation  avec  laquelle  elle 
donne  dans  les  conclusions  les  plus  extravagantes  et  se 
livre,  sans  prudence  comme  sans  critique,  à des  générali- 
sations prématurées,  l’esprit  de  système  quelle  apporte  à 
la  recherche  et  à l’interprétation  des  faits,  son  assurance 
à soutenir  des  choses  ou  controuvées  ou  tout  au  moins 
douteuses  et  susceptibles  d’une  autre  explication,  ses 
variations  perpétuelles  accompagnées  du  ton  le  plus  dog- 
matique et  le  plus  tranchant,  tout  cela,  je  l’avoue,  est 
bien  de  nature  à la  discréditer  auprès  des  gens  sérieux  et 
à lui  attirer  les  défiances  des  catholiques.  La  seule  compa- 
raison des  religions  fausses  avec  la  religion  véritable, 
faite  avec  le  préjugé  arrêté  quelles  ne  se  distinguent  en 
rien,  ou  que  toute  la  distinction  est  une  ditférence  de  plus 
ou  de  moins,  nous  est  justement  odieuse.  Mais  il  faut  bien 
en  prendre  son  parti  ; aujourd’hui  le  champ  de  bataille 
est  là.  Ce  n’est  pas  nous  qui  l’avons  choisi  et  peut-être  en 
aurions-nous  préféré  un  autre  ; mais  nous  sommes  bien 
tenus  de  l’accepter,  si  nous  ne  voulons  renoncer  à défendre 
ce  que  nous  avons  de  plus  cher,  la  vérité  de  nos  croyances 
et  la  divinité  do  notre  religion.  Après  tout,  un  credo  qui, 
depuis  bientôt  deux  mille  ans,  brave  les  siècles  et  s’est 
mesuré  à tant  d’adversaires  no  craint  ni  la  comparaison  ni 
la  lutte  ; il  n’est  pas  plus  faible  aujourd’hui  qu’il  n’était  à 


(1)  Uüiruepie  de  la  Saussaye,  Lehrbuch  der  Religionsgexchichte,  3*  édit. 
1897,  l.  1,  I».  4. 
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l’origine  et  les  religions  qu’on  lui  oppose,  étudiées  de 
bonne  foi,  ne  serviront  qu’à  faire  éclater  la  transcendance 
du  christianisme. 

On  prétend  souvent  — bien  à tort  — que  les  croyants, 
pour  être  rivés  au  dogme,  ne  peuvent  aborder  ces  études 
d’un  esprit  libi‘e  et  dégagé  de  tout  parti  pris.  Mais  le  fait 
de  la  révélation  primitive,  si  raisonnable  en  soi  et  que 
nous  admettons  sans  hésiter  sur  la  foi  de  nos  Livres 
saints,  est  maintenant  bien  éloigné  de  nous  ; peut-être 
est-il  obscurci  et  oblitéré  ; il  est  douteux  qu’il  ait  laissé, 
dans  ce  monde  plus  vieux  qu’on  n’est  généralement  disposé 
à le  croire,  des  traces  encore  visibles  ; et  s’il  en  restait 
des  vestiges,  comment  les  discerner  aujourd’hui  des  pro- 
duits spontanés  de  l’esprit  humain  i 

Nous  ne  sommes  pas  traditionnalistes  ; nous  savons 
que  l’homme  peut  et  doit  arriver  par  ses  forces  natives  à 
connaître  l’existence  de  Dieu,  sa  propre  survivance  et  le 
lien  moral  qui  l’unit  à l’auteur  de  tout  bien.  Or  la  religion 
naturelle  est-elle  autre  chose?  Nous  en  étudions  les  mani- 
festations diverses  chez  les  différents  peuples,  comme 
nous  étudions  l’évolution  du  langage,  sans  être  gênés  par 
une  révélation  primordiale  trop  lointaine  peut-être  pour 
être  aperçue.  Le  christianisme,  avec  le  judaïsme  auquel  il 
se  greffe,  fait  exception  ; il  naît  en  pleine  lumière  histo- 
rique ; mais  le  christianisme  a ses  lettres  de  créance  par- 
faitement en  règle,  qui  le  mettent  à part  et  au-dessus  de 
toutes  les  autres  créations  religieuses  et  dont  tout  homme 
de  bonne  foi  peut  vérifier  l’authenticité. 

11  est  donc  regrettable  que  les  catholiques  semblent  fuir 
un  terrain  où  tant  d’intérêts  sont  enjeu  (i).  La  philoso- 
phie de  la  religion  est  leur  patrimoine  ; ils  l’ont  fécondé 
les  premiers  ; ils  le  tiennent  de  leurs  ancêtres.  Le  traité 

(1)  Il  y a certainement  de  très  honorables  exceptions;  et,  pour  ne  pas 
nommer  les  vivants,  les  ouvrages  de  l'abbé  de  Broglie  ont  eu  en  Krance  un 
grand  et  légitime  succès.  Mais  pourquoi  faut-il  que  ce  soient  là  des  excep- 
tions 'i 
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De  Religione  existait  dans  ies  écoles  chrétiennes  bien  des 
siècles  avant  qu’on  eût  inventé  le  prétentieux  barbarisme 
de  science  des  religions.  Il  y a une  histoire  des  religions, 
une  science  de  la  religion  ; il  n’y  a pas  plus  uhe  science 
des  religions  qu’une  science  des  langues  ou  une  science 
des  philosophies. 

Pour  parler  avec  impartialité  et  compétence  de  la  reli- 
gion, de  son  origine  et  de  ses  progrès,  les  catholiques 
sont  aussi  bien  et  mieux  qualifiés  que  les  autres.  Ils  ont 
moins  de  préjugés  que  les  libres  penseurs  ; ils  sont  beau- 
coup mieux  préparés  à comprendre  et  à décrire  un  senti- 
ment qu’ils  éprouvent  ; car  s’il  faut  être  mathématicien 
pour  traiter  des  mathématiques,  ne  convient-il  pas  d’être 
religieux  pour  rendre  compte  des  phénomènes  qui  naissent 
de  la  religion  ? 

Quiconque  voudra  s’initier  aux  problèmes  de  l’histoire 
comparée  des  religions  ne  pourra  guère  se  dispenser 
d’étudier  les  ouvrages  (i)  de  l’illustre  professeur  d’Oxford. 

(1)  Les  travaux  les  [)lus  im[iorlanls  do  Max  Millier  sur  l'iiistoire  des 
religions  sont  : 1°  Introduction  to  the  Science  of  Religion,  quatre  leçons 
professées  en  1870  à la  Royal  Institution  ; 6»  edit  , 1809;  — ‘‘2°  Lectures 
on  the  Origin  and  Growth  of  Religion,  données  en  1878  à l’Abbaye  de 
Westminsler  (fondation  Hibbert),  ôv  édit..  1898;  — .V  India,  What  can  it 
teach  us  ? leçons  professées  devant  rUniversité  de  Cambridge  en  1885  ; — 
4“  Selected  Essays  on  Language,  Mythology  and  Religion,  2 vol.  1881  ; 
— 5®  Gifford.  Lectures,  leçons  professées  devani  TUniversité  de  Glasgow 
en  1888,  1890,  1891  et  1892  .sous  les  titres  suivants  : .\)  Raturai  Religion, 
|{)  Physical  Religion,  G)  Anthropological  Religion,  D)  Psychological 
Religion  ; — 6®  Three  Lectures  on  the  Vedànta  Philosophy,  1894  ; — 
7)  Chips  from  a German  Workshop  (Coiieaux  d'un  clabli  allemand), 4 vol., 
dont  deux  ont  élé  traduits  en  français  par  Perrot  sous  ces  titres  : Essais  sur 
l’histoire  des  religions,  1872  ; Essais  sur  la  mythologie  comparée, 
187.7  ; ô®  édit,  anglaise  en  1898.  En  outre,  Max  Müller  a dirigé  la  traduction 
des  Livres  sacrés  de  l’Orient  (The  sacred  Boohs  of  the  East).  Dans  cette 
immense  collection,  maintenant  achevée  et  qui  comprend  49  volumes,  Max 
Müller  a fourni  iiersonnellement  4 volumes  : üpanishads  i2so\  ),Dhamma~ 
X>ada  et  Rig-  Veda  (U®  partie;.  Il  convient  d’ajouier  que  Max  Müller  a répandu 
ses  idées  sur  la  religion  et  la  mythologie  dans  tous  ses  autres  ouvrages,  en 
particulier  dans  The  Science  of  Thought,  1887,  et  dans  ses  Leçons  sur  la 
Science  du  Langage,  bien  connues  en  France  i>ar  la  traduction  de  Harris 
et  Perrot  et  qui  ont  eu  en  Angleteri'c  prés  de  vingt  éditions.  La  dernière 
est  de  1899  (Collected  Works  of  the  Right  lion.  F.  Ma.x  Midler,  ehe/, 
I.ongmans). 
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Nous  allons  exposer  les  trois  idées  maîtresses  qui 
reviennent  sous  toutes  les  formes  dans  ses  nombreux 
écrits  : i°  la  détinition,  2"  l’origine,  3°  le  progrès  de  la 
religion. 

Pour  séparer  l’ivraie  du  bon  grain,  nous  discuterons 
son  système;  nous  verrons  quel  lien  le  rattache  à une 
philosophie  qui,  par  malheur,  ne  fut  pas  des  meilleures. 
Parfois  nous  serons  obligé  de  trouver  ses  théories  dot- 
tantes,  ou  incomplètes,  ou  totalement  erronées  et  insou- 
tenables. 11  avait  coutume  de  dire  qu’il  ne  reconnaissait 
pas  de  pape  ici-bas,  qu’il  ne  croyait  à aucune  infaillibilité, 
pas  même  à la  sienne,  et  n’entendait  relever  que  de  la 
vérité.  La  vérité  le  jugera;  et  puisque  d’avance  il  en 
acceptait  le  verdict,  ce  n’est  pas  manquer  à sa  mémoire 
que  de  le  prononcer  avec  franchise. 


1 

DÉFINITION  DE  LA  RELIGION 

Définir  l’objet  de  ses  recherches  est  le  premier  besoin 
du  penseur  comme  le  premier  devoir  de  l’écrivain  ; mais 
on  n’y  songe  guère  quand  il  s’agit  de  la  religion,  et 
pourtant  aucun  mot  n’aurait  tant  besoin  d’être  défini.  Les 
publicistes  nomment  à tort  et  à travers  la  religion  de 
l’honneur,  la  religion  de  la  parole,  la  religion  du  drapeau, 
la  religion  de  l’art,  la  religion  de  la  beauté,  la  religion  de 
l’amour  ; et  quand  ils  parlent  de  la  religion  tout  court,  les 
savants  et  les  philosophes  savent-ils  bien  ce  qu’ils  veulent 
dire  ? On  pourrait  en  douter  lorsqu’on  les  voit  (’nfermer 
dans  ce  concept  les  observances  puériles  et  superstitieuses 
dont  les  libres  penseurs  eux-mêmes  sont  coutumiers,  la^ 
peur  du  tonnerre  et  des  éclipses,  le  sentiment  de  bien-être 
et  d’enthousiasme  que  nous  inspire  une  radieuse  matinée 
de  printemps  ou  le  spectacle  d’une  belle  nuit.  Foussez-les 
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un  peu  : ils  appelleront  religion  l’attitude  du  chien  ramassé 
en  boule  sous  la  main  menaçante  de  son  maître  ou  la 
stupeur  du  petit  oiseau  fasciné  par  un  serpent.  Ils  iront 
plus  loin  et  l’habitude  de  se  couper  les  cheveux  et  les 
ongles  leur  paraîtra  un  vestige  de  la  religion  naturelle  (i). 
Faut-il  s’étonner  après  cela  des  écarts,  des  caprices 
et  des  extravagances  de  cette  science  nouvelle  qui  ne 
redoute  rien  tant  qu’une  définition  précise  ? 

Max  Müller  eut  le  mérite  de  ne  pas  reculer  devant  cette 
tâche  ingrate  mais  nécessaire.  Il  ne  craignit  pas  de  con- 
sacrer une  année  entière  à la  définition  et  à la  méthodo- 
logie de  la  religion.  Il  y revient  à plusieurs  reprises 
toujours  avec  prédilection,  car  rien  ne  lui  paraît  plus 
essentiel  que  de  s’entendre  sur  les  termes.  Dans  les 
discussions  philosophiques  la  définition  doit  être  à la  base 
de  tout. 

A la  vérité,  dans  les  premiers  temps,  il  en  était  venu  à 
conclure  qu’une  bonne  définition  de  la  religion  est  impos- 
sible ; car,  disait-il,  « la  religion  est  une  chose  en  mou- 
vement qui  a passé  et  passe  encore  par  l’évolution 
historique  « (2).  Par  conséquent,  ses  traits  changent  avant 
d’être  fixés  sur  la  plaque  photographique  la  plus  sensible, 
et  nul  instantané  ne  peut  les  saisir  ; le  pourrait-il,  on 
aurait  le  portrait  d’une  religion  et  non  pas  l’image  de  la 
religion  Cependant  après  avoir  examiné,  comparé,  ana- 
lysé, critiqué  les  tentatives  de  ses  précédesseurs,  il  crut 
devoir  s’arrêter  à la  définition  suivante  ; La  religion 
consiste  dans  la  perception  de  l'infini  sous  des  mani- 
festations capables  d'influer  sur  le  caractère  moral  de 
l'homme  (3). 


(I)  Ceci  n’csl  pas  une  charge.  Voir  Wellliauscn,  Reste  arab.  Heidcnlums, 
2<'  édit.  1897,  p.  107. 

(“2)  Originand  Growth  of  Religion  (Collecled  Work.s  IX),  1898.  p.  21. 
(5)  “ Religion  consists  in  lhe  perception  of  llie  infinité  undor  .«uch  manifes- 
tations as  arc  ablc  to  iniluence  the  moral  character  of  man.  «’  Natural  Reli- 
gion (Gilford  Lectures),  “2«  édit.  1892,  p.  188. 
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Il  faut  convenir  que,  parmi  les  innombrables  essais  de 
définition  tentés  depuis  un  siècle,  celui  de  Max  Muller 
n’est  pas  des  plus  malheureux. 

La  religion,  au  gré  de  Kant,  est  le  complément  de  la 
morale  ; elle  consiste  à reconnaître  ses  devoirs  pour  des 
préceptes.  Ils  sont  devoirs  avant  d’ètre  préceptes  ; mais 
nous  sommes  naturellement  portés  à les  prendre  pour  des 
préceptes  dès  que  nous  avons  conscience  de  leur  force 
obligatoire.  Se  tire  qui  pourra  de  ce  galimatias.  Four 
Fichte,  au  contraire,  la  religion  c’est  la  science  ; elle 
n’exerce  aucune  influence  pratique  sur  notre  conduite,  loin 
de  diriger  notre  vie.  Consultez  d’autres  philosophes. 
Schleiermacher  vous  dira  que  la  religion  consiste  dans 
un  sentiment  d’absolue  dépendance.  Fas  du  tout,  ]>roteste 
Hegel,  la  religion  implique  la  liberté  et  la  liberté  absolue  : 
car  elle  n’est  pas  autre  chose  que  l’Esprit  infini  prenant 
conscience  de  lui-même  par  le  moyen  de  l’esprit  fini.  Il 
restait  un  pas  <à  faire  dans  la  voie  de  l’absurde  : il  fut 
fait,  par  Comte  en  France,  par  Feuerbach  en  Allemagne. 
Comte  fit  de  l’homme  l’objet,  non  moins  que  le  sujet  de 
la  religion.  L’humanité  devient  à la  fois  le  prêtre  et 
l’idole;  et  tout  le  monde  sait  le  culte  puéril  et  bizarre 
qu’Auguste  Comte,  premier  pontife  de  la  foi  nouvelle, 
lui  rendait  tous  les  jours  sous  le  symbole  de  Clotilde  de 
I Vaux.  Feuerbach,  plus  positif  que  les  positivistes,  se  plut 
à dissiper  le  halo  de  métaphores  et  de  périphrases  dont 
s’entouraient  volontiers  Comte  et  ses  disciples.  A son 
avis,  la  religion  c’est  tout  simplement  l’égoïsme.  C’est 
l’individu  qu’il  faut  adorer  et  non  le  genre  humain  ; car  la 
religion  est  un  instinct  et  tous  nos  instincts  se  fondent  sur 
l’amour  du  moi. 

Flus  raisonnables  que  les  philosophes,  avec  moins  de 
parti  pris  et  de  penchant  au  paradoxe,  sont  en  général  les 
spécialistes.  Voici  les  définitions  proposées  par  les  trois 
représentants  officiels  de  l’histoire  des  religions,  à Leyde, 
à Bruxelles  et  à Faris.  « La  religion,  dit  M.  Tiele,  est  le 
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rapport  entre  l’homme  et  les  puissances  surhumaines  aux- 
quelles il  croit  (i).  « — « J’entends  par  religion,  dit  à son 
tour  M.  Goblet  d’Alviella,  la  façon  dont  l’homme  réalise 
ses  rapports  avec  les  puissances  surhumaines  et  mysté- 
rieuses dont  il  croit  dépendre.  « — « La  religion,  selon 
M.  Albert  Réville,  est  la  détermination  de  la  vie  humaine 
par  le  sentiment  d’un  lien  unissant  l’esprit  humain  à 
l’esprit  mystérieux  dont  il  reconnaît  la  domination  sur  le 
monde  et  sur  lui-même  et  auquel  il  aime  à se  sentir  uni.  » 

Des  trois  définitions,  celle  de  M.  Réville,  malgré  sa 
longueur,  est  sans  contredit  la  meilleure.  Saint  Thomas 
avait  dit  avec  plus  de  netteté  et  de  concision  : « La  reli- 
gion est  une  vertu  qui  rend  à Dieu  ce  qui  lui  est  dû  (2).  « 

Revenons  à la  définition  de  Max  Millier  et  examinons-la 
sous  ses  deux  aspects  principaux  ; comme  perception  de 
l’infini  et  comme  détermination  de  notre  être  moral. 

Qu’est-ce  que  percevoir  l’infini  ? L’illustre  conférencier 
va  nous  le  dire,  non  pas  avec  la  clarté  que  nous  désire- 
rions, mais  dans  ce  style  nuageux  caractéristique  de  la 
philosophie  kantienne  qu’il  professe  : « Nous  sommes 
ainsi  faits  que,  bon  gré  mal  gré,  il  nous  est  impossible  de  | 
concevoir  une  limite  absolue.  Derrière  cette  limite,  nous 
supposons  toujours  qu’il  y a quelque  chose.  Et  la  raison 


(1)  Manuel  de  l'histoire  des  religions  Vernes),  1880,  p.  1.  Il  est 
juste  d’avertir  que  dans  la  nouvelle  Iraduction  allemande  de  Uehrich,  1805, 
I.  I,  p.  I,  un  nouvel  élément,  le  sentiment  de  dépendance,  entre  dans  la 
définition  : « Religion  nennt  man  im  allftemeinen  Sinne  des  Wortes  die 
Rezieluinfî  zwischen  déni  Mcnschen  und  den  übermenscliliclien  Macliten,  an 
welclie  er  "laubt  und  von  icelchen  er  sicfi  abh&ngig  fühlt.»  C’est  une 
heureuse  correction. 

(2)  Voir  G.  Vau  den  Gheyn,  La  définition  de  la  religion  d'après  saint 
Thomas,  lecture  faite  au  Congrès  scientifiiiue  international  des  calholiciues 
tenu  à Paris  en  1801  (voir  Compte  uendu,  2«  section,  Sciences  religieuses, 
p.  500)  et  publiée  dans  les  Annai.es  de  Piiit.osoPiitE  chhétienne,  11“  d avrd 
1801,  pp.  50  57.  La  définition  de  Cicéron,  approuvée  par  saint  Thomas,  dill'ère 
peu  : « Ueligio  est  (]uæ  superioris  cujusdam  naturæ,  (piam  divinam  vorant, 
curam  cærimoniamque  all'ert.  » Cependant  on  croit  y entendre  je  ne  sais  quel 
écho  du  formalisme  romain. 
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pour  laquelle  nous  ne  pouvons  concevoir  une  limite  abso- 
lue, c’est  que  nous  ne  percevons  jamais  de  limite  absolue  ; 
en  d’autres  ternies,  c’est  qu’en  percevant  le  tini  nous  per- 
cevons aussi  toujours  l’intini  (i).  » Toute  limite  a deux 
côtés,  l’un  tourné  vers  nous,  l’autre  vers  l’au-delà,  et  c’est 
précisément  cet  au-delà  entrevu  qui  est  le  seul  fondement 
réel  de  tout  ce  que  nous  nommons  transcendant  : la  cause 
invisible  au  delà  de  l’effet  qui  frappe  nos  sens,  l’espace 
sans  bornes  au  delà  de  l’espace  perçu,  la  durée  sans  prin- 
cipe et  sans  tin  au  delà  du  temps  où  se  meut  notre  courte 
expérience.  On  peut  critiquer  ce  mot  d'infini  ; on  peut  lui 
préférer  ceux  d’indétini,  d’invisible,  d’inconnu,  d’incon- 
naissable, d’au-delà  ; toujours  est-il  que  l’intini,  entendu 
dans  ce  sens,  est  le  complément  nécessaire  du  tini,  qu’il 
se  trouve,  pour  ainsi  dire,  à l’état  latent,  dans  toutes  nos 
perceptions,  bien  qu’il  faille  souvent  des  siècles  pour  que 
l’esprit  humain  en  prenne  conscience  et  sente  le  besoin  de 
créer  les  noms  d'adifi  (sanscrit  a-difi  = sans  limites), 
d’aTTsioo;  (à,  Trésat;  — sans  tin),  de  ynanitou  (l’au-delà  l’Être 
suprême),  d'infini. 

Le  faible  de  cette  théorie  saute  aux  yeux.  L’intini  ainsi 
conçu  n’a  rien  d’infini  ; c’est  à peine  l’indéfini.  Dès  qu’une 
grandeur,  si  énorme  soit-elle,  est  susceptible  d’être  expri- 
mée en  chitfres,  on  peut  toujours  l’additionner  d’une  ou 
plusieurs  unités.  Mais  cette  opération  n’a  qu’une  réalité 
logique  : je  puis  à mon  gré  multiplier  les  mondes  sans  les 
tirer  du  néant,  et  ce  jeu  d’imagination  n’équivaudra  jamais 
à un  acte  créateur.  Le  dieu  de  Max  Millier  ne  répond  par 

(I)  Origin  and  Groxcih  of  Religion,  1«  leçon  ; The  perception  of 
the  Infinité.  Comme  il  est  assez  difficile  de  concevoir  comment  l’infini  est 
perçu  dans  le  fini  puisque  l’infini  est  précisément  l’au-delîi,  c’est-à-dire  ce 
qu’on  ne  perçoit  pas,  l’auteur  appelle  celte  connaissance  perception  con- 
comitante, ou  sentiment  concomitant  ou  pressentimexit  de  l'infini 
(Ibid.,  p.  46)  Il  veut  dire,  si  je  ne  me  trompe,  qu’il  est  impossible  de  conce- 
voir le  fini,  au  moins  en  tant  que  fini,  sans  en  remarquer  la  limite  ; mais 
toute  limite  évoque  l’idée  d’une  entité  ultérieure,  réelle  ou  possible.  -Max 
.Muller  ne  fait  pas  cette  distinction  et  c’est  le  vice  radical  de  sa  théorie. 
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conséquent  à rien  de  réel;  c’est  tout  au  plus  une  forme  de 
notre  esprit,  une  catégorie  kantienne.  Le  docte  professeur 
d’Oxford  dira  peut-être,  a'.  ec  le  philosophe  de  Kœnigs- 
berg,  que  cela  lui  suffit;  qu’il  prend  l’homme  tel  qu’il  est, 
sans  s’occuper  du  rapport  qui  unit  le  monde  de  la  connais- 
sance au  monde  de  la  réalité  ; mais  il  n’en  a pas  le  droit 
après  avoir  brisé  le  fragile  lien  qui,  dans  le  système  de 
Kant,  permettait  à l’homme  de  sortir^  de  lui-même  et 
d’entrer  en  relation  avec  l’infini. 

11  est  par  trop  évident  que  cette  ombre  d’infini,  cet 
au-delà  hypothétique  et  imaginaire , ne  peut  exercer 
aucune  influence  sur  mon  caractère  moral.  Quoi  qu’il  soit 
— s’il  est  quelque  chose  — il  m’est  totalement  étranger 
et  me  laisse  froid  et  indifférent.  Je  n’attends  rien  de  lui  et 
je  ne  lui  dois  rien. 

Qu’au  delà  de  ces  milliers  de  points  lumineux,  qui 
charment  mon  regard  durant  une  nuit  d’été,  il  y en  ait 
des  myriades  d'autres  plus  grands,  plus  beaux,  plus 
resplendissants,  je  n’en  sais  rien,  mais  peu  m’importe.  Le 
système  dont  je  parais  occuper  le  centre  semble  petit  à 
l’astronome  ; cependant  il  me  suffit  et  je  n’éprouve  pas  le 
désir  d’entrer  en  relation  avec  un  système  plus  éloigné. 
Comme  le  dit  très  bien  M.  A.  Réville  : « Les  infinités 
abstraites,  le  temps  infini,  l’espace  infini,  sont  des  notions 
vides,  muettes  pour  l’aine  religieuse.  55  Seraient-elles 
réelles  et  concrètes,  elles  ne  me  toucheraient  pas.  Leur 
pensée  ne  pèserait  en  rien  sur  mes  déterminations 
morales  ; elles  ne  me  feraient  ni  entreprendre  la  moindre 
parcelle  de  bien,  ni  éviter  un  atome  de  mal.  Si  l’infini 
de  Max  Millier  est  dieu,  il  est  certain  qu’il  n’est  pas  le 
mien. 

La  définition  proposée  est  donc  insuffisante  et  contra- 
dictoire. A l'infini  abstrait,  à l’infini  possible,  il  faudrait 
d’abord  substituer  l’infini  concret,  l’infini  existant.  Il  faut 
ensuite  établir  entre  l’homme  et  l’infini  un  rapport  de 
causalité  qui  se  résoudra  en  un  lien  de  dépendance.  Knfin, 
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comme  la  religion  n’est  pas  avant  tout  une  connaissance, 
et  moins  encore  une  perception,  il  sera  nécessaire  de  ren- 
verser l’ordre  des  parties.  Alors  peut-être  aura-t-on  une 
définition  à peu  près  acceptable  : La  détermination  du 
caractère  moral  — ou,  d’une  manière  plus  générale,  de 
toute  la  vie  morale  de  l’homme  — par  l’idée  d’un  être 
supérieur  dont  on  se  sait  dépendant  (i). 


(l)  L’étyinoloiîie  du  mol  reUç/ion  esl  inléressanle  pour  le  ithilolo{,'ue, 
mais  elle  n a,  pour  l’iiistorien,  qu’une  imporlance  secondaire.  L’élymologic 
j ns  nous  donne  que  le  premier  germe  d’une  idée,  le  point  de  dé|)art  d’une 
I notion.  Connaîtrions-nous  beaucoup  mieux  le  .Ml  si  nous  pouvions  mar(|uer 
I sur  la  carte  le  point  |)iécis  où  il  prend  naissance;  et  l’étymologie  des  termes 

I de  la  hiérarchie  sacrée  : évéque  (surveillant),  prêtre  (vieillard),  diacre  (servi- 

teur), nous  éclaiie-l-elle  beaucoup  sur  leur  signification  actuelle? 

On  sait  que  deux  étymologies  de  la  religion  sont  en  présence  ; celle  de 
Cicéron  ; Qui  omnia  quæ  ad  cultum  deorum  pertinerent  diligenter 
retractarent  et  tamquam  relegerent  sunt  dicti  religiosi  ex  rei.egkndo, 
ut  élégantes  ex  eligendo,  itemque  ex  diligendo  diligentes,  et  intelli- 
gendo  intelligentes.  His  enim  in  verbis  omnibus  inest  vis  legendi 
eadem  quæ  in  religioso  (De  Nat  Deor.  ll,:28);  celle  de  Lactance  : Hac 
conditione  gignimur,  ut  generuti  nos  Deo  justa  et  débita  obsequia 
prœbeamus,  hune  solum  noverimus,  hune  sequamur.  Hoe  vineulo 
pietatis  obstrieti  Deo  et  keugati  sumus  ; unde  ipsa  religio  nomen 
aeeepit,  non,  ut  Cieei'o  interpretutus  est,  a relegendo  (Insiil.  Div.  IV, 
'28).  Ainsi,  pour  Cicéron,  la  religion  nous  ferait  repasser  (relegere)  el 
. observer  exactement  tout  ce  qui  a trait  au  culte  divin  ; au  gré  de  Lactance, 

I elle  serait  le  lien  qui  nous  unit  à Dieu. 

Au  point  de  vue  philologique,  les  deux  dérivations  sont  également  possi- 
; blés.  En  effet,  relegere  signifie  bien  - repasser  » ; Egressi  relegunt  eam- 
\ ,Val.  Flac.  MH,  121)  el  religio  peut  très  bien  venir  de  relegere  ou 

• religere  (Cf.  diligere,  negligere,  intelUgere  à côté  i\e  perlegere,  præ- 
^ legere),  comme  legio  vient  de  legere  f milites).  Une  difficulté,  assez  légère 
- el  ()ue  Cicéron  ne  mentionne  même  pas,  c’est  la  quantité  de  religio;  mais 
\ e long  peut  être  dû  au  désir  de  faire  entrer  le  mol  dans  des  vers  dacty- 
I liques  ou  au  préfixe  red  pour  re,  comme  dans  reddo,  redigo,  etc.  D’ailleurs 

1 Lucrèce  allonge  quelquefois  \'e  dans  reduco,  relatum.  L’étymologie  de 

; Cicéron  est  donc  correcte. 

On  ne  peut  pas  objecter  non  plus  contre  l’étymologie  de  Lactance  que  le 
t substantif  de  religare  serait  religatio  ; car  on  a opinio  de  opinari, 
. I rebellio  de  rebellare,  litigiosus  de  litigare,  comme  religio  et  religiosus 
I de  religare.  La  vraie  difficulté  c’est  qu'en  latin  classique  religure  ne  se 
trouve  pas  employé,  au  sens  de  “ lier  " ou  de  « retenir  «;  mais  puisque 
I Servius,  partisan  de  l’étymologie  de  Lactance,  n’a  pas  senti  la  force  de  celte 
1 objection,  elle  ne  doit  pas  être  péremptoire. 

1 II  y a peut-être  moyen  de  concilier  les  deux  étymologies.  Les  verbes  en 
are;  sont  eux-mêmes  des  dérivés.  C'est  pourquoi  à côté  de  opinari,  nous 
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Seulement,  pour  arriver  là,  on  doit  user  du  vieux  pro- 
cédé ontologique  dont  la  philosophie  nouvelle  ne  veut  pas 
entendre  parler. 
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ORIGINE  DE  l’idée  RELIGIEUSE 

Comment  la  religion  prend-elle  naissance  ? D’où  pro- 
cède le  sentiment  de  l’infini,  la  conviction  intime,  irrésis- 
tible, qu’au  delà  de  nos  perceptions  sensibles  existe  quel- 
que chose  d’invisible,  d’illimité,  d’absolu,  en  un  mot  de 
divin  ? Est-ce  un  rêve  ou  une  hallucination  ? Est-ce  une 
loi  fatale  de  notre  esprit  ? Nommer  l’instinct  religieux, 
c’est  se  payer  de  mots  ; parler  d’idées  innées,  c’est  remon- 
ter au  déluge  ; recourir  à une  révélation  primitive,  c’est, 
au  dire  des  rationalistes,  un  parti  désespéré,  une  hypo- 
thèse gratuite  et  improbable,  dont  la  philosophie  moderne 
doit  se  passer.  Comment,  après  cela,  résoudront-ils  le 
problème  ? 

Depuis  un  siècle  et  plus,  les  théoriciens  jaloux  d’appli- 
quer à la  religion  les  lois  de  l’évolution  naturelle  avaient 
sans  cesse  à la  bouche  les  grands  mots  de  fétichisme, 


trouvons  necopinus,  qui  cxpli(|up  opinio;  à côté  üfti'ebellnre  nous  voyons 
rehellis  (pii  rend  compte  de  reheWo.  Une  môme  étymologie  pourrait  être 
commune  à leçjare  et  à lipare  (pii  se  prêteraient  leurs  formes  et  leurs 
signilications.  Ainsi  lex  et  lictor  seraient  apparentes  b lipare,  suivant 
Ebel.  La  délinilion  de  *•  religion  ..  et  de  “ religieux  >.  sexiirimerait  donc  par 
cette  formule  ou  une  formule  analogue  : Relependo  se  sentit  relipatum. 
Cicéron  et  l.aclanee,  avec  leurs  partisans  divisés  jusqu'ici  en  deux  camps 
opposés,  auraient  tous  raison. 

S’il  faut  s’en  rapporter  à un  ver.s  archaïque  conservé  par  (îellius,  IV,  9 : 
Relipentem  esse  oportet,  relipiosus  ne  fuas, 

on  aurait  dit  autrefois  relipens  au  lieu  de  relipiosus  qui  avait  alors  un 
sens  péjoratif,  comme  la  plupart  des  adjectifs  en  ostis,  vinosus,  mulie- 
7'osus,  snperstiliosus,  etc.  Ce  fait  favorise  certainement  l’élymologie  de 
Cicéron,  r.\Y  relipens  ne  peut  venir  cpie  de  relipere  ; mais,  d’a|irès  ce  que 
nous  avons  dit,  la  dérivation  ipii  fait  venir  relipio  et  relipiosus  de  reli- 
pure  reste  toujours  possible. 
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d'animisme,  de  totémisme.  Ces  termes  cabalistiques,  dans 
la  pensée  de  leurs  inventeurs,  devaient  monirer  la  genèse 
de  la  religion  dans  son  état  embryonnaire,  l’élaboration 
du  concept  du  divin  et  le  chemin  suivi  par  l’homme  quand, 
arrivé  à une  certaine  période  de  son  ascension  animale, 
il  acquit  enfin  une  fonction  nouvelle,  celle  qui  le  caracté- 
rise maintenant,  la  religiosité. 

Merveilleuse  duperie  des  mots  exotiques!  Les  manuels 
les  transcrivent  sur  la  foi  des  théoriciens  ; le  vulgaire  les 
répète  sans  les  comprendre  sur  la  foi  des  manuels  ; l’opi- 
nion se  forme  et  l’erreur  s’enracine  ; et  s’il  vous  arrive 
ensuite  d’émettre  un  doute  discret  sur  la  valeur  des  idées 
qu’ils  représentent,  on  vous  accuse  de  scepticisme  et  de 
mauvaise  foi.  Quant  à réclamer  une  définition  claire  et 
précise  de  ces  termes,  qui  auraient  tant  besoin  d’être 
définis,  c’est  une  exigence  jugée  excessive  et  intolérable. 

Le  totem^  dans  la  langue  des  Peaux- Rouges,  est  un 
animal  ou  un  végétal  servant  de  marque  distinctive  aux 
tribus  ou  aux  familles.  C’est  le  blason  du  pays.  On  l’érige 
à l’entrée  des  villages  comme  une  enseigne  ; on  le  porte 
à la  guerre  comme  un  étendard  ; on  le  fait  suivre  à la 
chasse  et  à la  pêche  comme  signe  de  ralliement.  Souvent, 
les  clans  prennent  le  nom  de  leur  totem  et  s’appellent  en 
conséquence  les  Ours,  les  Lièvres,  les  Faucons.  A la 
longue,  il  s’établit  entre  les  tribus  et  l’animal  qui  est  leur 
emblème  une  sorte  de  fraternité,  de  parenté  idéale  ; les 
Ours  respecteront  les  ours,  les  Lièvres  ménageront  les 
lièvres,  les  Faucons  épargneront  les  faucons.  Le  folk-lore 
s’en  mêlant,  les  clans  finiront  quelquefois  par  considérer 
leur  totem  comme  leur  ancêtre  et  feront  remonter  jusqu’à 
lui  leur  généalogie.  Le  totémisme,  cantonné  dans  son  pays 
d’origine,  d’où  l’on  n’aurait  jamais  dû  le  faire  sortir,  est 
un  phénomène  curieux,  intéressant  à étudier  et  d’une 
explication  pas  trop  difficile  ; mais  on  a baptisé  de  ce  nom 
tout  culte  des  animaux,  tout  signe  de  vénération  ou  de 
respect  donné  à un  animal  comme  symbole  ou  comme 
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emblème.  A ce  compte,  le  léopai'd  britannique,  le  coq 
gaulois,  l’aigle  russe,  le  lion  persan,  le  dragon  de  Chine 
et  l’éléphant,  de  Siam  seraient  des  totems,  et  nos  contem- 
porains pratiqueraient  le  totémisme  sur  la  plus  vaste 
échelle. 

U animisme  n’est  guère  mieux  défini.  Les  uns  lui  font 
signifier  la  foi  à la  survivance  de  l’âme,  d’autres  le  culte 
rendu  aux  morts  (Seelencidt)  ; d’autres  encore  — et  c’est 
le  sens  le  plus  ordinaire  — la  croyance  à un  esprit  vivant 
dans  les  objets  naturels  (Naturheseelung) . Gruppe  le 
définit  ; « Le  pouvoir  qu’aurait  l’âme  séparée  du  corps  de 
s’incarner  dans  un  objet  quelconque,  de  s’en  emparer  et 
de  le  posséder.  « C’est  le  chaos.  Pour  mettre  la  confusion 
à son  comble,  quelques-uns  entendent  par  animisme  la 
personnification  des  objets  inanimés  : 

Oh  ! que  vous  en  savez  de  lugubres  histoires. 

Flots  profonds,  redoutés  des  mères  à genoux  ! 

Vous  vous  les  racontez  en  montant  les  marées,  etc. 

Si  c’est  là  de  l’animisme,  il  faut  convenir  que  les  poètes 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays  sont  des  animistes 
incorrigibles,  et  la  période  de  l’animisme  primitif  n’est 
pas  près  de  finir. 

Le  nom  de  fétichisme  remonte  plus  haut.  En  1760,  le 
trop  fameux  président  de  Brosses,  l’ami  de  Btilfon  et  le 
correspondant  de  Voltaire,  publiait  un  traité  intitulé  : Du 
Culte  des  Dieux  Fétiches,  ou  “ Parallèle  de  l’ancienne  Reli- 
gion de  l’Egypte  avec  la  Religion  actuelle  de  la  Nigritie.  « 
L’ouvrage  eut  peu  de  succès  alors  et  n’en  méritait  pas 
davantage,  mais  il  enrichissait  notre  langue  de  deux  nou- 
veaux tei'mes,‘^  fétiches  « et  « fétichisme  « (1),  et  l’érudi- 


(1)  dérive  du  porlugais  feiliço,  Ic(|uol  vient  du  VaWw  faclitins. 

Fcitiço  a d’abord  signilié  tabri(p(é,artificiel,\m\s  mn(jnifi(jue, enchante. 
J.es  i>orlugai.<;  apiielèrenl  ainsi  les  olqets  xénerés  par  les  indigènei  de  la 
côle  ouest  de  l’Afriiiue  et  (|u‘ils  nomment  eux-mémes  fjri  fjri  Jou-jon  ; 
ou,  si  ces  noms  leur  viennent  des  Kuropcens,  comme  le  croient  certains 
auteurs,  ciujuizi,  niotiis.sü,  etc.  lie  brosses  pensait  îi  tort  (|ue  fétiche 
avait  (luelque  relation  avec  fatum,  *•  le  destin  «,  dont  nous  avons  formé 
le  mot  fée  (italien  : fala). 
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tion  curieuse  de  notre  siècle  devait  bruyamment  l’exhumer 
de  l’oubli  outraj^eux  où  l’avaient  relégué  les  contempo- 
rains. De  Brosses  qui  définissait  le  féticliisme  : « L’ado- 
ration des  animaux  ou  des  choses  inanimées  transformées 
en  dieux  soutenait  que  toutes  les  nations  avaient  com- 
mencé par  le  fétichisme  et  n’étaient  parvenues  à la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  qu’en  passant  par  une  phase  de 
polythéisme.  Cependant,  pour  s’assurer  le  bénéfice  de 
l’orthodoxie  et  se  mettre  à l’abri  de  poursuites  désagréa- 
bles, il  daignait  excepter  de  sa  théorie  les  Hébreux,  qui 
seraient  arrivés  au  monothéisme  en  vertu  d’une  révélation 
spéciale. 

Ce  fut  longtemps  la  mode  de  placer  le  fétichisme  à 
l’origine  de  toutes  les  religions.  Si  de  Brosses  était  res- 
suscité un  siècle  après  sa  mort, il  eût  été  lui-méme  surpris 
de  la  vogue  de  son  système.  11  est  vrai  qu’on  ne  s’enten- 
dait pas  sur  le  sens  du  mot  fétichisme  ; mais  on  le  faisait 
résonner  avec  d’autant  plus  d’assurance.  Fétichisme  est 
un  de  ces  termes  élastiques  où  l’on  peut  enfermer  tout  ce 
que  l’on  veut  : rien  de  moins  scientifique,  mais  rien  de 
plus  commode.  Fétiches,  les  talismans  et  les  amulettes, 
les  souvenirs  des  absents  et  les  reliques  des  morts  ; fétiches, 
les  statues  et  autres  objets  inanimés  qui  reçoivent  des 
honneurs  à un  titre  quelconque  ; fétiches,  la  croix,  le 
croissant,  le  trèfle  irlandais,  les  lis  de  France,  les  écus- 
sons et  les  étendards  ; que  sais-je  encore  ? Gruppe  a dit  : 
“ Si  le  fétiche  soleil  devient  totem,  ses  adorateurs  sont 
aussitôt  regardés  comme  fils  du  soleil  « ; et  cela  a paru 
profond.  11  suffit  de  parler  une  langue  inintelligible  pour 
être  applaudi  du  vulgaire  : les  charlatans  et  d’auires 
encore,  qui  ne  font  pas  le  métier  de  saltimbanques,  ne 
l’ignorent  pas.  Un  traité  fort  touffu  d’économie  politique 
a un  chapitre  intitulé  : « Du  caractère  fétiche  de  la  mar- 
chandise» (i).  L’auteur  de  ce  volume  sait  parler  au  peuple. 

(1)  Karl  Marx,  Le  Capital.  Lo»  édil.,  p.  28 
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L'an  passé,  le  président  de  la  République  française,  en 
compagnie  d’un  souverain  étranger,  traversait  le  pont  du 
Carrousel  ; sur  leur  passage  tout  le  monde  saluait  ; seul, 
un  ouvrier  en  blouse  était  resté  couvert  et  on  l’entendit 
grommeler  : « C’est  du  fétichisme  ! 5» 

Ainsi  le  fétichisme,  après  avoir  signifié  tout  ce  qu’on 
voulait,  ne  signifie  plus  rien  du  tout.  Mais  il  a eu  un 
passé  glorieux.  Le  chef  des  positivistes  français,  le  moins 
positif  et  le  plus  idéologue  des  hommes,  Auguste  Comte, 
en  fait  « la  phase  primitive  de  la  philosophie  théologique  « 
et  la  première  impulsion  de  notre  activité  spirituelle.  Du 
fétichisme  naît  le  polythéisme,  puis  le  monothéisme,  qui 
doivent  disparaître  tour  à tour  pour  céder  la  place  à l’état 
critique  d’abord,  ensuite  à l’état  positif.  Il  est  vrai,  le 
fétichisme  devient  le  couronnement  de  l’édifice  comme  il 
en  est  la  base  ; le  panthéisme  allemand  moderne  ne  serait 
« qu’un  fétichisme  systématisé  » ; Comte  lui-méme,  dans 
sa  religion  de  l’humanité,  rétablira  le  Grand  Fétiche — la 
terre  avec  le  système  solaire  (i)  — mais  cette  réhabilita- 
tion appartient  peut-être  à l’époque  où,  selon  le  bienveil- 
lant euphémisme  d’un  de  ses  plus  chauds  admirateurs, 
Littré,  le  maître  souffrait  « d’un  dérangement  partiel  du 
cerveau  ». 

11  fallait  que  la  manie,  ou  ce  que  Max  Millier  appelle 
spirituellement  « le  fétichisme  de  la  théorie  fétichiste  » fût 
bien  général,  pour  entraîner  un  penseur  aussi  indépendant 
que  Spencer.  Ecoutons  son  aveu  sincère  et  le  récit  de  sa 
conversion  : « Basée  sur  les  faits  racontés  par  les  pre- 
miei’s  voyageurs...  l’idée  que  le  fétichisme  est  primordial 
prit  possession  de  l'esprit  des  hommes  ; et  comme  la  pré- 
vention fait  les  neuf  dixièmes  de  la  croyance,  elle  est  res- 
tée maîtresse  du  terrain  à jieu  près  sans  conteste  ; je  l’ai 
moi-même  acceptée,  bien  que,  je  m’en  souviens,  avec  un 
vague  sentiment  de  mécontentement,  qui  venait  sans  doute 


(I)  Voir  Gruber,  Auguste  Comte,  1892,  p.  250. 
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de  l’impossibilité  où  j’étais  de  voir  l’origine  d’une  inter- 
prétation si  étrange.  Ce  sentiment  de  vague  mécontente- 
ment devint  du  doute,  quand  je  lus  mieux  renseigné  sur 
les  idées  des  sauvages.  Du  doute,  je  passai  à la  négation, 
quand  j’eus  rangé  sous  forme  de  tableau  les  faits  emprun- 
tés aux  races  les  plus  dégradées  ; et,  en  y réfléchissant, 
j’ai  vu  clairement  que  la  proposition,  démontrée  fausse 
à posteriori,  est  contraire  à la  probabilité  à priori  (i).  ” 

On  trouverait  difficilement,  dans  l’histoire  des  philo- 
sophes, une  rétractation  plus  loyale  ; mais  la  volte-face, 
pour  être  moins  accentuée,  est  quelquefois  tout  aussi 
réelle.  11  en  coûte  à l’auteur  de  chanter  la  palinodie  et 
c’est  au  lecteur  intelligent  de  comprendre.  Comparez  les 
diverses  éditions  de  X Histoire  des  Religions  de  M.  Tiele 
et  il  vous  sera  aisé  de  constater  ce  mouvement  tournant. 
Le  livre,  autrefois,  s’ouvrait  par  ce  chapitre  ; “ L’ani- 
misme et  son  influence  sur  la  religion  en  général  ^^,01 
débutait  ainsi  : « La  croyance  que  les  religions  des  sau- 
vages à nous  connues  ou  encore  existantes  sont  les  restes 
de  la  religion  qui  a régné  dans  l’humanité  avant  l’essor 
de  la  première  civilisation  et  sont  ainsi  de  nature  à nous 
en  donner  la  meilleure  idée  s’appuie  sur  les  raisons  qui 
suivent  (2).  ^ Ces  raisons  étaient  si  futiles  que  j’aurais 
honte  de  les  transcrire.  Aussi  bien,  M.  Tiele,  en  les  sup- 
primant, a-t-il  semblé  depuis  les  désavouer. 

Aujourd’hui  M.  Tiele  ne  veut  plus  affirmer  qu’à  une 
certaine  époque  l’animisme  ait  été  général,  ni  que  toutes 
les  religions,  même  les  plus  développées,  aient  dû  res- 
sembler jadis,  par  la  foi  me  et  l’esprit,  aux  religions  des 
peuples  barbares.  « Ce  sont  là,  ajoute-t-il  très  justement, 
des  problèmes  qui  regardent  plutôt  l’anthropologie  et  la 
philosophie  de  l’histoire  (3).  » Toute  partielle  qu’elle  est, 

(1)  H.  Spencer,  Principes  de  Sociologie  (trad.  de  Gazelles),'' 4®  édit.  1886, 
l.  1,  I).  440. 

(2)  C.  P.  Tiele,  Manuel  de,  l’histoire  des  Religions  (trad.  de  Maurice 
Verne.').  1880,  j).  9 

(5)  G.  P.  Tiele,  Geschichte  der  Religion  im  Altertum  (traduction  de 
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la  conversion  est  intéressante.  Peut-être  M.  Vernes,  le 
traducteur  et  l’admirateur  de  Tiele,  n’y  est-il  pas  tout  à 
fait  étranger.  C’est  en  effet  avec  cette  âpre  franchise  qu’il 
jugeait  l’hypothèse  du  professeur  de  Leyde  ; L’animisme 
primitif  « est  une  grande  illusion,  une  fantasmagorie,  de 
la  fantaisie.  Ce  sont  des  constructions  de  tête,  auxquelles 
les  faits  se  laisseront  plier,  mais  qui  ne  sortent  pas  des 
faits  » (1).  Les  coups  d’encensoir  font  toujours  plus  de 
plaisir,  mais  les  coups  de  boutoir,  appliqués  à propos, 
font  souvent  plus  de  bien. 

Nul  n’a  plus  contribué  à extirper  cette  plante  parasite  \ 
— je  veux  dire  la  théorie  de  l’animisme  ou  du  fétichisme  ; 
primitif  — que  Max  Afüller  lui-même.  Il  protestait  sans 
cesse  que  les  races  sauvages  actuelles  n’ont  rien  de  primi- 
tif, qu’elles  présentent  au  contraire  des  signes  nombreux 
de  décrépitude.  Il  était  en  cela  de  l’avis  de  Spencer,  avec  > 
qui,  sur  d’autres  points,  il  devait  rompre  plus  d’une  lance,  j 
Les  paroles  de  ce  dernier  sont  trop  remarquables  pour 
n’être  pas  rappelées  ici  : « Les  hommes  de  types  inférieurs 
existant  aujourd’hui...  ne  sont  pas  de  bons  spécimens  de 
l’homme  tel  qu’il  fut  dans  le  principe.  Il  est  probable  que 
la  plupart  d’entre  eux,  sinon  tous,  eurent  des  ancêtres 
qui  étaient  parvenus  à un  état  supérieur.  Si  la  théorie 
de  la  dégradation,  telle  qu’on  la  présente  d’ordinaire,  est 
insoutenable,  la  théorie  de  la  progression,  dans  sa  forme 
la  plus  absolue,  me  semble  tout  aussi  insoutenable.  1/  est 
bien  possible  et,  selon  moi,  très  probable,  que  le  recul  ail 
été  aussi  fréquent  que  le  progrès  (2).  « C’est  nous  qui  sou- 
lignons. 

En  matière  religieuse,  infime  et  primitif  sont  choses  * 
ti'cs  distinctes.  Le  progrès  continu  s’appliquerait-il  à tout  ^ 

U.  Geliricli),  t.  I,  18!).\  p.  8.  On  peut  voir  une  cxcellenle  réfulaiion  du  sys- 
tùine  (le  Tiele  dans  l.a  science  des  reli<jion%  à l' Université  de  Leyde,  , 
par  le  U.  P.  Van  den  (ihcyn,  S.  J.,  1880. 

(I)  M Vernes,  dans  Kevue  cnmorE,  :ü8  seplembrc  I88.">. 

•2)  Principes  de  Socioloyie  (irad.  Gazelles),  1«  cdil.  188(i,  p 158. 
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le  reste  — et  l’iiistoire  du  monde  pi’ouve  qu’il  n’en  est 
rien  — la  religion  tout  au  moins  ferait  exception.  Nul 
esprit  sensé  n’osera  soutenir  ce  paradoxe  que  la  religion 
et  la  civilisation  générale  suivent  toujours  une  marche 
parallèle  et  de  même  sens. 

Les  voyageurs  les  plus  attentifs,  des  missionnaires  de 
toutes  les  confessions,  des  savants  de  toutes  les  écoles, 
nous  donnent  de  la  religion  des  Polynésiens,  des  Améri- 
cains du  Nord,  et  même  des  peuplades  d’Afrique,  ce  ber- 
ceau classique  du  fétichisme,  une  idée  toute  ditférente  de 
celle  des  théoriciens  de  cabinet.  Plusieurs  tribus  que  nous 
appelons  sauvages  et  qui  le  sont  en  effet  par  leur  défaut 
de  civilisation,  adorent  un  Être  suprême,  créateur  et 
providence  du  monde.  Elles  l’invoquent  par  des  formules 
qu’un  chrétien  ne  désavouerait  pas.  Si  quelques-unes 
s’abstiennent  de  le  prier,  c’est  qu’elles  le  croient  trop  élevé 
pour  être  accessible  à leurs  vœux  et  surtout  parce  qu’il 
aurait  confié  le  gouvernement  de  l’univers  à une  multitude 
d’esprits  dont  il  importe  de  se  concilier  la  fiiveur  ( i). 

Au  sujet  du  fétichisme  primitif,  Max  Millier  est  inta- 
rissable. On  nous  permettra  de  traduire  une  de  ces  pages 
où  se  révèlent  son  esprit  d’analyse,  sa  verve  et  son  robuste 
bon  sens  : “ Examinons  quelques-unes  des  formes  les 
plus  communes  de  ce  qu’on  nomme  fétichisme.  Si  les 
Irestes  d’un  ami  défunt  (cendres,  ossements,  chevelure,  etc.) 
sont  conservés  comme  des  reliques,  mis  en  lieu  sûr,  même 
en  lieu  saint,  regardés  de  temps  à autre  par  des  personnes 
en  deuil,  tout  cela  peut  être  et  a été  en  effet  appelé  féti- 
lehisme.  Si  une  épée  jadis  maniée  par  un  preux,  si  une 
bannière  consacrée  par  la  victoire,  si  un  sceptre  — un 
ibâton,  si  l’on  veut,  — si  un  tambour  — disons  une  cale- 
basse — sont  salués  avec  respect  et  enthousiasme  par  des 
îoldats  marchant  au  combat,  cela  aussi  a été  appelé  féti- 

1 

(1)  Beaucoup  de  faits  semblables  ont  été  réunis  par  VVaitz,  Anthropo- 
’ogie,  t.  11. 
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chisme.  Si  ces  bannières,  ces  épées,  bénies  par  les  prêtres, 
si  les  âmes  de  ceux  qui  les  portèrent  autrefois  sont  invo- 
quées au  moment  de  la  bataille,  tout  cela  encore  s’est 
appelé  fétichisme.  Que  le  guerrier  vaincu  brise  son  sabre 
de  colère,  déchire  ses  étendards,  enterre  ses  aigles,  on 
dira  sans  doute  qu’il  punit  ses  fétiches.  Napoléon  élec- 
trisant ses  soldats  en  leur  montrant  du  doigt  les  pyra- 
mides d’où  quarante  siècles  les  contemplent  passera  cer- 
tainement pour  fétichiste.  Nous  ne  saurions  jamais  assez 
distinguer,  si  nous  voulons,  non  pas  connaître  seulement, 
mais  comprendre  les  coutumes  des  nations  sauvages. 
Parfois  une  pierre  est  vénérée  pour  avoir  jadis  servi 
d’autel  ou  de  banc  de  justice  ; d’autres  fois,  parce  qu’elle 
marquait  le  lieu  d’une  bataille,  d’un  meurtre,  d’un  tom- 
beau ; d’autres  fois  encore,  parce  qu’elle  protégeait  les 
limites  sacrées  des  tribus,  des  clans  ou  des  familles.  11  y : 
a les  pierres  dures  dont  on  faisait  des  armes,  les  pierres 
utiles  qu’on  emportait  dans  les  migrations  comme  une 
sorte  de  patrimoine,  les  pierres  tombées  du  ciel.  Ces 
objets  peuvent  s’appeler  fétiches,  parce  que,  pour  des 
raisons  très  diverses,  mais  très  naturelles,  ils  inspirent  ^ 
une  certaine  vénération.  Seulement,  si  nous  nommons  tout  <■ 
cela  fétichisme,  que  répondrons-nous  à ceux  qui  viendront  < 
nous  dire  que  la  pierre  sur  laquelle  tous  les  rois  d’Angle-  \ 
terre  se  sont  assis  le  jour  de  leur  sacre  est  elle-même  un  ' 
fétiche,  et  que  la  cérémonie  du  couronnement  de  Victoria  ! 
est  une  pure  survivance  du  fétichisme  anglo-saxon  {\)i  « 

Espérons,  sans  trop  y compter,  que  la  théorie  du  féti- 
chisme primitif  ne  se  relèvera  pas  de  ces  coups  ; mais  il 
y a des  morts  qu’on  ne  peut  jamais  tuer  assez. 

L’adversaire  résolu  du  fétichisme  primitif  saura-t-il 
mieux  expliquer  l’éveil  de  l’idée  religieuse  ? Il  doit  nous 

(1)  Origin  and  Groioth  of  Religion^  édil.  de  1898,  p.  102  Toule  lî, 
leçon  iniiliilée  : h Felishism  a primitive  fonn  of  Religion  ? est  iri'; 
instructive. 
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montrer,  on  s’en  souvient  : i”  Comment  naît  on  nous 
l’idée  du  divin  ; 2°  comment  cette  idée,  une  Ibis  acquise, 
influe  sur  notre  être  moral, 

La  religion,  selon  Max  Muller,  est  une  certaine  per- 
ception de  l’infini  ; mais  l’infini  du  savant  philologue  n’a 
rien  de  commun  avec  ce  que  le  vulgaire  appelle  de  ce 
nom.  Son  infini  ne  renferme  pas  la  plénitude  de  l’être  ; il 
ne  s’obtient  point  par  la  négation  du  fini  ; l’esprit  n’y 
arrive  pas  par  raisonnement,  en  concluant  de  l’effet  à la 
cause,  du  contingent  au  nécessaire,  du  relatif  à l’absolu 

— vieilles  méthodes  que  tout  cela,  procédés  scolastiques 
dont  la  philosophie  régénérée  par  Kant  n’a  que  faire  ; — 
c’est  une  perception  directe,  c’est  la  vue  de  la  limite  qui 
borne  le  fini.  L’infini  n’est  que  l’envers  du  fini. 

L’infini  étant  par  définition  l’au-delà,  le  complément  du 
fini,  il  en  résulte  qu’ils  sont  toujours  en  raison  inverse. 
Moins  un  objet  est  connu,  moins  il  est  visible  et  tangible, 
plus  il  est  apte  à nous  rappeler  l’infini. 

Parmi  les  objets  du  monde  extérieur  qui  nous  entoure, 
il  en  est  — les  cailloux,  les  fruits,  les  coquillages,  etc., 

— dont  nos  sens  embrassent  tout  le  contour.  D’autres 
se  dérobent  en  partie  à nos  perceptions  : les  arbres, 
dont  les  profondes  racines  se  cachent  dans  le  sol  ; les 
montagnes,  dont  les  extrémités  se  perdent  dans  le  loin- 
tain et  les  sommets  se  confondent  avec  l’azur  du  ciel  ; les 
rivières,  chemins  ambulants  dont  nous  n’apercevons  à la 
fois  qu’une  faible  portion.  D’autres  enfin  — le  soleil,  l’au- 
rore, le  vent,  les  nuages  chargés  de  foudre  — échappent 
entièrement  à la  constatation  du  plus  véridique  de  nos 
sens,  le  toucher.  Les  premiers,  les  objets  tangibles,  sont 
finis  de  toutes  parts,  pour  ainsi  dire,  et  ne  réveillent  pas 
facilement  en  nous  l’idée  de  l’infini.  11  en  est  autrement  des 
objets  semi-tangibles,  classés  dans  la  seconde  catégorie, 
et  voilà  pourquoi  nous  peuplons  les  montagnes,  les  eaux 
et  les  forêts,  de  génies,  de  nymphes  et  de  dryades.  Mais 
ce  sont  les  objets  intangibles,  comme  les  astres  et  la 
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voûte  céleste,  qui  nous  prêchent  le  plus  clairement  l’infini 
et  que  nous  transformerons  spontanément  en  dieux  de  la 
nature  : 

Adspice  hoc  sublime  candens,  quem  invocant  omnes^  Jovem. 

En  d’autres  termes,  l’infini,  le  divin,  c’est  ce  que  nous 
ne  voyons  pas,  mais  ce  que  nous  supposons  spontanément, 
inéluctablement,  derrière  le  fini  qui  frappe  nos  sens.  Une 
conséquence  bien  imprévue  et  pourtant  nécessaire  est  que, 
si  le  monde  extérieur  perdait  ses  mystères,  l’homme  cesse- 
rait d’être  religieux.  Ainsi  la  religion  se  fonde  sur  l’incon- 
naissable et  la  clarté  d'une  science  parfaite  la  dissiperait. 

On  voit  déjà  combien  l’idée  d’un  pareil  infini  est  pré- 
caire. Appelez-la  rêve,  conjecture,  hallucination,  fantai- 
sie, soupçon,  tout  ce  que  vous  voudrez  ; ne  l’appelez  ni 
certitude,  ni  vérité,  ni  connaissance  ; elle  ne  mérite  pas 
ces  noms.  Tout  ce  que  j’ai  le  droit  d’affirmer,  c’est  que 
l’au-delà  est  possible.  Existe-t-il  réellement,  qui  me  le 
garantit  ? 

Si  la  réalité  n’en  est  pas  démontrée,  il  est  évident  que 
son  influence  sur  ma  vie  morale  sera  nulle.  Ou  bien  il 
faudrait  dire  que  la  religion  repose  sur  une  erreur.  Le 
simple  fait  d’admettre  un  agent  derrière  l’éclair  ou  le 
tonnerre,  le  soleil  ou  la  lune,  le  feu  ou  le  vent,  n’a  rien 
à voir  avec  la  religion.  Max  Müller  lui-même  l’a  reconnu  : ; 
“ C’est  quand  les  hommes  commencent  à sentir  leur  obli- 
gation de  faire  ce  qu’ils  voudraient  omettre,  d’omettre  ce  ] 
qu’ils  feraient  volontiers,  à cause  de  certaines  puissances  j 
dont  ils  ont  découvert  l’existence,  que  commence  le  | 
domaine  de  la  religion  (i).  » Fort  bien  ; car  religion  dit  | 
dépendance  ; or  je  demande  d’où  naît,  dans  le  système  j 
de  Max  Müller,  ce  sentiment  de  dépendance.  j 

Mettons  l’homme  primitif  dans  les  meilleures  conditions  | 
possible  pour  percevoir  l’infini.  Plaçons-le  sur  un  des  j 


(I)  Saturai  Religion,  cdil.  1802,  p.  1(59. 
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pics  de  rilimalaya,  entouré  de  vingt  autres  sommets, 
piliers  géants  qui  semblent  soutenir  dans  l’espace  le 
pavillon  éblouissant  d’un  ciel  tropical.  A ses  pieds,  se 
déroule  la  plaine  sans  bornes,  sillonnée  par  le  Gange  aux 
mille  canaux  ; à l’horizon,  le  golfe  de  Bengale,  mer 
immense  qui  continue  l’océan  sans  fond  et  sans  rivages. 
De  cet  observatoire,  l’inlini  l’enveloppe  de  toutes  parts  ; 
il  le  respire  en  quelque  sorte  par  tous  les  sens;  c’est  une 
i révélation  naturelle  du  divin.  Mais  cette  perception  de 
j l’ir.fini  intluera-t-elle  sur  son  caractère  moral,  pour  le 
rendre  plus  juste,  plus  tempérant,  plus  chaste,  plus 
humble,  plus  véridique,  plus  charitable  ( Non,  si  l’on  y 
arrive  par  la  voie  que  Max  Muller  nous  invitait  à suivre, 
car  cet  infini,  qui  ne  m’est  rien  et  auquel  je  suis  étranger, 

I ne  me  touche  pas  plus  que  l’infini  mathématique  ; oui,  si 
I on  y parvient  par  le  sentier  de  l’ancienne  philosophie  et 
si.  dans  cet  être  supérieur  que  la  nature  me  prêche,  je 
I reconnais  la  cause  des  causes,  le  créateur  de  l’univers,  le 
père  de  tous  les  hommes  et  mon  père,  mon  Dieu  enfin, 
devant  qui  je  tombe  à genoux  en  laissant  jaillir  de  mon 
cœur  comme  de  mes  lèvres  cette  invocation  : O Père  qui 
êtes  aux  cieux  ! 

Voilà  ce  qu’il  s’agissait  d’expliquer  et  ce  que  la  percep- 
tion d’un  infini  hypothétique  n’explique  point.  Nous  recueil- 
lons de  la  bouche  de  notre  auteur  cet  aveu  que  nous  serions 
tenté  de  trouver  trop  candide  : « Je  suis  loin  de  soutenir 
que  par  eux-mémes  les  phénomènes  naturels  suffisent  à 
évoquer  des  sentiments  moraux,  à faire  naître  les  idées 
de  bien  et  de  mal.  Ce  sujet  appartient  aux  moralistes  ; je 
n’entends  pas  m’y  engager  à présent  (i).  n Mais,  juste- 
ment, il  n’a  pas  le  droit  de  s’en  désintéresser  ; la  vérité 
ou  la  fausseté  de  tout  son  système  en  dépend  ; tant  qu’il 
n’aura  pas  expliqué  cela,  il  n’aura  construit  qu’un  édifice 
sans  base  ou  un  échafaudage  sans  support. 

(1)  Ibid.,  p.  170. 
lE  SÉRIE.  T.  XIX. 
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Ainsi  ce  vaste  déploiement  d’érudition,  cette  fantasma- 
gorie d’images  poétiques,  ce  grand  effort  de  raisonnement, 
aboutissent  à une  impasse  dont  on  ne  sait  comment  sortir. 
Si  ces  grands  faiseurs  de  théories,  au  lieu  de  s’égarer 
dans  leurs  vaines  pensées,  allaient  à l’école  de  saint  Paul, 
ils  y apprendraient  les  voies  simples,  universelles,  infail- 
libles, qui  mènent  à Dieu  tout  homme  réfléchi  : Invisihilia 
enim  ipsius  a creatura  mundi  per  ea  quœ  facta  sunt 
intellecta  conspiciuntur  ...  ita  ut  sint  inexcusahiles . Pour 
le  trouver  nous  n’avons  pas  besoin  de  sortir  de  nous- 
mêmes  ; car  il  est  au  plus  intime  de  notre  être  : c’est  lui, 
c’est  sa  voix  que  nous  entendons  dans  ces  verdicts  intérieurs 
qui  nous  approuvent  ou  nous  condamnent  : Non  longe  est 
ah  unoquoque  nostrûm.  Et  si  on  n’arrive  pas  à l’y  décou- 
vrir, c’est  qu’on  ne  sait  pas,  c’est  qu’on  ne  veut  pas  le 
chercher. 


III 

DÉVELOPPEMENT  DE  l’iDÉE  RELIGIEUSE 

Dans  le  système  que  nous  étudions,  la  première  percep- 
tion de  l’infini  est  vague  et  indistincte  ; elle  s’éclaircit  peu 
à peu,  se  détermine,  se  précise,  se  charge  de  nouveaux 
concepts,  comme  l’idée  de  la  pesanteur,  en  s’élaborant, 
aboutit  à la  théorie  de  la  gravitation  universelle.  Parvenue 
à un  certain  point  de  son  développement,  la  perception  du 
divin  dans  la  nature  physique  devient  l’iiénothéisme. 
Laissons  à Max  Millier  le  soin  de  nous  définir  ce  mot 
dont  il  est  le  père  : « L’intuition  primitive  de  Dieu  n’était 
par  elle-même  ni  monotliéiste  ni  polythéiste,  quoiqu’elle 
pût  devenir  l’un  ou  l’autre,  suivant  l’expression  qui  la 
désignerait  dans  les  langues  humaines...  Nul  esprit 
humain  n’aurait  pu  concevoir  l’idée  de  plusieurs  dieux 
sans  avoir  préalablement  conçu  l’idée  d’un  dieu.  Mais  ce 
serait  une  erreur  de  s’imaginer  que,  parce  (pie  l’idée  d’un 
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dieu  a dii  exister  avant  celle  do  plusieurs  dieux,  la  croyance 
en  plusieurs  dieux  a été  précédée  partout  de  la  croyance 
en  un  Dieu  unique.  Cette  dernière  implique  la  négation 
formelle  de  plus  d’un  seul  Dieu  ; et  cette  négation  est 
possible  seulement  après  la  conception,  réelle  ou  imagi- 
naire, de  plusieurs  dieux.  L’intuition  primitive  de  la 
divinité  n’est  ni  monothéiste  ni  polythéiste,  et  elle  trouve 
son  expression  la  plus  naturelle  dans  cet  article  de  foi,  le 
plus  simple  et  cependant  le  plus  important  de  tous  : Dieu 
est  Dieu...  La  croyance  en  un  Dieu  unique  s’appelle 
proprement  le  monothéisme,  tandis  que  hénothéisme  serait 
le  terme  le  plus  correct  pour  la  croyance  en  un  dieu  (i).  ?» 

Ainsi,  suivant  Max  Miiller,  l’hénothéisme  tient  le 
milieu  entre  le  polythéisme  et  le  monothéisme,  et  cepen- 
dant il  les  précède  l’un  et  l’autre  ; il  admet  un  seul  dieu, 
mais  non  un  Dieu  unique  ; en  fait,  son  adoration  ne  tombe 
que  sur  un  objet,  mais  elle  n’est  pas  exclusive,  prête 
quelle  est  à se  partager.  L’unité  de  l’hénothéisme  est 
accidentelle,  comme  aurait  dit  Schelling,  car  elle  ne 
repose  pas  sur  la  négation  expresse  de  tout  autre  dieu. 

On  n’a  absolument  rien  à objecter  contre  le  mot  lui- 
mèine.  L’inventeur  d’un  système  est  libre  de  le  baptiser  à 
sa  fantaisie,  et  une  fois  le  nouveau  terme  créé  pour  un 
objet  bien  défini,  les  autres  écrivains  devraient  se  faire 
scrupule  de  le  détourner  à d’autres  usages.  Démarquer  un 
produit  est  une  indélicatesse  et  une  violation  du  droit  de 
propriété.  La  prise  de  possession  de  Max  Müller  n’a  pas 
été  respectée  et  il  en  est  résulté,  dans  l’emploi  du  mot 
hénothéisme,  une  confusion  déplorable.  Pfleiderer,  par 
exemple,  entend  par  là  le  monothéisme  national  ou  cette 
forme  de  religion  qui  rendrait  les  honneurs  divins  à un 

(I)  Essais  sîo’  l'histoire  des  Religions,  traduits  jiar  George  Harris, 
•V  édition,  1879,  pp.  475-479.  Ces  Essais  sont  sous  un  autre  titre  le  premier 
volume  des  Chips  from  a Germon  \Vo7'kshoj}  (Copeaux  d’un  établi 
allemand)  publié  en  1807.  Le  passage  cité  est  tiré  d’une  élude  sur  le 
Monothéisrne  sémitique,  parue  en  1860,  où  l’auteur  prend  à partie  Renan. 
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être  unique,  mais  sans  nier  ou  contester  l’existence  d'autres 
dieux  : 


J’ai  mon  dieu  que  je  sers,  vous  servirez  le  vôtre  : 
Ce  sont  deux  [missants  dieux. 


Cet  acte  réfléchi  qui  sanctionne  à la  fois  la  réalité  de 
plusieurs  dieux,  tout  en  réservant  peut-être  ses  hommages 
pour  un  seul,  est  le  contrepied  de  l’hénothéisme  au  sens  de 
Max  Millier.  11  faut,  d’après  lui,  que  le  dieu  élevé  pour  un 
instant  à la  dignité  de  dieu  unique  remplisse  tellement  le 
cœur  et  la  pensée  de  son  adorateur,  qu’aucune  autre 
divinité  ne  puisse  exister  pour  celui-ci,  dans  le  même  laps 
de  temps.  S’il  venait  alors  à songer  à un  autre  dieu,  comme 
existant  ou  simplement  possible,  le  charme  serait  rompu; 
et  il  ne  pourrait  plus’  accumuler  sur  l’objet  de  son  culte 
h'S  épithètes  hyperboliques  qui  le  placent  au-dessus  de 
toute  comparaison  et  au  delà  de  toute  limite,  dans  l’infini 
et  l’absolu. 

Souverainement  instructive,  pour  la  théorie  de  l’héno- 
théisme,  est  l’apothéose  graduelle  d’Agni.  L’éloquent 
conférencier  l’expose  à plusieurs  reprises,  avec  une  pré- 
dilection marquée,  comme  s’il  attachait  le  plus  grand 
prix  à cette  ingénieuse  trouvaille. 

Agni  c’est  le  feu,  ignis  (i),  conservé  en  d’autres  idiomes 
indo-européens  mais  n’ayant  jamais  pu  atteindre  aux  hon- 
neurs divins,  si  ce  n’est  en  sanscrit.  C’est  précisément 
cette  exception  qui  rehausse  l’intérêt  de  sa  biographie. 

Le  feu,  Agni,  c’est  le  subtil,  l’agile,  qui,  dans  le  ciel, 
parcourt  en  un  clin  d’œil  les  deux  extrémités  du  vaste 
horizon,  et,  sur  la  terre,  franchit  les  distances  avec  la 
vitesse  du  vent,  changeant  en  quelques  heures  une  forêt 
entière  en  un  immense  brasier.  Dès  les  temps  les  plus 

(I)  Ignis,  racine  AG,  d’où  ago,  agüis,  .s’est  conservé  avec  le  sens  de  feu 
dans  le  lithuanien  ugni  et  le  vieux  slave  ogni.  Max  Millier  consacre  ù A^ini 
|)lusieurs  leçons  de  Physical  Religion. 


SCIENCR  DR  LA  RELIGION  ET  SCIENCE  DU  LANOAUE.  533 


reculés,  les  poètes  aimaient  à décrire  la  langue  brûlante 
d’Agni,  ses  dents  aiguës,  son  front  éclatant,  ses  ailes 
légères,  sa  chevelure  d’or.  Voilà  déjà  une  personnifica- 
tion; mais  de  là  à l’apothéose  il  y a loin.  Comment  c(>t 
abîme  sera-t-il  comblé  ? Rien  de  plus  simple,  selon  Max 
Müller.  Parmi  les  épithètes  dont  on  se  plaisait  à déconm 
Agni,  celle  qui  lui  convenait  le  mieux  était  sans  conteste 
celle  de  déva  « brillant  «.  Or  il  se  trouvait  qu’en  sanscrit 
la  racine  DIV  « briller  » servait  à désigner  tous  les  êtres 
lumineux  {dévas},  tels  que  le  soleil,  l’aurore,  l’éclair,  en 
particulier  le  ciel  (diva)  et  le  jour  (divasa)  ; de  la  sorte 
Agni  prenait  rang  dans  cette  catégorie  de  phénomènes 
naturels  qui,  déifiés,  allaient  bientôt  peupler  le  panthéon 
des  races  aryennes.  Agni  y montait  en  compagnie  de 
Dyaus  (le  Ciel,  Jii-piter,  ZsO;),  Varuna  (encore  le  Ciel, 
O-joavoç),  Sûria  (le  Soleil,  "HAio;). 

Peu  à peu,  les  titres  honorifiques  les  plus  divers  et  les 
plus  inattendus  fondent  sur  lui.  On  ne  craint  pas  de 
l’appeler  le  roi  des  hommes  et  l’immortel  parmi  les  mor- 
tels. Au  souvenir  de  ses  bienfaits,  les  bardes  indiens 
s’échaufient  et  l’éloge  touche  au  dithyrambe  : 

J'appelle  Agni  mon  père,  mon  plus  proche  parent, 

Mon  frère,  mon  inséparable  ami. 

J’adore  la  face  du  puissant  Agni, 

La  sainte  clarté  du  soleil  dans  le  ciel  (1). 

Parvenu  à ce  point,  Agni  remplit  tout  de  sa  majesté  ; 
il  éclipse  tous  les  autres  dieux  et  tôt  ou  tard  il  les  absor- 
bera. On  trouve  déjà  dans  le  Rig-Véda  des  strophes 
comme  celle-ci  : 

O 4gni,  en  naissant  tu  es  Varuna  ; 

Tu  deviens  Mitra  quand  tu  t’allumes  ; 

En  toi,  ô puissant,  sont  ious  les  dieux  ; 

Tu  es  Indra  pour  le  généreux  mortel  (2). 


(1)  Rig-  Véda,  X,  VU,  3. 
(2i  Ihid.,  V,  111,  1. 
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Il  ne  lui  reste  plus  qu’à  être  appelé  créateur,  législa- 
teur et  juge.  Ce  dernier  pas  sera  franchi  et  alors  Agni 
devient  dieu  suprême,  mais  non  pas  dieu  unique,  car 
aujourd’hui  un  autre  poète,  ou  demain  le  même  trouvère 
pourra  le  détrôner  et  lui  substituer,  au  sommet  du  pan- 
théon indien,  Soma,  Indra  ou  Varuna.  Dans  VAthai'va- 
Véda  tout  un  livre  est  consacré  à la  glorification  de 
Vrâtya,  personnage  divin  d’ailleurs  inconnu,  qui  devient 
pour  un  moment  le  grand  dieu  et  le  maître  des  dieux. 

L’hénothéisme  est-il  réellement  la  religion  des  védas  ? 
Beaucoup  d’indianistes  — et  des  plus  célèbres  — l’ont 
nié.  D’après  eux,  la  thèse  de  Max  Müller  reposerait  “ sur 
une  représentation  inexacte  des  faits  de  la  foi  védique,  en 
prêtant  un  caractère  fondamental  et  permanent  à ce  qui 
n’est  chez  elle  qu’un  trait  sporadique  et  temporaire  ” (i). 

Il  est  certain  que  l’hénothéisme,  s’il  existe  dans  les  védas, 
n’y  a pas  l’importance  et  l’universalité  que  lui  attribue 
Max  Müller.  Souvent  deux  ou  plusieurs  dieux  sont  asso- 
ciés dans  le  même  hymne  et  chacun  d’eux  y est  tour  à 
tour  placé  au-dessus  de  tous  ses  rivaux.  Les  divinités  s’y 
présentent  juxtaposées  et  combinées  à l’infini  ; elles  sont 
invoquées  par  couples,  groupées  en  séries,  classées  par 
fonctions,  récapitulées  en  un  seul  éloge.  Le  poète, 
emporté  par  son  enthousiasme,  le  dévot,  jaloux  d’assurer 
à son  dieu  favori  une  place  de  choix,  peuvent  dépasser  la 
mesure  dans  l’hyperbole  ; on  ne  voit  pas  qu’ils  oublient  ” 
l’existence  des  autres  dieux,  mais  simplement  la  part  ij 
d’honneur  ou  do  puissance  qui  leur  revient  : ferveur  et 
exagération  bien  naturelles,  dont  on  trouverait  des  exem- 
ples dans  toutes  les  littératures. 

(I)  Le  prétendu  hénothéisme  du  Véda,  par  W.  ü.  Wliitney,  clans  Uevue 
i)E  i-’HiST.  DES  ItEMGiONS,  1882,  t.  Il,  p.  1 i2.  L’auleur  fait  aussi  remar((Ui!i' 
justcmenl  (|ue  la  plupart  des  hymnes  du  Itig-Voda  ne  sont  pas  l’expression  | 
spontanée  du  sentiment  populaire,  mais  bien  l'cBuvre  de  poètes  de  profession 
(jui  l'ont  assaut  d’hyperboles.  Ilartb,  Lang,  llergaigne,  d’autres  encore,  sont 
de  l’avis  de  Whitney  contre  Max  Müller. 
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D’ailleurs,  peut-on  nous  représenter  la  religion  des 
védas  comme  une  religion  primitive,  et  comme  l’image 
tidèle  du  sentiment  religieux  dans  la  première  phase  de 
son  développement  ? Le  Rig-Véda  est  bien  vieux  par  rap- 
port à nous  — on  lui  donne  plus  de  trois  mille  ans  — 
mais  il  est  bien  jeune  par  rapporta  l’origine  de  l’homme. 
Sa  langue  commence  à déchoir,  sa  religion  <à  décliner  et 
il  n’est  pas  possible  de  dire  par  quels  intermédiaires  on 
est  parvenu  à ce  système  com[)li(iué  et  conti’adictoire  qu’il 
plaît  à Max  Millier  de  nommer  hénothéisme  mais  qui  est 
un  polythéisme  pur  et  simple,  sans  une  hiérarchie  bien 
marquée,  cà  cause  du  syncrétisme  qui  a présidé  à la  réunion 
de  ces  chants  disparates  formant  aujourd’hui  le  Rig-Véda. 

En  résumé,  l’hénothéisme  indien  n’est  pas  prouvé.  Du 
moins  ne  fut  il  pas  général.  L’aurait-il  été  dans  l’Inde,  on 
n’en  tirerait  aucune  conclusion  légitime  pour  les  autres 
peuples,  car  l’esprit  humain  est  prodigieusement  fécond 
et  varié  dans  ses  créations  et  ses  procédés.  Surtout  on 
n’en  saurait  faire  le  point  de  départ  du  développement 
religieux,  puisque  la  religion  védique,  tout  intéressante 
qu’elle  est  pour  l’ethnographe,  n’est  certainement  pas  un 
fait  primordial. 

Une  circonstance  heureuse  permit  à Max  Müller  de 
faire  la  synthèse  de  son  enseignement  et  de  réunir  en  corps 
de  doctrines  des  idées  dispersées  dans  tant  d’ouvrages,  de 
brochures  et  d’articles. 

Un  riche  Anglais,  lord  Gitford,  avait  légué  deux  mil- 
lions aux  quatre  Universités  d’Ecosse,  pour  y fonder  des 
cours  de  « théologie  naturelle  ».  Les  Universités  d’Angle- 
terre et  d’Amérique  ont  assez  souvent  de  ces  bonnes  for- 
tunes. Max  Müller  fut  appelé  quatre  fois,  en  1888,  1890, 
i8gi  et  1892,  à se  faire  entendre  devant  l’Université  de 
Glasgow.  Il  y prononça  en  tout  soixante-deux  confé- 
rences, qu’on  peut  regarder  comme  son  dernier  mot  sur 
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tous  les  problèmes  à la  recherche  desquels  il  avait  con- 
sacré sa  vie. 

La  première  année,  il  étudia  la  religion  naturelle,  sa 
définition,  sa  méthode,  ses  origines.  Il  traita  ensuite  suc- 
cessivement des  trois  directions  que  prend  tour  à tour  la 
religion  naturelle  et  qu’il  lui  plaît  d’appeler  la  religion 
physique,  la  religion  anthropologique  et  la  religion  psy- 
chologique ou  théosophie.  Nous  avons  parlé  de  la  pre- 
mière, disons  un  mot  des  deux  autres. 

Ayant  découvert  l’infini  — c’est-à-dire  l’au-delà  — dans 
la  nature  physique,  l’homme  ne  tarde  pas  à le  découvrir 
dans  ses  semblables.  La  mort  s’y  manifeste  plus  encon*. 
que  la  vie.  Le  cadavre  est  là,  avec  ses  os,  sa  chair,  son 
sang,  ses  muscles,  pareil  en  tout  au  corps  vivant,  sauf  le 
souffle  vital,  la  psyché,  V anima,  comme  l’appelaient  les 
Grecs  et  les  Romains  par  une  métaphore  identique  à la 
nôtre,  \’ ombre  comme  le  nomment  la  plupart  des  sauvages, 
Yantahkarana  “ l’agent  interne  r,  suivant  le  nom  plus 
philosophique  des  Hindous.  Ce  souffle,  cette  ombre,  cet 
agent,  cette  âme  enfin,  qui  était  dans  le  corps  sans  être 
corporelle,  partout  et  toujours  on  crut  à sa  survivance. 
Où  allait-elle  après  la  mort  i Les  Grecs  disaient  qu’elle 
allait  dans  l’Hadès,  le  royaume  de  « l’invisible  «.  Préci- 
sément parce  qu’elle  était  la  plus  vague,  cette  réponse  était 
peut-être  la  meilleure.  Que  faisait-elle  ? On  n’en  savait 
rien  ; mais  on  ne  pouvait  s’empêcher  de  se  figurer  son 
existence  présente  comme  une  continuation  de  la  vie 
passée.  L’aurait-on  conçue  autrement,  les  termes  auraient 
manqué  pour  la  décrire.  Outre  la  survivance,  on  attribua 
aux  morts  le  souvenir  des  amis  laissés  derrière  eux,  la 
bienveillance  pour  leurs  proches  et  leurs  compatriotes,  le 
sentiment  de  ce  qu’on  faisait  pour  eux  sur  la  terre.  De 
là  les  honneurs  funèbres,  les  somptueux  tombeaux,  les 
anniversaires,  les  offrandes,  les  libations  et  les  sacrifices. 
De  là  aussi  la  croyance  aux  mânes,  aux  lares,  aux 
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pénates,  aux  protecteurs  du  foyer,  de  la  ville  et  de  la 
patrie. 

Nous  sommes  encore  loin  de  l’apothéose  proprement 
dite,  c’est-à-dire  de  la  déification  de  l’homme  : conception  , 
étrange  et  contradictoire  ; car  comment  un  homme  peut-il 
devenir  un  dieu  ^ 

Selon  Max  Müller,  trois  degrés  y conduiraient  : i"  le 
culte  des  ancêtres,  2°  la  mythologie,  3°  l’union  présumée 
des  génies  avec  certains  personnages  extraordinaires.  La 
mythologie  surtout  aurait  aplani  la  voie  et  jeté  un  pont 
par-dessus  l’abîme  qui  sépare  Dieu  des  hommes.  Voici 
comment.  Jupiter-Zeus,  étant  dieu  suprême,  est  appelé 
assez  naturellement  le  père  des  hommes  et  des  dieux.  Il 
l’est  surtout  des  hommes  illustres,  des  rois,  des  fondateurs 
d’empire,  qui  reçoivent  spécialement  le  titre  de  lils  de 
I Jupiter  ((îio-/£V£Ù).  Et  ce  titre,  la  mythologie  s’en  mêlant, 
ne  reste  pas  longtemps  une  simple  figure.  En  effet,  les 
■ dieux  olympiens  se  mésallient  quelquefois  ; Énée  sera  le 
petit-fils  de  Jupiter  par  Vénus  et  Ménélas  deviendra  son 
gendre.  Ces  êtres  intermédiaires,  moitié  humains,  moitié 
divins,  sont  les  demi-dieux  d’Hésiode  (riuiO-oij  ; au-dessus 
d’eux  sont  les  génies  (ôaluoyîij;  au-dessous,  les  héros  (/;p«£ç). 
Telle  est  la  hiérarchie  oflScielle  ; mais  les  barrières  ne 
sont  pas  infranchissables  ; elles  se  baissent  quelquefois. 
L’homme  est  d’abord  rapproché  des  dieux,  puis  il  leur  est 
comparé  et  finit  par  leur  être  identifié. 

Tout  cela  est  fort  ingénieux  et  contient  des  parcelles 
de  vérité.  Mais  chez  tous  les  peuples  où  le  culte  des 
ancêtres  a été  le  plus  florissant,  en  particulier  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  les  honneurs  rendus  aux  ancêtres 
:]  furent  toujours  distincts  des  honneurs  dus  aux  dieux  ; les 
il  termes  mêmes  qui  les  désignaient  étaient  differents  (1). 

La  théosophie  qui  serait,  au  dire  de  Max  Müller,  le 
I (1)  Voir,  par  exemple,  Platon,  Lois,  IV,  Didot,  t.  Il,  p.  327. 
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plus  haut  degré  du  développement  religieux,  ne  vient 
régulièrement  qu’après  la  divinisation  de  la  nature  et 
l’apothéose  des  ancêtres.  Elle  a pour  principe  la  décou- 
. verte  du  divin  en  nous-mêmes  et  pour  condition  un  état 
de  civilisation  avancée  et  un  milieu  accoutumé  aux  spécu- 
lations métaphysiques. 

Elle  consiste  dans  l’identitication  de  l’âme  avec  Dieu, 
dans  l’équation  du  sujet  et  de  l’objet,  du  moi  et  du  non- 
moi,  de  l’absolu  et  du  relatif,  du  phénomène  et  du  nou- 
mène. 

Pour  parler  la  langue  de  tout  le  monde,  la  théosophie 
c’est  le  panthéisme. 

Chez  les  Grecs,  les  Eléates  arrivaient  au  monisme  par 
le  raisonnement  suivant  : « L’infini  est  nécessairement 
unique  ; deux  infinis  se  limiteraient  mutuellement  et  ne 
seraient  donc  pas  infinis.  L’être  est  infini,  donc  l’être  est 
un  (i).  « 

Par  un  chemin  un  peu  différent,  les  sages  de  l’Inde 
antique  aboutissaient  au  même  but.  Le  point  culminant 
des  Upanishads  (2)  semble  être  cet  étrange  aphorisme  : 
Tat  tvam  asi,  « tu  es  cela  « ; toi,  c’est-à-dire  la  personne, 
l’âme  individuelle, le  moi  ;ceto,c’est-à-direl’Infini,rAbsolu, 
l’inconnaissable,  Brahma  en  un  mot.  Des  deux  princi- 
paux commentateurs  des  Upanishads,  l’un,  Râmânuga, 
admet  encore  une  certaine  distinction  entre  les  deux 
termes  de  l'équation  : le  moi  dérive  de  Brahma,  il  en 


(1)  Melissu.s,  Fragm.,  5. 

(2)  On  sait  que  les  Védas  se  divisent  en  deux  parties  ; l’une  prati([ue  com- 

prenant des  hymnes  et  un  rituel,  l’autre  théoriiiue  appelée  védânla,  la  « lin 
du  véda  »,  c’est-b-dire  la  conclusion  ou  l’objet  linal  des  védas.  Celle-ci  ren- 
ferme les  Mpfmfs/iads, composition  informe,  indigeste, contradictoire, dont  il 
paraissait  impossible  de  tirer  un  système  pbilosopbique.ün  y (>arvint  cepen- 
dant et  de  ce  travail  sortirent  les  sûtras.  Les  sûtras  (littéralement  cordes,  . 
liens)  sont  un  recueil  d’apborismes  au  nombre  de  .'j55,  fort  énigmatiques  J 
pour  la  itlupart,  sortes  de  formules  algébritiues  ([u’oii  se  gravait  datis  la 
mémoire  sans  les  comprendre  et  dont  on  demandait  ensuite  l’explication  à 1 

un  maître  habile.  Leur  obscurité  valut  aux  sûlrns  de  nombreux  commeii-  i 

taleurs,  dont  les  plus  fameux  furent  Sankara  au  vui“  siècle  el  llèmûtiuga  j 
au  xii«  siècle  de  notre  ère. 
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sort  par  émanation,  il  conserve  une  sorte  de  persoiinalilé 
indécise.  Brahma  esi  tout,  c’est-à-dire  contient  tout,  peut 
devenir  toutes  choses.  Il  y a en  lui  un  vrai  devenir.  Pour 
Sankara  au  contraire,  tout  être  s’identifie  réellement  avec 
Brahma  et  ne  s’en  distingue  qu’en  vertu  d’une  illusion 
(vivavta)  ou  de  l’ignorance  (avidyâ).  Brahma  ne  passe 
point  par  une  évolution  réelle,  comme  dans  le  système  de 
Ràmànuga,  mais  tout  au  plus  par  une  évolution  logi(iue. 
C’est  la  science  qui  met  tin  à cette  évolution,  ou,  pour 
mieux  dire,  la  conscience  par  laquelle  le  moi  s’identifie 
avec  l’absolu  et  est  absorbé  en  lui. 

Des  dcu.x  systèmes  en  présence,  celui  de  Sankara,  qui 
est  franchement  panthéiste  et  qu’on  dirait  conçu  par  un 
cerveau  germanique,  a les  préférences  marquées  de  Max 
Müller.  Sankara  parle  exactement  comme  Hegel.  Sa  doc- 
trine est'bien  résumée  dans  ces  deux  vers  sanscrits  : 

Une  demi  strophe  vous  dira  tout  ce  que  vous  diraient  des  millions 

[de  volumes. 

Brahma  est  vrai,  le  monde  est  tau.\,  l'âme  est  Brahma  el  (>as  autre 

[chose. 

Max  Müller  ajoute  cette  réflexion  étrange  : “ Les  reli- 
gions fondées  sur  une  croyance  en  un  Dieu  transcendant 
et  cependant  personnel  repoussent  cette  conclusion  comme 
irrévérencieuse,  et  presque  comme  impie.  Mais  c’est  leur 
faute.  Elles  se  sont  d’abord  créé  un  Dieu  inaccessible  et 
puis  elles  n’osent  pas  l’approcher  ; elles  ont  creusé  un 
abîme  entre  l’humain  et  le  divin  et  elles  n’osent  pas  le 
franchir.  Il  n’en  était  pas  ainsi  dans  le  christianisme  des 
premiers  âges.  « On  est  navré  pour  la  réputation  du  bril- 
lant historien  des  religions  de  le  voir  chercher  dans  la 
doctrine  du  Logos,  dans  l’École  d’Alexandrie,  dans  Denys 
l’Aréopagite,  dans  quelques  mystiques  ou  illuminés  du 
moyen  âge,  des  vestiges  du  panthéisme  védique  qu’il 
semble  regarder  comme  le  christianisme  le  plus  pur.  Il 
est  là  sur  un  terrain  qui  n’est  pas  le  sien  et  il  ""aurait  dû 
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se  souvenir  de  l’adage  qu’il  cite,  si  je  ne  me  trompe,  plus 
d’une  fois  : Non  omnia  possumus  omnes. 

Ce  qu’il  y a de  bizarre  dans  cette  conclusion  inattendue, 
c’est  que  Max  Millier  a toujours  parlé  de  Dieu  en  déiste 
convaincu.  Et  cependant  il  ne  craint  pas  d’établir  dans 
l’évolution  religieuse  une  marche  ascendante  qui  va  de 
l’hénothéisme  au  polythéisme,  du  polythéisme  au  mono- 
théisme, du  monothéisme  à la  théosophie,  qui  s’appelle- 
rait mieux  de  son  vrai  nom  panthéisme  ou  athéisme.  Or 
la  théosophie,  « le  plus  haut  sommet  que  l’esprit  humain 
ait  jamais  atteint,  a trouvé  une  expression  dans  diverses 
religions  ou  philosophies,  mais  n’a  eu  nulle  part  une  réa- 
lisation plus  sublime  et  plus  puissante  que  dans  les  vieux 
Upanishads  ».  Nous  sommes  partis  de  l’Inde  avec  l’héno- 
théisme,  la  théosophie  nous  y ramène. 

Une  définition  manquée,  une  explication  insuffisante 
de  la  manière  dont  le  sentiment  du  divin  prend  nais- 
sance, une  évolution  religieuse  qui  aboutit  à la  destruc- 
tion de  la  religion  même  : tel  est,  en  résumé,  le  système 
de  Max  Müller.  On  attendait  mieux  de  ce  grand  esprit, 
si  bien  doué  par  la  nature,  secondé  dans  ses  recherches 
par  une  érudition  immense. 

Malheureusement,  tout  en  se  croyant  libre  de  préju- 
gés, il  était  asservi  à une  doctrine  philosophique  devant 
laquelle  les  faits  devaient  plier.  Pour  lui,  la  science  de 
la  religion  n’est  qu’un  chapitre  détaché  de  la  science  du 
langage.  Le  langage  est  la  clef  de  la  religion.  A son  tour, 
l’origine,  le  progrès  et  le  déclin  du  langage  s’expliquent 
par  la  philosophie  kantienne.  Telle  fut  l’erreur  capitale 
de  Max  Müller,  comme  historien  et  comme  savant.  C’est 
la  philosophie  qui  l’a  perdu.  Nous  tâcherons  de  le  mon- 
trer dans  une  prochaine  étude. 


F.  Frat,  s.  J. 


"A. 


LA  FONDATION  NOBKL 


Le  lo  décembre  1896,  s’éteignait,  dans  sa  villa  à 
San  Remo,  un  homme  dont  le  nom  devait  bientôt  attein- 
dre à la  plus  retentissante  et  la  plus  universelle  célébrité. 

Jusque-là,  le  D*"  Nobel  n’était  guère  connu  que  dans  le 
monde  des  affaires,  les  établissements  miniers,  les  bureaux 
des  grands  entrepreneurs  de  travaux  publics,  les  arse- 
naux, les  ministères  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Il  allait 
se  révéler  au  monde  civilisé  comme  un  des  plus  puissants, 
le  plus  puissant  peut-être  à certains  égards,  des  protec- 
teurs du  mouvement  scientifique,  littéraire  et  humanitaire, 
à notre  époque. 

Son  testament,  qu’il  avait  rédigé  à Paris,  une  année 
auparavant,  le  27  novembre  1895,  contenait  le  paragraphe 
suivant  : 

« Il  sera  disposé  comme  suit  de  tout  le  reste  de  la  for- 
tune réalisable  que  je  laisserai  en  mourant  : le  capital 
réalisé  en  valeurs  sûres  par  mes  exécuteurs  testamen- 
taires, constituera  un  fonds  dont  l’intérêt  sera  distribué 
annuellement  à ceux  qui,  au  cours  de  l’année  écoulée, 
auront  rendu  à l’humanité  les  plus  grands  services. 

« Le  montant  sera  partagé  en  cinq  parties  égales  attri- 
buées l’une  à celui  qui  dans  le  domaine  des  sciences  phy- 
siques aura  fait  la  découverte  ou  l’invention  la  plus 
importante  ; une  autre  à celui  qui  dans  la  chimie  aura 
fait  la  plus  importante  découverte  ou  apporté  le  meilleur 
perfectionnement  ; la  troisième  à l’auteur  de  la  plus 
importante  découverte  dans  le  domaine  de  la  physiologie 
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OU  de  la  médecine  ; la  quatrième  à celui  qui  aura  produit 
l’ouvrage  littéraire  le  plus  remarquable  dans  le  sens  de 
l’idéalisme;  enfin  la  cinquième  à celui  qui  aura  fait  le  plus 
ou  le  mieux  pour  l’œuvre  de  la  fraternité  des  peuples, 
pour  la  suppression  ou  la  réduction  des  armées  perma- 
nentes ainsi  que  pour  la  formation  et  la  propagation  des 
congrès  de  la  paix. 

« Les  prix  seront  décernés  : pour  la  physique  et  la 
chimie,  par  l’Académie  suédoise  des  sciences  ; pour  les 
travaux  de  physiologie  ou  de  médecine,  par  l’Institut 
Carolin  de  Stockholm;  pour  la  littérature,  par  l’Académie 
de  Stockholm  ; enfin  pour  l’Œuvre  de  la  paix,  par  une 
Commission  de  cinq  membres  élus  par  le  Sforiing  norvé- 
gien. 

C’est  ma  volonté  expresse  que  dans  l’attribution  des 
prix,  il  ne  soit  tenu  aucun  compte  de  la  nationalité,  de 
manière  que  le  prix  revienne  au  plus  digne,  qu’il  soit 
Scandinave  ou  non.  » 

Répandue  par  la  voie  de  la  presse,  la  nouvelle  de  cette 
fondation  extraordinaire  provoqua  dans  le  monde  de  la 
pensée  et  de  la  science  une  émotion  dont  on  devine  l’inten- 
sité et  la  profondeur.  On  savait  Nobel  en  possession  d’une 
fortune  considérable.  Ces  prix  cosmopolites,  à décerner  si 
fréquemment,  devaient  par  conséquent  représenter  chacun 
une  somme  importante.  On  citait  des  chiffres,  de  ces  chif- 
fres élevés  que  l’on  est  habitué  <à  regarder  dans  le  monde 
des  travailleurs  de  l’intelligence,  comme  l’avoii-  d’un 
homme  fortuné. 

Mais  il  n’était  pas  aisé  de  transformer  en  actes  et  en 
institutions  officiels  les  volontés  du  puissant  donateur. 
Des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  de  toute  nature, 
certaines  du  genre  le  plus  délicat,  s’élevaient  autour  du 
testament  de  Nobel  ; elles  en  retardaient  l’exécuiion  ; elles 
parurent  même,  à un  moment  donné,  la  rendre  impossible. 

Nobel  était  suédois  ; il  l’était  resté  officiellement,  mal- 
gré des  séjours  longs  et  multipliés  tà  l’étrangerr  La  Suède 
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ost  une  noble  terre  où  la  Science,  hautement  estimée,  a 
compté  de  tous  temps  de  glorieux  adeptes  : c’est,  on  le 
sait,  la  patrie  de  Scheele  et  de  Berzélius.  Elle  devait  donc 
tenir  à honneur  de  faire  réaliser  les  intentions  magna- 
nimes de  son  généreux  et  richissime  enfant.  Un  comité  se 
constitua  dans  ce  but  à Stockholm.  Animés  et  soutenus 
par  le  plus  légitime  des  amours-propres,  l’amour-propre 
national,  ses  membres  se  mirent  à l’œuvre.  Après  de  fré- 
quentes et  laborieuses  délibératiojis,  le  Comité  Nobel  eut 
la  satisfaction  de  voir  ses  patriotiques  efforts  couronnés 
de  succès  : le  29  juin  1900,  le  statut  de  la  « Fondation 
Nobel  « recevait  la  sanction  royale. 

Je  laisserai  momentanément  ce  collège  à ses  travaux, 
pour  faire  avec  mes  lecteurs  la  connaissance  de  Nobel,  en 
exposer  la  carrière  et,  autant  qu’il  est  possible  de  les  con- 
jiaitre,  les  idées  et  les  sentiments. 


1 

Alfred  Bernhard  Nobel  (1)  naquit  à Stockholm  le 
21  octobre  i833.  11  était  le  troisième  des  quatre  fils  qui 
constituèrent  la  famille  d’Emmanuel  Nobel. 

Sur  un  théâtre  plus  étendu,  il  continua  les  iraditions 
et  la  carrière  de  son  père.  Les  qualités  éminentes,  au 
point  de  vue  pratique,  qui  le  distinguèrent,  qui  furent 
l’origine  de  sa  fortune  et  en  assurèrent  la  stabilité,  parais- 
sent avoir  été  chez  lui  un  héritage  de  famille.  Ce  ne  fut 
pas,  je  le  présume,  le  seul  patrimoine  qui  lui  échut  en 


(1)  J’ai  mis  k profil  pour  rédiger  cci  article  les  notes  et  documents  qui 
m’ont  clé  remis  par  >1.  W.  Palmaer,  secrétaire  du  Comité  Nobel  de  chimie 
et  surtout  ])ar  M.  le  Df  Otto  Pellersson,  professeur  de  chimie  à l’Université 
de  Stockholm,  etc.  Il  m’est  agréable  de  leur  exprimer  ici  tous  mes  remer- 
ciincnts. 

Je  lien.s  k remercier  egalement  mon  excellent  collègue  et  ami,  M.  le  Pro- 
fesseur Ed.  Marlens  qui,  grâce  k sa  connaissance  des  langues  du  nord,  m’a 
mis  k même  de  profiter  de  divers  écrits  en  suédois. 
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partage,  mais  ce  fut  certainement  le  plus  précieux  et  le 
plus  important. 

Emmanuel  Nobel  (i),  son  père,  le  fondateur  de  cetie 
puissante  dynastie  d’industriels,  bientôt  séculaire,  était 
aussi  un  homme  de  hautes  capacités,  d’un  esprit  plein 
d’initiative  et  de  ressources.  Dès  son  jeune  âge,  il  avait 
manifesté  un  véritable  génie  inventif.  On  raconte  qu’à  six 
ans,  ayant  vu  son  père  enflammer  du  papier  par  la  con- 
centration des  rayons  solaires,  il  imagina  de  confectionner 
de  ses  petites  mains  une  lentille  de  glace  avec  laquelle  il 
eut  la  joie  d’allumer  la  pipe  paternelle.  Emmanuel  Nobel 
devint  élève  architecte  et  obtint  le  titre  de  conducteur  de 
travaux.  En  1827,  il  fut  nommé  professeur  adjoint  de 
géométrie  descriptive  à l’Institut  technologique  qui  venait 
d’être  créé  à Stockholm.  Mais  la  Suède  n’ofFrait  alors 
qu’un  champ  trop  restreint  à l’activité  d’un  esprit  entre- 
prenant comme  le  sien.  En  iSSy,  il  se  fixa  à Saint- 
Pétersbourg,  où  il  avait  été  appelé  pour  l’établissement 
de  torpilles  dans  les  eaux  du  port  de  Cronstadt.  C’est 
ainsi  que  la  famille  Nobel  arriva  en  Russie  où  depuis  elle 
a toujours  compté  des  représentants. 

En  même  temps  qu’il  s’occupait  de  la  fabrication  des 
explosifs,  Emmanuel  Nobel  avait  installé  de  grands 
chantiers  pour  la  construction  des  machines  et  spéciale- 
ment des  navires  de  guerre.  C’était  un  industriel  fort  en 
renom  et  jouissant  à un  haut  degré  de  la  considération 
publique. 

La  fortune  qu’il  avait  acquise  subit  d’une  manière 
désastreuse  l’influence  des  événements  politiques.  Après  la 
guerre  de  Crimée,  ses  établissements  déclinèrent  faute 
de  commandes  suflisantes  de  la  part  du  Gouvernement 
russe.  En  1859,  il  céda  ses  affaires  au  second  de  ses  fils, 
Louis,  et  retourna  avec  le  reste  de  sa  famille  à Stockholm. 

(I)  (hélait  un  Suédois  de  race.  Il  clail  né  à Gefle,  jielile  ville  au  nord 
d’Upsala,  à l’enlrée  du  golfe  de  Uolnie,  en  1801.  Il  inourul  h Slockholin  en 
187“2. 
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Là,  aidé  de  ses  tils,  Emmanuel  Nobel  se  remit  à l'étude 
et  à la  fabrication  des  explosifs. 

Depuis  longtemps,  l’industrie  et  l’art  de  la  guerre 
réclamaient  des  engins  plus  puissants  que  la  poudre  noire 
d’autrefois.  Deux  corps  sortis  des  laboratoires  de  chimie, 
émanés  directement  l’un  et  l’autre  de  l’acide  nitrique, 
cet  agent  fondamental  du  groupe  des  explosifs,  le  coton- 
poudre  et  la  nitro-glycérine  (i)  avaient  spécialement  attiré 
l’attention.  La  propriété  que  possède  l’acide  nitrique  de 
donner  avec  les  matières  ligneuses  des  explosifs  avait  été 
reconnue  dès  i823  par  Braconnot  et  ces  matières  elles- 
mêmes  proposées  en  i838  par  Pelouze  pour  l’usage  de 
l’artillerie.  En  1846,  le  fulmi-coton  ou  la  pyroxyline  àe 
Schônbein  avait  fait  son  apparition.  La  nitro-glycérine 
était  de  date  plus  récente.  C’était  un  jeune  chimiste  italien 
nommé  Sobrero,  qui,  travaillant  dans  le  laboratoire  de 
Pelouze  à Paris,  avait  préparé,  en  1847,  cette  substance 
qui  était  appelée  à de  si  brillantes  destinées.  Comme  tant 
d’autres  composés  carbonés  artificiels,  la  nitro-glycérine 
était  restée  jusqu’alors  sans  emploi.  Le  danger  qui  en 

(I)  Là  nitro-glycérine  HiCj(XOj)-  csl  Véther  nitrique  de  la  glycé- 
rine H^Cs(OH)j.  Celle  dénominalion  qui  la  rapproche  improprement  des 
dérivés  nitrés  proprement  dits,  tels  que  la  nitro-benzine  Hj  Cs-N  Oj  est 
incorrecte.  Suivant  la  nomenclature  adoptée  pour  d'autres  éthers  de  la 
glycérine,  elle  devrait  s’appeler  la  tri-nitrine  ou  tri  azotine  glycérique. 

C'est  un  produit  qui  se  fait  aisément  par  l’action  directe  de  l'acide  nitrique 
— ou  mieux  de  son  mélange  avec  l'acide  sulfurique  — sur  la  glycérine. 

La  nitro  glycérine  est  un  liquide,  sans  couleur  et  sans  odeur,  d’une  saveur 
douceâtre.  Sa  densité  â lo"  est  1,6.  Insoluble  dans  l’eau,  elle  se  dissout 
aisément  dans  l’alcool  absolu.  Elle  se  congèle  sans  difliculté  par  le  froid. 

Elle  est  douce  à un  haut  degré  de  propriétés  toxiques,  car  il  suffit  d’en 
placer  une  goutte  sur  la  langue,  même  en  l'expulsant  immédiatement,  pour 
souffrir  pendant  plusieurs  heures,  d'une  violente  migraine  ; 5 à 4 centi- 
grammes introduits  dans  l'estomac  suthsenl  pour  tuer  un  cochon  de  lait. 

Alors  qu’elle  est  pure,  la  nitro  glycérine  peut  se  conserver  indéfiniment. 
-Mais  il  suffit  d’un  peu  d’humidité  ou  d’une  trace  d’acide  libre  pour  provoquer 
une  décomposition  qui,  une  fois  commencée,  s’accélère  jiarfois  jusqu  à 
l’inflammation  et  rriéme  Jusqu’à  l’explosion  de  toute  la  masse. 

Elle  détone  par  le  choc  avec  une  violence  inouïe.  Une  seule  goutte 
frappee  sur  une  enclume  avec  un  marteau  détone  aussi  fortement  qu’un 
coup  de  fusil  (Voir  Dictionnaire  de  Chimie  de  Wurtz). 

Il'  SÉRIE.  T.  XIX. 
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entourait  la  manipulation,  en  même  temps  que  ses  pro- 
priétés toxiques  lui  faisaient  généralement  préférer  les 
composés  de  Braconnot  et  de  Schonbein  plus  ou  moins 
modifiés  et  connus  sous  le  nom  de  poudre  de  bois  etc.  Les 
usages  en  étaient  d’ailleurs  fort  restreints.  Au  cours  de 
ses  recherches  Emmanuel  Nobel  ti'ouva,  en  1861  ou  1862, 
pour  préparer  la  nitro-gljcérine,  une  méthode  facile  qui, 
dans  ses  points  fondamentaux,  est  encore  la  méthode 
usitée  aujourd’hui.  Ce  composé  fit  alors  son  entrée  au 
grand  jour  dans  le  monde  et  dans  la  pratique  industriels 
sous  le  nom  ^huile  explosive  de  Nobel  (1). 

Associé  dès  l’origine  aux  travaux  de  son  père,  Alfred 
Nobel  avait  trouvé  sa  voie.  11  avait  fait  des  explosifs  son 
domaine  personnel  pour  ne  l’abandonner  jamais.  Si  l’on  a 
pu  dire  sans  sortir  de  la  vérité,  que  « la  Suède  est  le  pays 
classique  des  explosifs  n,  on  peut  ajouter  avec  non  moins 
de  raison  que  Nobel  en  fut  le  roi.  C’est  sans  doute  un  fait 
bien  étrange  de  voir  cet  homme  de  mœurs  paisibles,  d’un 
caractère  doux  et  réservé,  faire  de  ces  substances,  d’une 
énergie  sauvage  et  dangereuse,  l’objet  de  son  activité 
constante. 

Le  14  octobre  i863,  Alfred  Nobel  prenait  son  premier 
brevet  pour  la  fabrication  d’un  explosif  composé  de  nitro- 
glycérine et  de  poudre  ordinaire.  Le  i5  juillet  1864,  il 
en  prenait  un  autre  pour  un  procédé  tendant  à assurer 
l’explosion  complète  dans  toute  la  masse  de  ce  mélange 
nitro-glycérique. 

La  nitro-glycérine,  sous  ses  diverses  formes,  faisait  son 
chemin  dans  le  monde  industriel.  Douée  d’une  puissance 
formidable  sous  un  petit  volume  (2),  elle  supplantait  suc- 

(1)  Sous  plusieurs  rapports  l'huile  de  Nobel  se  montrait  supérieure  .'i  la 
poudre  ordinaire.  Sa  puissance  était  plus  considérable  ; son  insolubilité  la 
mettait  à l’abri  des  atteintes  de  l’eau  et  de  l’humidité  et  grâce  â son  étal 
liquide,  elle  pouvait  pénétrer  et  s’insinuer  partout. 

(i)  Les  éléments  (|ui  constituent  ce  corps  subissent  au  moment  de  sa 
détlagralion,  une  exi>ansion  subite  énorme.  Un  kilogramme  de  nitro-glycé* 
rine,  c’est-à-dire  Oi.’S  centimétrés  cubes  à 15",  fournil  un  volume  de  gaz 


LA  FONDATION  NOBEL. 


547 


cessivement  la  poudre  aticienne  dans  les  établisseinetits 
miniers,  les  carrières  etc.,  jiarloiii  où  il  fallait  développer 
inomentanéinent  de  gi’ands  elforts  mécaniques.  Mais  c’était 
un  corps  dont  la  manipulation  était  pleine  de  dangers.  La 
liste  des  accidents  qui  en  accompagnaient  l’usage  et 
parfois  le  transport,  accidents  de  la  plus  haute  gravité 
dans  la  plupart  des  cas,  s’allongeait  tristement  de  plus  en 
plus.  On  se  rappelle  la  terrible  e.xplosion  arrivée  dans 
notre  pays  aux  carrièies  de  Quenast,  le  24  juin  1868  (1). 
Le  représentant  de  la  firme  Nobel  en  Belgique  à cette 
époque,  s’appelait  “ Grillet  «,  nom  prédestiné  assuré- 
ment. Il  dispatut  avec  neuf  autres  personnes  dans  cette 
épouvantable  catastrophe.  La  famille  Nobel  elle-même  est 
inscrite  dans  ce  lamentable  ttécrologe  : le  3 septembre 
1864,  la  fabrique  d’Heleneborg,  près  Stockholm,  la  pre- 
mière et  la  plus  ancienne  de  celles  établies  par  les  Nobel, 
était  détruite  par  une  explosion  qui  coûta  la  vie  à l’un  des 
ingénieurs  qui  en  avaientla  direction, Cari  Erik  Hertzmann, 
et  au  plus  jeune  des  fils  d’Emmanuel  Nobel,  Oscar-Emile, 
né  en  Russie,  alors  âgé  de  vingt  et  un  ans.  11  fallut  relé- 
guer cette  fabrication  loin  des  habitations  ; l’établissement 
fut  reconstruit  sur  les  bords  du  lac  Mâlar.  Mais  cela  ne 
suffisait  pas. 

Il  était  question  dans  plusieurs  pays  de  prohiber  l’usage 
et  le  transport  de  la  nitro-glycérine  comme  telle.  Il  en  fut 
ainsi  en  Belgique  notamment,  après  l’accident  si  regret- 
table de  Quenast.  Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  Nobel  imagina  la  dynamite  pour  laquelle  il  fut  breveté 
en  Suède,  le  19  septembre  1867.  Le  nom  du  nouvel 


permanents  correspondant  à 465  litres  ou  465  000  c.c.  à 0®.  Ce  volume,  si  l’on 
considère  l'eau  à l'ciai  gazeux,  monte  à 713  litres,  soit  715  000  c.c.  Un  litre 
tic  niiro-glycérine  donne  donc  747  litres  de  gaz,  l’eau  étant  supposée 
liquide  et  1141  litres  de  gaz  si  on  admet  pour  l’eau  l’état  gazeux. 

Ces  chiffres  pcrmeticnt  de  se  faire  une  idée  de  la  puissance  formidable 
que  peut  déployer  la  nitro-glycérine.  Sa  puissance  est  à celle  de  la  poudre 
de  guerre  dans  le  rapport  de  4 à 1 en  volume  et  de  :2  à 1 en  poids. 

(1)  Un  approvisionnement  d’environ  1800  kilogrammes  de  nitro-glycérine 
lit  explosion  au  moment  du  déchargement,  près  du  magasin  des  carrières’ 
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explosif  était  bien  choisi,  facile  à prononcer  et  d’une  signi- 
fication parfaitement  justifiée.  On  citerait  difîicilement  un 
corps  qui  acquit  dans  le  public  de  partout  une  aussi 
rapide  et  aussi  universelle  notoriété  que  la  dynamite. 
Personne  en  effet  n’ignore  le  mot,  mais  la  connaissance 
de  beaucoup  ne  va  pas  au  delà. 

La  nitro-glycérine  est  naturellement  liquide,  à la 
température  ordinaire  de  nos  climats  et  c’est  cet  état 
physique  qui  accroît  encore  indirectement  le  danger  qui 
lui  est  inhérent.  Nobel  eut  l’idée  de  la  solidifier  en  une 
certaine  manière,  en  la  mélangeant  avec  un  corps  inerte. 
Sous  cette  forme,  et  constituant  ainsi  un  milieu  explosif 
d’une  continuité  moins  complète,  sa  sensibilité  est  singu- 
lièrement atténuée,  tout  en  conservant  à peu  de  chose  près 
l’intégrité  de  son  pouvoir  explosif.  Si  ce  n’est  pas  la 
domestication  réelle,  c’est  du  moins  l’apprivoisement  pas- 
sager de  cette  espèce  de  fauve  indomptable.  Le  corps 
absorbant  employé  par  Nobel,  à l’origine,  était  une  matière 
siliceuse  naturelle,  provenant  du  Hanovre  et  connue  sous 
le  nom  de  Kieselgühr.'YvQ^  pulvérulente,  elle  est  constituée  | 
par  les  carapaces  d’infusoires  fossiles.  Elle  peut  absorber 
jusqu’à  trois  fois  son  poids  de  nitro-glycérine. 

Le  règne  de  la  dynamite  originelle  dura  environ 
dix  ans.  Elle  remplaça  bientôt  tous  les  autres  explosifs 
dans  le  travail  des  mines,  le  chargement  des  projec- 
tiles, etc.  Les  usines  à dynamite  se  multiplièrent  rapide-  n 
ment.  Après  peu  d’années,  Nobel  en  possédait  une 
vingtaine,  tant  dans  les  divers  pays  d’Europe  (praux 
Etats-Unis,  etc. 

Dans  la  dynamite  primitive,  la  silice  est  un  corps  abso- 
lument inerte.  Nobel  pensa  avec  raison  qu’en  la  rempla- 
çant par  une  autre  substance  qui  jiourrait  contribuer  à 
l’explosion  et  y prendre  part  elle-même,  il  augmenterait 
la  puissance  de  ce  précieux  engin.  De  cette  idée  si  judi- 
cieuse sont  nées  les  dynamites  à base  active.  L’une  des  plus  m 
importantes,  la  plus  importante  même,  est  la  nitro-gtycé- 
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rtne  gélaiinisée.  Nobel  avait  trouvé  que  la  nitro-celhdose 
se  dissout  dans  la  nitro-glycérine  pour  former  une  masse 
gélatineuse  d’autant  plus  dense  que  la  proportion  en  est 
plus  considérable.  C’est  la  gélatine  explosive  ou  la  dyna- 
mite-gomme pour  laquelle  il  reçut  un  brevet  en  Suède,  le 
8 juillet  1876. 

Depuis  longtemps  les  spécialistes  dans  l’art  des  explo- 
sifs étaient  à la  recherche  d’une  bonne  poudre  sans  fumée. 
La  déflagration  de  l’ancienne  poudre  noire  produit  néces- 
sairement une  fumée  qui,  dans  bien  des  circonstances, 
entraîne  de  graves  inconvénients.  Le  problème  fut  résolu 
pour  la  première  fois,  en  1884,  par  un  chimiste  français, 
M.  Vieille,  une  haute  autorité  dans  la  pyrotechnie.  En  en 
modifiant  l’état  d’agrégation,  M.  Vieille  parvint  à rendre 
possible  l’emploi  du  coton-poudre,  seul,  dans  les  armes  de 
guerre. 

Nobel  toujours  préoccupé  d’apporter  des  développe- 
ments nouveaux  à l’industrie  dont  il  était  le  grand  maître 
incontesté,  avait  fait  aussi  de  cette  importante  question 
l’objet  de  ses  préoccupations.  Le  27  février  1889,  il  pre- 
nait un  brevet  pour  la  fabrication  de  la  poudre  sans 
fumée  qui  est  surtout  connue  sous  son  nom  et  qu’il  avait 
appelée  la  ballistite.  Ce  nouvel  explosif  résulte  aussi  de 
l’association  de  la  nitro-glycérine  et  du  fulmi-coton,  ce 
dernier  en  des  proportions  plus  considérables  que  dans  les 
dynamites  gélatineuses.  On  doit  s’étonner  que  cette  sub- 
stance qui  n’est  qu’un  simple  mélange  de  deux  corps  qui 
ont  chacun  une  combustibilité  mille  fois  supérieure  à celle 
de  la  poudre  ordinaire,  brûle  moins  vite  que  celle-ci. 
L’étude  pratique  des  explosifs  révèle  de  ces  surprises  et 
de  ces  étrangetés. 

La  ballistite  progressive  fut  le  dernier  progrès  réalisé 
du  temps  de  Nobel  dans  la  fabrication  de  ses  explosifs, 
comme  poudres  de  guerre.  Brevet  allemand  du  12  juil- 
let 1896.  Cet  explosif  est  constitué  de  couches  de  poudres 
plastiques  de  composition  diverse,  enroulées  et  adhérant 
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fortement  les  unes  aux  autres,  disposées  de  telle  façon  que 
la  combustion  du  dehors  au  dedans  s’en  produise  avec  une 
vitesse  croissante.  Le  projectile  est  soumis  pondant  tout 
son  trajet  dans  l’arme,  à une  pression  toujours  égale.  Il 
résulte  de  là  encore  un  surcroît  de  puissance  propulsive(i). 

Les  poudres  sans  famée,  tant  celle  de  Vieille  que  celle 
de  Nobel,  sont  d’une  stabilité  remarquable  et  d’un  manie- 
ment relativement  plein  de  sécurité.  Elles  ne  sont  pas 
susceptibles  de  détoner  même  avec  les  plus  fortes  amorces 
de  fulminate  de  mercure;  elles  résistent  parfaitement  au 
choc  de  la  balle.  Comme  on  le  voit,  on  n’y  retrouve,  sous 
ce  rapport,  aucune  des  propriétés  caractéristiques  du 
coton-poudre  et  de  la  nitro-glycérino  qui  sont  tous  les 
deux,  quoiqu’à  des  degrés  différents,  fort  sensibles  aux 
chocs.  De  plus,  la  conservation  en  est  aisée  et  mieux 
assurée  que  celle  de  la  poudre  noire.  Elles  résistent  par- 
faitement à l’action  de  l’eau  et  attirent  peu  l’humidité, 
alors  que  l’eau,  sous  toutes  ses  formes,  est  incompatible 
avec  la  poudre  ordinaire  et  la  détruit.  Les  avantages 
considérables  qu’elles  présentent  à tous  les  points  de  vue 
sur  la  poudre  noire,  ont  fait  bien  vite  adopter  les  poudres 
sans  fumée  comme  explosifs  de  guerre.  Ce  n’est  ni  le  lieu 
ni  le  moment  de  discuter  leur  excellence  relative.  Si  la 
poudre  Vieille  use  moins  rapidement  les  armes,  est  d’une 
stabilité  plus  grande  et  présents  moins  de  dangers  dans  sa 
fabrication,  la  poudre  Nobel  en  revanche  est  d’un  prix  de 
revient  moindre  et,  à poids  égal,  a une  force  de  propulsion 
plus  considérable.  Les  gouvernements  ont  diversement 
apprécié  ces  avantages  et  ces  inconvénients.  Le  Gouver- 
nement français  préféra  la  poudre  « Vieille  « à la  poudre 

(1)  Dans  un  canon  de  D2  cm  cliari'é  de  t,7  kilogrammes  de  poudre  pro- 
gressive, un  projectile  du  poids  de  21  kilogrammes  son  avec  une  vitesse 
(le  823  mètres  sous  une  pression  de  2100  atmosphères. 

La  vitesse  est  réduite  h 743  m sous  une  pression  de  2200  atmosphères 
pour  une  charge  de  4.3  kilogrammes  de  poudre  Nobel. 

Pour  une  charge  de  7, .3  kilogrammes  de  poudre  noit'e,  la  vitesse  tombe 
à 320  m.  sous  une  pression  de  2300  atmosphères. 
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- Nobel  »,  mais  le  Gouvernement  italien  adopta  celle-ci. 
Depuis  i88g,  elle  fut  fabriquée  en  grand  à l’usine 
d’Avigliana  près  de  Turin.  Nobel  possédait  également 
une  usine  pour  la  fabrication  de  sa  poudre  sans  fumée  à 
Düneberg  sur  l’Elbe,  et  une  autre  en  Suède. 

Quoi  qu’il  en  soit  du  rôle  plus  ou  moins  favorable  que  la 
nitro-glycérine  est  appelée  à remplir  dans  la  constitution 
des  poudres  de  guerre,  pour  le  lancement  des  projectiles 
de  toute  nature,  il  est  incontestable  que  cette  substance 
dont  Emmanuel  Nobel  a fait  un  produit  industriel  et  dont 
Alfred  Nobel  a vulgarisé  et  perfectionné  l’emploi,  reste  le 
premier  et  le  plus  important  des  explosifs  (i).  Aussi  sa 
fabrication  a-t-elle  pris  une  extension  de  plus  en  plus  con- 
sidérable. Aujourd’hui  elle  constitue  une  industrie  de  la 
plus  haute  importance  et  qui  donne  lieu  à des  maniements 
de  capitaux  énormes.  Dans  la  biographie  d’Alfred  Nobel, 
par  M.  A.  Werner  Cronquist,  parue  à Stockholm  en 
janvier  1897,  on  lit  que  dans  les  dix  dernières  années, 
la  production  annuelle  des  explosifs  à nitro-glycérine  peut 
être  évaluée  à soixante  millions  de  kilogrammes,  d’une 
valeur  de  quatre-vingt-dix  millions  de  couronnes,  c'est- 
à-dire  au  delà  d’un  milliard  deux  cent  cinquante  millions 
de  francs.  A cette  œuvre  coopère  un  personnel  de  douze 
mille  personnes,  ouvriers  et  employés  de  toute  nature, 
chimistes,  ingénieurs  et  directeurs,  dont  un  grand  nombre 
sont  Suédois.  Je  ne  puis  pas  négliger  de  constater  que 
dans  les  établissements  Nobel  dont  plusieurs  datent 

(I)  Si  on  examine  les  forces  comparatives  des  principaux  types  d’explosifs 
connus,  on  trouve  pour  l’unité  de  poids  les  valeurs  suivantes  (1)  : 


Poudre  noire 

5,195 

Cellulose  endécanitrique  (colon  de 

guerre)  9,701 

Nitro-glycérine 

10,084 

Dynamite -gomme 

10,275 

Mélange  tonnant  iH,  0) 

18,145 

Ces  chiffres  permettent  de  se  faire  une  idée  des  progrès  réalisés  dans  cette 
branche  d’industrie. 

(1)  Dictionnaire  DK  chimie  de  Wurtz,  2«  supplément,  t.  III,  p.  78A 
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d’au  delà  de  vingt-cinq  ans,  on  n’a  jamais  eu  de  grève  à 
déplorer.  Les  conditions  de  la  vie  y sont  cependant,  à 
certains  points  de  vue,  difficiles  et  pénibles.  C’est  là  un 
fait  qu’il  importe  de  mettre  en  relief  dans  les  temps  trou- 
blés que  nous  traversons,  où  de  sinistres  agitateurs 
s’efforcent  de  rendre  impossible  toute  relation  continue 
entre  le  capital  et  le  travail.  Cette  entente  constante  est 
tout  autant  à l’honneur  du  personnel  ouvrier  que  de  la 
direction  immédiate  de  ces  établissements  et  de  celui  qui 
en  est  au  sommet. 

Les  exigences  d’une  industrie  qui  prenait  de  jour  en  jour 
des  développements  de  plus  en  plus  considérables,  firent 
d’Alfred  Nobel  un  homme  en  quelque  sorte  cosmopolite. 
Depuis  i866,  il  demeura  alternativement  en  Suède  et  en 
France,  surtout  à Paris.  11  avait  installé  Avenue  Mala- 
koff,  5,  un  laboratoire,  où  il  se  livrait  à des  recherches 
en  rapport  avec  l’objet  de  sa  redoutable  industrie.  Ce 
laboratoire  devint  après  quelque  temps  insuffisant.  Il  en 
installa  un  plus  considérable  et  plus  complètement  outillé 
à Saint-Sevran,  près  Paris,  où  il  put  travailler  avec  plu- 
sieurs assistants.  C’est  là  qu’il  fabriqua  tout  d’abord  la 
poudre  Nobel  pour  la  France.  Plus  tard  l’Italie  devint  sa 
cliente.  Il  fut  alors  l’objet  d’attaques  violentes  de  la  part 
de  certains  journaux  français,  la  situation  politique  qui 
existait  entre  les  deux  pays  étant  en  ce  temps-là  fort 
tendue.  On  faisait  aussi  ressortir  que  le  laboratoire  de 
Saint-Sevran  constituait  un  danger  permanent  à cause  de 
son  voisinage  d’une  poudrerie  de  l’Etat.  Toutes  ces  diffi- 
cultés déterminèrent  Nobel  à quitter  la  capitale  de  la 
France.  11  alla  s’établir  à San  Remo.  Là  il  bâtit  un  labo- 
ratoire grandiose  et  une  villa  qu’il  appela  d’abord,  dans 
un  langage  d’une  poésie  familiale,  Mio  Nido — mon  nid  — 
et  plus  simplement  dans  la  suite  la  Villa  Nobel. 

Toutefois  Nobel  n’avait  pas  oublié  son  pays  natal.  En 
1894,  il  acheta  de  grandes  propriétés  en  Suède,  à Bofors 
et  dans  le  voisinage  de  Bjorneborgs.  A Bofors,  il  fit 
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approprier  pour  lui  servir  d’habitation,  une  demeure  où  il 
comptait  finir  ses  jours.  Là  aussi  il  fonda  un  grand  labo- 
ratoire destiné  à la  fabrication  des  explosifs.  Outre  ses 
recherches  ordinaires  se  rattachant  à cet  objet  constant 
et  notamment  <à  la  mesure  de  la  puissance  de  ces  ma- 
tières, au  moyen  d’éviter  l’érosion  des  armes  à feu,  il  s’y 
occupa  de  la  fabrication  d’un  caoutchouc  artificiel,  de 
photographie  topographique  instantanée.  Il  possédait 
aussi  dans  cette  localité  une  fonderie  célèbre  de  canons  de 
grand  calibre. 

Nobel  était  porté  naturellement  vers  les  entreprises 
extraordinaires.  C’est  ainsi  qu’il  s’intéressa  vivement  à 
l’expédition  d’Andrée  au  Pôle  Nord.  D’une  grande  géné- 
rosité, il  donna  à lui  seul  la  moitié  de  la  somme  nécessaire 
pour  la  réalisation  de  ce  projet  d’une  étonnante  origina- 
lité et  si  plein  de  témérité. 

Le  nom  de  Nobel  éveille  immédiatement  dans  l’esprit 
la  pensée  de  deux  choses  qui  ont  fait,  chacune  dans  son 
genre,  l’objet  de  la  grande  industrie  chimique  pendant 
la  seconde  moitié  du  xix®  siècle,  les  explosifs  et  les  huiles 
minérales. 

Après  les  pétroles  d’Amérique,  ont  apparu  sur  le  mar- 
ché du  monde,  non  moins  abondants,  les  pétroles  de  la 
région  du  Caucase.  Parmi  toutes  les  sociétés  créées  pour 
l’exploitation  des  sources  pétrolifères  de  Bakou  dans  la 
presqu’île  d’Apchéron,  la  société  des  frères  Nobel  est  sans 
conteste  la  plus  puissante.  Constituée  en  1878,  au  capital 
de  quinze  millions  de  roubles,  elle  occupe  aujourd’hui  au 
moins  une  douzaine  de  mille  ouvriers  et  emploie  pour  le 
transport  de  ses  produits  une  vingtaine  de  navires  et  plus 
de  deux  mille  wagons.  Elle  fait  avec  une  vaillance  cou- 
ronnée de  succès  la  concurrence  à la  célèbre  compagnie 
américaine  « OU  Standard  Company  ».  Alfred  Nobel  était 
intéressé  et  représenté  dans  cette  gigantesque  exploita- 
tion par  des  capitaux  considérables  qui  furent  la  source  de 
plantureux  bénéfices.  Mais  cette  affaire  des  pétroles  russes 
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fut  surtout  l’œuvre  de  ses  frères  et  particulièrement 
de  son  frère  Louis  (i).  Dès  1875,  Louis  Nobel  s’occupa 
activement  des  pétroles  du  Caucase.  C’est  lui  qui  imagina 
de  substituer  au  transport  très  coûteux  par  tonneaux,  le 
transport  en  wagons-citernes  (tanks)  et  en  bateaux-réser- 
voirs (tanks  schiffe).  Du  même  coup  fut  supprimée  en  Rus- 
sie l’importation,  jusque-là  si  importante,  des  pétroles 
américains. 

On  le  voit,  les  pétroles  du  Caucase  appartiennent  bien 
plus  à l’histoire  de  la  famille  Nobel  tout  entière  qu’à  celle 
d’Alfred  Nobel  lui-même.  Si  j’étais  autorisé  à en  parler, 
je  ne  crois  pas  l’être  à en  parler  davantage. 

A une  rare  énergie,  Alfred  Nobel  joignait  une  grande 
douceur.  C’était  un  homme  de  mœurs  paisibles  et  plein 
de  simplicité.  Il  était  sans  prétentions  et  sans  vanité  exté- 
rieure. Quoiqu’il  fût  un  personnage  de  haute  marque,  il 
ne  possédait  que  fort  peu  de  décorations  : il  était  cheva- 
lier de  l’ordre  de  l'Etoile  polaire,  officier  de  la  Légion 
d’honneur,  et  de  deux  ordres  italiens.  11  attachait  plus 
d’importance  à ses  titres  scientifiques  : l’Académie  des 
sciences  de  Stockholm  l’avait  nommé  membre  en  1884, 
et  en  1892,  lors  du  Jubilé  séculaire  de  l’Université  d’Up- 
sala,  il  avait  été  créé  docteur  honoris  causa  de  cette  anti- 
que institution.  Cette  distinction  lui  avait  causé  une 
grande  joie.  Il  s’en  souvint. 

Alfred  Nobel  ne  se  maria  jamais.  D’une  activité  inces- 
sante, inlassable,  le  temps  lui  aurait  manqué,  dit-on,  et 
peut-être  a-t-il  pu  le  croire  lui-même,  pour  remplir  ses 
devoirs  d’époux.  Toutes  ses  atfectioiis  se  concentraient 
sur  sa  mère.  C’était  une  dame  digne  de  tout  respect;  « elle 
était  vraiment  l’idole  de  ses  fils,  qui  l’entouraient  à l’envi 
de  la  plus  affectueuse  vénération.  On  était  sûr  de  les  ren- 
contrer tous  à Stockholm  vers  la  fin  de  septembre,  parce 
que,  le  3o  de  ce  mois,  ils  célébraient  l’anniversaire  de 

(I)  Né  à Slockliolm  en  1831,  mort  à Cannes  le  12  avril  1888. 
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sa  naissance.  M'"®  Nobel  mère  mourut  à Stockholm  le 
7 décembre  1889,  à l’âge  béni  de  quatre-vingt-six  ans. 

Quant  à Alfred  Nobel  lui-même,  il  mourut,  comme  je 
l’ai  dit  en  commençant  ces  pages,  à San  Reino,  le  10 
décembre  1896,  âgé  de  soixante-trois  ans.  Ses  restes 
mortels  furent  transportés  dans  son  pays  natal.  On  lui  rit 
de  solennelles  funérailles,  le  29  ilécembre  suivant,  dans 
la  grande  église  de  Stockholm.  A l’issue  de  cette  céré- 
monie, on  procéda  à son  incinération  et  le  lendemain  ses 
cendres  furent  déposées,  au  cimetière  du  nord,  dans  le 
tombeau  de  sa  famille,  à côté  de  ses  parents  et  de  son 
frère  Robert. 

Alfred  Nobel  avait  vécu  et  avait  disparu,  mais  son 
œuvre  posthume  allait  commencer  devant  l’humanité 
étonnée  et  reconnaissante. 


II 

Il  n’est  pas  ditficile  de  déterminer  quelles  ont  été  les 
idées  inspiratrices  de  Nobel  dans  ses  dispositions  testa- 
mentaires. Sa  vie  tout  entière  nous  les  révèle  ; ses  propres 
déclarations,  celles  des  conridents  de  sa  pensée  permettent 
de  les  préciser. 

Nobel  était  un  homme  d’une  puissante  initiative  et 
d’une  activité  qui  ne  connaissait  ni  arrêts  ni  défaillances. 
Le  travail  était  la  loi  de  sa  vie  : il  savait  par  son  expé- 
rience personnelle  quelle  en  est  la  fécondité,  il  lui  devait 
tout.  On  doit  trouver  bien  naturel  qu’un  homme  de  son 
espèce,  habitué  à aller  droit  à son  but,  voulût  faire  de 
ces  principes  la  règle  de  vie  de  tout  le  monde,  de  tous 
ceux  du  moins  qui  ont  la  prétention,  louable  assurément, 
de  s’élever  par  des  moyens  honnêtes  au-dessus  de  la 
médiocrité  commune.  C’est  ainsi  que  s’expliquent  les 
idées  qu’il  professait  sur  l’hérédité  et  la  transmission  des 
fortunes.  Ainsi  que  l’a  déclaré  un  de  ses  exécuteurs  tes- 
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tamentaires,  M.  l’ingénieur  Sohlman,  Nobel  ne  voulait 
pas  qu’un  homme  pût  jouir  d’une  extrême  opulence,  sans 
s’être  donné  la  peine  de  la  conquérir,  « simplement  parce 
qu’il  était  le  fils  de  son  père  ou  le  neveu  de  son  oncle  » ; 
il  considérait  que  la  possession  de  la  richesse  sans  labeur 
personnel  a pour  résultat  d’engendrer  l’oisiveté.  « Ne 
comptez  pas  sur  mes  biens,  avait-il  dit  à ses  parents  ; 
après  ma  mort,  ils  n’entreront  pas  dans  votre  poche.  « 
Dans  sa  séance  du  5 février  1897,  le  Comité  provisoire 
de  la  fondation  Nobel  a entendit  des  dépositions  du  plus 
haut  intérêt,  sous  le  rapport  de  ses  idées  sociales,  faites 
par  les  ingénieurs  Strehlenert  et  Hwass  qui  ont  signé  le 
testament  de  Nobel  en  qualité  de  témoins. 

Le  29  septembre  1896  — peu  de  temps  par  consé- 
quent avant  sa  mort  — Nobel  leur  a dit  : 

“Je  suis  foncièrement  démocrate-socialiste  — social- 
demokrat  — mais  avec  modération.  L’expérience  m’a 
appris  que  les  grandes  fortunes  acquises  par  héritage  ne 
portent  jamais  bonheur.  Elles  ne  servent  qu’à  engourdir 
les  facultés.  Aussi  celui  qui  possède  une  grande  fortune, 
ne  devrait-il  en  laisser  à ses  héritiers,  même  en  ligne 
directe,  qu’une  petite  partie,  ce  qu’il  leur  faut  pour  se 
frayer  un  chemin  dans  le  monde.  C’est  une  injustice  de 
leur  laisser  une  grande  somme  d’argent  qu’ils  n’ont  pas 
méritée  eux-mêmes,  qui  favorise  la  paresse  et  empêche  le 
développement  naturel  de  la  faculté  d’initiative  person- 
nelle qui  est  en  nous,  de  la  tendance  à se  créer  une 
position  indépendante.  « 

Je  sais  tout  ce  que  ces  doctrines,  où,  dans  leur  exagé- 
ration radicale,  la  vérité  et  l’erreur  s’entrechoquent  péni- 
blement, appellent  de  réserves  expresses  et  de  restrictions 
formelles.  Je  me  dispenserai  de  les  formuler,  car  je  ne  fais 
ici  (pie  l’office  de  rapporteur.  Au  reste,  le  socialisme  de 
Nobel  devait  être  d’étrange  nature  et  sûrement  fort 
émoussé;  son  testament  démontre  d’une  manière  solennelle 
qu’il  admettait  le  droit  de  propriété  jusqu’à  ses  limites 
extrêmes. 
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Nobel  connaissait  aussi  d’expérience  personnelle  toute 
l’importance  de  la  science  pure  au  point  de  vue  des  arts 
industriels.  11  était,  avec  les  grands  techniciens,  convaincu 
que  la  science  est  la  mère  des  arts,  qu’elle  les  éclaire  de 
ses  lumières,  quelle  en  prépare  les  progrès  et  les  assure. 
Mais  il  savait  aussi  d’expérience  personnelle  que  si  la 
science  procure  à l’esprit  d’inetFables  jouissances,  c’est  la 
pratique  industrielle  qui  recueille,  dans  la  plupart  des  cas, 
les  bénéfices  réels  de  ses  conquêtes.  Ainsi  que  l’ont  déclaré 
dans  cette  même  séance  du  5 février  1897,  ses  témoins 
testamentaires,  - c’est  <à  dessein  qu’il  a fondé  des  prix 
aussi  considérables.  11  voulait  préparer  à celui,  qui  par 
son  travail  couronné  donnait  des  gages  pour  l’avenir,  une 
position  tellement  indépendante  qu’il  pût  entièrement  se 
livrer  à ses  recherches.  11  voulait  non  seulement  récom- 
penser les  travaux  exécutés,  mais  encore  et  surtout  donner 
aux  talents  qui  promettaient  l’occasion  de  se  développer 
ultérieurement.  « 

« C’est  surtout,  ajoutent  MM.  Strehlenert  et  Hwass, 
l’homme  de  science  pure  qu’il  a voulu  favoriser, celui-ci  ren- 
contrant ordinairement  plus  de  difficulté  à tirer  un  bénéfice 
de  ses  découvertes  qui  profitent  le  plus  souvent  à d’autres. 
Un  technicien  au  contraire  qui  a le  goût  du  travail,  de  la 
bonne  volonté  et  de  bonnes  idées,  récolte  plus  facilement 
le  fruit  de  ses  travaux.  « 

Voilà  certes  des  idées  pleines  de  vérité  et  de  sagesse, 
auxquelles  on  ne  peut  qu’applaudir,  en  même  temps  qu’il 
faut  admirer  les  résolutions  généreuses  qui  en  furent  les 
fruits  immédiats. 

Si  Nobel  avait  fait  de  la  nécessité  du  travail  personnel 
le  fond  de  sa  doctrine  sur  la  vie  humaine,  il  en  estimait 
les  produits  dans  tous  les  domaines  et  les  jugeait  dignes 
d’encouragement,  quelle  qu’en  fût  l’espèce.  C’était  un  idéa- 
liste, à sa  manière  et  parfois  dans  des  directions  bien 
étranges.  C’est  ainsi  qu’il  faut  comprendre  la  déclaration 
faite  par  un  autre  témoin,  M.  Ch.  Waern,  devant  le 


538 


REVUE  DES  QIESTIOES  SCJEETIFIQUES. 


Comité  organisateur  de  sa  fondation.  Peu  de  mois  avant 
sa  mort,  Nobel  lui  avait  dit  : « Je  ne  saurais  rien  léguer 
à un  homme  d’action.  Je  l’exposerais  à la  tentation  de 
cesser  le  travail.  J’aiderais,  au  contraire,  volontiers  un 
rêveur  qui  aurait  de  la  peine  à se  tirer  d’affaire  dans  la 
vie.  « 

A présent,  les  prix  fondés  par  Nobel  nous  pai  aissent 
être  en  parfait  rapport  avec  sa  personne,  les  idées  et  les 
sentiments  qui  l’animaient,  les  goûts  qu’il  a manifestés. 

La  Chimie  et  la  Physique,  ces  deux  sciences  sœurs, 
avaient  été  l’objet  spécial  de  ses  études  et  de  ses 
recherches  techniques.  Elles  avaient  à ce  titre  le  droit  de 
se  trouver  à la  première  place  au  moment  où  sa  pensée 
réglait  l’ordre  de  ses  générosités  posthumes. 

D’une  santé  délicate,  il  avait  été  parfois,  dans  le  cours 
de  sa  vie  agitée,  dans  la  nécessité  de  recourir  aux  secours 
de  la  médecine,  soit  pour  calmer  ses  douleurs,  soit  pour 
restaurer  ses  forces  affaiblies.  Quoique  sceptique  en  bien 
des  domaines,  il  ne  méconnaissait  pas  l’importance  des 
services  que  l’art  que  l’on  appelle  de  - guérir  » rend  à 
l’humanité  souffrante.  Les  triomphes  de  Pasteur  et  de  son 
école  avaient  vivement  frappé  une  intelligence  comme 
la  sienne,  toujours  en  éveil  devant  les  voies  nouvelles. 
La  médecine  moderne,  avec  la  physiologie,  sa  science 
introductrice,  devait  exciter  de  profondes  sympathies 
chez  cet  homme  qui,  servant  à sa  manière  l’humanité, 
était  au  fond  sincèrement  dévoué  à tout  ce  qui  pouvait  en 
assurer  le  bien-être  et  en  favoriser  la  marche  en  avant  ; 
car  c’était  un  humanUaire  et  un  idéalts/e  à tous  les  points 
de  vue  qu’Alfred  Nobel.  J’ai  lu  quelque  part  que  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  se  comj)laisait  dans  la  lec- 
ture des  œuvres  des  grands  poètes  et  avant  tout  dans 
celles  de  Byron.  C’est  là,  sans  doute,  qu’il  faut  cheicher 
l’origine  de  la  protection  spéciale  qu’il  a accordée  à la  lit- 
léiature  idéaliste.  A la  littéiature  idéaliste,  il  faut  le  dire 
bien  haut.  Cette  qualification  témoigne  tout  à la  fois  de 
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l’excellence  de  son  goût  et  de  la  noblesse  de  son  caractère. 
A notre  époque  troublée  où  sous  le  nom  d'ar^  on  confond 
tant  de  choses,  où  sous  prétexte  d’art  on  admet  et  on 
excuse  tant  de  choses  qui  ne  sont  que  de  la  boue,  il  faut 
constater  à l’honneur  de  Nobel  le  soin  minutieux  qu’il  a 
mis  à spécifier  que  la  littérature  honnête  et  pure  seule 
avait  droit  cà  ses  faveurs. 

Et  quant  à ce  dernier  prix  qu’il  a si  bien  appelé  le  Prix 
de  la  Paix,  n’est-il  pas  la  preuve  éclatante  de  ses  senti- 
ments philanthropiques  et  humanitaires?  Des  moralistes 
de  gazette  ont  voulu  voir  dans  son  institution  un  repentir, 
l’etfet  d’un  remords  et  comme  une  tentative  de  réparation 
vis-à-vis  de  la  société  du  mal  qu’il  lui  aurait  fait  pendant 
sa  vie,  en  fournissant  à l’art  de  massacrer  les  hommes 
— c’est  ainsi  qu’ils  disent  — des  ressources  nouvelles. 
Pour  penser  et  parler  ainsi,  il  faut  ne  voir  les  choses 
que  d’un  seul  côté,  du  petit  côté  et  en  méconnaître  la 
véritable  nature.  Les  explosifs  dont  la  fabrication  et  le 
perfectionnement  ont  occupé  la  vie  de  Nobel  ne  sont  pas 
nécessairement  et  exclusivement  des  engins  néfastes  de 
destruction,  de  ruine  et  de  mort.  Ce  sont  bien  aussi  — et 
plût  à Dieu  qu’ils  ne  fussent  jamais  autre  chose  ! — de  puis- 
sants moyens  mis  dans  la  main  de  l’homme  pour  les  œuvres 
les  plus  fécondes  de  la  paix,  de  la  civilisation  et  du  rappro- 
chement des  peuples.  Combien  n’en  pourrait-on  pas  citer 
parmi  les  grands  travaux  qui  sont  l’honneur  de  nos  ingé- 
nieurs modernes,  que  seule  la  dynamite  a rendus  possi- 
bles? Elle  a servi  à percer  des  chaînes  de  montagnes,  à 
faire  disparaître  des  récifs  qui  obstruaient  le  cours  des 
fleuves  ou  l’entrée  des  ports,  à réunir  des  mers,  à dégager 
les  abords  de  certaines  villes  et  à leur  permettre  ainsi  de  se 
développer  librement.  Faut-il  encore  rappeler  l’usage  con- 
tinu, journalier  qui  s’en  fait  dans  les  établissements  miniers 
de  toute  sorte,  dans  les  exploitations  des  roches  de  toute 
nature  qui  nous  fournissent  nos  matériaux  de  construction? 
C’est  assurément  une  chose  digne  de  toute  admiration 
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que  ce  pouvoir  de  concentrer  en  un  point,  et  en  quelque 
sorte  d’enchaîner,  des  puissances  mécaniques  formidables 
auxquelles  il  est  possible  à la  main  de  l’homme  de  rendre 
la  liberté,  à un  moment  donné,  au  gré  de  ses  désirs.  Loin 
de  les  critiquer  ou  de  les  maudire,  il  faut  être  reconnais- 
sant à ceux  qui,  dans  leur  intrépidité  vaillante,  inventent 
et  préparent  ces  instruments  précieux  pour  la  conquête  de 
la  nature  et  son  asservissement  aux  besoins  de  l’humanité. 
Sans  doute,  leurs  services  ne  sont  parfois  acquis  qu’aux 
prix  de  douloureux,  des  plus  douloureux  sacrifices;  mais 
qui  oserait  nier  que  dans  les  désastres  qui  en  accompa- 
gnent l’emploi,  l’imprudence,  la  maladresse,  l’ignorance, 
et  parfois  même,  une  méchanceté  satanique  n’interviennent 
pas  comme  cause  dans  bien  des  cas?  Sans  doute  les  explo- 
sifs ont  servi,  dans  la  main  de  certains  scélérats,  à perpé- 
trer des  attentats  qui  glacent  l’humanité  d’épouvante  et 
d’horreur;  mais,  je  le  demande,  est-il  au  monde  une 
chose  assez  parfaite,  assez  excellente  pour  n’être  pas 
susceptible  d’être  l’origine  ou  l’objet  d’un  abus? 

Nobel  n’avait  aucun  pardon  à solliciter  ni  cà  recevoir  de 
la  société.  C’était  essentiellement  un  pacifique.  Une 
lettre  écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort  montre  bien 
(juelles  étaient  ses  intentions.  « Je  voudrais,  disait-il, 
disposer  de  la  plus  grande  partie  de  ma  fortune  pour 
créer  un  prix  à donner  à celui  qui  aura  fait  faire  à l’Europe 
le  plus  grand  pas  vers  les  idées  de  pacification  univer- 
selle. « C’est  à assurer  la  paix  et  ses  œuvres  qu’il  a 
entendu  travailler  pendant  sa  vie,  comme  après  sa  mort. 
Je  pourrais  rappeler  ici  l’antique  adage  dont  on  abuse  si 
fréquemment  dans  certains  milieux  : si  i-is  ])acem,  para 
beUum.  La  terrible  efficacité  des  engins  qu’il  a créés, 
devait  dans  sa  pensée  attristée  par  les  luttes  et  la  mésin- 
telligence des  peuples,  décourager  la  fureur  meurtrière 
qui  voudi’ait  en  abuser  pour  attenter  à la  liberté,  à l’indé- 
pendance et  cà  la  sécurité  des  nations  dans  un  but  de 
domination  égoïste.  Plus  les  moyens  de  destruction 
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seront  terribles,  allirinait-il,  plus  on  évitera  (rassuiner  la 
responsabilité  d’une  déclaration  de  •guerre;  du  jour  où 
deux  années  pourront,  par  le  l'ait  de  lu  découverte  d’explo- 
sifs perfectionnés,  s’entre-détruire  coinplètenient,  toutes 
les  nations  civilisées  reculeiont  avec  effroi  devant  les  con- 
tlits  belli(iueux.  « 

De  (piclles  désillusions  amères  son  âme  généreuse  eût 
été  accablée,  s’il  avait  vécu  dans  les  temps  présents! 
Comme  tant  d’autres  philanthropes  et  économistes  huma- 
nitaires, Nobel  se  trompait.  La  paix  ne  peut  pas  résulter 
de  la  crainte  des  désastres  iiue  la  guerre  entraîne  à sa 
suite.  A un  moment  donné,  les  passions  humaines  déchaî- 
nées sont  sans  crainte  et  ne  s’arrêtent  devant  aucun 
obstacle.  Dans  le  gouvernement  du  monde  par  la  divine 
Providence,  la  guerre  est  un  châtiment  et  la  paix,  la 
récompense  des  vertus  des  peuples.  La  paix  est  le  rèyne 
de  la  justice  internationale,  c’est  le  repos  dans  l’ordre, 
suivant  la  belle  délinition  de  saint  Augustin.  Vouloir  la 
chercher  ailleurs,  et  l’établir  sur  une  auti-e  base,  c’est 
méconnaît!  e l’histoire  et  les  lois  de  la  morale. 


111 

Nobel  avait  désigné  pour  ses  exécuteurs  testamentaires 
deux  ingénieurs  comme  lui.  L’un,  M.  Ragnar  Sohlman, 
était  depuis  bien  des  années,  son  assistant  ; avec  l’autre, 
M.  Rudolf  Lilljeqvist,  il  n'avait  eu  que  fort  peu  de  rela- 
tions. 11  ne  l’avait  jusque-là  rencontré  qu’une  seule  fois  ; 
après  un  entretien  sur  des  questions  techniques,  il  lui  avait 
offert  une  place  dans  ses  établissements.  M.  Lilljeqvist, 
attaché  à ses  affaires  propres,  n’avait  pas  accepté  cette 
situation,  malgré  les  avantages  considérables  qui  devaient 
J être -attachés.  Je  cite  ce  détail  pour  donner  une  idée 
de  la  manière  de  faire  de  Nobel  et  de  sa  perspicacité 
à reconnaître  la  valeur  de  ceux  dont  il  faisait  ses  collabo- 
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rateurs.  Il  aurait,  en  effet,  pu  difficilement  trouver  deux 
hommes  plus  dignes  de  sa  confiance,  plus  désintéressés  et 
plus  habiles.  L’un  et  l’autre  furent  d’ailleurs  fort  étonnés 
de  se  voir  chargés  d’une  mission  de  ce  genre. 

Au  moment  où  par  suite  de  son  décès,  s’ouvrait  sa 
succession,  la  fortune  de  Nobel  se  constituait  comme 
suit,  d’après  l’inventaire  qui  en  fut  dressé  : 

1°  Des  valeurs  en  portefeuille,  de  toutes  sortes,  fonds 
publics,  créances,  actions  et  obligations  industrielles,  etc., 
tant  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie,  en  Russie, 
qu’en  Suède  et  en  Norwège  pour  une  somme  de 
33  233  791  kronor; 

2°  Des  propriétés  immobilières  situées  en  France, 
en  Italie,  en  Suède,  estimées  à 707  390  kr. 

Tout  cela  faisait  au  total  un  capital  de  33  931  181  kr., 
c’est-à  dire,  au  delà  de  46  millions  de  francs  (i). 

On  conçoit  combien  la  liquidation  d’une  succession 
aussi  importante,  constituée  d’éléments  aussi  divers,  de 
valeurs  malaisées  à réaliser,  dut  présenter  de  difficultés, 
susciter  d’embarras  de  toute  nature.  Au  3i  décem- 
bre 1897,  déduction  faite  de  toutes  charges  quelconques, 
de  son  passif  évalué  à i 728  196  kr.,  son  actif  se 
montait  encore  à 3o  484  017  kr.,  soit  plus  de  42  mil- 
lions de  francs. 

Mais  il  s’élevait  autour  de  la  succession  de  Nobel  des 
difficultés  d’un  ordre  plus  délicat,  plus  graves  que  les 
difficultés  d’ordre  financier.  Elles  entravaient  et  elles 
compromettaient  d’une  manière  inquiétante  la  réalisation 
de  ses  volontés  et  leur  transformation  en  actes  officiels. 

Ces  difficultés  étaient  les  unes  juridiques,  les  autres 
scientifiques. 

Alfred  Nobel  avait  eu  deux  frères,  Robert  et  Louis, 
décédés  avant  lui.  Certains  de  leurs  descendants  et  alliés. 


(I)  La  krona  suédoise  vaut  environ  1,40  fr. 
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qui  étaient  ses  héritiers  naturels,  contestaient  la  vali- 
dité de  ses  dispositions  testamentaires. 

Quoique  Nobel  fût  né  à Stockholm  de  parents  suédois 
eux-mêmes,  sa  nationalité  officielle  pouvait  êti’e  ref^ardée 
comme  douteuse.  Au  milieu  des  séjours  multiples,  longs 
et  variés,  qu’il  avait  ffiits  à l’étranger,  il  n’était  pas  aisé  fie 
décider  à quel  pays  il  appartenait  au  point  de  vue  légal. 
Ce  puissant  millionnaire  paraissait  être,  quant  son  état 
civil,  une  sorte  de  vagabond.  On  essaya  de  le  faire  décla- 
rer citoyen  français. 

Alfred  Nobel  n’était  cependant  pas  au  fond  un  « sans 
patrie  » ou  un  infemafioncdiste,  comme  parfois  il  avait 
paru  l’être.  S’il  avait  pu  se  croire,  à certains  moments  de 
sa  carrière,  émancipé  de  toute  illusion  au  point  de  vue 
national,  ses  sentiments  patriotiques  s’étaient  réveillés, 
ou  tout  au  moins  montrés,  avec  intensité  et  évidence, 
vers  la  fin  de  sa  vie.  La  preuve  en  est  dans  l’estime  pro- 
fonde qu’il  professait  pour  ses  compatriotes.  On  avait  pu 
trouver  étrange  cette  stipulation  de  son  testament  qui 
I attribuait  à quelques  instituts  suédois  seuls  la  mission 
de  décerner  ses  prix  : c’était  la  conséquence  naturelle  de 
la  haute  idée  qu’il  avait  de  leurs  vertus  publiques. 

' De  là  à aimer  son  pays,  il  n’y  a pas  même  un  pas. 

Ainsi  que  l’ont  déclaré  les  ingénieurs  Strehlenert  et 
\ Hwass,  « Nobel  disait  souvent  que  s’il  avait  chargé  des 
, instituts  suédois  de  décerner  ses  prix,  la  raison  en  était 
. que  c’était  en  Suède  qu’il  avait  rencontré  la  proportion  la 
i plus  forte  d’hommes  honnêtes  et  qu’il  prévoyait  par  con- 
I séquent  qu’ainsi  ses  volontés  dernières  seraient  le  plus 
I loyalement  exécutées  Ces  paroles  sont  à citer  à l’hon- 
' neur  de  tous  ceux  qu’elles  concernent. 

I A côté  de  celle  de  la  nationalité  de  Nobel,  surgissait 
I une  autre  difficulté  juridique.  Il  n’avait  attribué  la  pos- 
^ session  de  ses  biens  à personne  et  n’avait  désigné  pour 
^ les  recevoir  aucun  légataire  universel.  Le  légataire  réel, 
qj  c’était  l’humanité  ; mais  l'humanité  est  un  être  moral  qui. 
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dans  le  Code  d’aucun  pays  civilisé,  ne  jouit  de  droits 
civils. 

En  même  temps  que  s’élevaient  ces  revendications  inté- 
ressées, les  corps  savants  que  Nobel  avait  investis  de  la 
mission  de  distribuer  et  d’attribuer  les  prix  dans  les  con- 
ditions indiquées  par  lui,  s’étaient  excusés  et  non  sans 
raison. 

L’année  1897  fut  certes  une  époque  difficile  pour  la 
fondation  Nobel  ; elle  eut  un  moment  bien  critique  à tra- 
verser. Il  n’y  a pas  de  doute  que  si  la  famille  Nobel  tout 
entière  s’était  associée  à l’opposition  que  faisaient  certains 
de  ses  membres,  le  testament  du  puissant  ingénieur  eût 
été  invalidé  par  la  Haute  Cour  de  justice  de  la  Suède. 
Mais  il  se  trouva  un  membre  important  de  la  famille  qui 
pensait  autrement  : c’était  M.  Emmanuel  Nobel,  chef  de  la 
branche  aînée  des  Nobel,  lui-même  directeur  de  la  mai- 
son Nobel  à Saint-Pétersbourg  et  propriétaire  des  grands 
établissements  de  Bakou. 

Quelques  savants,  membres  des  Académies  intéressées 
— c’étaient  d’abord  le  D''  Af  Wirsen,  le  professeur  Comte 
Môrner,  les  professeurs  Nilson  et  Pettersson  ; d’autres 
vinrent  plus  tard  se  joindre  à eux  — s’étaient  constitués, 
avec  les  exécuteurs  testamentaires  et  leur  conseil  juri- 
dique, M.  Cari  Lindhagen,  en  comité  pour  aviser  aux 
moyens  de  réaliser  les  intentions  d’Alfred  Nobel  dans  les 
conditions  et  avec  les  garanties  exigées  par  les  Acadé- 
mies. 

M.  Emmanuel  Nobel  se  rendit  à Stockholm  pour  assis-  1 
ter  aux  délibérations  de  ce  comité.  Dans  la  séance  du  i 
1*"'  février  1898,  il  déclara  qu’il  respecterait  la  volonté  | 
dernière  de  son  oncle  et  ne  ferait  aucune  démarche  pour 
amener  l’invalidation  de  son  testament,  s’il  pouvait  croire 
que  les  dispositions  en  seraient  utiles  pour  l’humanité  et 
pour  la  science.  Il  espérait  que  la  discussion  lui  fourni- 
rait les  éclaircissements  dont  il  avait  besoin  pour  fixer  sa 
résolution.  î 
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Cette  déclaration  magnanime  devait  devenir  le  salut  de 
l’institution. 

Il  fut  démontré  dans  cette  même  séance  par  plusieurs 
des  savants  assemblés,  que  la  réalisation  des  idées  d’Alfred 
Nobel  nécessitait  la  création  d’un  Institut  scientifique  Avec 
des  laboratoires  de  physique  et  de  chimie  de  haut  rang. 
Cet  Institut  Nobel  — c’est  ainsi  qu’on  le  désignait  déjà  — 
devait  servir,  dans  la  pensée  de  ses  promoteurs,  aux  juges 
des  concours  pour  contrôler  expérimentalement  les  tra- 
vaux proposés  pour  les  prix  et  aux  savants,  à réaliser  les 
travaux  scientifiques  dont  on  pouvait  attendre  des  résul- 
tats importants. 

On  rappela  à cette  occasion  certaines  déclarations  des 
témoins  qui  avaient  signé  son  testament.  « Si  les  termes 
n’en  étaient  pas  plus  explicites,  c’est  que  Nobel  voulait 
laisser  à ceux  qui  devaient  en  assurer  l’exécution,  le  plus 
de  liberté  possible.  Pareille  réserve  était  conforme  à son 
caractère.  Quand  une  fois  il  avait  mis  sa  confiance  en 
quelqu’un,  il  la  lui  donnait  tout  entière.  « 

L’auteur  de  cette  importante  proposition  fut  invité  à 
développer  son  projet  dans  une  séance  prochaine. 

A la  séance  suivante  du  Comité,  le  5 février,  un  projet 
organisant  V Institut  Nobel  fut  présenté  par  MM.  Nilson 
et  Pettersson.  Ils  avaient  appelé  à y collaborer,  M.  le 
. professeur  Arrhenius  de  l’Université  de  Stockholm  Ce 
projet  fut  accepté  et  approuvé  dans  la  plupart  de  ses  dis- 
positions. Il  est  en  voie  de  devenir  une  réalité. 

' Des  discussions  dont  il  fut  le  témoin  dans  les  diverses 
séances  que  tint  ce  comité  et  auxquelles  lui-même  parti- 
i cipa,  M.  Emmanuel  Nobel  reçut  l’impression  qu’il  agirait 
I conformément  à l’honneur  de  sa  famille  ainsi  que  dans 
I l’intérêt  de  l’humanité  en  s’opposant  à toute  tentative 
I tendant  à bouleverser  le  testament  de  son  illustre  oncle. 

1 II  en  prit  la  résolution  et  s’y  maintint  ferme  malgré  toutes 
les  sollicitations  contraires,  refusant  d’accepter  aucune 
I indemnité  ou  aucune  part  des  biens  qui  dans  la  pensée 


566 


KKVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


d’Alfred  Nobel  étaient  destinés  à réaliser  le  but  idéal  et 
humanitaire  qu’il  s’était  proposé. 

Les  affaires  suivirent  dès  lors  leur  cours  régulier.  A la 
suite  de  négociations  dans  l’exposé  desquelles  il  n’est  pas 
possible  d’entrer,  une  transaction  à l’amiable  fut  conclue 
le  5 juin  1898  et  approuvée  par  un  arrêté  royal  du 
9 septembre  suivant,  entre  les  exécuteurs  testamentaires 
et  quelques  héritiers.  En  même  temps  que  divers  autres 
avantages  financiers  qui  leur  étaient  faits,  c'ux-ci  reçurent 
une  somme  de  1 794  000  kronor,  environ  2 5oo  000  francs. 

En  même  temps,  il  était  stipulé,  et  je  tiens  à le  constater,  j 
que  le  statut  commun  réglant  le  mode  et  les  conditions  de 
la  distribution  des  prix  présentés  par  le  testament,  devait  | 
être  rédigé,  de  concert  avec  un  représentant  délégué  par  | 
la  famille  Robert  Nobel,  en  observant  certains  principes 
qui  seront  indiqués  plus  loin.  De  leur  côté  ces  héritiers 
déclaraient  « accepter  le  testamentdu  D''  Nobel  et  renoncer  ' 
en  toutes  éventualités,  pour  eux  et  pour  leurs  descendants, 
à toute  prétention  au  reste  do  la  succession  et  à toute 
participation  à la  gestion  des  legs,  abandonnant  ainsi  : 
tout  droit  de  réclamer  contre  les  interprétations  ou  addi- 
tions au  testament  ou  autres  prescriptions  relatives  à 
son  exécution  et  à l’emploi  des  fonds,  qui  pourraient, 
actuellement  ou  dans  l’avenii',  être  prises  par  décision 
du  Roi  ou  des  autorités  compétentes  «. 

Je  ne  suivrai  pas  non  plus  le  Comité  scientifique  dans 
ses  fréquentes  délibérations,  quelque  intérêt  quelles  pré- 
sentent. Les  règlements  qui  on  furent  les  résultats,  ser- 
virent en  quelque  sorte  de  modèle  à ceux  qu’adoptèrent  à 
leur  tour  les  autres  corporations  scientifiques  visées  dans  ] 
le  testament  de  Nobel.  Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  1 
le  douloureux  événement  cpii  se  produisit  lors  de  la  der- 
nière séance,  le  14  mai  1899. 

L’organisation  de  l’Institut  Nobel,  annexé  à l’Académie  | 
des  sciences  de  Stockholm,  avait  fait  l’objet  d’une  disons-  |] 
sion  longue  et  approfondie.  M.  Nilson,  l’un  de  ses  promo-  i 
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teurs  et  même  le  principal,  avait  défendu  ses  idées  avec 
la  douce  énergie  qui  le  caractérisait  et  qui  lui  était  habi- 
tuelle. Après  la  séance,  il  était  resté  dans  la  salle  de 
l’Académie,  s entretenant  seul  avec  son  ami,  M.  Pettersson, 
Celui-ci  s’effrayait  à la  vue  des  changements  qu’il  consta- 
tait depuis  quelques  instants  dans  la  physionomie  de  son 
interlocuteur.  Peu  après,  Nilson  tombait,  frappé  d’une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante,  dans  les  bras  de  son 
ami  atterré.  Louis-Frédérik  Nilson,  né  en  1840,  n’avait 
pas  encore  atteint  en  ce  moment  soixante  ans. 

Nilson  comptait  parmi  les  chimistes  les  plus  distingués 
de  la  Scandinavie.  On  sait  que  c’est  une  terre  qui  fut  de 
tous  temps  fertile  en  savants  dans  cette  branche  impor- 
tante des  sciences  physiques.  Des  travaux  d’une  grande 
valeur,  dont  plusieurs  faits  en  collaboration  avec  son 
collègue  et  ami  Pettersson,  lui  avaient  acquis  un  nom 
honoré  et  hautement  estimé  dans  le  monde  scientifique. 
Dans  le  cours  de  ses  recherches  sur  les  terres  rares, 
il  avait  découvert,  en  187g,  le  Scandium,  cet  élément  si 
intéressant  dont  l’existence,  prévue  comme  celle  de  la 
planète  Neptune  par  Le  Verrier,  vint  heureusement  com- 
bler une  lacune  dans  la  série  des  corps  simples.  Cette 
découverte  suffirait  à elle  seule  pour  immortaliser  son 
nom. 

M.  Nilson  était  un  homme  d’un  extérieur  distingué 
i et  plein  d’aménité.  J’avais  eu  l’honneur  de  le  recevoir 
1 à Louvain,  au  mois  de  septembre  i883,  en  compagnie  de 
j M.  Pettersson  avec  qui  j’étais  depuis  plusieurs  années 
[ déjà  en  relations  scientifiques.  La  visite  de  ces  deux 
collègues  étrangers  fut  pour  moi  pleine  de  charmes.  C’est 
une  des  visites  scientifiques  dont  j’ai  conservé  le  meilleur 
souvenir,  et  pour  m’en  rappeler  les  impressions  agréables, 
j j’ai  la  vue  de  la  petite  statue  de  Berzélius,  d’après 
I Thorwaldsen,  que  ces  excellents  collègues  avaient  eu 
l’amabilité  de  m’apporter. 

1 Le  nom  de  Nilson  se  rattache  ainsi  tristement  mais 
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glorieusement  à l’histoire  de  la  fondation  Nobel.  Nilson  a 
rendu  à la  science  et  à sa  patrie  de  précieux  services.  Ce 
n’est  certes  pas  un  des  moindres  que  la  part  si  considé- 
rable et  si  efficace  qu’il  a prise  à la  constitution  de  cette 
grande  institution  dont  la  Suède  a le  droit  d’être  fière 
devant  le  monde  civilisé. 


IV 

Il  est  temps  de  faire  connaître,  tels  qu’ils  résultent  des 
statuts  et  règlements  officiels,  l’organisation  et  le  fonction- 
nement de  la  fondation  Nobel. 

I 

DISPOSITIONS  GÉNÉRAI.KS.  — ADMINISTRATION  DE  I.A  FONDATION 

La  fondation  a son  siège  à Stockholm.  Elle  est  dirigée  par  un  Conseil 
d’adminisiialion  qui  se  compose  de  cinq  membres  suédois. 

L’un  d’entre  eux,  qui  a la  jirésidence,  est  nommé  i>ar  le  lloi  Les  quatre 
autres  sont  choisis  par  les  représentants  des  corporations  appelées  à décerner 
les  [irix. 

Le  Conseil  c'.ioisit  dans  son  sein  un  directeur-gérant. 

Les  membres  choisis  par  les  représentants  des  corporations  sont  élus  pour 
deux  ans. 

Les  corporations  appelées  à décerner  les  jirix  désignent  pour  deux  années 
civiles  à chaque  fois,  quinze  représentants.  L’Académie  des  sciences  en 
choisit  six,  et  chacune  îles  autres  corporations  trois. 

Li  gestion  et  les  comptes  du  Conseil  d’administration  sont  examinés, 
pour  chaque  année  civile,  jiar  cin((  reviseurs.  Chaque  corporation  en 
désigne  un  avant  la  fin  de  l’année;  le  Roi  nomme  le  cinquième  qui  est  le 
président  de  ce  collège. 

I.c  Roi  fixe  le  traitement  du  directeur-gérant  ainsi  que  les  honoraires  des 
auires  membres  du  Conseil  d’administration  et  des  reviseurs. 

Le  dixième  du  revenu  net  annuel  du  fonds  principal  est  ajouté  au  capital. 
On  ajoute  également  au  même  fonds  l’intérêt  provenant  de  la  somme  affectée 
aux  jirix  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  été  distribuée  sous  forme  de  prix,  ou  bien 
versée  au  fonds  principal  ou  à un  fonds  spécial  (voir  plus  loin). 

II 

DES  PRIX  ET  DE  I.EPR  ATTRIBUTION 

Ne  .«ont  admis  au  concours  que  les  écrits  publiés  par  la  voie  de  la  presse. 

Pour  être  admis  au  concours,  il  faut  être  proposé  par  écrit  par  une 
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pf'rsonnc  ou  uno  insliiulion  qualifiée  pour  présenter  une  telle  propnsilion. 
Il  ne  sera  pas  lenu  eoiniile  des  demandes  adressées  par  les  personnes 
désiranl  obtenir  un  prix  elles-mêmes. 

Ont  qualité  pour  faire  des  propositions  les  représentants  — nntionaux  ou 
étrangers  — du  domaine  de  rivilisalion  et  de  science  correspondant  (I)  con- 
formément aux  règlements  spéciaux  établis  par  les  corporations  compétentes. 

Toute  proposition  doit  être  motivée  et  accompagnée  des  écrits  et  autres 
documents  sur  lesquels  elle  est  fondée. 

Le  concours  annuel  porto  sur  les  propositions  qui  sont  parvenues  au  cours 
de  l'année  immédiatement  précédente  jiistiu’à  la  date  du  l*”'  février. 

Pour  chaque  prix  à décerner  par  une  corporation  suéiloise  (i),  celle-ci 
désignera  un  «comité  Nobel  » composé  de  trois  ou  de  cinij  membres  f.e 
comité  donnera  son  avis  sur  l'attribution  du  prix. 

L’examen  nécessaire  pour  l’attribution  du  prix  de  la  paix  sera  fait  par 
la  Commission  du  Storting  norwégien  mentionnée  au  testament. 

Pour  être  nommé  membre  d’un  « comité  Nobel  »,  il  n’est  pas  nécessaire 
d'être  sujet  suédois  ni  d’appartenir  à la  corporation  chargée  de  décerner  le 
jirix.  Dans  la  Commission  noricégienne  pourront  siéger  des  membres  de 
nationalité  étrangère. 

Si  elle  le  juge  nécessaire  pour  un  cas  spécial,  chaque  corporation  pourra 
désigner  une  personne  aompétente  pour  prendre  iiart,  en  qualité  de  membre, 
aux  délibérations  et  à la  décision  du  ■■  comité  Nobel  «. 


Les  membres  d’un  comité  Nobel  pourront  recevoir  pour  la  tilche  dont  ils 
I sont  chargés  une  rétribution  convenable,  laquelle  sera  lixée  par  la  corpora- 
! lion  compétente. 

I l.e  montant  d’un  prix  peut  être  partagé  également  entre  deux  travaux,  si 
I l’on  estime  que  chacun  d’eux  a mérité  le  prix.  Si  le  travail  récompensé  est 
l’œuvre  de  deux  ou  plusieurs  collaborateurs,  le  prix  pourra  leur  êli  e décerné 
en  commun. 

1 11  appartient  à chacune  des  corporations  ayant  à décerner  les  prix,  de 

I décider  si  ceux-ci  peuvent  être  attribués  aussi  à une  institution  ou  à une 
I société. 

! Le  travail  dont  l’auteur  est  décédé  ne  peut  être  l’objet  d’un  prix,  sauf  le  cas 
, I où  la  mort  est  survenue  après  (juc  la  proposition  pour  une  récompense  a été 

iil  présentée  dans  les  formes  prescrites. 

I Chacun  des  prix  annuels  institués  par  le  testament  devra  être  décerné  au 
moins  une  fois  au  cours  de  chaque  période  de  cinq  ans  Le  montant  d’un 
( I prix  ainsi  décerné  ne  pourra  en  aucun  cas  être  inférieur  à soixante  pour  cent 
il  de  la  partie  des  revenus  annuels  constituant  le  prix  intégral  (3). 

;i 

I (I)  C est  ainsi  que  s'exp:’imeut  les  statut'  rédigés  en  français.  J ai  lenu  à 
f|  ne  rien  changer  à ce  texte. 

!|  (2)  Il  s’agit  des  prix  de  |)hysique,  de  chimie,  de  médecine  et  de  physio- 

I logie,  de  littérature,  à décerner  par  des  institutions  suédoises  siégeant  à 

! Stockholm,  à savoir  ; les  prix  de  physique  et  de  chimie,  par  V Académie 
I royale  des  Sciences  ; le  prix  de  médecine  et  de  physiologie,  par  \' Institut 
j Carolin,  de  médecine  et  [de  chirurgie;  le  prix  de  littérature,  par 

I I Y Académie  Suédoise. 

I (5)  Ces  stipulations,  insérées  dans  les  statuts,  ont  fait  partie  de  la  Iransac- 
r lion  conclue  le  5 juin  I8D8  entre  certains  héritiers  et  les  exécuteurs  lesta- 

I I menlaires. 
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Les  décisions  relativement  à l’attribution  des  prix  sont  sans  appel.  S’il  y a 
eu  dans  la  délibération  des  divergences  d’opinion,  il  est  défendu  de  les 
insérer  au  procès-verbal  ou  de  les  révéler  autrement. 

A la  réunion  solennelle  de  la  fondation  qui  a lieu  au  jour  anniversaire  de 
la  mort  du  donateur,  le  10  décembre,  les  corporations  ayant  à décerner  les 
prix  devront  faire  connaître  [)ubliquement  leurs  décisions  et  remettre  à 
chaque  lauréat  un  mandat  de  la  valeui’  du  prix  ainsi  qu’un  diplôme  et  une 
médaille  d’or  à I cfligie  du  donateur  avec  une  légende  appropriée. 

Le  lauréat  est  tenu  à moins  d’empêchement  de  faire  dans  les  six  mois  qui 
suivront  la  réunion,  une  conférence  i)ublique  ayant  pour  sujet  le  travail 
coui  onné.  Cette  conférence  aura  lieu  à Stockholm  ou,  pour  le  prix  de  la 
paix,  îi  Christiania. 


lli 

DES  FONDS  SPÉCIAUX  ET  DES  INSTITUTS  NOBEI, 

D’une  manière  générale,  un  ouvrage  ne  pourra  être  récompensé  à moins 
que  l’expérience  n’en  ait  démontré  l'importance  prépondérante,  suivant 
l’intention  évidente  du  testament. 

Si  l'on  estime  qu’aucun  des  travaux  soumis  au  concours  ne  peut  être 
couronné,  le  montant  du  prix  est  réservé  pour  l’année  suivante.  Si  alors  le 
prix  ne  peut  pas  non  plus  être  décerné,  le  montant  en  est  versé  au  fonds 
principal,  k moins  que  les  trois  quarts  des  personnes  prenant  part  au  vote 
ne  décident  d'en  constituer  un  fonds  spécial  (lour  la  section.  Les  reventis 
d’un  tel  fonds  peuvent,  selon  la  décision  de  la  corporation,  être  employés  à 
encourager,  autrement  que  par  la  distribution  d’un  prix,  les  tendances  visées 
en  [irincipal  lieu  i>ar  le  fondateur.  Chatiue  fonds  spécial  sera  administré 
avec  le  fonds  principal. 

Les  corporations  ont  le  droit  d’ériger  des  institutions  scientifiques  et  autres 
établissements,  afin  de  s’assurer  une  assistance  pour  l'examen  qui  doit  pré- 
céder l’attribution  des  prix  et  de  servir,  à d’autres  points  de  vue,  le  but  de  la 
fondation. 

Ces  institutions  et  établissements  qui  font  partie  de  la  fondation,  porteront 
le  titre  d’ « Instituts  Nobel  ». 

Chaque  Institut  Nobel  est  placé  sous  la  direction  de  la  corporation  ((ui  l’a 
fondé. 

Ces  instituts  resteront  indépendants  au  point  de  vue  de  leur  situation 
extérieure  comme  à celui  de  leurs  finances.  En  conséquence,  leurs  revenus 
ne  pourront  être  utilisés  par  les  corporations  ayant  à décerner  les  prix  ni 
par  toute  autre  institution  pour  couvrir  les  dépenses  de  leurs  budgets  parti- 
culiers. 

Les  corporations  pourront,  si  elles  le  jugent  utile,  installer  les  instituts  Nobel 
dans  un  em|)lacement  commun  et  leur  donner  une  organisation  utiiforme. 

Elles  pourront  attacher  aux  instituts  des  étrangers. 

Sur  la  partie  des  revenus  du  fonds  princi|)al  dont  cha(pic  section  dis|iose 
annuellement,  un  (juart  est  mis  en  réserve. 

Après  le  paiement  des  déiienses  immédiates  pour  la  distribution  des  prix, 
le  reste  du  montant  réservé  est  employé  h couvrir  les  frais  de  l'Institut 
Nobel  dans  cha(|ue  section.  Le  reli(|uat,  après  paiement  des  dépenses  de 
l’année,  est  mis  de  côté  [lOtir  les  besoins  à venir  de  l'Institut. 
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La  première  distribution  des  prix  aura  lieu,  s’il  se  peut,  pour  toutes  les 
sections,  en  19oi. 

Le  Conseil  d’administration  prendra  dès  le  commencement  de  l’année 
1901,  la  gestion  des  fonds  de  la  fondation  : cependant  les  exécuteurs  testa- 
mentaires pourront,  dans  la  mesure  où  ils  l’estimeront  nécessaire,  prendre 
au  cours  de  cette  même  année  les  mesures  appropriées  pour  terminer  la 
liquidation  de  la  succession. 

Sur  les  ressources  de  la  fondation,  on  pi  élèvera  : 

a)  D'abord  une  somme  de  500  000  couronnes  par  section,  soit  en  tout 
1 ai'O  000  couronnes  qui  avec  les  intérêts  à partir  du  !«'  janvier  tOOO, 
serviront  ù couvrir  au  fur  et  à mesure,  les  fiais  d’organisation  des  Instituts 
Nobel 

b)  Ensuite  1a  somme  que  1e  Conseil  d’administration,  après  avoir  pris  l’avis 
des  représentants,  jugera  nécessaire  pour  l'acquisition  d’un  local  spécial, 
aüccté  à l’administration  de  la  fondation,  y compris  une  salle  pour  les 
séances  solennelles. 

Chaque  corporation  peut  décider  que  la  somme  de  300  000  couronnes, 
mentionnée  plus  haut,  avec  les  intérêts  ou  une  partie  de  la  dite  somme,  sera 
; réservée  pour  le  fonds  spécial  de  la  section. 

I Oit  a déjà  pu  s’en  cotivaincre,  ces  disjiositioiis  statu- 
j laites  sotit  l’œuvre  d’esprits  prudents  et  réfléchis.  Celle 
qui  nécessite  pour  les  travaux  à couronner  la  préseniation 
' par  certaines  personnes  ou  certaines  institutions  scienti- 
fiques, est  pleine  de  sagesse  et  d’habileté.  C’est  une  appli- 
cation fort  heurettse  du  principe  de  la  division  du  travail. 
Par  là  sont  écartées  une  foule  d’œuvres  inutiles  à consi- 
j dérer,  et  l’exatiien  de  celles  sur  lesquelles  l’attention  des 
I juges  doit  se  porter  et  entre  lesquelles  le  concours  s’éta- 
I'  blit  en  réalité,  est  rendu  possible. 

Il  apparaît  à l’évidence  que  l’on  a tenu  à se  conformer 
i!  strictement  au  testament  de  Nobel  et  aux  idées  qui  l’ont 

I inspiré. 

|j  La  place  faite  à des  étrangers  dans  divers  comités  est 

II  en  parfait  accord  avec  le  caractère  international  des  prix, 

• I et  en  excluant  des  concours  les  auteurs  décédés,  on  s’est 
)l  souvenu  que  Nobel  estimait  chez  les  vivants,  au-dessus 
J de  tout,  l’activité  et  le  travail  personnels,  que  dans  son 

! opinion,  le  travail  est  la  règle  de  toute  vie  humaine. 

J’attire  l’attention  sur  l’institution  de  ces  fonds  spé- 
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ciaux  provenant  de  la  non-distribution  des  prix.  C’est, 
à mon  sens,  un  instrument  puissant  mis  aux  mains  des 
comités,  propre  à résoudre  bien  des  difficultés  et  appelé 
à jouer  vraisemblablement  dans  l’avenir  un  grand  rôle 
dans  le  fonctionnement  de  la  fondation  Nobel. 

Je  compléterai  ces  informations  générales  en  quelques 
points. 

a)  Voici  d’abord  quelques  dispositions  interprétatives,  extraites  des  sta- 
tuts, qu’il  est  utile  de  signaler  : 

Par  le  terme  « littérature  »,  il  faut  enlendre  non  .seulement  les  ouvrages 
purement  littéraires,  mais  aussi  tout  autre  écrit  ayant  par  sa  forme  et  son 
style  une  valeur  littéraire. 

La  prescription  du  testament  i)ortanl  que-  les  distributions  annuelles  des 
prix  devront  viser  les  travaux  exécutés  « au  cours  de  l'année  écoulée 
doit  être  interjjrélée  en  ce  sens  que  les  objets  des  récompenses  seront  les 
résultats  les  plus  récents  de  l’activité  déployée  dans  les  domaines  indiqués 
par  le  testament,  et  les  travaux  plus  anciens  dans  le  cas  où  leur  importance 
n'aurait  été  démontrée  que  dans  les  dei-niers  temps. 

b)  En  ce  qui  concerne  les  propositions  pour  les  prix  à décernei-,  la 
règle  la  plus  large  est  celle  qui  regarde  le  prix  de  littérature.  Le  droit 
de  « jirésenter  des  candidatures  îi  ce  prix  api)artient  aux  membres  de 
V Académie  suédoise  »,  aux  membres  de  l’Académie  française,  de  l'Acadé- 
mie espagnole,  lesquelles  se  rapprocbenl  de  l’Académie  suédoise  par  leur 
organisation  et  leur  destination,  aux  membres  des  sections  littéraires  des 
autres  Académies,  ainsi  qu’aux  membres  des  institutions  et  sociétés  litté- 
raires analogues  aux  Académies  et  aux  professeurs  d’esthétique,  de  littéra- 
ture et  d’histoire  des  Universités. 

Au  sujet  des  trois  prix  de  physique,  de  chimie,  de  médecine  et  de 
physiologie,  le  droit  de  présenter  des  candidatures  est  relativement  restreint. 

Cette  compétence  appartient  pour  les  prix  de  physique  et  de  chimie  : 

1“  Aux  membres  nationaux  et  étrangers  de  l’Académie  royale  des  sciences 
de  Stockholm  ; aux  membres  des  Comités  Nobel  pour  la  ]>hysique  et  la 
chimie  ; aux  savants  qui  auront  reçu  de  l’Académie  des  sciences  le  prix 
Nobel;  aux  .savants  à qui  lAcadémie  Jugera  bon  d’adresser  une  invitation 
à cet  effet, 

2»  Aux  professeurs  ordinaires  et  extraordinaires  des  sciences  physiques 
et  chimiques  [irès  des  Universités  Scandinaves  d'Upsala,  de  Lund,  de  Chris- 
tiania, de  l'Université  danoise  de  Copenhague,  et  de  l’Université  finlandaise 
de  Helsingfors  ; à l’Institut  Carolin  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Stock- 
holm ; il  l’Ecole  royale  technique  supérieure  ; ainsi  qu’aux  professeurs 
dans  les  mêmes  sciences  pourvus  d’un  poste  fixe  à l’Ecole  supérieure  de 
Stockholm. 

7>°  Aux  titulaires  des  chaires  correspondantes  près'd'aw  moins  six  Univer- 
.sités  ou  Ecoles  supérieures,  au  choix  de  l’Académie  des  sciences  en  ayant 
soin  de  partager  convenablement  le  mandat  entre  les  divers  pays  et  leurs 
Universités. 

Les  Universités  et  Ecoles  supérieures  désignées  pour  l’année  1901  sont 


LA  FONDATION  NOBEL. 


Ips  suivanles  : Hcrlin,  Chicago,  Lcyde,  Londres,  Paris  (Faoullê  des  Sciences, 
Sorbonne),  St-Pélersbourg,  Home,  Vienne  el  le  Polytechnicum  de  Zurich. 

Pour  le  prix  de  médecine  el  de  la  coinpéience  est  élahlie 

de  la  niéine  manière.  Klle  appartient  : 

1°  Aux  membres  ilu  Collège  des  professeurs  de  l’Institut  Carolin  h Sloc-k- 
holm  ; aux  membres  de  la  classe  de  médecine  de  l’Académie  royale  des 
sciences  ; aux  [lersonnes  qui  aui ont  reçu  le  prix  Nobel  pour  la  médecine; 
aux  membres  des  facultés  de  médecine  des  Universités  d’Upsala,  de  Lund, 
de  Christiania,  de  Copenhague  et  de  llelsinglors  ; aux  savants  à qui  l’Acadé- 
mie jugera  bon  d’adresser  en  oulie  une  invitation  à cet  effet. 

-2°  Aux  membres  de  sia;  facultf's  de  médecine  au  moins  cpie  le  (’.ollège  des 
professeurs  désigne  en  ayant  soin  de  partager  convenablement  le  mandat 
entre  les  divers  pays  el  leurs  Universités. 

cj  Toutes  les  propositions  pour  les  candidatures  devaient  être  remises, 
conformément  aux  statuts,  aux  Comités  Nobel  avant  le  lef  février  1901  Mais 
j’ai  lu  quelque  part  que  cette  date  extrême  avait  été  reculée. 

dj  II  est  difficile  de  fixer  [tour  cette  année  le  chiffre  exact  de  la  valeur  des 
prix,  la  tache  des  exécuteurs  testamentaires  n’étant  pas  encore  terminée. 
Mais  il  y a tout  lieu  de  croire  que  l’an  prochain,  le  montant  do  chacun 
dépassera  :20ü  OÜO  francs. 

Je  n’ai  rien  de  particulier  à ajouter  en  ce  qui  concerne  le  « Prix  de  la 
Paix  ».  L’organisation  de  la  fondation  Nobel,  complète  et  définitive,  est 
beaucoup  moins  avancée  b Christiania  qu’à  Stockholm. 


V 

Ainsi  que  me  l’écrivait,  il  y a quelque  temps,  mon 
excellent  arni,  M.  le  professeur  Pettersson  de  l’Académie 
des  sciences  de  Stockholm,  il  est  à croire  que  Nobel,  qui 
était  un  grand  expérimentateur  à sa  manière,  a voulu 
faire  aussi  une  expérience  d’un  genre  nouveau  dans  le 
domaine  des  œuvres  de  la  civilisation,  avec  ses  contem- 
porains et  la  postérité  pour  agents.  On  se  demandera 
certainement  quels  en  seront  les  résultats  dans  l’ordre 
des  faits. 

Quelle  est  donc  l’influence  qu’est  appelée  à e.xercer  sur 
le  mouvement  scientifique  et  civilisateur  cette  institution 
gigantesque  et  extraordinaire  qui  est  aujourd’hui  la 
Fondation  Nobel  ? 

Question  intéressante,  sans  doute,  mais  à laquelle  il  est 
malaisé,  à tous  points  de  vue,  de  répondre.  Elle  a cepen- 
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dant  déjà  donné  lieu  à de  longs  et  fréquents  échanges  de 
vues.  Des  publicistes,  dont  certains  passent  pour  être 
autorisés,  s’en  sont  occupés  pour  la  résoudre  en  des  sens 
divers,  selon  leurs  idées  personnelles  ou  leurs  instincts. 
Je  n’ai  pas  l’intention  de  les  suivre  dans  ces  consultations 
dont  je  ne  méconnais  ni  l’intérêt,  ni  peut-être  l’importance. 

A mon  sens,  il  est  tout  aussi  peu  conforme  à la  saine 
raison  de  refuser  à la  fondation  Nobel  toute  induence 
dans  l’avenir  que  d’exagérer  celle-ci  en  y voyant  l’origine 
des  progrès  les  plus  certains  et  les  plus  considérables. 

Le  travail  et  l’action  ont,  dans  tous  les  domaines, 
besoin  de  stimulants.  Un  de  leurs  stimulants  naturels,  et 
d’une  efficacité  assurée  est,  incontestablement,  la  récom- 
pense qui  les  attend.  J’estime  par  conséquent  que  dans 
toutes  les  directions  signalées  par  son  généreux  fondateur, 
l’institution  Nobel  est  appelée  à développer  à coup  sûr 
et  d’une  manière  favorable  l’activité  humaine,  à porter 
par  conséquent  des  fruits  certains  de  progrès. 

J’ai  spécialement  en  vue  en  ce  moment  le  domaine 
scientifique  qui,  étant  le  mien,  me  touche  davantage  et 
de  plus  près. 

Faut-il  attendre  de  l’opulence  des  prix  Nobel  l’éclo- 
sion certaine  et  fréquente  d’œuvres  géniales,  de  nature  à 
déterminer  une  accélération  rapide  dans  le  mouvement 
scientifique  ou  à en  modifier  la  direction  ? Tel  n’est  pas 
mon  avis.  Le  caractère  du  génie  est  la  spontanéité.  C’est 
dans  la  liberté  parfaite  qu’il  se  meut  et  s’exerce.  Nobel 
l’a  parfaitement  compris  et  c’est  pour  cela  que,  dans  son 
pratique  bon  sens,  il  s’est  abstenu  de  demander  aux 
corps  savants  qu’il  a investis  de  la  mission  de  réaliser  ses 
intentions,  de  désigner  à l’avance  des  objets  de  recbercbes, 
d’indiquer  des  voies,  d’organiser  en  un  mot  des  concouis 
sur  des  questions  déterminées.  On  pourrait  citer  d’autres 
j)rotecteurs  du  mouvement  scientifique  contemporain  qui 
n’ont  pas  imité  sa  prudente  réserve.  Rien  rares,  d’ailleurs, 
sont  les  œuvres  véritablement  géniales  dans  le  champ  de 
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]ji  science  positive.  11  est  heureux  qu’il  en  soit  ainsi,  car 
si  la  face  des  sciences  doit,  à certaines  époques,  se  trans- 
former et  se  nioditier,  il  faut  pour  éviter  le  chaos  et  le 
désordre  que  ces  moments  n’arrivent  qu’ii  des  intervalles 
éloignés.  Le  travail  doit  avoir  le  temps  de  faire  son  œuvre 
et  de  tirer  les  conséiiuences  des  principes  et  des  doctrines. 
Les  œuvres  de  génie  apparaissent  à l’improviste,  à peu 
près  comme  dans  le  ciel  ces  météores  fugaces  (pii  décon- 
certent les  prévisions  des  observateurs.  Les  grandes 
découvertes  ne  s’annoncent  pas.  Les  faits  extraordinaires, 
vraiment  en  dehors  du  cours  habituel  des  choses,  l’histoire 
le  démontre,  se  présentent  d’eux-mêmes,  ils  passent 
inaperçus  devant  la  foule  des  esprits  bornés  ou  inattentifs; 
mais  ceux  qu’illumine  la  tlamme  du  génie  les  distinguent, 
en  saisissent  d’intuition  la  portée,  en  prévoient  les  consé- 
quences en  attendant  que  le  travail  patient  et  persévérant 
les  constate  dans  leur  précision.  On  rattache  parfois  ces 
acquisitions  inespérées  qui  font  la  science  nouvelle,  au 
hasard.  Le  hasard  n’est  qu’un  mot  vide  de  sens,  mais  plein 
d’orgueil  sous  les  dehors  trompeurs  d’une  réserve  modeste. 
Pour  mon  compte,  j’aime  mieux  voir  dans  ces  précieuses 
trouvailles  la  main  de  la  Providence  divine,  qui  dans 
son  inetfable  bonté  les  dépose  aux  pieds  de  l’homme  qui 
chemine  péniblement  dans  la  voie  du  travail. 

A mon  sens,  il  faut  voir  dans  l’institution  des  prix 
Nobel  surtout  l’idée  de  la  récompense,  de  la  récompense 
généreuse  de  l’etfort  fructueux  et  fécond  dans  le  domaine 
de  la  science.  Je  sais  bien  que  la  possession  d’une  grande 
vérité  nouvelle,  et  l’honneur  de  l’avoir  découverte  sont 
déjà  pour  l’esprit  une  récompense  de  la  plus  haute  valeur. 
Si  l’homme  de  sciences  était  tout  entier  dans  son  âme,  je 
la  dirais  suffisante,  tellement  elle  est  riche  en  jouissances 
pures  et  d’une  inappréciable  douceur.  Mais  celui-là  qui 
voudrait  s’en  contenter  serait  en  dehors  de  la  vérité  des 
choses  et  ramené  bien  vite  au  milieu  des  exigences  de  la 
vie  réelle  dans  notre  monde  ici-bas.  Nobel  savait  parfaite- 


5y6  REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 

ment  que  la  science  est  une  déesse  austère,  qui  n’a  aucun 
lien  de  parenté  avec  Plutus.  Il  a voulu  suppléer  autant 
que  ses  moyens  puissants  le  lui  permettaient,  à la  parci- 
monie des  avantages  matériels  que  les  hommes  de  sciences 
sont  habitués  à recueillir  de  leurs  efforts  et  de  leuis 
labeurs.  Il  faudrait  méconnaître  les  instincts  les  plus 
naturels  et  les  aspirations  les  plus  intimes  du  cœur  humain 
pour  ne  pas  voir  dans  rmslilution  de  ces  rémunérations 
opulentes  une  excitation  puissante  au  travail  dans  ce 
qu’il  a de  plus  élevé  et  de  plus  digne  de  considération. 

Les  grands  progrès  réalisés  dans  le  domaine  des 
sciences  positives  sont  la  résultante  harmonique  des  efforts 
combinés  de  la  raison  qui  approfondit  dans  le  domaine  du 
vrai,  et  de  l’imagination  qui  crée  dans  le  domaine  de  l’idéal. 
C’est  aussi  à ces  deux  puissances  de  l’âme  humaine  que 
sont  dues  les  grandes  œuvres  de  la  littérature  dans  tous 
les  temps  et  chez  tous  les  peuples.  C’est  assez  dire  qu’en 
parlant  des  sciences  positives,  je  les  associe  dans  ma 
pensée  à la  haute  littérature  qu’a  visée  Nobel.  A mon  sens, 
la  littérature  et  la  science  ont  à retirer  les  mêmes  avan- 
tages, à ressentir  la  même  influence  heureuse  dans  leur 
marche  progressive,  des  témoignages  de  sa  munificence. 

Je  sais  bien  qu’en  ce  qui  concerne  le  mouvement  litté- 
raire, on  pourrait  prétendre  qu’en  circonscrivant  dans  ces 
limites  l’influence  des  prix  Nobel,  je  reste  en  deçà  de  la 
vérité.  Si  les  poètes  de  la  cour  de  Louis  XIV  pouvaient 
renaître,  ce  seiait  certainement  leur  avis.  On  crovait  dans 
ce  milieu-là  qu’il  suffisait  de  la  faveur  du  prince  pour  faire 
éclore  des  œuvres  de  génie.  L'un  d’eux,  je  ne  sais  lequel, 
n’a-t-il  pas  osé  dire  : 

Un  coup  d’œil  de  Loui.«  enlantail  des  Corneille 

et  Boileau,  l’austère  Boileau,  dans  son  « Epître  au  Roi», 
n’a  pas  craint  de  s’écrier  à son  tour  : 

En  poêles  l'ameiix  rends  nos  climais  fertiles, 

Un  Auguste  aiséinenl  i»eut  faire  des  Virgiles. 
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Sans  doute,  il  faut  admirer  ce  beau  langage,  mais  je 
n’y  vois  pour  ma  part  que  des  llatleries  de  poètes  bien 
rentés.  Auguste  n’a  connu  qu’un  Virgile,  et  le  grand  Roi  de 
Boileau,  qu’un  Corneille.  C’est  assez  dire  qu’il  n’est  pas  au 
pouvoir  de  la  richesse  de  faire  éclore  à son  gré  le  génie 
en  littérature,  pas  plus  que  dans  tout  autre  domaine  de  la 
pensée  humaine. 

Que  dire  enfin  de  ce  cinquième  prix  appelé  de  ce  nom 
consolant  et  qui  éveille  tant  d’espérance,  Prix  de  la 
Paix  ? Voilà  certes  un  domaine  où  l’on  peut  s’attendie 
chaque  année  à une  tloraison  abondante  d’œuvres  de 
toutes  sortes.  Quelle  en  pourra  être  l'influence  finale  pour 
le  maintien  et  la  consolidation  de  la  paix,  cet  idéal  du 
bonheur  ici-bas?  J’aime  mieux,  je  n’ose  pas  aborder  ce 
sujet  délicat.  Si  ma  parole  avait  quehjue  autorité,  je  m’en 
voudrais  d’en  proférer  une  seule  qui  pût  décourager 
de  généreux  efforts,  en  laissant  croii’e  que  je  ne  suis  pas 
persuadé  de  leur  pleine  efficacité.  Je  préfère  donc  laisser 
à chacun  de  ceux  que  j’aurai  l’honneur  de  compter  parmi 
mes  lecteurs  le  soin  de  résoudre  dans  sa  prévoyante 
sagesse,  cette  question  difficile  entre  toutes,  selon  ses 
aspirations,  ses  idées,  ses  sentiments,  ses  convictions  peut- 
être.  Mais  j’aime  trop  ardemment  la  paix,  pour  n’être  pas 
profondément  reconnaissant  envers  Nobel  d’avoir  compris 
parmi  ceux  qu’il  a jugés  dignes  de  ses  faveurs,  les  écri- 
vains, les  hommes  d’Etat,  les  économistes,  tous  ceux  enfin 
qui  travailleront  à en  assurer  le  règne  dans  nos  sociétés 
si  profondément,  si  dangereusement  troublées. 

Et  maintenant  je  me  bornerai  à répéter,  dans  la  sim- 
plicité de  mon  cœur  attristé  et  anxieux,  l’évocation  angé- 
lique qui  a si  joyeusement  retenti  à la  naissance  du 
Sauveur  : 

“ Gloire  à Dieu  au  plus  haut  des  deux,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté!  » 

Il  y a là  au  fond,  tout  le  programme,  le  véritable  pro- 
gramme, de  la  pacification  du  monde. 

11^  SÉRIE.  T.  XIX.  37 
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VI 

Dans  le  cours  du  xix^  siècle,  les  corporations  savantes, 
tant  dans  l’ancien  que  dans  le  nouveau  monde,  se  sont 
enrichies  de  fondations  nombreuses,  pour  favoriser  les 
œuvres  de  l’intelligence.  Les  .sciences,  les  lettres,  les  arts, 
les  œuvres  sociales  ont  largement  profité  de  ces  institu- 
tions ; elles  sont  à citer  à l’honneur  de  notre  temps  et  leur 
histoire  constitue  certainement  un  des  chapitres  les  plus 
remarquables  de  l’histoire  contemporaine,  plein  d’encou- 
ragements et  de  consolations  dans  la  marche  en  avant  de 
l’humanité.  En  dresser  le  simple  catalogue  serait  encore 
réaliser  une  œuvre  d’un  haut  intérêt  et  fertile  en  utiles 
enseignements.  Je  n’entreprendrai  pas  cette  tâche,  car 
malgré  la  multiplicité  des  renseignements  que  je  possède, 
je  sais  que  je  ne  pourrais  arriver  qu’à  faire  une  œuvre 
incomplète  et  je  m’en  voudrais  de  laisser  dans  l’ombre,  à 
côté  d’autres,  un  seul  de  ces  généreux  bienfaiteurs  du 
travail  intellectuel  et  des  efforts  de  l’âme  humaine. 
Quoi  qu’il  en  soit,  tout  en  appréciant  comme  il  le  faut  l’im- 
portance de  chacune  de  ces  institutions,  j’ose  affirmer 
qu’aucune  d’entre  elles  n’atteint  à la  hauteur  de  celle  du 
célèbre  pyrotechnicien  suédois.  Nobel  clôt  sous  ce  rap- 
port le  XIX®  siècle  par  un  acte  sans  précédent  dans  l'his- 
toire et  d’une  grandeur  incomparable. 

Honneur  à lui  et  honneur  aussi  au  pays  qui  l’a  vu 
naître! 

Honneur  à Nobel!  Il  a droit  à l’admiration  et  à la 
reconnaissance  du  monde  civilisé.  C’était  sans  doute  cette 
conviction  qui  animait  la  Classe  des  sciences  de  l’Aca- 
démie royale  de  Belgique,  lorsque  dans  sa  séance  du 
3 novembre  1900,  sur  la  proposition  d’un  de  ses  mem- 
bres, ratifiée  par  un  assentiment  unanime,  elle  décida 
d’insérer  dans  son  Bulletin  la  déclaration  suivante  : 
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“ La  Liasse  des  sciences  de  l’Académie  royale  de  Uclgi(|ue,  ayant  pris 
connaissance  des  statuts  et  réglements  de  la  « Fondation  Nobel  -,  s'associe 
aux  sentiments  d'admiration  ((u’excile  dans  le  monde  civilisé  cet  acte  de 
haute  munificence,  d'une  incomparable  grandeur  et  uni((ucdans  l’histoire  des 
sciences. 

•>  Elle  s’associe  non  moins  aux  sentiments  de  profonde  gratitude  qu’éprouve 
le  monde  savant  envers  ce  puissant  et  généreux  protecteur  du  mouvement 
scientifique  et  humanitaire. 

» Elle  charge  son  délégué  au  comité  de  la  Féilération  des  Académies,  de  lui 
proposer  de  voter  une  déclaration  du  même  genre.  - 

Il  serait,  ce  me  semble,  de  toute  justice  d’associer  à 
Alfred  Nobel  dans  ces  hommages  publics,  Etnmaiiucl 
Nobel,  de  St-Pétersbourg.  L’avetiir  ne  séparera  pas  les 
noms  de  l’oncle  qiti  a fondé  dans  l’opulence  et  du  neveu 
qui  a si  puissamment  contribué  à en  faire  respecter  les 
intentions  et  les  volontés.  Ces  noms  sont  itidissolublement 
unis  dans  les  inagnitîcences  de  la  générosité  scientifique 
et  sociale.  Tant  que  dans  nos  sociétés  civilisées  lleuriront 
les  sciences,  les  lettres  et  les  arts,  tant  que  l’on  y appré- 
ciera l’inestimable  bienfait  de  la  paix,  le  nom  d’Emmanuel 
Nobel  sera  illuminé  des  reflets  de  la  gloire  du  nom,  à 
jamais  immortel  dans  les  annales  de  la  civilisation, 
d’Alfred  Nobel. 

Mais  honneur  aussi  à la  Suède,  la  patrie  glorieuse  de 
Nobel  ! 

En  organisant  avec  prudence  et  sagesse  la  fondation 
puissante  qui  sera  dans  le  cours  des  âges  l’impérissable 
honneur  de  cet  homme  extraordinaire,  elle  a justifié 
pleinement  sa  confiance. 

Aujourd’hui  le  monde  savant  a la  certitude  reposante 
qu’elle  saura  remplir  les  graves  devoirs  qui  lui  incombent 
dans  l’avenir,  conserver  dans  sa  parfaite  intégrité  cette 
grandiose  institution  et  l’administrer  dans  la  justice  et  la 
vérité. 

Louis  Henry, 

Professeur  à f Université  de  Louvain. 
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I 

PHAGOCYTOSE  ET  IM  Ni  UNITÉ 

Depuis  longtemps  déjà  l’explication  des  phénomènes  d’immu- 
nité a préoccupé  le  monde  savant.  Plusieurs  hypothèses  tour  à 
tour  émises  par  des  physiologistes  renommés,  ont  dû  être  reje- 
tées. Deux  théories  restent  encore  en  présence,  la  théorie  humo- 
rale et  la  théorie  phagocytaire.  Celle-ci,  défendue  surtout  par 
M.  Metchnikoff  et  ses  élèves,  vient  d’être  exposée  à nouveau  par 
M.  Nicolle  dans  ses  Éléments  de  microbiologie  générale  (i). 
L’éminent  directeur  de  l’Institut  hactériologique  de  Constan- 
tinople y fait  la  synthèse  des  travaux  entrepris  jusqu’à  nos 
jours  dans  le  domaine  si  vaste  des  infiniment  petits. 

Les  spécialistes  trouveront  dans  la  première  partie  un  résumé 
succinct  des  connaissances  aujourd'hui  acquises  sur  l’anatomie 
et  la  physiologie  des  organismes  microscopiques  : protopliytes 
et  protozoaires. 

Nous  avons  cru  intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue  en  résu- 
mant ici  les  quatre  chapitres  de  la  seconde  partie  où  sont 
classés  et  expliqués  les  faits  relatifs  à la  phagocytose,  à l’infec- 
tion et  à l’immunité.  Nous  nous  écarterons  très  peu  du  plan 
suivi  par  l’auteur  et  nous  le  citerons  souvent  lui-même. 


l’IlAGOCYTOSE 

Nous  avons  parmi  les  infiniment  petits  un  nombre  incalculable 
d’ennemis.  Les  microbes  nous  entourent  et  nous  menacent  à 

(1)  Éléments  de  microbiologie  générale,  par  le  Docteur  M.  Nicolle.  I 
— Paris,  Octave  Doin,  éditeur,  1901.  i 
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chaque  iiislaiit.  Ou  peut  doue  s’aüeiidre  à l•eucüull•e^  dans  notre 
organisme  des  éléments  parliculièreineut  destinés  à nous  défen- 
dre contre  leurs  attaciues. 

Et  de  fait,  on  trouve  dans  le  corps  humain  une  catégorie  bien 
déterminée  de  cellides  qui  jouissent  du  |)ouvoir  spécial  d’englo- 
ber dans  leur  protoplasme,  de  s’assimiler  et  de  détruire  ainsi  les 
microbes  envahisseurs,  (iette  propriété  a rc(;u  le  nom  de  pliago- 
cytosc. 

Les  phénomènes  qui  s’y  rattachent  ont  été  observés  non  seu- 
lement chez  l’homme,  mais  chez  la  pliq)art  des  animaux.  Ils  se 
manifestent,  quelle  que  soit  d’ailleurs  la  matière,  inerte  ou 
vivante,  introduite  dans  l’oiganisme.  lai  phagocytose  se  définira 
donc,  en  général,  la  propriété  caractéristi(|ue  de  certaines  cel- 
lules, mobiles  ou  fixes,  de  pouvoir  saisir  activement,  englober  et 
digérer,  lorsqu’elles  sont  assimilables,  les  fines  particides  inor- 
gaui(jues  ou  orgaiiicpies  (jui  se  trouvent  h leur  portée. 

Chez  l’homme,  les  phagocytes  se  trouvent  dans  les  parties 
internes  du  corps.  On  peut  les  diviser  eu  deux  classes  princi- 
pales. Ce  sont  : i"  des  cellules  libres  se  déplaçant  à volonté  dans 
l’organisme,  2«  des  cellules  fixes  faisant  partie  intégrante  de 
certains  organes. 

Les  premières  sont  représentées  par  les  globules  blancs  du 
sang  et  de  la  lymphe  et  par  les  cellules  géantes  (|ui  se  rencon- 
trent dans  la  moelle  osseuse.  Suivant  la  plupart  des  auteurs,  les 
globules  blancs  se  formeraient  dans  les  ganglions  lymphatiques 
et  dans  la  rate  : les  cellules  géantes  résulteraient  du  bourgeon- 
nement nucléaire  des  gros  leucocytes  de  la  lymphe. 

Parmi  les  éléments  fixes  jouissant  de  la  phagocytose,  il  con- 
vient de  citer  les  cellules  de  la  gaine  de  Schwann,  membrane 
extérieure  du  cylindre-axe,  qui  absorbent  le  microbe  de  la  lèpre, 
et  certains  endothéliums  vasculaires,  par  exemple,  celui  du  foie 
constitué  par  les  cellules  de  Kuptfer  dont  nous  parlerons  plus 
loin. 

Il  faut  signaler  en  outre  les  organes  phagocytaires.  Chez 
l’homme  et  les  vertébrés,  ce  sont  les  organes  qui  produisent  les 
globules  blancs,  c’est-à-dire  la  rate  et  les  ganglions. 

Tels  sont  les  éléments  dont  nous  allons  faire  l’étude  physiolo- 
gique. 

On  leur  reconnaît  trois  grandes  propriétés  qui  sont  en  eux  les 
marques  certaines  de  la  vie  : la  mobilité,  ou,  pour  employer  un 
ternie  plus  exact,  la  motilité,  la  sensibilité  et  des  propriétés 
digestives. 
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La  motilité  peut  être  totale  ou  partielle.  Nous  avons  dit,  en 
effet,  que  certains  phagocytes  sont  libres,  d’autres  font  partie  de 
divers  organes.  Les  premiers,  comme  les  globules  blancs,  sont 
doués  de  mouvements  absolument  semblables  à ceux  des  amibes. 
Quant  aux  phagocytes  fixés  dans  les  organes,  ils  conservent  une 
motilité  partielle  qui  leur  permet  de  capter  les  particules  voi- 
sines. Telles  sont,  par  exemple,  les  cellules  de  Kupffer  dont  les 
prolongements  étoilés  peuvent  oblitérer  presque  entièrement  la 
lumière  des  capillaires  hépatiques  ; il  en  résulte  la  formation 
d’un  véritable  filtre. 

Mais  ces  mouvements  exigent  une  cause.  Ils  sont  déterminés 
par  divers  excitants  qui,  tous,  révèlent  chez  les  phagocytes  une 
sensibilité  corrélative. 

C'est  tout  d’abord  la  sensibilité  tactile.  Quand  un  globule 
blanc  vient  à rencontrer  un  corps,  il  prend  contact  avec  lui  par 
la  plus  grande  surface  possible. 

Vient  ensuite  ce  que  l’on  est  convenu  d’appeler  la  sensibilité 
chimique.  Certaines  substances  attirent  les  globules,  d’autres  les 
repoussent.  Les  expériences  de  MM.  Massait  et  Bordet  sont  très 
intéressantes  à ce  point  de  vue.  “ Insérant  dans  le  péritoine  des 
grenouilles  des  tubes  remplis  de  solutions  variées,  ils  ont  con- 
staté que  tantôt  les  leucocytes  venaient  s’accumuler  à l’orifice 
de  ces  tubes,  tantôt  n’apparaissaient  point.  ,,  Ils  ont  remarqué 
aussi  que  les  globules  sont  très  avides  d’oxygène  ; ils  se  dirigent 
invariablement  vers  les  endroits  où  l’air  se  trouve  en  plus  grande 
abondance. 

Sur  une  longue  suite  d’expériences  semblables,  sont  venues 
se  greffer  des  observations  nombreuses  concernant  les  migra- 
tions des  globules  blancs  ou  leucocytes. 

Quand  ou  injecte  dans  les  vaisseaux  des  microbes,  des  poudres 
inertes,  des  poisons,  on  remarque  immédiatement  une  diminution 
dans  le  nombre  des  globules  blancs  (hypoleucocytose).  Mais  si 
la  fiose  ii’est  pas  mortelle,  après  quehiue  temps,  le  nombre  des 
leucocytes  s’accroît  (hyperleucocytose)  au  point  de  devenir  tout 
à fait  anormal. 

On  a cherché  par  des  explications  variées  à rendre  compte  de 
cos  phénomènes.  Voici  l’hypothèse  de  M.  Metchuikolf  : “ Toute 
injection  dans  les  vaisseaux  provotpie  d’abord  la  répulsion  des 
phagocytes  qui  vont  se  réfugier  au  sein  des  viscères  (poumon, 
foie,  late).  Dans  ces  organes,  eu  effet,  la  circulation  moins  rapide 
leur  permet  d’éviter  un  contact  trop  fréquent  et  trop  prolongé 
avec  les  substances  irritantes.  Si  celles-ci  peuvent  déterminer  la 
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mort,  les  eellules  blanches  restent  jnsciu'â  la  tin  conlinées  an 
centre  des  réseaux  capillaires.  Sinon,  elles  s’adaptent  pen  à peu 
et  reparaissent  dans  le  courant  sanguin.  Bien  pins,  après  nn 
certain  laps  de  temps,  leur  répulsion  se  change  en  une  espèce 
d’attrait  et  elles  sortent  en  niasse  des  organes  pour  se  porter 
vers  les  excitants.  „ 

Parlons  entin  des  propriétés  digestives,  de  la  phagocjftose. 

Entrevue  déjà  par  Lieberkiitin,  elle  fut  décrite  pour  la  pre- 
mière fois  par  Hæckel  en  tS52.  Dès  lors,  une  série  de  recherches 
furent  faites  dans  ce  sens. 

En  1867,  Cohnheim  avait  injecté  de  la  pondre  de  carmin  d.ms 
le  sac  lymphaticpie  dorsal  d’nne  grenouille.  En  cautérisant  la 
cornée  de  l’animal,  il  trouva  les  cellnles  blanches  de  cette  région 
remplies  de  grains  colorés. 

Pins  tard  (après  1872),  M.  Kolliker  montra  que  des  chevilles 
d’ivoire,  enfoncées  dans  le  canal  médullaire  des  os,  y sont  résor- 
bées par  les  cellnles  géantes. 

Mais  les  plus  importantes  expériences  sont  de  ^I.  Metchnikoff 
([ni  poursuivit  l’élude  de  la  digestion  intracellidaire  dans  la  série 
animale  et  fut  pen  à pen  conduit  vers  les  lois  générales  de  la 
phagocytose.  Il  les  a appliquées  d’une  fa(^on  lumineuse  à l’inter- 
prétation des  phénomènes  d’intlammation,  d’atrophie  et  d'im- 
munité. Nous  en  donnerons  quelques  exemples. 

Deux  types  de  phagocytose  se  rencontrent  dans  la  vie  normale 
et  dans  la  vie  pathologique.  Ce  sont  l’englobement  et  la  trans- 
formation des  cellules  animales  et  surtout  des  microbes. 

Dans  la  vie  normale,  un  cas  très  ordinaire  consiste  dans  la 
résorption  des  tissus.  Dans  la  formation  d’un  os,  lorsque  le  car- 
tilage disparait  pour  faire  place  au  tissu  osseux,  sa  résorption 
est  l’œuvre  de  grands  leucocytes  découverts  par  Kolliker. 

Les  muscles  peuvent  être,  eux  aussi,  détruits  par  certaines 
cellules.  “ Voici  comment  se  manifeste  la  dégénérescence  dans 
la  queue  des  têtards  de  batraciens;  les  noyaux  du  sarcoplasme 
augmentent  de  nombre,  s’entourent  de  protoplasma  et  se  trans- 
forment en  cellules  amiboïdes,  lesquelles  disloquent  et  mangent 
les  fibres  striées.  „ 

Les  mêmes  phénomènes  se  représentent  dans  la  vie  patholo- 
gique. “ Dans  les  névrites  ou  inflammations  des  nerfs,  les  noyaux 
de  la  gaine  de  Schwaun  se  multiplient,  s’approprient  un  peu  du 
plasma  environnant  et  deviennent  de  vrais  phagocytes  mobiles 
susceptibles  de  dévmrer  la  myéline  et  le  cylindre-axe.  „ 

La  phagocytose  ne  s’exerce  pas  seulement  vis-à-vis  de  tissus 
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condamnés  à disparaître  soit  dans  l’évolution  normale  de  l’or- 
ganisme, soit  par  suite  d’influences  morbides;  elle  s’attaque  tout 
aussi  bien  aux  microbes  et  aux  autres  cellules  qui  pénètrent 
indûment  dans  les  vaisseaux  et  les  tissus. 

Nous  voici  au  point  le  plus  intéressant  de  l’bistoire  des  pha- 
gocytes. Que  se  passe-t-il  donc  dans  l’organisme  lorsque  des 
microbes  veulent  l’envahir  ? A l’agression,  ou,  pour  employer 
le  terme  scientifique,  à Vinfection,  répond  une  défense  énergique 
de  la  part  des  phagocytes.  D’où  une  lutte  parfois  fort  complexe 
comme  apparence,  mais  toujours  simple  comme  mécanisme 
intime;  c’est  V inflammation. 

Les  assaillants  sont  presque  toujours  des  protophytes  : moi- 
sissures, levures,  bactéries,  parfois  des  protozoaires.  Ce  sont  des 
moisissures  qui  occasionnent  les  teignes  de  l’homme,  des  mam- 
mifères et  des  oiseaux.  Les  levures  produisent  le  muguet 
humain,  la  lymphangite  épizootique  du  cheval,  etc.  Les  aftéctions 
bactériennes  sont  très  variées;  nous  en  rencontrerons  de  nom- 
breux exemples.  Quant  aux  hématozoaires,  leur  importance 
apparaît  de  jour  en  jour  plus  considérable;  on  peut  citer  entre 
autres  les  organismes  de  la  malaria  et  de  la  lièvre  du  Texas, 
simples  parasites  des  globules  rouges  du  sang. 

Les  sources  de  l’infection  sont  multiples.  Les  pathogènes  pro- 
viennent quelquefois  d’un  sujet  malade  par  contagion  directe.  Ils 
végètent  aussi  en  grand  nombre  à la  surface  de  la  peau  et  des 
muqueuses  et  lorsqu’ils  ont  franchi  les  barrières  épithéliales,  ils 
déterminent  ce  (jue  l’on  appelle  une  auto-infection;  le  staphylo- 
coque de  la  peau,  par  exemple,  provoquera  des  folliculites,  des 
furoncles,  des  anthrax.  Ils  peuvent  enfin  provenir  dti  milieu  exté- 
rieur. L’air,  les  eaux,  le  sol  sont  infectés  par  diverses  bactéries; 
parfois  même  les  aliments  représentent  de  véritables  produits 
palhologi(jues,  comme  les  viandes  septicpies  et  le  lait  tubercu- 
leux. Certains  insectes  sont  aussi  des  agents  de  contamination 
et  leur  piqûre  engendre  la  maladie. 

L’infection  est-elle  fonjours  fatale  et  va-t-elle  se  généraliser’:* 
— - Non  ; en  certains  cas,  le  parasite  se  trouve  détruit  presque 
immédiatement.  D’autres  fois,  le  microbe  peut  s’établir,  mais  en 
un  point  seulement  et  pour  peu  de  temps;  l’infection  se  localise 
au  point  de  pénétration.  Tels  sont  les  abcès.  11  arrive  aussi  (jne 
le  parasite  ne  puisse  végéter  (|ue  dans  le  système  nerveux.  11  se 
pro|)age  alors  sans  donner  de  lésion  au  point  inoculé  et  finit  par 
gagner  les  centres  où  il  se  développe  abondamment.  Ainsi  en 
est-il  pour  la  rage. 
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Dans  Ions  les  cas.  la  fléfense  snil  de  près  l’invasion.  Xons 
avons  VII  que  les  phajjoeyles  attaquent  les  inierohes,  les 
englobent  et  les  digèrent.  C'est  la  lutte  pour  la  vie.  On  le  devine 
aisément  : elle  peut  avoir  deux  issues  contraires.  Ou  bien  les 
microbes  sont  détruits,  ou  bien  eux-mèmes  tuent  le  pliagocyte 
qui  leur  sort  de  nourriture.  C’est  qu'alors  les  microbes  envahis- 
seurs ont  un  degré  de  virulence  tel  que  leurs  sécrétions  l’em- 
portent sur  celles  de  leurs  ennemis  et  finissent  par  les  empoi- 
sonner. I,e  premier  cas.  heureusement,  est  le  pins  fréipient. 
Citons  quebjnes  exemples. 

“ Chez  le  lombric  attaqué  par  les  grégarines.on  voit  les  amibes 
du  mésoderme  entourer  les  assaillants  qui  se  forment  eu  kyste 
pour  leur  échapper.  Parfois  la  tactique  réussit,  mais  souvent  la 
grégarine  meurt  dans  son  kyste.  On  voit  alors  les  phagocytes  se 
transformer  en  éléments  fixes,  édifiant  un  sac  conjonctif  autour 
du  parasite  dégénéré.  „ 

“ La  daphnie,  moins  exposée  à cause  de  ses  téguments  résis- 
tants,se  trouve  presque  sans  défense  lorsque  l’infection  se  trouve 
réalisée.  Les  spores  acuminées  d'une  sorte  de  levure,  la  Mono- 
spora  bicnspidafa,  traversent  la  paroi  digestive, tombent  dans  la 
cavité  générale  et  sont  captées  par  les  phagocytes  qui  en 
détruisent  nn  nombre  déterminé.  Mais  que  la  proportion  aug- 
mente, et  certaines  des  spores  germeront  avant  d’avoir  pu  être 
englobées.  „ L’action  phagocytaire  se  trouvera  dès  lors  considé- 
rablement entravée  et  la  mort  suivra  bientôt. 

Faisons  une  expérience  sur  une  larve  d’axolotl  dont  le  sys- 
tème vasculaire  est  déjà  bien  développé.  “ Piquons  la  nageoire 
avec  une  aiguille  trempée  dans  l’émulsion  de  carmin  Les  vais- 
seaux voisins  de  l’endroit  lésé  se  dilatent  ; la  circulation  se  ralen- 
tit, les  leucocytes  s’accolent  contre  les  cellules  endothéliales,  en 
écartent  les  bords  et  traversent  les  stomates  ainsi  formés,  qui  se 
referment  aussitôt  après.  „ C’est  la  diapédèse.  Lue  fois  sortis 
des  vaisseaux,  les  phagocytes  gagnent  la  région  irritée  et  s’\" 
accumulent.  Ils  englobent  les  grains  colorés.  Que  deviennent-ils 
ensuite?  Les  uns  dégénèrent  et  sont  englobés  eux-mêmes  par 
d’autres  leucocytes;  les  autres  rentrent  dans  la  circulation  ou  se 
transforment  en  cellules  fixes. 

“ Cet  exemple  schématise  admirablement  l’inflammation  des 
vertébrés  supérieurs.  Chez  eux.  le  système  sanguin  se  comporte 
comme  un  appareil  de  perfectionnement,  permettant  à l’or- 
ganisme d’envoyer  rapidement  de  nombreux  leucocytes  vers  les 
points  menacés.  Mais  sur  ces  points  la  lutte  offrira  les  mêmes 
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péripéties  que  chez  les  invertébrés.  „ Des  exemples  nombreux  le 
prouvent. 

Examinons  un  cas  pathologique  bien  connu  ; le  choléra.  Dans 
cette  maladie,  les  intestins  deviennent  le  siège  d’une  véritable 
culture  microbienne.  “ Les  vibrions  se  développent  dans  le 
mucus  intestinal  comme  dans  les  milieux  artificiels.  Les  cellules 
épithéliales,  dont  la  partie  profonde  s’est  vacuolisée  sous  l’in- 
fluence de  la  toxine  cholérique,  s’exfolient  par  lambeaux,  ouvrant 
la  porte  à l’envahissement  microbien.  Toutefois  celui-ci  reste 
limité,  et,  si  la  maladie  ne  revêt  pas  l’allure  foudroyante,  ou 
constate,  à l’examen  microscopique  de  l’intestin,  que  nombre  de 
vibrions  sont  englobés  par  les  leucocytes  au  sein  de  la  muqueuse 
infectée.  „ D’autre  part,  lorsqu’il  peut  y avoir  guérison,  l’en- 
globement  augmente  chaque  jour  jusqu’à  destruction  complète 
des  microbes. 

Empruntons  un  dernier  exemple  à la  muqueuse  buccale.  On 
sait  que  les  opérations  sur  la  bouche  sont  rarement  suivies  de 
complications,  malgré  le  nombre  et  la  variété  des  bactéries  qni 
infectent  cette  région.  11  ne  faut  pas  attribuer  ici,  du  moins  abso- 
lument, le  rôle  protecteur  ni  à la  salive,  ni  aux  cellules  épithé- 
liales. Elles  ont  sans  doute  leur  importance;  mais  la  part  prin- 
cipale dans  l’action  revient  au  système  phagocytaire.  “ Sous  la 
barrière  épithéliale  se  trouve  disposé  un  véritable  lac  lympha- 
tique, d’où  s’échappent  sans  cesse  des  globules  blancs.  Ceux-ci 
sont  attirés  par  la  salive, en  proportion  de  la  quantité  de  microbes 
présents.  Ils  cheminent  entre  les  cellules  épithéliales  et 
saisissent,  pour  les  détruire,  tous  les  germes  qui  vont  pénétrer 
dans  l’épaisseur  de  la  muqueuse.  Ou  peut  dire  qu’à  chaque 
instant  l’infection  est  imminente  et  qu’à  chaque  instant  une 
réaction  inflammatoire  élémentaire  prévient  l’invasion  des 
tissus.  „ 

Bien  des  incidents  curieux  marcpient  la  lutte  entre  microbes 
et  phagocytes.  Les  premiers  se  défendent  très  souvent  en  s’en- 
tourant d’une  membrane  ou  capsule.  C’est  le  cas  du  bacille  char- 
h'onneux  inoculé  au  rat  blanc.  Malgré  la  destruction  de  nombreux 
microbes,  “ il  reste  toujours  des  individus  libres  et  particulière- 
ment résistants.  Leur  multiplication  très  apparente  dès  la 
cimpiième  ou  sixième  heure  se  poursuit  rapidement.  Cette  nou- 
velle race,  capsulée  et  non  phagocylable,  ne  tarde  [loiiit  à se 
généraliser.  „ I/organisme  périt. 

La  tuberculose  présente  des  phénomènes  plus  singuliers 
encore.  Voici  l’iiue  des  expériences  citées  par  M.  Nicolle.  La 
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gerl)ille  est  nu  rongeur  très  résistant  an  bacille  de  la  f nbercnlose. 
“ Si  on  le  sacrifie,  huit  mois  après  l’avoir  infeclé,  on  rencontre 
dans  ses  organes  de  nombreux  tubercules,  constitués  par  des 
cellules  bien  vivantes,  et  ofTrant  à leur  intérieur  des  corps  cal- 
caires en  forme  de  La  décalcitication  montre  que  ces  corps  sont 
formés  de  membranes  emboîtées,  an  centre  dcscinelles  on 
retrouve  ([nel<|uefois  un  bacille  plus  on  moins  caractéristique. 
L’étude  comparée  de  plusieurs  formations  calcaires  prouve  (jue, 
pendant  la  lutte  entre  le  parasite  et  la  cellule  géante,  le  premier 
se  défend  en  sécrétant  des  enveloppes  successives  et  la  seconde 
en  calcifiant  ces  enveloppes  an  fur  et  à mesure.  „ 

Plusieurs  antres  exemples  offrent  le  plus  vif  intérêt.  Mais  il 
faudrait  tout  citer. 


IMMlXirÉ 

L’organisme  a donc  une  véritable  armée  de  phagocytes  char- 
gés de  le  défendre  contre  les  invasions  microbiennes.  Partant  de 
ce  fait  et  appuyés  sur  les  données  expérimentales,  nous  pouvons 
chercher  à expliquer  Vimmunité. 

L’immunité  est  l’état  d’un  organisme  réfractaire  à la  maladie 
infectieuse.  La  théorie  de  M.  Metchnikotf  lui  assigne  pour  cause 
raccoutumance.  l’adaptation  des  phagocytes  aux  microbes  et  à 
leurs  toxines.  C’est  la  thèse  ([iie  M.  Nicolle  veut  établir  et  con- 
firmer. Nous  nous  étendrons  quelque  peu  sur  les  preuves  expé- 
rimentales. La  théorie  adverse,  théorie  humorale,  comme  elle 
s’appelle,  assure  en  effet  que,  dans  la  lutte  contre  les  microbes, 
les  luimenrs,  le  sérum  en  particulier,  jouent  un  rôle  parfois  très 
important. 

Pour  procéder  avec  ordre,  l’auteur  examine  séparément  les 
différentes  immunités.  Nous  le  suivrons  pas  à pas  et  nous  met- 
trons en  relief  les  points  importants  de  la  doctrine. 

Il  est  à peine  nécessaire  de  le  faire  remarquer,  Vimmunité 
peut  être  naturelle  ou  acquise.  Cela  revient  à dire  que  certains 
organismes  peuvent,  sans  préparation  spéciale,  résister  à leurs 
ennemis,  tandis  que  chez  d’autres  les  forces  naturelles  insuffi- 
santes ont  été,  par  un  procédé  quelconque,  augmentées  jusqu’à 
fournir  l’appoint  nécessaire  à la  défense.  Le  procédé,  lorsqu’il 
est  spécifique,  s’appelle  vaccination. 

Etudions  l’immunité  sous  ces  deux  aspects. 

Immunité  naturelle.  — Innombrables  sont  les  cas  d’immunité 
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naturelle.  Chacun  sait  que  nous  ne  sommes  pas  sujets  à certaines 
maladies  qui  frappent  les  animaux  ; par  contre,  ceux-ci  échappent 
à des  infections  mortelles  pour  l’homme.  Les  animaux  <à  sang 
froid  résistent  constamment  aux  maladies  des  animaux  à sang 
chaud.  Dans  une  même  espèce,  les  races  se  comportent  parfois 
très  différemment;  le  charbon  et  la  clavelée,  si  redoutables  aux 
moutons  français,  ne  font  guère  de  victimes  parmi  les  moutons 
algériens.  L’âge  même  peut  avoir  sou  importance;  les  porcelets, 
au-dessous  de  trois  ou  quatre  mois,  sont  réfractaires  au  rouget. 

Les  faits  sont  bien  constatés.  Il  ne  reste  qu’à  en  chercher  l’ex- 
plication. 

“ On  a pensé,  tout  d’abord,  que  les  humeurs  des  animaux 
réfractaires  constituaient  de  véritables  antiseptiques  au  regard 
des  microbes  inactifs.  Mais  on  s’est  aperçu  bien  vite  qu’il  n’exis- 
tait aucun  rapport  entre  le  pouvoir  bactéricide  et  l’immunité. 
Voici  quelques  exemples  suffisamment  démonstratifs  : le  bacille 
charbonneux  est  tué  par  les  humeurs  du  lapin, animal  sensible, et 
se  développe,  au  contraire,  dans  celles  de  la  poule,  animal 
réfractaire.  „ “ On  a invoqué  les  singulières  propriétés  du  sérum 
des  rats  blancs  vis-à-vis  de  la  bactéridie  charbonneuse  pour 
expliquer  l'immunité  de  ces  rongeurs.  Mais  cette  immunité 
n’existe  même  pas.  „ 

La  véritable  explication  paraît  être  celle  qui  attribue  la  pro- 
priété microbicide  aux  cellules  pliagocytaires.  “ Quand  on  inocule 
des  pathogènes  chez  les  animaux  réfractaires,  les  organismes 
injectés  sont  rapidement  englobés  et  détruits  par  les  cellules  pro- 
tectrices. Les  preuves  abondent.  M.  Mesnil  introduit  des  bacté- 
ridies dans  la  cavité  générale  du  corps  des  poissons  : la  phago- 
cytose se  manifeste  activement  et  le  lendemain  tous  les  microbes 
ont  disparu  ; le  même  auteur  infecte  la  grenouille  dans  le  sac 
lymphatique  dorsal  : résultat  identi(iue  ; il  injecte  les  bactéridies 
dans  une  veine  qui  se  rend  au  foie:  après  deux  heures,  presipie 
tous  les  bacilles  sont  captés  par  l’endotbélium  vasculaire  de  cet 
organe  ; il  injecte,  enfin,  les  bactéridies  dans  la  crosse  aortiipie  : 
l’englobement  ne  tarde  pas  à se  produire.  „ 

M.  Metcbnikoff en  conclut:  Donc  la  phagocytose  est  le  seul 
moyen  de  défense  de  l’organisme  attaqué.  Mais  la  conclusion 
semble  dépasser  les  prémisses.  En  effet,  dans  certains  cas,  les 
humeurs  manifestent  un  pouvoir  bactéricide.  Ne  faudrait-il  pas 
dire  ((u’eii  ces  occasions  la  phagocytose  et  les  propriétés  humo- 
lales  agissent  de  concert':'  On  concilierait  ainsi  les  deux  théories, 
et  peut-être  serait-on  plus  près  de  la  vérité. 
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L’ol)jcclioii  a élê  faite.  M.  Nicolle  y répond.  — I/expérience 
directe  a montré  (|iie  la  bactérie  englobée  peut  se  multiplier  au 
sein  du  leucocyte. Voilà  bien  un  signe  de  vitalité  incontestable.  Les 
humeurs  n’ont  donc  pas  tué  le  microbe.  Du  reste,  “ il  sutlit  de 
prélever  des  traces  d’exsudat  chez  les  animaux  (jui  ont  reçu  un 
virus  inactif  à leur  endroit.  (]es  prises,  ensemencées  et  inoculées, 
fournissent  constamment  des  résultats  positifs  „.  L’analyse  du 
phénomène  de  PfeilTer,  dont  nous  j)arlerons  plus  loin,  enlèvera 
les  derniers  doutes. 

L’immunité  naturelle  peut  donc  légitimement  être  considérée, 
non  comme  un  résultat  des  propriétés  humorales,  mais  comme 
un  effet  de  l’activité  phagocytaire. 

L’explication  donnée  amène  incontinent  la  question  suivante  : 
L’immunité  naturelle  ne  pourrait-elle  être  vaincue?  N”est-il  pas 
des  cas  où  l'invasion  microbienne  triomphe  de  toutes  les  résis- 
tances? .Sans  doute.  Le  succès  d’une  lutte  dépend  évidemment 
du  nombre  et  de  la  violence  des  assaillants,  (les  forces  de  la 
défense  et  des  autres  circonstances  dans  lesquelles  le  combat 
s'est  engagé. 

Choisissez  pour  infecter  l’organisme  un  microbe  d’une  viru- 
lence excessive,  injectez-le  à forte  dose;  vous  augmentez  la  vio- 
lence de  l'attaque.  Affaiblissez  le  sujet  avant  de  l’infecter;  les 
phagocytes  qui  partici|)ent  à la  uutritioii  générale,  perdront,  eux 
aussi,  de  leur  vigueur.  Bien  des  exemples  appuieraient  ces  con- 
sidérations. On  confère  le  charbon  au  pigeon,  en  le  laissant  à 
jeun  après  l’avoir  inoculé.  Quand  on  fait  tourner  longtemps  des 
rats  dans  un  cylindre  (à  la  manière  des  écureuils),  on  leur  donne 
ensuite  plus  facilement  le  charbon.  Le  refroidissement  produit 
sur  les  poules  un  effet  semblable. 

N’augmentez  pas  la  dose,  n’affaiblissez  point  l’organisme, 
entravez  seulement  l’action  des  leucocytes;  injectez,  par  exemple, 
une  fine  émulsion  de  charbon  de  bois  dans  les  veines  du  chien, 
il  sera  très  facilement  victime  de  la  bactéridie.  Vous  avez  vaincu 
l’immunité.  L’un  des  procédés  les  plus  en  usage  à cet  effet  consiste 
dans  l’emploi  des  narcotiques.  L’expérience  a toujours  constaté 
dans  ces  occasions  un  retard  considérable  dans  l’afflux  leuco- 
cytaire. 

A côté  de  l'immunité  contre  les  microbes  on  trouve  l’immunité 
contre  les  toxines.  Celle-ci  est  encore  mal  connue  et  par  suite  ne 
peut  que  difficilement  recevoir  une  explication  certaine.  Pour- 
tant il  se  présente  des  cas  nombreux  où  elle  ne  peut  se  com- 
prendre en  dehors  de  la  théorie  phagocytaire.  Comment  expli- 
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quel-,  par  exemple,  que  “ le  sérum  du  rat  et  celui  de  la  poule  — 
respectivement  insensibles  à la  dipldérine  et  à la  tétanine  — se 
montrent  totalement  inactifs  au  regard  de  ces  deux  toxines  ? 

Les  rapports  des  deux  immunités  antimicrobienne  et  anti- 
toxique ont  été  établis  scientifiquement.  Il  est  en  etlét  démontré 
que  la  seconde  entraîne  la  première,  tandis  que  celle-ci  est 
impuissante  contre  les  toxines.  M.  Metchuikoff  les  met  en  paral- 
lèle dans  une  expérience  saisissante.  “ La  grenouille  se  montre 
sensible  à la  toxine  cholérique,  la  larve  de  VOrydes  nasicornis 
résiste.  La  grenouille  possède  un  système  phagocytaire  bien 
développé,  celui  de  VOrydes  est  rudimentaire.  Injectons  des 
vibrions  cholériques  aux  deux  animaux.  La  grenouille  les  détruit 
rapidement  et  évite  ainsi  l’intoxication,  VOrydes  se  laisse  enva- 
hir et  succombe  à la  quantité  énorme  de  poison  sécrété.  „ 

Immunité  acquise.  — Le  second  aspect  de  rimmunité  mérite 
des  développements  plus  considérables,  si  curieuses  sont  les 
méthodes  qui  la  confèrent,  si  intéressantes  les  expériences  (pii 
établissent  son  mode  d’action. 

Immunité  acquise  non  spécifique.  — Certains  procédés  absolu- 
ment généraux  sont  employés  avec  succès  dans  les  laboratoires. 

Ils  n’exercent  point  leur  action  contre  telle  maladie  bien  déter- 
minée; ils  préservent  l’organisme  dans  toute  infection.  Les  plus 
nondireux  ont  pour  effet  d’amener  une  phagocytose  précoce.  La 
preuve  en  est  facile. 

“ Pasteur,  le  premier,  constata  que  la  bactéridie,  inoculée  avec 
divers  microbes,  pouvait  ne  pas  végéter  chez  les  animaux  sen- 
sibles. „ Dans  certains  cas,  les  microbes  associés  sont  antago- 
nistes et  se  détruisent  mutuellement.  Mais  le  pneumobacille  u’e.-l 
point  de  ce  nombre  et  pourtant, quand  on  l’injecte  en  même  tenqts 
que  la  bactéridie,  celle-ci  paraît  inerte.  Aucune  infection  ne  se 
révèle.  “ Il  faut  donc  admettre  que  le  pneumobacille  porte  son 
action  sur  l’économie.  L’expérience  va  conlirmer  ces  prévisions.  1 
Jnocidons  au  lapin  la  bactéridie  seule  : elle  provocpiera  un  (edémc  i 
local;  inoculons  le  pneumobacille  seul  : il  déterminera  un  alllux  ( 
leucocytaire  ; inoculons  le  mélange  des  deux  : en  examinant  | 
l’endroit  infecté,  on  y trouve  des  globides  blancs  en  grand  \ 
nombre  qui  détrui.senl  les  bacilles  injectés,  après  18-24  heures.  1 
Le  pneumobacille  prolc'ge  donc  l’économie,  parce  (ju’il  produit  au  ] 
point  menacé  un  afilux  rapide  des  leucocytes.  „ Kn  injectant  à ! 
l’avance  dans  le  péritoine  des  cobayes  du  bouillon,  de  l’eau  phy-  | 
siologi(iue,  divers  sérums,  M.  Dordet  est  parvenu  à leur  faire  j 
supporter  une  dose  deux  fois  mortelle  de  streptocoques.  L’elVet  1 (j 
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de  cette  préparafion  n’est  autre  (jiie  d’amener  à un  endroit 
précis  de  l’organisme  un  nombre  plus  considérable  de  phago- 
cytes. 

L’immunité  non  spécifi(iue  contre  les  toxines  se  confère  par 
des  artitices  semblables.  Injectez  à un  sujet  sensible  une  certaine 
dose  de  tétanine;  l’animal  sera  empoisonné  infailliblement.  Mais 
fixez  cette  toxine  sur  de  la  substance  nerveuse,  elle  devient  inof- 
fensive. (i’est  (|ue  “ la  matière  cérébrale  jouit  de  la  pi  o|)riétè 
d’attirer  les  globules  blancs;  ensuite,  elle  ne  laisse  dilfnser  que 
lentement  le  poison,  et  ce  poison  dilîusé,  loin  d’écarter  les  leuco- 
cytes, contribue  préci.sément  à les  attirer  „. 

Immunité  acquise  spécifique.  — Les  procédés  expérimentaux 
(|ue  nous  venons  de  signaler,  ne  confèrent  pas  une  immunité 
véritable.  Les  animaux  observés  n’accjnièrenl  nullement  l’état 
réfractaire. 

Tout  autre  est  l’iminnnité  dite  spécifique,  surtout  celte  que  la 
médecine  actuelle  confère  an  moyen  des  microbes  et  des  toxines. 

C’est  la  gloire  de  Pasteur  d’avoir  établi  sur  des  bases  scienti- 
tiques  la  vaccination  par  les  microbes.  Les  métbodes  sont  nom- 
breuses aujourd'hui, mais  le  problème  est  unique  et  se  caractérise 
d’un  mot  ; “ donner  ta  maladie  légère  pour  préserver  de  la 
maladie  grave.  Or,  donner  la  maladie  légère,  c’est  proprement 
doser  l’infection.  On  agira  donc  (isolément  ou  conjointement) 
sur  le  microbe,  l’organisme,  le  mode  d’inoculation,  afin  de  dimi- 
nuer l’attaque  ou  d’augmenter  la  défense.  „ 

On  pourra  inoculer  des  cultures  microbiennes  atténuées  ou 
affaiblies,  choisir  le  moment  où  l’organisme  offre  la  résistance 
maxima,  introduire  les  virus  suivant  une  voie  déterminée  pour 
favoriser  la  défense.  On  arrive  par  ces  moyens  à conférer  sans 
difficulté  aucune  l’immunité  et  même  l’hyperimmunité.  Cette  der- 
nière se  manifeste  parfois  dans  un  degré  étonnant. 

A quelle  cause  faut-il  attribuer  l’immunité  spécifique?  Aux 
propriétés  des  bumeurs? 

La  théorie  de  MM.  Behring  et  Nissen,  née  d’une  généralisation 
trop  hâtive,  attribuait  au  sérum  des  animaux  immunisés  la  pro- 
priété bactéricide  vis-à-vis  des  microbes.  Les  expériences  ont 
contredit  leur  doctrine. 

La  théorie  atténuante  de  MM.  Charrin  et  Roger  était  basée  sur 
ce  fait  qu’un  microbe,  développé  en  sérum  de  vacciné,  ne  tue  plus 
les  animaux  neufs  (non  vaccinés).  On  y voyait  une  preuve  incon- 
testable de  l'atténuation  d’origine  humorale.  “ M.  Metchnikoffa 
fait  justice  de  cette  hypothèse.  Les  cultures  inoculées  cou- 
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tiennent  : i°  les  microbes,  2°  le  sérum  de  vacciné.  Or,  ce  dernier 
possède  le  pouvoir  d’immuniser  les  animaux  neufs.  Nous  le  ver- 
rons tout  à l’heure.  Le  mélange  : sérum  de  vacciné  -!-  microbe, 
doit  donc  être  inotfensif.  Au  contraire,  les  microbes,  débarrassés 
du  sérum  par  lavage,  doivent  manifester  leur  vii  ulence  initiale  : 
c’est  ce  qu’on  observe  avec  le  bacille  du  hog  choléra  (Metclini- 
koft),  le  vibrion  avicide  (Sanarelli),  le  pneumocoque  (Issaëff).  „ 
Après  avoir  rejeté  les  théories  humorales,  M.  Metchnikoff  et 
ses  élèves  ont  solidement  établi  leur  théorie.  Ils  ont  montré 
“ que  l’immunité  résulte  de  l’accoutumance  des  phagocytes  aux 
microbes  inoculés  „. 

Quand  or.  injecte  des  vibrions  cboléi  iques  dans  le  péritoine  du 
cobaye  immunisé,  on  observe  les  mêmes  phénomènes  qui  se 
produisent  lorsqu’on  injecte  une  dose  non  mortelle  à un  cohaye 
neuf.  “ Mais  chez  l’animal  vacciné,  la  phagocytose  se  montie 
plus  énergique  ; après  lo  heures,  elle  est  terminée,  après 
25  heures,  on  trouve  le  contenu  du  péritoine  stérile.  „ 

Sous  la  peau  du  cheval  hyperimmunisé,  les  vibrions  s’immo- 
bilisent rapidement  ; puis  apparaissent  de  nombreux  leucocytes 
qui  englobent  les  microbes  en  10-12  heures. 

“ 11  l'ésulte  de  ces  expériences,  et  de  bien  d’autres,  que  les 
leucocytes  protègent  l’animal  vacciné,  comme  ils  protégeaient 
l’animal  naturellement  immunisé.  La  vaccination  a eu  pour  elfel 
d’accoutumer  les  globules  bUmcs  aux  bactéries.  „ 

La  vaccination  spécifique  contre  les  toxines  suit  les  mêmes 
règles  et  aboutit  au  même  résultat. 

“ Suivant  les  cas,  on  emploie  pour  commencer  les  poisons 
normaux  à doses  ménagées,  ou  bien  les  ])oisons  alfaiblis.  On  se 
sert  plus  rarement  de  produits  pathologiques  stérilisés  ou 
filtrés.  Le  résultat,  c’est  l’immunité,  et  même  l’hyperimmunité 
lorsque  la  tolérance  a été  poussée  très  loin.  „ 

Quelle  sei  a la  cause  de  cette  toléiance  ? Le  sérum  ? 11  devient 
ordinairement  toxinicide  (ou,  comme  on  dit  de  préférence,  anti- 
toxique). Mais  il  n’y  a point  là  une  règle  fatale.  “ MM.  Calmette 
et  Deléarde  ont  vu  que  les  humeurs  des  grenouilles  et  des  tor- 
tues, immunisées  contre  l’ahrine.  ne  {.réservent  pas  les  souris  ; 
bien  plus,  elles  les  tuent.  M.  Van  de  Velde  immunise  deux 
lapins  contre  le  stapbyloco(jue,  run  avec  des  exsudats  d’ani- 
maux inoculés  dans  la  plèvre,  l'autre  avec  ces  mêmes  exsudats 
chaulfés  (1/2  heure  vers  6o®)  : le  sérum  du  premier  devient  seul 
antiloxi(iue,  et  cependant  les  deux  animaux  se  monlient  égale- 
ment 1 éfractaires.  „ 
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Il  faut  donc  chercher  ailleurs  l’exijlication  de  la  tolérance. 
Nous  la  trouverons  du  cAté  des  cellules  phagocytaires.  Comme 
on  ne  voit  pas  les  toxines,  il  faut  tourner  la  dilliculté.  Voici 
l’artifice  an(|uel  a eu  recours  .M.  Calmette.  Le  noir  animal 
retient  l’ahrine,  et  la  teinture  ainsi  obtenue  résiste  au  lavage.  Il 
“ teint  „ donc  le  noir  animal  en  ahrine  et  l’inocnlant  à deux 
cobayes,  l’un  simplement  “ préparé  l’autre  vacciné,  il  peut 
voir,  chez  le  premier,  que  les  leucocytes,  très  nombreux  cepen- 
dant, n’absorbent  pas  les  grains  noirs,  tandis  que,  chez  le  seconil, 
ils  les  englobent  rapidement. 

Inutile  d’ajouter  que  rimmunité  acquise,  tout  comme,  et  même 
plus  que  l’immunité  naturelle,  peut  être  vaincue.  Celle-ci,  en 
effet,  défie  parfois  toutes  les  attaques  ; celle-là  peut  offrir  une 
résistance  considérable,  mais  on  parvient  toujours  à en  triom- 
pher. Remarque  intéressante  : les  narcotiques  et  l’alcool  ont  ici 
une  immense  inlluence.  Les  premiei>,  nous  l’avons  déjà  dit, 
empêchent  l’altlux  des  globules  blancs  et,  chez  un  animal  vac- 
ciné, mais  narcosé,  une  infection  ordinaire  pourra  déterminer  la 
mort.  — - Que  s’est-il  donc  passé  ? La  diapédèse  a été  retardée, 
la  phagocytose  fait  défaut  pendant  5 ou  6 heures.  On  se  croirait 
en  présetice  d'un  animal  neuf  qui  a reçu  la  dose  mortelle  de 
virus.  Cependant  la  mort  arrive  plus  lentement  et  l’englobement 
se  montre  complet  au  moment  où  l’animal  succombe.  ., 

“ M.  Deléarde  a étudié  l’intluence  de  l’alcool  sur  l’immunité. 
Les  lapins  alcoolisés,  au  cours  de  la  vaccination  contre  la  rage 
ou  le  charbon,  ne  sauraient  être  rendus  réfractaires.  Les  lapins, 
déjà  réfractaires,  ne  perdent  pas  leur  immunité  du  fait  de  l'alcoo- 
lisme. Enfin,  les  lapins,  déjà  alcoolisés,  ne  sont  vaccinables  que 
si  l'ou  suspend  l'empoisonuement  éthylique  pendant  rimmiiuisa- 
tion.  „ 

La  règle  générale  sur  le  rapport  des  deux  immunités  se  trouve 
encore  appliquée  ici.  Les  sujets  vaccinés  par  les  microbes  n'ont 
le  plus  souvent  aucune  immunité  vis-à-vis  des  toxines,  ils  peuvent 
même  se  montrer  plus  sensibles  que  les  sujets  neufs.  La  vaccina- 
tion antitoxique  immunise  contre  les  microbes. 

Sérothérapie.  — La  dernière  espèce  d’immunité  spécifique  est 
conférée  expérimentalement  par  les  sérums.  Sa  découverte 
remonte  à 18S8  pour  les  sérums  antimicrobieus.  A cette  époque, 
MM.  Richet  et  Hericourt  établirent  que  le  sérum  des  chiens, 
vaccinés  contre  le  StapJrylococcus  pyosepticus,  peut  immuniser 
les  lapins  vis-à-vis  du  microbe.  En  i8go,  MM.  Behring  et  Kitasato 
reconnurent  que  le  sérum  des  animaux,  vaccinés  contre  les 
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toxines  diphtérique  et  tétani(iue,  jouit  de  la  triple  propriété  pré- 
ventive. antitoxique  et  curative  à l’égard  de  ces  toxines.  Cette 
dernière  découverte  était  de  loin  la  plus  importante. 

En  effet,  le  sérum  des  animaux  immunisés  contre  les  microbes 
jouit  sans  doute  de  la  faculté  d’immuniser  d’autres  animaux, 
mais  la  résistance  qu’il  confère  est  peu  durable,  elle  faiblit  à 
mesure  que  le  sérum  est  éliminé  et  disparaît  après  2,  3 semaines. 
De  plus,  on  peut  en  avoir  facilement  raison.  “ M.  Marchoux  a 
vaincu  la  séro-immunité  charbonneuse  en  associant  au  Bacilhis 
anthracis  diverses  bactéries  ou  toxines;  ces  moyens  sont  restés 
sans  effet  vis-à-vis  de  l’immunité  pastorienne.  Celle-ci  ne  dispa- 
raît pas  non  plus  lorsqu’on  inocule  du  sang  virulent  ou  des 
spores.  „ 

Les  sérums  antitoxiques  ont  des  qualités  bien  autrement 
remarquables.  Inoculés  av^ant  la  toxine,  ils  préservent  ; inoculés 
en  même  temps  que  la  toxine,  ils  préservent  encore  ; inoculés 
après  la  toxine  ils  guérissent,  pourvu  toutefois  que  l’intoxicatiou 
ne  soit  pas  déjà  trop  avancée. 

Comment  les  antitoxines  agissent-elles  sur  l’organisme  ? 
“ M.  Behring  supposa  d’abord  qu’elles  neutralisaient  chimique 
ment  les  poisons  bactériens.  „ Une  discussion  s’engagea  entre 
savants  toucliant  la  valeur  de  cette  hypothèse.  La  lutte  dura 
longtemps.  Enfin  MM.  Calmette  et  Besredka  démontrèrent  à 
l’évidence  que  les  antitoxines  ne  font  qu’exciter  les  globules 
blancs.  Ce  sont  donc  de  pures  stimulines.  comme  les  appelle 
M.  Metclmikoflf.  Voici  l’ime  ou  l’autre  expérience.  “ Le  noir  ani- 
mal “ teint  en  abrine  „ et  émulsionné  dans  l’eau  physiologique, 
est  englobé  par  les  phagocytes  péritonéaux  des  cobayes  pré- 
parés et  immunisés  24  heures  auparavant  (l’immimisation  se 
fait  à l’aide  du  sérum  antiabrique).  Résistance  et  phagocytose 
marchent  de  pair  pour  cette  toxine  rendue  visible  (Calmette).  „ 

Chez,  les  animaux  que  le  sérum  a guéris  de  l’it)toxication 
diphtéri(jue,  on  voit  l’alllux  des  phagocytes  se  prolonger  pendant 
(juelque  temps  ; quand  cet  alllux  manque,  le  pronostic  est  fatal 
(Besredka). 

Comme  l’immunité  acquise  par  les  toxines  est  antimicro- 
bienne, la  séro-immunité  antitoxique  défend  l’organisme  contre 
les  microbes.  Par  contre,  les  sérums  antimicrobiens  ne  sont 
généralement  pas  antitoxiques.  11  faut  faire  exception  pour  le 
sérum  antipesteux. 

fai  théorie  de  M.  Metclmikoff  paraît  donc  bien  établie.  L’immu- 
nité résulte  de  l’accoutumance  des  phagocytes  aux  microbes  et 
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aux  toxines.  Mais  voici  un  pliénomène  qui  semble  renverser  la 
tlièse  du  savant  russe. 

Phénomène  de  Pfeiffer.  — “ Quand  on  inocule  une  émulsion  de 
vibrions  cholériques  dans  le  péritoine  des  cobayes  byperimmu- 
nisés,  on  observe,  d’après  M.  Pléitter,  le  phénomène  suivant  : les 
vibrions  sont  immobilisés,  se  transforment  en  granules  et  se 
dissolvent  peu  à peu,  sans  que  les  phagocytes  interviennent.  La 
destruction  bactérienne  serait  donc  extracellulaire.  „ Des  faits 
idenlicjues  sont  observés  (juand  on  inocule  une  émulsion  sem- 
blable mêlée  au  sérum  anticboléri(|ue  dans  le  péritoine  des 
cobayes  neufs. 

La  théorie  phagocytaire  nous  doit  l’explication  de  ce  phéno- 
mène. Elle  nous  satisfera  complètement. 

M.  Pfeiffer  [)rétend  exi)liquer  comme  suit  la  réaction  (ju’il  a 
découverte.  Le  choléra-sérum  contient  des  substances  spéci- 
fiques qui,  sans  être  elles-mêmes  antitoxi<|ues  ou  bactéricides, 
sont  capables  de  donner  naissance  à des  corps  bactéricides 
actifs.  Ces  derniers  traduisent  leur  présence  par  la  destruction 
extracellulaire  des  microbes  inoculés. 

M.  Metcbnikotï  approfondit  à son  tour  ta  réaction  et  nous  en 
donne  l’explication  suivante.  Les  deux  substances  agissant  ici 
sont  la  substance  préventive  et  la  substance  bactéricide.  Chez  les 
animaux  vaccinés,  tes  leucocytes  tes  contiennent  toutes  deux  ; le 
sérum  ne  contient  que  la  première.  Les  leucocytes  d’un  sujet 
neuf  ne  contiennent  évidemment  que  leur  sécrétion  habituelle, 
leur  alexine  ordinaire. 

Reprenons,  avec  ces  données,  les  deux  grandes  expériences. 
Inoculons  des  vibrions  au  cobaye  ou  à tout  autre  animal  byper- 
immimisé.  Comme  il  arrive  toujours,  au  début,  quelques  phago- 
cytes sont  tués  (phacfolyse)  ; leur  destruction  permet  l’issue  des 
substances  bactéricide  et  préventive  qu’ils  retiennent  normale- 
ment dans  leur  protoplasme  et  qui,  par  leur  association,  déter- 
minent la  mort  des  microbes.  Chez  un  animal  neuf,  injectez  le 
mélange  de  vibrions  et  de  choléra-sérum.  Ici  encore  les  phago- 
cytes détruits  laissent  passer  au  dehors  l’alexine  normale;  celle-ci 
s’unit  à la  substance  préventive  du  sérum  pour  tuer  les  microbes. 

Telle  est  la  théorie.  Mais  il  faut  des  preuves.  Elles  sont  de 
nature  à engendrer  la  conviction  Pour  vérifier  si  l’action  princi- 
pale revient  bien  aux  phagocytes,  on  mettra  le  sérum  dans  des 
conditions  telles  qu’il  doive  agir  seul.  On  l’injecte  donc  : i°  dans 
une  région  pauvre  en  leucocytes.  L’observation  ne  découvre 
point  la  transformation  granulaire  des  vibrions.  — 2°  Dans  la 
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clianiiiie  antérieure,  sous  la  peau,  etc.,. jamais  on  ne  remarque  la 
destruction  extracellulaire.  — 3°  On  empêche  la  phagolyse. 
Dans  ce  but,  on  “ prépare  „ le  sujet  et  l’on  augmente  ainsi  le 
nombre  et  la  résistance  des  phagocytes  péritonéaux  ; puis  l’on 
injecte  les  vibrions.  Le  phénomène  n’a  plus  lieu.  Les  expériences 
le  prouvent  donc  ; le  sérum  ne  contient  la  substance  bactéricide 
que  par  accident,  après  la  destruction  des  phagocytes.  Par  suite, 
un  autre  point  important  de  la  théorie  se  trouve  de  nouveau  con- 
firmé ; “ les  phagocytes  n’excrètent  point  les  produits  élaborés 
par  eux,  car  dans  l’autre  hypothèse,  la  destruction  extracellu- 
laire devrait  atteindre  précisément  son  maximum  chez  les 
animaux  préparés 

Après  avoir  établi  la  théorie  phagocytaire,  M.  Nicolle  poursuit 
l’analyse  du  phénomène  de  Pfeiffer  et  des  travaux  importants 
qui  furent  entrepris  à son  occasion.  Nombre  de  faits  intéressants 
seraient  encore  à signaler.  Les  citer  tous  serait  étendre  outre 
mesure  le  cadre  de  cet  article.  Nous  ne  relaterons  que  les 
recherches  concernant  les  antitoxines  et  les  lysines  des  hématies 
et  des  globules  blancs. 

On  a découvert  certaines  substances  se  compoi  tant  vis-à-vis 
des  hématies  et  des  leucocytes  comme  de  véritables  toxines.  En 
injectant  à divers  animaux  les  hématies  d’autres  espèces,  on 
développe  chez  eux  des  substances  capables  d’exercer  leur 
action  sur  les  hématies  de  ces  espèces.  Voici  un  exemple  carac- 
téristique. “ Le  sérum  des  cobayes  traités  par  le  sang  de  lapin 
agglutine,  puis  dissout  les  hématies  des  lapins  neufs;  aussi 
comprend-on  que  2 centimètres  cubes  de  cet  hémosérum  injectés 
dans  les  veines  du  lapin,  entraînent  la  mort  de  l’animal.  „ 

On  peut  rapprocher  de  ces  faits  d’autres  expériences  qui 
tendent  à passer  dans  le  domaine  judiciaire.  Les  propriétés  globu- 
licides  naturelles  à certains  sérums  vis-à-vis  des  hématies  du 
sang  humain  sont  spéciliques.  Le  sérum  du  cobaye  dissout  for- 
tement les  hématies  de  l’homme,  tandis  que  le  sérum  du  lapin  ne 
les  dissout  que  faiblement.  On  comprend  que  la  justice  possède 
là  un  excellent  moyen  de  reconnaître  au  cours  des  instructions 
criminelles  l'origine  d’une  tache  de  sang. 

La  science  a [loussé  plus  loin. On  peut  considérer  les  substances 
dont  nous  venons  de  parler,  comme  des  “ toxines  arliticielles  „ 
à l’égard  des  hématies.  Ne  pounail-on  pas  obtenir  leurs  anti- 
toxines? Sans  doute,  — et  le  sérum  d’anguille  va  nous  otfrir  un 
exemple  curieux  dans  ce  genre.  “ Ce  sérum  jouit  de  trois 
propriétés  distinctes  : il  empoisonne  le  cobaye  et  le  lapin  — il 
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agglutine  leurs  hématies  — et  les  dissout.  „ ‘‘  Ou  peut  imuuiuiser 
les  animaux  sensibles  eu  leur  iuuculaut  la  tt)xiue  avec  [)récautiou. 
Le  sérum  (les  sujets  ainsi  vaccinés  offre  de  nombreuses  propriétés: 
d’une  part,  il  est  autitoxiciue  et  préserve  les  hématies  des  espèces 
sensibles  contre  ragglutination  et  la  dissolution  ; d’autre  part, 
il  devient  lui-même  agglutinant  et  dissolvant  pour  les  hématies 
de  l’anguille  ; enlin,  il  coagule  le  sérum  d’anguille.  „ 

Les  leucocytes  ont  eux  aussi  leurs  “ toxiiuîs  artificielles 
M.  .Metchnikoff  est  parvenu  à les  préparer.  Leur  inlluence  sur 
l’animal  vivant  a déjà  été  l’objet  de  nombreuses  expériences. 
Mais  le  but  médical  ne  semble  pas  encore  atteint.  11  s’agirait  de 
protéger  les  organes  importants,  les  organes  “ nobles  „ contre 
les  leucocytes  (jui  les  attaipient  dans  l’atrophie  sénile.  i)n  sait 
que,  dans  la  vie  normale,  les  cellules  sécrètent  des  substances 
capables  d’écarter  les  leucocytes.  Que  la  sécrétion  diminue  ou 
s’arrête,  les  globules  blancs  atlluent  alors,  résorbent  les  cellides, 
puis  s’organisent  en  éléments  fixes  pour  prendre  leur  place. 

L’auteur  examine  en  dernier  lieu  (Ch.  IV)  la  question  des 
anticorps.  On  nomme  ainsi  les  sidistances  actives  qui  tuent  les 
microbes  ou  combattent  les  toxines. 

M Ehrlich  pense  que  les  anticorps  sont  engendrés  par  les 
cellules  sensibles  à faction  du  microbe  ou  de  la  toxine.  Il 
faudrait  donc  admettre  (jne  l’antitoxine  tétanicine,  par  exemple, 
fût  engendrée  par  le  système  nerveux. 

M.  Metchnikoff  propose  une  autre  théorie  qui  attribue  la 
formation  des  anticorps  aux  cellules  phagocytaires.  Voici  com- 
ment il  l’établit  pour  l’antitoxine  tétanique.  M.  Ehrlich  fait  du 
système  nerveux  le  centre  de  production  de  l’antitoxine.  Or  le 
cerveau  n’y  joue  aucun  rôle.  Chez  la  poule,  le  sang  est  toujours 
beaucoup  plus  actif  que  le  cerveau  ; après  ablation  du  cerveau 
le  pouvoir  antitoxique  augmente.  Les  animaux  immunisés  pos- 
sédant un  sérum  antitoxicjue,  meurent  sans  exception  quand 
on  leur  injecte  la  tétanine  dans  le  cerveau.  — L’examen  comparé 
du  sérum  et  des  exsudats  leucocytaires  prouve  que  ces  der- 
niers l’emportent  notablement  sous  le  rapport  de  l’antitoxicité. 

Tels  sont  les  résultats  acquis  depuis  bientôt  vingt  ans  que  la 
science  a pénétré  dans  un  domaine  si  vaste  et  jadis  inconnu  : 
résultats  bien  consolants,  puisqu’ils  ont  permis  de  sauver  tant 
de  vies  humaines  ; pleins  d’espérances  aussi,  car  les  travaux 
entrepris  dans  cette  voie  amèneront  sans  nul  doute  un  progrès 
signalé  dans  la  prophylaxie  des  maladies  infectieuses. 

J.  R.,  S.  J. 
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Il 

LA  NOUVELLE  ÉTOILE  DE  PERSÉE  (i) 

Une  nouvelle  étoile,  très  brillante,  est  apparue,  le  21  février 
1901,  dans  la  constellation  de  Persée.  Elle  était  de  grandeur  2,  7, 
quand  elle  fut  aperçue,  pour  la  première  fois,  par  M.  Anderson, 
auteur  de  nombreuses  découvertes  d’étoiles  variables,  à Edim- 
bourg. Voici  sa  position  approchée  pour  ioor,o  ; 

A.  R 3*1 24m  25s  ; D = + 430,  34'. 

On  sait  qu’il  existe  plusieurs  centaines  d’étoiles  dont  l’éclat 
subit  périodiquement  de  grandes  variations  soumises  à des  lois 
bien  déterminées.  Ce  sont  des  étoiles  variables  périodiques. 
Mais  le  nombre  de  celles  qui  ont  brillé  soudainement  pour  ne 
plus  conserver,  après  quelques  mois,  qu’un  éclat  très  faible  on 
même  devenir  complètement  invisibles,  est  fort  restreint. 

C’est  à une  apparition  de  ce  genre  que  nous  devons  peut-être 
le  premier  catalogue  de  grandeurs  d’étoiles.  L’an  134  avant  notre 
ère,  Hipparque  aurait  constaté  la  présence,  dans  la  constellation 
du  Scorpion,  d’une  étoile  brillante  qu’il  u’avait  jamais  vue.  Si  l’on 
eu  croit  le  témoignage  de  Pline,  ce  serait  cette  observation  qui 
aurait  décidé  l’illustre  astronome  de  Rhodes  à faire  le  dénombre- 
ment des  étoiles  visibles  à l’œil  nu  (2). 

Les  historiens  de  l’astronomie  énumèrent  quelques  apparitions 
analogues  signalées  dans  l’antiquité  (3).  Les  deux  plus  remar- 

(1)  Harvard  College  Observatory  ; Circiilar  u®  50.  Reproduite  dans 
Nature,  Mardi  21,  1901,  pp.  497-498.  — Comptes  Rendus  de  l'Académie 
des  Sciences  de  Paris,  t.  CXXXH,  a®  8 (25  février  1901),  iP  9 (4  mars  1901), 
n®  10  (11  murs  1901)  ; Nature,  april  4,  1901,  pp.  540-541;  etc. 

(2)  On  peut  rappeler,  en  faveur  de  cette  opinion,  que  les  annales 
chinoises  signalent  une  étoile  nouvelle  dans  le  Scorpion  l'an  i:J4  avant 
notre  èrè,  et  que  l’on  s’accorde  généralement  à ra))porter  .à  l'an  — 125  le 
catalogue  d'étoiles  d’Hipparque. 

(3)  Ou  trouvera  des  listes  d'observations  ancieimes  dans  la  Connais- 
sance des  temps  pour  1846  (E.  Biol);  dans  V Alma'jeste  de  Riccioli  qui 
résume  un  travail  éte.ulu  de  F.  Licelus;  dans  V Astronomie  do  Lalande, 
etc.  Les  renseignements  de  ce  genre  ne  doivent  pas  être  acceptés  sans 
contrôle  ; plusieurs  des  phénomènes  célestes,  rangés  dans  les  listes 
d’étoiles  temporaires,  peuvent  très  bien  se  rapporter  à l’apparition  d’une 
comète  ou  d'un  météore;  les  d(»c.uments  qui  les  signalent  sont,  eu  elfet, 
si  vagues  parfois  qu’ils  rendent  le  triage  malaisé. 
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qiiables,  antérieures  à la  i)ério(le  moderne,  sont  celle  de  1572, 
observée  par  Tycbo  Brabé  (i),  et  celte  de  1604  dont  Képler  s’est 
fait  rtiistorien  (2). 

Lorsque  je  quittai  l’Alletnagne  pour  retourner  dans  les  Mes 
danoises,  raconte  Tycbo  Brabé,  je  m’arrêtai  dans  l’ancien  cloître 
d’Herrit/.wald,  chez  mon  oncle  Sténon  Bille,  et  j’y  pris  l’babitnde 
de  rester  dans  le  laboratoire  de  cbimie  jusqu’à  la  nuit  tombante. 
Un  soir  (le  ii  novembre  1572)  que  je  considérais  comme  à 
l’ordinaire  la  vofite  céleste  dont  l’aspect  m’est  très  familier,  je 
vis  avec  étonnement,  dans  Cassiopée,  une  étoite  brillante,  d’nne 
grandeur  exceptionnelle.  Frappé  de  surprise,  je  n’osais  en  croire 
mes  yeux.  Pour  me  convaincre  (jne  je  n’étais  pas  le  jouet  d’nne 
illusion,  et  pour  recueillir  le  témoignage  d’antres  personnes,  je 
fis  sortir  les  ouvriers,  et  leur  demandais  ainsi  qu'aux  passants 
s’ils  voyaient  comme  moi  l’étoile  qui  venait  de  s’allumer  tout  à 
coup.  J’appris  plus  tard  qu’en  Allemagne,  des  voituriers  et  autres 
gens  du  peuple  avaient  prévenu  les  astronomes  d’nue  grande 
apparition  dans  le  ciel  ; ce  qui  fournit  l’occasion  de  renouveler 
les  railleries  accoutumées  contre  les  bommes  de  science. 

Le  nouvel  astre  surpassait  en  éclat  Sirius,  Véga  et  Jupiter.  Ou 
put  l’observer  même  pendant  le  jour.  .Mais  il  [)âlit  dès  le  mois  de 
décembre  1572,  et  devint  invisible  à l’œil  nu  en  mars  1574. 
Il  avait  britlé  pendant  dix-sept  mois,  passant  du  blanc  au  jaune, 
pour  finir  par  le  ronge. 

L’étoile  nouvelle  de  1604  fut  aperçue  à Prague,  le  10  octobre, 
dans  la  constellation  d’Ophiuctius,  par  Brunowski  qui  la 
signala  à Képler.  Elle  était  blanche,  au  début,  et  surpassait  en 
éclat  les  étoiles  de  première  grandeur;  elle  s’affaiblit  rapidement 
aussi  et  en  changeant  de  teinte  comme  la  précédente  : en 
février  1605,  elle  n’était  pins  que  de  grandeur  2 ; elle  tombait 
à 3 en  avril,  à 4 en  août,  à 5 en  octot)re,  et  devenait  invisible 
à l’œil  nu  dès  le  mois  de  janvier  1606.  On  n’avait  point  encore 
inventé  la  lunette,  et  on  ne  put  la  suivre  plus  longtemps.  II  est 
certain  que  l’étoile  de  Tycbo  et  celle  de  Képler  ont  fini  par 
devenir  tellement  fiiibles  qu’il  n’y  a pas  moyen  aujourd’hui  de 
les  identifier. 

Il  n’en  a pas  toujours  été  ainsi.  On  cite  quelques  étoiles 

(1)  Progymnasmata,  lib.  I.  On  trouvera  des  extraits  dans  le  Cosmos 
de  Humboldt. 

(2)  De  Stella  nova  in  pede  Serpentarii.  Pragæ,  1600. 
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nouvelles  dont  le  ciel  a gardé  une  trace  durable  ; tel  est  le  cas 
de  celle  que  découvrirent, le  12  mai  i866,  Barker  et  Courbebaisse, 
dans  la  cot)stellation  de  la  Couronne  : elle  reste  visible  aujour- 
d’hui comme  un  astre  de  grandeur  9,5  et  est  rangée  parmi  les 
éloiles  variables  sons  le  nom  de  T de  la  Couronne.  C’est  la 
piemière  étoile  temporaire  soumise  à l’analyse  spectrale,  qui 
devait  fournil'  dès  lors,  sur  ces  astres  singuliers,  les  renseigne- 
ments les  plus  complets  et  les  plus  variés.  Son  spectre,  relevé 
par  sir  Huggins  le  16  mai,  alors  qu’elle  était  de  grandeur 
4,  est  caractérisé  par  les  raies  de  l’hydrogène,  brillantes  et 
larges  (t),  retrouvées  plus  tard,  absolument  semblables,  dans 
les  protubérances  éruptives  du  Soleil  ; donnée  précieuse  pour  la 
solution  d’un  des  problèmes  les  plus  intéressants  de  l’astronomie 
physique  : Quelles  peuvent  être  les  causes  des  variations  de 
l’intensité  lumineuse  de  ces  étoiles  éphémères? 

La  suivante  se  montra,  le  24  novembre  1876,  dans  la  constel- 
lation du  Cygne.  Son  spectre  continu  s’orna,  au  moment  de 
sou  maximum,  des  raies  brillantes  des  protubérances  solaires. 
Plus  tard,  lorsque  l’étoile  pfilit,la  partie  continue  de  son  spectre 
s’efïiupi  peu  cà  peu  pour  ne  plus  montrer,  à la  fin,  que  les  raies 
caractéristi(jues  des  nébuleuses  (2), 

L’étoile  nouvelle,  découverte  au  mois  d’août  1885  au  centre 
de  la  grande  nébuleuse  d’Andromède,  donna  un  spectre  continu 
avec  quelques  particularités  un  peu  vagues  et  difficilement 
observables  (3). 

F’our  étudier  la  suivante,  celle  de  1893,  apparue  dans  la  con- 
stellation du  Cocher,  on  mit  en  œuvre  des  appareils  beaucoup 
plus  puissants  que  ceux  que  l’on  avait  utilisés  dans  les  appa- 
ritions précédentes,  et  toutes  les  ressources  des  procédés 
photographie] lies  permettant  la  mesure  exacte  des  vitesses 
radiales  [)ar  l’application  du  principe  Doppler-Fizeau.  Sur  un 
spectre  continu  se  détachaient  les  raies  de  l’hydrogène  et  du 
calcium.  (Chacune  de  ces  raies  était  double  ; une  des  compo- 
santes était  noire  et  dé[)lacée  vers  le  violet,  l’autre  était  bril- 
lante et  déplacée  vers  le  rouge.  L’intervalle  des  deux  raies  cor- 
respondait à une  vitesse  radiale  de  1000  kilomètres  environ  à la 


(1)  Choc.  Boy.  .Soc.,  t.  XV,  1S()6. 

(;2)  (à)Mi’TEs  Rendus,  t,  LXXXIlt,  il  déc.  1S7C);  (’oPEnxicrs,  I.  II,  j).  101. 
(3)  Montm.  Not.,  t.  XLVI,  nov.  1SS5.  — Voir  sur  celte  étoile  la  Revue 
DE.S  QuEsr.  SCIENT.,  f.  XIX,  1SS6,  pp.  200  cd  siiiv. 
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seconde  ef  pouvait  s’expliquer  par  l’existence  de  deux  astres 
inarcdiant  run  vers  l’autre,  avec  une  énorme  vitesse.  A la  tin,  le 
spectre  se  transforma  en  celui  des  nébuleuses. 

Un  des  caractères  communs  à toutes  ces  apparitions  célestes 
est  la  soudaineté  de  leur  manifestation.  Ce  trait  est  nettement 
marqué  dans  la  nouvelle  étoile  de  Persée. 

Nous  avons  dit  qu’elle  fut  aperçue,  pour  la  première  fois,  le 
21  février.  Le  22,  la  nouvelle  de  sa  découverte  fut  transmise 
aux  astronomes.  Un  des  premiers  soins  de  .M.  Pickering,  direc- 
teur de  l’Observatoire  de  Harvard  College,  à Cambridge  (Etats- 
Unis),  fut  de  faire  recberclier  les  traces  de  son  existence  anté- 
rieure. Un  heureux  concours  de  circonstances  rendit  le  travail 
facile  et  sûr.  Les  6,  8,  18  et  ig  février  on  avait  photographié  à 
Harvard  la  région  du  ciel  où  brillait,  le  21,  la  nouvelle  étoile  : 
les  plaques  montraient  les  étoiles  justju’à  la  onzième  grandeur, 
mais  ne  portaient  pas  la  moindre  trace  de  l’étoile  nouvelle.  Un 
examen  attentif  d’anti  es  photographies.  |)i  ises  antérieurement, 
de  la  même  région  du  ciel  conduisit  au  même  résultat  négatif. 
Il  résulte  de  ces  constatations  que,  le  tg  février,  la  nouvelle 
étoile  était  invisible, ou  au  moins  plus  faible  certainement  (ju’une 
étoile  de  onzième  grandeur. 

Malgré  le  mauvais  état  du  ciel  (jui  contraria  partout  les  obser- 
vations, on  profita  de  toutes  les  éclaircies  pour  suivre  les  varia- 
tions d’éclat  et  de  couleur  de  la  nouvelle  étoile  et  étudier  son 
spectre. 

Elle  était,  le  jour  de  sa  découverte,  de  grandeur  2,7.  Les  jours 
suivants  son  éclat  s’accrut  d’une  façon  très  notable. 

Le  22  février,  à l’Observatoire  Harvard,  on  l’estime,  à l’œil  nu, 
de  grandeur  o,g2  en  la  comparant  à x Aurigœ  (0,21),  a Orionis 
(o,g2)  et  X Tanri  (i,o5).  Des  mesures  photométriques,  faites  ce 
jour-là  au  même  Observatoire,  lui  assignent  les  grandeurs  0,35 
à 14  h.  O m.  et  0,3g  à 17  h.  25  m.,  temps  moyen  de  Greensvich.  .A.11 
point  de  vue  photographi({ue,  elle  se  montre  un  peu  inférieure  à 
X Âiirigæ  ; son  spectre  n’a  rien  encore  des  traits  caractéris- 
tiques de  celui  des  étoiles  temporaires  : il  est  continu  et  traversé 
par  trente-trois  raies  noires. 

Le  23,  l’état  nébuleux  du  ciel  à Cambridge  rend  les  observa- 
tions très  difficiles.  La  nouvelle  étoile  semble  plus  brillante  et 
plus  bleue  que  a Aungce.  C’est  à cette  date  que  d’autres  obser- 
vateurs, moins  contrariés  par  le  mauvais  temps,  fixent  son  maxi- 
mum d’éclat.  Le  spectre  montre  peu  de  changement. 
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Le  24,  le  ciel  s’éclaircit,  et  on  peut  observer  la  nouvelle  étoile 
en  pleine  lumière,  l’après-midi,  dans  une  lunette  de  6 pouces  et 
même  dans  un  chercheur  de  2 pouces.  Le  soir  on  la  juge  de 
grandeur  0,54  à l’œil  nu,  et  0,59  par  des  observations  de  compa- 
raison faites  à l’aide  de  l’équatorial  de  15  pouces  ; des  mesures 
photométriques,  faites  en  pleine  lumière  du  jour,  donnent  0,28. 
En  même  temps  son  spectre  s’est  transformé  et  est  devenu 
semblable  au  spectre  caractéristique  des  étoiles  nouvelles  anté- 
rieures. Le  lendemain  son  éclat  faiblit,  il  n’est  plus  que  celui 
d’une  étoile  de  grandeur  r,i. 

Ces  observations  américaines  sont  confirmées  par  celles 
d’autres  observateurs.  Tous  s’accordent  sur  l’augmentation 
rapide  de  l’éclat  de  la  nouvelle  étoile,  immédiatement  après  sa 
découverte,  et  sa  diminution  nettement  marquée  dès  le  24  ou 
le  25  février.  Voici  quelques  éclats  déduits  de  comparaisons 
faites  à a Taureau,  jî  Gémeaux,  a Persée  et  y Cassiopée,  par 
M.  Luizet,  à l’Observatoire  de  Paris  : 
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jusqu’au  13  mars,  et  se  ralentit  du  13 

au  17.  A partir  de 

dernière  date,  se  présentent  des  variations  plus  complexes  : la 
grandeur  de  l’étoile  nouvelle  oscille  entre  5,5  et  4,2  et  ses  mini- 
ma,  observés  les  19,  22,  25,  28  mars,  affectent  une  allure  pério- 
dique qui  disparaît  ou  se  modifie  pendant  les  premiers  jours 
d’avril. 


En  même  temps,  la  couleur  de  l’étoile  éprouve  des  change- 
ments bien  sensibles.  Nous  avons  dit  qu’elle  était  bleuâtre  le 
jour  de  sa  découverte,  le  21  février  ; elle  était  nettement  jaune 
orangé  le  3 mars,  rougeâtre  le  5,  et  franchement  rouge  le  S,  le 
9 et  le  10  mars.  Le  23  et  le  24  mars,  elle  reprend,  avec  un 
accroissement  d’éclat,  une  couleur  plus  jaune,  pour  redevenir 
rouge  le  25.  Les  jours  suivants  sa  teinte  continue  à varier  entre 
le  jaune-orange  et  le  rouge  iiellement  marqué.  Mais  ce  sont  les 
observations  spectrales  surtout  (jui  sont  intéressantes. 
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Le  4 mars,  M.  H.  Deslaiidres  présentait  à l’Académie  des 
Sciences  un  positif  agrandi  du  spectre  de  la  nouvelle  étoile  et  les 
premiers  résullats  des  observations  spectrales  faites  par  lui,  à 
l’Observatoire  de  Meudon,  le  26  et  le  28  février, avec  le  concours 
de  M.  Millocbau,  aide-astronome  et  de  M.  Biirson,  assistant. 
Nous  en  empruntons  le  résumé  aux  Comptes  Kendus. 

La  photographie,  soumise  à l’Académie,  montre  le  spectre  de 
l’étoile,  encastré  entre  les  deux  moitiés  d'un  spectre  terrestre 
de  comparaison  qui  comprend  le  speclre  du  fer,  du  calcium,  de 
l’hydrogène,  de  l’hélium  et  de  l’air. 

Le  spectre  apparait,  au  premier  abord,  formé  par  des  raies 
brillantes,  extrêmement  larges,  assimilables  à des  bandes.  On 
dislingue  netlement  les  bandes  (jui  correspondent  aux  raies 
Ha  (i),  H/,  Ha,  Ht,  de  l’hydrogène  et  aux  raies  Hca  et  Kca 

du  calcium.  Les  raies  de  l’hydrogène  sont  d’autant  plus  larges 
et  diffuses  qu’elles  sont  plus  réfrangibles.  Pour  toutes  ces  raies- 
bandes,  le  milieu  de  la  bande  est  déplacé  vers  le  rouge  par 
rapport  à la  raie  terrestre.  D’autres  raies-bandes  se  montrent 
en  particulier  dans  le  vert,  le  bleu  et  l’indigo. 

Un  examen  plus  minulieux  fait  découvrir  sur  le  bord  violet 
de  chacune  des  raies-bandes  précédentes  une  large  plage  noire. 
En  somme,  ce  speclre  se  montre  très  semblable  à celui  de  la 
Nouvelle  du  Cocber,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  avec  cette 
différence  que,  dans  la  Nouvelle  de  cette  année,  les  raies  bril- 
lantes sont  beaucoup  plus  larges. 

Sur  l’épreuve,  la  bande  H^  de  l’hydrogène  offre  certains 
détails  que  l’on  peut  interpréter  de  différentes  façons.  On  peut 
y voir  trois  maxima  de  lumière  : l’un,  qui  est  le  plus  intense, 
déplacé  vers  le  violet,  le  déplacement  correspondant  à une 
vitesse  radiale  de  — 600  kilomètres  environ  à la  seconde:  le 
deuxième,  au  milieu,  qui  est  à peine  déplacé  vers  le  rouge,  et  le 
troisième  déplacé  aussi  vers  le  rouge;  ce  déplacement  accuserait 
une  vitesse  l’adiale  de  -f-  1000  kilomètres  environ. 

On  peut  aussi  considérer  la  bande  comme  unique  avec  deux 
raies  noires  diffuses,  correspondant  aux  intervalles  des  maxima 
précédents,  et  dont  l’une  serait  déplacée  vers  le  violet,  le  dépla- 
cement répondant  à une  vitesse  relative  de  la  source  lumineuse 


(1)  Dans  la  partie  lumineuse,  on  aperçoit  fa  raie  rouge  Hy  très  in- 
tense, et  une  bande  jaune  faible,  voisine  des  raies  D,  et  du  sodium, 
qui  se  détachent  sur  un  faible  spectre  continu.  I.a  raie  présente 
comme  deux  raies  noires. 
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de  — 300  km.  environ  à la  seconde,  et  dont  l’antre  serait  déplacée 
vers  le  rouge,  la  vitesse  correspondante  de  la  source  étant 
+ 550  km. 

Les  raies  de  l’hydrogène,  plus  réfrangibles  que  H, 3.  ont  des 
divisions  semblables,  mais  à peine  perceptibles. 

Les  raies  Hca  et  Kca,  d’autre  part,  présentent  chacune  une  raie 
noire,  fine  et  tranchée;  ce  sont  les  seules  raies  netles  du  spec- 
tre. Elles  sont  un  peu  déplacées  vers  le  rouge;  mais  la  Terre 
s’éloigne  actuellement  de  Persée,  et  si  l’on  tient  compte  du 
mouvement  de  la  Terre,  la  vapeui'  qui  produit  ces  raies  a une 
faible  vitesse  par  rapport  à notre  Soleil. 

M.  H.  Deslandres  a complété  cette  communication  dans  une 
seconde  note  présentée  h l’Académie  des  sciences,  le  ii  mars 
1901. 

Les  3,  5 et  6 mars,  on  a obtenu,  à Meudon,  des  épreuves  du 
spectre  dans  le  jaune  et  te  vert  avec  la  grande  lunette  de  o'“,84. 

Le  8 mars,  on  a fait  deux  épreuves  spectrales  dans  le  bleu  et  le 
violet  avec  la  lunette  photographiciue  de  o“,6o. 

Ces  épreuves,  comparées  à celles  des  26  et  28  février,  les 
variations  d’intensité  étant  mises  à part,  montrent  que  le  spectre 
a toujours  à peu  prés  le  même  aspect  et  est  toujours  caractérisé  j 
par  les  raies-bandes  brillantes  de  l’hydrogène,  un  peu  moins 
larges  cependant,  autant  que  l’on  peut  en  juger  sur  des  épreuves 
obtenues  dans  des  conditions  différentes.  Notons  que  les  descrip-  | 
tiens  du  spectre  de  la  nouvelle  étoile,  obtenu  dans  d’autres  j 
observatoires,  signalent  aussi  cet  élargissement  considérable 
des  raies  de  l’hydrogène  comme  très  caractéristique. 

A ces  larges  raies  brillantes,  déplacées  dans  leur  ensemble 
vers  le  rouge,  sont  toujours  accolées  de  larges  raies  noires 
fortement  déplacées  vers  le  violet;  elles  se  détachent  sur  un 
spectre  continu  relativement  faible  (jui  est  allé  s’affaiblissant  de  ' 
plus  en  plus. 

Nous  avons  dit  ({ue  les  épreuves  des  26  et  28  février  montrent,  , 
au  milieu  des  larges  raies-bandes  brillantes  de  l’hydrogène,  | 
deux  raies  noires.  Un  examen  attentif  y fait  découvrir  une 
troisième  raie  noire  à peine  visible  ; celle  troisième  raie  noire  I 
est  certaine  sur  l’épreuve  du  5 mars;  sur  celle  du  6 mars,  on  peut 
distinguer  (luatre  raies  noires.  On  les  retrouve  sur  l’épreuve  du  S ^ 
où  elles  sont  plus  fines  et  présentent  plus  franchement  l’aspect 
des  raies  de  renversement.  Une  seule,  la  plus  nette,  est  déplacée 
vers  le  violet;  les  autres  sont  déplacées  fortement  vers  le  rouge. 

Poursuivant  l’étude  de  ses  clichés,  M.  IL  Deslandres  arrive  à | 
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cette  conclusion  : “ L’étoile  nouvelle  de  Persée  devient  donc  de 
plus  en  plus  semblable  à la  nouvelle  étoile  précédente  du  Cocher 
(l’étoile  nouvelle  de  1893),  (jui  offrait  aussi  de  pareilles  divisions 
dans  les  raies  brillantes  et  noires  juxtaposées.  Avec  la  Nouvelle 
de  Persée,  les  raies  brillantes  et  noires  sont  seulement  plus 
larges,  les  divisions  de  ces  raies  plus  nombreuses  et  les  vitesses 
de  rapprochement  et  d’éloignement  plus  grandes.  „ C’est  bien  la 
conclusion  qui  se  dégage  aussi  de  l’examen  des  photographies 
spectrales  prises  dans  d’autres  observatoires. 

Quelle  interprétation  donner  de  ces  résultats  ? 

Voici  celles  que  suggérait  M.  H.  Deslandres  dans  sa  note  du 
25  février. 

Lbie  première  explication  est  la  suivante  : L’astre  nouveau 
présente  au  moins  trois  masses  de  gaz  sous  une  pression  nota- 
ble qui  ont,  par  rapport  à nous,  des  vitesses  différentes.  Une  des 
masses  a une  faible  vitesse  et  renferme  de  l’hydrogène  et  du 
calcium.  Les  deux  autres  ne  contiennent  que  de  l’iiydrogène  ; 
de  plus,  l’une  des  deux  s’approche,  alors  que  l’autre  s’éloigne. 
Les  vitesses  de  ces  deux  dernières  masses  sont  très  grandes  en 
valeur  absolue,  mais  sont  différentes  selon  que  ces  masses  sont 
supposées  correspondre  dans  le  spectre  à des  parties  bril- 
lantes ou  à des  parties  noires  des  raies-bandes. 

Une  autre  explication  ne  fait  pas  intervenir  le  principe 
Doppler-Fizeau,  ou  le  fait  intervenir  d’une  façon  secondaire. 
Elle  suppose  une  seule  masse  de  gaz  à très  haute  pression  qui 
se  meut  à peine  par  rapport  au  Soleil  et  est  subitement  le  siège 
de  phénomènes  électriques  intenses.  C’est  l’interprétation  que 
suggère  au  Prof.  Vogel  la  discussion  des  observations  de 
Postdam  (i). 

On  sait  que  la  haute  pression,  d’après  les  expériences  de 
MM.Humphreys  et  Mohler,  complétées  par  celles  de  M.  Wilsing, 
produit  à la  fois  l’élargissement  des  raies  et  le  déplacement  de 
la  raie-bande  vers  le  rouge.  M.  Wilsing  a fait  éclater  l’étincelle 
disruptive  dans  l’eau  entre  des  électrodes  métalliques,  et  a noté 
les  changements  des  raies  métalliques.  Outre  le  déplacement 
de  l’ensemble  vers  le  rouge,  il  a reconnu  que  l’extrémité  de  la 
raie  élargie  du  côté  rouge  est  diffuse  et  plus  faible,  et  que  la 
raie  élargie  a plusieurs  maxima  diffus.  Or  ces  trois  détails 
caractéristiques  se  retrouvent  dans  les  raies  de  l’étoile  nouvelle. 

(1)  SiTZBER.  D.  K.  Akad.  der  Wiss.  zü  Berlin;  XVI,  21,  mars. 
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Cette  seconde  explication  est  plus  simple,  poursuit  M.  Des- 
landres.  Mais  peut-elle  s’accorder,  comme  le  suppose  M.  Wil- 
sing,  avec  le  spectre  continu  que,  d’après  les  expériences 
anciennes  de  M.  Cailletet,  les  gaz  donnent  aux  très  hautes  pres- 
sions ? Cette  explication  permettrait  peut-être,  d’ailleurs,  de 
tout  rattacher  à un  corps  unique,  de  grande  masse  et  de  grande 
densité,  dont  la  surface  solidifiée  serait  hrusquement  rompue  et 
donnerait  accès  aux  gaz  et  à la  chaleur  du  noyau. 

Revenant  sur  cette  interprétation,  dans  sa  communication  du 
Il  mars,  et  mettant  à profit  l’étude  des  épreuves  spectrales 
obtenues  les  3,  5,  6 et  8 mars,  M.  H.  Deslandres  juge  maintenant 
difficile  d’expliquer  ces  phénomènes  singuliers  en  supposant, 
comme  il  était  porté  à le  faire  dans  sa  note  précédente,  un  astre 
unique  qui  serait  le  siège  d’éruptions  gigantesques.  “ 11  paraît 
nécessaire,  dit-il,  d’admettre  l’existence  de  deux  astres  au  moins, 
dont  l’un  est  peut-être  une  nébuleuse,  et  (jui  s’approcheraient 
l’un  de  l’autre  avec  une  énorme  vitesse.  „ Sir  N.  Lockyer  voit 
aussi  dans  la  nouvelle  étoile  de  Persée  une  “ variable  de  colli- 
sion „,  mais  dans  un  sens  différent. 

De  son  côté,  M.  Janssen,  dans  une  note  présentée  à l’Académie 
des  sciences,  le  4 mars,  émet,  sur  les  causes  très  obscures 
encore  de  ces  apparitions  extraordinaires,  des  vues  fort  intéres- 
santes que  lui  suggèrent  les  conclusions  de  ses  recherches  bien 
connues  sur  l’absence  du  gaz  oxygène,  dans  son  état  ordinaire, 
au  sein  de  l’atmosphère  du  Soleil. 

Sans  avoir  la  prétention,  dit  M.  Janssen,  de  proposer  et 
eucoi’e  moins  de  donner  une  théorie  de  ces  phénomènes,  je  vou- 
drais émettre  quelques  idées  (jui,  dans  l’avenir,  pourront  sans 
doute  concourir  aux  explications  que  la  science  a pour  devoir 
de  chercher. 

Ces  idées,  nous  venons  de  le  dire,  découlent  des  recherches 
de  M.  Janssen  sur  la  constitution  du  gaz  oxygène  et  son  absence 
ai)|)arente  dans  les  enveloi)pes  gazeuses  qui  surmontent  la  pho- 
tosphère. 11  résulte,  en  effet,  de  ces  recherches  — études  de  labo- 
ratoire et  observations  spectrales  au  sommet  du  Mont  Blanc  — 
que  le  gaz  oxygène  tel  qu’il  existe  dans  notie  almosphère  ter- 
restre ne  se  trouverait  ni  dans  la  chromosphère  ni  dans  l’atmo- 
sphère  coronale  du  Soleil.  M.  Janssen  avait  signalé  la  réalisation, 
par  ces  circonstances,  d’nne  des  conditions  nécessaires  au  bon 
fonctionnement  du  Soleil.  Car,  si  l’oxygèiie  existait  dans  l'atiuo- 
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sphère  eoronale  et  aux  points  où  cette  atmosphère  confine 
aux  espaces  vides  extérieurs,  il  se  coinhinerait  inéluctablement 
avec  riiydrogène,  si  abondant  en  ces  points;  il  en  résulterait  de 
la  vapeur  d’eau  qui  formerait  autour  du  Soleil  une  envelopiie 
plus  ou  moins  opaque  ])our  les  rayons  calorifiques;  de  là  un 
affaiblissement  de  la  radiation  solaire  qui  irait  en  augmentant 
rapidement  et  compromettrait  la  fonction  fondamentale  de  notre 
astre  central. 

D'antre  part,  comment  admettre  que  l’oxygène  soit  absent, 
d’une  façon  absolue,  dans  le  Soleil  (}iii  contient  tous  nos  corps 
terrestres  et  d’autres,  accusés  par  son  spectre  et  non  encore 
reconnus  ? On  est  plutùt  conduit  à pressentir  que  l’oxygène, 
grâce  aux  températures  excessives  du  globe  solaire,  y existe  de 
fait,  mais  à l’état  dissocié.  La  complexité  des  spectres  de  l’oxy- 
gène milite  d’ailleurs  en  faveur  de  cette  manière  de  voir.  Si  on 
l’adopte,  elle  fournit  immédiatement  un  élément  nouveau  d’expli- 
cation à quelques-uns  des  phénomènes  caractéristiques  que  nous 
otfrent  les  étoiles  temporaires. 

En  effet,  lorsque  les  températures  des  atmosphères  d’une 
étoile  se  seraient  abaissées  au  point  de  permettre  la  genèse  de 
l’oxygène  et  ultérieurement  sa  combinaison  avec  riiydrogène, 
gaz  qui  baigne  si  largement  toutes  les  atmosphères  stellaires, 
la  combinaison  des  gaz  générateurs  de  l’eau,  avec  l’énorme 
dégagement  de  chaleur  et  de  lumière  qui  l’accompagne,  se  pro- 
duirait, et  l’étoile  passerait  rapidement  de  l’état  correspondant 
à la  température  relativement  basse  qui  a permis  la  combinaison 
de  ces  gaz,  à celui  qui  résulterait  de  la  conflagration  des 
éléments  en  question. 

L’étoile  passerait  donc  par  une  croissance  subite  d’éclat  qui  ne 
serait  réglée  que  par  l’abondance  des  éléments  en  présence  et 
les  conditions  de  leur  entrée  en  combinaison.  D’ailleurs,  la 
décroissance  ne  serait  pas  moins  rapide  que  l’augmentation  de 
l’éclat  puisque,  la  combinaison  effectuée,  non  seulement  la  cause 
de  la  conflagration  cesserait  d’agir,  mais  la  formation  d’une 
vaste  atmosphère  née  des  corps  volatilisés,  des  vapeurs  sur- 
chauffées et  surtout  de  la  vapeur  d’eau  produite,  s’opposerait 
bientôt  et  dans  une  mesure  considérable  au  rayonnement  de 
l’astre. 

Si  l’on  ajoute,  avec  M.  Janssen,  qu’au  moment  de  la  combi- 
naison des  gaz  oxygène  et  hydrogène  ce  dernier  gaz,  en  raison 
des  pressions  et  températures  développées,  doit,  d’après  les 
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recherches  [que  nous  rappelions  tantôt,  montrer  ces  raies  con- 
sidérablement élargies  et  déplacées,  on  conviendra  que  les 
vues  émises  par  le  savant  astronome  se  prêtent  bien  à l’inter- 
prétation de  plusieurs  des  traits  propres  à la  physionomie  des 
astres  temporaires.  Toutefois  c’est  à l’analyse  spectrale  surtout 
que  reviendra  vraisemblablement  la  tâche  de  nous  donner  le 
dernier  mot  du  mystère. 


J.  T. 


III 

A PROPOS  DE  LA  MÉTROLOGIE 

Dans  les  quelques  pages  qui  suivent,  nous  voudrions  montrer 
les  progrès  réalisés  dans  la  Métrologie,  c’est-à-dire  dans  cette 
partie  de  la  science  des  mesures  qui  s’applique  à la  détermina- 
tion des  prototypes  représentatifs  des  unités  fondamentales. 
Nous  voudrions  surtout  faire  voir  au  lecteur  le  degré  de  per- 
fection auquel  peuvent  mener  les  travaux  opiniâtres  d’hommes 
de  science  animés  d’un  véritable  culte  pour  la  partie  à laquelle 
ils  se  sont  voués. 

Pour  atteindre  ce  double  but,  nous  ferons  de  nombreux 
emprunts  aux  très  intéressants  mémoires  présentés  par  MM. 
Benoît,  Guillaume,  Cbappuis  et  Macé  de  Lepinay  au  Congrès  de 
physique  de  igoo. 

Comme  le  dit  si  bien  M.  Benoît,  dans  son  remarquable  travail 
relatif  à la  “ précision  dans  la  détermination  des  longueurs  «. 
“ à mesure  que  la  science  avance  et  progresse,  elle  devient  de 
j)lns  en  plus  diflicile  et  exigeante  pour  elle-même.  Elle  observe 
et  fouille  de  plus  près  les  phénomènes,  elle  perfectionne  ses 
moyens,  elle  mesure  avec  une  exactitude  graduellement  crois- 
sante. „ 

De  nos  jo>irs,  toutes  les  sciences  sont  tributaires  les  unes  des 
antres  ; il  en  est  de  même  des  diverses  branches  de  l’induslrie  : 
chacune  d’elles  doit  sans  cesse  demander  le  concours  des  autres, 
et  par  dessus  tout,  le  secours  des  sciences. 

La  Métrologie  doit  marcher  au  premier  rang,  puisqu’elle  est 
chargée  de  fournir  les  hases  fondamentales,  les  unités  de  mesure 
sans  lesquelles  tout  progrès  sérieux  serait  rendu  impossible. 
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On  peut  atVirmer  que  l’idée  de  fixer  des  imités  est  aussi  vieille 
que  le  inonde,  car  elle  est  née  manitestenient  de  la  nécessité 
imposée  par  les  premières  transactions  commerciales  de  la  vie 
en  conminn. 

Cette  fixation  a du  constituer  la  première  évolution  scientifiipie 
de  rimmanité,  si  tant  est  que  le  mot  “ scientifiipie  „ puisse  être 
employé  sans  emphase  pour  désigner  un  travail  aussi  élémen- 
taire. 

Si  nous  possédions  “ l'iiistoire  complète  des  unités  à travers 
les  Ages  elle  nous  apprendrait  (jii’au  début,  il  y avait  autant 
d’unités  ditVérentes  (pie  de  groupes  de  population,  et  que  la  fusion 
des  groupes  due  aux  progrès  de  la  civilisation  amena  aussi  la 
réduction  du  nombre  d’unités. 

C’est  du  reste  nn  pbénomène  (pie  nous  voyons  se  continuer 
sous  nos  yeux,  puisipie  nous  tendons  sans  cesse  vers  cet  idéal, 
“ rimiforniité  universelle  „ ipii,  bêlas  ! ne  peut  être  que  le  fruit 
de  la  bonne  intelligence  des  nations  ! 

A toutes  les  époipies,  les  gouvernants  semblent  avoir  eu  souci 
de  faire  disparaître  les  groupes  d’unités  différents,  au  moins 
I dans  la  limite  de  leurs  États. 

I Sans  remonter  dans  la  nuit  des  temps,  nous  voyons  déjà 

I Cbarlemagne  faire  des  vœux  pour  arriver  à cette  uniformisation 
et  légiférer  même  dans  cette  voie.  Après  lui,  quantité  de 
monarques  tentent  cette  réforme  importante. 

Presque  toujours  la  France  marche  au  premier  rang.  Dès  le 
xif  siècle,  toutes  les  têtes  couronnées  qui  s’y  succédèrent, 
Philippe  le  Bel,  Philippe  le  Long,  Louis  XI,  François  I®’",  Henri  II, 
etc.  essayèrent  l’utile  réforme,  mais  leurs  tentatives  n’eurent 
guère  de  succès. 

Des  commissions  spéciales  furent  même  nommées;  les  unes 
voulurent  ramener  toutes  les  mesures  des  provinces  à celles  de 

[Paris  ; les  antres,  plus  audacieuses,  rêvaient  déjà,  dès  le 
xviie  siècle,  un  système  qui  pût  devenir  universel,  et  dans  lequel 
• toutes  les  unités  auraient  été  dérivées  d’un  module  unique,  inva- 
f riable  et  tiré  de  la  nature  elle-même. 

Sous  Henri  II,  011  avait  repris  des  travaux  astronomiques 
anciens  faits  dans  le  but  de  mesurer  le  globe  terrestre.  A cette 
• époque  on  fit  de  curieuses  tentatives  : c’est  ainsi  qu’en  1550, 
Fernel  tenta  de  mesurer  un  arc  de  méridien  entre  Paris  et 
Amiens,  en  comptant  le  nombre  des  tours  de  roue  de  sa  voiture  ! 

Plus  tard,  Snellius  mesura  la  distance  de  Matines  à Alkmaer 
en  employant  une  série  de  triangles.  En  1635,  Norwood  fit  des 
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mesures  analogues  sur  la  route  de  Londres  à York,  mais  avec 
(les  instruments  plus  ou  moins  perfectionnés. 

Une  des  premières  mesures  relativement  exactes,  fut  celle 
d’Amiens  à Malvoisine,  faite  sur  les  ordres  de  Louis  XI \’  par 
l’astronome  l’icard.  Celui-ci  observa  en  outre  la  longueur  du 
pendule  qui  bat  la  seconde  sexagésimale  à Paris,  et  proposa  de 
la  prendre  pour  base  d’un  nouveau  système  de  mesure. 

Toutefois,  il  faut  arriver  à la  fin  du  xvii*’  siècle  pour  reti- 
contrer  des  travaux  complets  i-elalifs  à la  fixation  d’un  étalon. 
C'est  Colbert  qui,  dans  son  infatigable  activité,  prit  sur  lui  de 
faire  mesurer  avec  soin  le  méridien  de  Paris  à travers  la  Fi  ance, 
Cette  opération  ne  dura  pas  moins  de  trente-cinq  ans;  toutefois 
le  but  principal  n’était  pas  à ce  moment  la  détermination  d’un 
étalon.  En  effet,  les  géomètres  et  les  astronomes  étaient  alors 
divisés  en  deux  camps  : les  uns,  ayant  à leur  tète  les  Anglais, 
soutenaient  les  idées  de  Newton  sur  l’aplatissement  du  globe; 
les  autres  entraînés  par  Cassini  concluaient  au  contraire  à un 
allongement,  en  s’appuyant  sur  des  mesures  faites  successive- 
ment en  1683  par  ü.  Cassini,  eu  1700  et  1718  par  J.  Cassini, 
P.  et  D.  Maraldi  et  Lahire  fils. 

Malheureusement,  ces  mesures  étaient  entachées  d’erreurs 
locales,  comme  on  l’a  reconnu  plus  tard;  mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  le  but  initial  de  Colbert  avait  été  de  trancher  le 
différend  eu  suspens. 

En  attendant,  les  étalons  employés  étaient  très  rudimentaires. 
Comme  le  rappelle  M.  Benoît,  la  France  eut  longtemps  pour 
unité  de  longueur  la  “ toise  du  Châtelet  „,  sorte  de  compas 
d’épaisseur  formé  par  une  barre  de  fer,  scellée  en  1668,  dans  le 
mur  extérieur  du  grand  Châtelet,  au  pied  de  l’escalier. 

Cette  mesure  se  terminait  par  deux  saillies  ou  redaus  en 
retour  d é(juerre,  enire  lesquels  une  toise  devait  entrer  exacte- 
ment. 

C’est  sur  cet  instrument  grossier  exposé  à foutes  les  intem- 
péries, inévilablement  soumis  à l'usure  et  à la  détérioration, 
qu’on  ajusta  cependant  la  toise  du  Pérou  et  la  toise  du  Nord, 
(jui  serviront  aux  opérations  géodésiques.  Les  erreurs  de  compa- 
raison pouvaient  atteindre  1/25  de  ligne  et  deux  toises  ne 
pouvaient  guère  s’égaler  entre  elles  qu’à  1,10  de  millimètre 
environ,  approximation  que  l’on  considérait  alors  comme  sutli- 
sant(\ 

Les  aulres  pays  n’étaienl  cependant  pas  restés  inactifs.  En 
Anglet(‘rre,  Shuckburg  avait  introduit  les  étalons  à traits  ; 
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'l’roiigljtüu  avait  imaginé  les  microscopes  à réticules  pour 
comparer  les  étalons  entre  eux  ; Kater  avait  attiré  l’attention  sur 
les  erreurs  pouvant  provenir  des  écarts  de  lempéralure  d’niie 
part,  et  d’autre  pari  sur  les  llexions  que  peut  imprimer  à l’étalon 
l’appui  sur  lecpiel  il  est  [)tacé  ; enfin,  Bail}’  avait  mis  pour  la 
première  fois  en  évidence  l’équafion  ()ersonnelle,  (pii  consiste 
dans  cette  propension  de  clnupie  oliservateur  à apfirécier  d’une 
certaine  manière,  (lilférente  des  antres,  la  position  de  l’axe  d’un 
trait  ou  du  centre  d’un  petit  cercle  lorscpi’il  superpose  le  lil  du 
réticule. 

Lu  1834,  un  grand  incendie  dévora  les  palais  du  Parlement  de 
Londres  et  détériora  complètement  l’étalon  légal  anglais  cpii  s’y 
trouvait  conservé;  c’est  ce  cpii  décida  le  Gouvernement  à charger 
une  commission  de  reconstituer  une  unité  fondamentale  et  le 
30  juillet  1855,  l’Angleterre  possédait  un  nouvel  “ Impérial 
Standard  Vard  „ (pii  avait  bénéticié  pour  sa  construction,  de 
toutes  les  améliorations  connues  jusqu’à  cette  épo(pie. 

En  Allemagne,  Bessel  avait  entrepris  des  études  sur  la 
longueur  du  pendule  battant  la  seconde  à Kœnigsberg  et  avait 
ajusté  le  nouvel  étalon  du  royaume  de  Prusse,  la  toise  deKceiiigs- 
berg,  qui  a joué  un  rOle  si  important  dans  les  triangulations 
géodésiipies  du  siècle  (pii  vient  de  s’éteindre. 

La  Russie  avait  adopté  la  sagène-étalon,  valant  sept  pieds 
anglais,  mais  cette  unité  n’était  représentée  par  aucun  étalon 
authentique. 

En  Italie,  en  Amérique,  etc.  011  avait  aussi  entrepris  des 
mesures  du  globe. 

On  le  voit,  la  réforme  était  de  plus  en  [ilus  dans  l’air,  et  le 
bouillonnement  d’idées  qui  caractérisa  la  Révolution  française, 
comme  le  dit  M.  Bassot,  et  qui  favorisa  l’éclosion  de  tant  d’idées 
neuves  et  hardies,  devait  aussi  jouer  un  rôle  dans  la  question 
qui  nous  occupe. 

Dès  la  réunion  des  Etats,  l’examen  d’un  certain  nombre  de 
cahiers  de  bailliages  montra  que  la  réforme  s’imposait  impé- 
rieusement. 

Talleyrand,  ancien  évêque  d’Autun,  dont  la  carrière  fut  si 
mouvementée, fut  le  premier  à poser  nettement  la  question  devant 
les  pouvoirs  publics,  et  il  en  résulta  le  décret  du  8 mai  1790,  (pii 
peut  être  considéré  comme  l’acte  de  naissance  du  système 
métrique. 

L’Académie  des  sciences  nomma  une  commission  composée  de 
Borda,  Lagrange,  Laplace,  Monge  et  Condorcet.  Le  19  mars  1791, 
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ces  savants  déposaient  un  rapport  remarquable  dont  les  conclu- 
sions furent  adoptées  par  l’Institut,  et  la  loi  du  30  mars  1791 
sanctionna  définitivement  le  choix  d’une  unité  qui  dans  sa 
détermination  ne  renferme  rien  d' arbitraire  ni  de  particulier 
à la  situation  d’cmcun  peuple  sur  le  globe.  La  base  du  nouveau 
svstème  était  “ la  grandeur  du  quart  du  méridien  terrestre  „ et 
en  conséquence,  les  opérations  nécessaires  étaient  ordonnées. 

Nul  n’ignore  que  c’est  à Delambre  et  Mécbain  que  fut  confiée 
la  tâche  principale.  Ils  commencèrent  leurs  opérations  dès  l’été 
de  1792  ; nous  n’insisterons  pas  sur  les  difficultés  non  seule- 
ment techniques,  mais  encore  politiques  qu’ils  rencontrèrent  ; 
qu’il  nous  suffise  de  dire  qu’ils  trouvèrent  comme  valeur 
5 130  738,52  toises,  et  qu’avant  le  début  de  l’entreprise,  il  avait 
été  spécifié  que  la  dix-millioiiième  partie  de  cette  unité  fonda- 
mentale serait  l’unité  pratique  des  mesures  linéaires  dont  se 
déduiraient  toutes  les  autres  et  porterait  le  nom  de  mètre. 

Les  travaux  géodésiques  terminés,  une  commission  interna- 
tionale se  constitua  à Paris  ; douze  pays  y étaient  représentés. 
Ce  comité  déposa  son  l apport  au  corps  législatif  le  22  juin  1799, 
en  même  temps  qu’une  règle  en  platine  (|u’avait  forgée  le  métal- 
lurgiste Jannetti  en  agglomérant  de  la  mousse  de  ce  métal.  — 
C’est  à cette  date  que  le  système  métrique  fut  définitivement 
constitué  ; toutefois  il  n’eut  cours  légal  (ju’à  partir  du  2 novem- 
bre 1801,  et  cours  forcé  à partir  du  février  1840. 

A dater  de  1875,  époque  de  la  célèbie  convention,  le  mètre 
entra  dans  une  nouvelle  phase,  prélude  de  son  élévation  au  rang 
d’étalon  international. 

En  1867,  l’Académie  des  sciences  de  St-Pétersbourg  émit  un 
vœu,  sanctionné  par  le  Tsar,  en  faveur  du  système  métriciue 
décimal,  et  en  même  temps,  la  Conférence  géodésique  interna- 
tionale recommanda  la  construction  d’un  nouveau  “ mètre  pro- 
totype européen  „ qui  devait  différer  le  moins  possible  de  celui 
des  Archives. 

Le  8 aofit  1870,  le  Gouvernement  français  réunissait  à Paris 
une  commission  internationale  du  mètre  qui  discuta  les  principes 
de  la  construction  du  nouveau  prototype  (i). 

Une  nouvelle  réunion  eut  lieu  en  1872,  et  au  cours  des  années 
suivantes  une  sous-commission  s’occupa  de  la  recherche  des 

(1)  H avait  été  convenu  également  (jue  les  États  leprésenlés  à la 
Commission  recevraient  une  copie  du  prototype. 
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métaux  à employer.  Ou  se  souvient  de  la  part  active  tpie  notre 
compatriote  fen  Stas  prit  à ce  travail  en  compagnie  de  Henri  et 
de  Cliarles  Sainte-(Maire-I)eville.  Ils  arrêtèrent  leur  choix  sur 
nn  alliage  de  platine  et  d’iridinm  à lo  p.  c.  (]e  métal  (jni  reve- 
nait à 3000  fr.  le  kilogramme,  avait  nn  grain  très  lin,  une  grande 
dureté,  ainsi  qn’nne  résistance  parfaite  à l’oxydation;  tontes  ces 
qualités  le  mettaient  sans  conteste  an  premier  rang  des  matières 
aptes  à constituer  les  étalons,  à tel  point  que  J. -B.  Dumas  put 
dire  : Ces  prototypes  braveront  Vaction  des  siècles,  qu'ils  soient 
conservés  dans  Vair  sec  ou  dans  l'air  humide  ou  même  plongés 
dans  l'eau.  On  les  verrait  sortir  i)itacts  des  flammes  du  plus 
violent  incendie.  Ils  ne  peuvent  être  altérés  que  par  des  actions 
mécaniques  intentionnelles  • déformation  ou  pertes  de  substance 
produites  par  le  choc  du  marteau  ou  l'action  de  la  lime. 

Grâce  à nn  four  spécial,  on  put  fondre  d’un  seul  coup  230  kg. 
de  platine  iridié!  Stas  lixa  exactement  la  composition  des  échan- 
tillons ; Deville  détermina  leur  densité  avec  une  rare  précision, 
afin  (jne  l’on  fut  sûr  de  l’homogénéité  du  métal  ; Tresca  étudia 
la  forme  à donner,  et  adopta  celle  en  X ; Fizean  montra  par 
son  excellente  méthode  interférenfielle,  la  faihle  dilatation  de 
l’alliage,  et  enfin  le  5 mai  1875,  eut  lien  la  signature  de  la  con- 
vention (|ui  fut  ratifiée  par  seize  Etats. 

Le  Bureau  international  était  fondé.  Son  programme  était  vaste 
et  exigeait  nn  matériel  scienlifi(pie  des  plus  délicat.s,  que  seuls 
des  hommes  de  premier  ordre  pouvaient  être  appelés  à manier. 

La  France  concéda  à titre  gracieux  une  ancienne  dépendance 
du  château  de  Sf-Clond,  le  pavillon  de  Bretenil  à Sèvres,  qui 
avait  été  jadis  la  résidence  de  la  princesse  Mathilde. 

C’est  à l'ombre  des  arbres  séculaires  de  l’ancienne  forêt  (jne 
s’élève  le  bâtiment  destiné  aux  salles  d’observation  du  Bureau 
des  poids  et  mesures. 

Il  y a une  couple  d’années,  nous  avons  en  le  plaisir  de  visiter 
en  détail  les  installations  de  Sèvres  : M.  Benoît,  le  savant  direc- 
teur du  Bureau  et  MM.  Guillaume  et  Chappnis,  les  deux  autres 
savants  attachés  an  Bureau,  ont  bien  voulu  nous  faire  l'honneur 
de  nous  servir  eux-mêmes  de  cicerone,  dans  la  visite  de  l’éta- 
blis.sement  scientifique  qu’ils  dirigent  avec  tant  d’autorité. 

Nous  avons  vu  là,  installés  d’une  façon  irréprochable,  quatre 
comparateurs  pour  la  mesure  des  longueurs. 

Le  premier  permet  d'établir  l’équation  des  mètres  à traits;  le 
deuxième  sert  à étudier  la  dilatation  des  règles  métriques.  Nous 
ne  pouvons  insister  ni  sur  la  description  des  instruments,  ni  sur 
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le  fini  des  opérations  qu’ils  permettent  de  réaliser  ; mais  pour  que 
le  lecteur  puisse  se  rendre  compte  du  degré  de  perfection  atteint, 
nous  dirons  que  ces  instruments  donnent  <à  (juelques  microns 
près,  les  différences  de  longueur  qui  existent  entre  deux  mètres. 

Le  troisième  appareit  est  un  comparateui’  dit  “ universel  qui 
permet  la  comparaison  de  longueurs  diverses  jusqu’à  2 mètres, 
de  mètres  à liouts  et  des  longueurs  autres  que  celles  du  système 
métrique.  Il  sert  en  outre  à l’établissement  des  étalons  des  sous- 
multiples  du  mètre  et  particulièrement  du  millimètre,  si  néces- 
saire pour  fixer  le  degré  de  précision  que  les  observateurs  peu- 
vent attendre  des  instruments  micrométriques,  etc. 

Le  quatrième  comparateur  est  le  “ comparateur  géodésique  „, 
formé  par  l’association  de  cinq  comparateurs.  Il  sert  à étudier 
les  règles  de  4 mètres  utilisées  dans  la  mesure  des  bases 
géodésiques  ; sa  manœuvre  est  compliquée  et  s’effectue  au 
moyen  de  l’électricité. 

On  prévoit  les  difficultés  qu’ont  rencontrées  les  pbysiciens  de 
Rreteuil,  pour  maintenir  la  constance  des  températures  dans  des 
appareils  de  ce  genre,  pendant  un  temps  suffisamment  long. 
Grâce  aux  dispositifs  (ju’ils  ont  imaginés,  ils  sont  arrivés  à avoir, 
pendant  des  heures,  un  bain  liquide  dont  l’état  tliermique  varie 
seulement  de  quebiues  centièmesde  degré. 

Une  salle,  qui  est  aussi  d’un  grand  intérêt,  est  celle  des 
balances.  Là  sont  effectués  les  travaux  délicats  de  la  copie  aussi 
exacte  que  possible  du  kilogramme  des  Arcliives.  — L’alliage 
qui  avait  été  fourni  par  la  maison  .lolmson  .Matbey  and  C"  de 
I.iOndres,  après  avoir  été  soumis  également  à une  série  d’analyses 
et  d’essais  des  plus  méticuleux,  passa  dans  la  salle  des 
balances.  — Pour  donner  une  idée  du  summum  de  précision  que 
l’on  y atteint,  j’indiquerai  très  brièvement  comment  on  procède 
à une  pesée. 

Qu’on  saclie  d abord  que  toutes  les  balances  employées  peuvent 
être  regardées  comme  des  modèles  de  fini,  et  (ju’elles  sont  con- 
struites pour  pouvoir  être  maniées  à distance  ; la  salle  est  spé- 
cialement aménagée  à cet  égard. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  une  pesée,  l’observateur  place  dans 
la  cage  de  l’appareil  les  poids  dont  il  aura  besoin  le  lendemain  ; 
puis,  il  u’approctie  plus  de  la  balance,  afin  d’éviter  toutes  per- 
turbations tliermi(jucs  (|u’amènerait  sa  jirésence  ; 24  lieures 
après,  au  moyen  de  grands  liras  de  levier  il  opère  la  pesée  à 
4 mètres.  L’ingénieux  mécanisme  dont  la  Italauce  est  pourvue 
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permet  de  disposer  les  poids  sur  les  plateaux,  de  les  fhami:er  de 
plateau,  de  déclaïu-lier  ceux-ci,  etc. 

I.es  oscillations  du  Iléau  sont  suivies  au  moyen  d’une  lunette  ; 
un  miroir  solidaire  du  Méau  rétléchit  une  échelle  divisée  et  c’est 
l’image  de  celle-ci  ijiie  rexpérimentateur  voit  se  dé|)lacer  dans  la 
lunette  quand  le  plateau  oscille.  On  note  les  positions  succès 
sives  extrêmes,  maxima  et  minima,  ou  prend  la  moyenne  et  la 
position  d’équilibre  s’en  déduit  par  un  calcul. 

GrAce  à la  précision  de  ces  instruments,  on  peut  apprécier  la 
dilTérence  entre  deux  kilogrammes  à i loo  de  milligramme 
près,  soit  donc  une  erreur  maximum  de  un  cent-millionième  du 
poids  pesé. 

C’est  sur  place  et  devant  les  appareils  mêmes,  (pie  nous  avons 
recueilli  la  plupart  de  ces  renseignements  ; c’est  avec  une  véri- 
table satisfaction  (jue  nous  venons  de  les  retrouver  en  partie 
dans  les  rapports  de  ces  savants. 

Sans  se  lasser  et  avec  une  amabilité  tonte  française,  ces  mes- 
sieurs nous  ont  initiés,  dirais-je,  à toutes  les  merveilles  de  pré- 
cision (ju’ils  sont  parvenus  à réaliser  dans  leurs  laboratoires. 

Cette  visite  nous  a laissé  une  vive  et  inoubliable  impression, 
et  nous  avons  cpiitté  Sèvres,  convaincu  que  nous  venions  de 
voir  ce  (pie  des  hommes  de  science  pouvaient  faire  de  plus  juste 
et  de  plus  précis  en  fait  de  mesure.  Cette  impression  nous  la 
ressentons  encore  à la  lecture  des  mémoires  ([ue  nous  avons  sous 
les  yeux. 

11  serait,  croyons-nous,  impossible  de  trouver  un  point  défec- 
tueux dans  les  opérations  réalisées  par  ces  messieurs, et  tout  aussi 
difficile  de  trouver  une  cause  d’erreur  à laquelle  ils  n’aieut  pas 
songé  et  qui  n’ait  pas  été  éludée  dans  les  limites  du  possible. 

Erreurs  instrumentales  ; erreurs  périodiques  ; erreurs  de  tare, 
de  température;  erreurs  de  mise  au  point  qui  altèrent  la  valeur 
micrométrique  d’un  intervalle  ; erreurs  probables  d’un  pointé, 
qui  ont  été  réduites  à à=  o,«,  o8;  erreurs  provenant  de  la  distance 
des  microscopes,  quelle  que  soit  la  stabilité  des  comparateurs 
employés  ; erreurs  dues  à la  dissymétriede  position  des  appareils 
par  rapport  aux  parois  de  la  salle,  aux  portes  qui  y donnent 
accès,  aux  fenêtres  qui  l’éclairent  ; erreurs  personnelles  au 
pointé  fort  ou  au  pointé  faible  : erreurs  dues  à l’imperfection  des 
tracés,  au  mode  d’éclairage,  ...  tout  a été  prévu. 

Inutile  de  dire  que  des  opérations  menées  d’une  façon  aussi 
minutieuse  exigent  un  temps  considérable.  Ainsi,  lorsqu’on 
effectua  la  vérification  des  trente  prototypes  destinés  aux  États 
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signataires  de  la  convention  du  mètre,  on  fit  un  ensemble  de 
comparaisons  qui  conduisit  à un  groupement  de  196  combi- 
naisons, chacune  d’elles  comprenant  elle-même  quatre  compa- 
raisons, dans  quatre  positions  syméiriques  des  règles. 

Ce  travail  occupa  pendant  plus  d’un  an,  deux  observateurs 
opérant  simultanément.  Les  résultats  étaient  ramenés  à la 
température  zéro,  au  moyen  de  coefficients  de  dilatation  qui 
étaient  déterminés  en  même  temps  à l’aide  d’un  appareil  spécial 
et  par  d’autres  obsei  vateurs. 

Enfin,  le  tout  était  compensé  suivant  les  procédés  de  calcul 
ordinaires,  et  en  admettant  l’égalité  de  poids  entre  les  observa- 
tions faites  dans  des  conditions  à très  peu  près  identiques  et  que 
l’on  pouvait  considérer  comme  ayant  très  sensiblement  la  même 
valeur. 

Ce  vrai  travail  de  bénédictin  terminé,  le  calcul  donnait  pour 
l’erreur  probable  d’une  comparaison  pour  l’erreur  pro- 

bable de  la  valeur  de  l’im  (pielconque  des  prototypes  ± 0,“,  04. 
Nous  voilà  loin  de  l’approximation  au  i/iode  millimètre  admise 
pour  la  toise  du  Châtelet  ! 

Deux  questions  très  importantes  lestaient  en  litige  : 

lo  Pouvait-on  compter  sur  la  permanence  du  prototype  ; et 
2”  pourrait-on  reconstituer  un  prototype  semblable  à celui  exis- 
tant, si  par  suite  d’une  circonstance  imprévue,  cet  étalon  venait  à 
être  détruit  ? 

A la  première  de  ces  questions  on  peut  répondre  que,  jusqu’à 
présent  et  vu  les  précautions  toutes  spéciales  prises  pour  lu  con- 
servation de  l’étalon,  on  n’a  pu  constater  aucune  variation 
sensible  à nos  moyens  de  contrôle.  Mais  en  sera-t-il  de  même  à 
toute  époque  ? C’est  une  nouvelle  question.  Les  progi  ès  de 
l’optique  moderne  ont  permis  d’y  répondre,  ainsi  qu’à  la  seconde 
question. 

Nous  l’avons  dit  plus  haut,  l’idée  de  comparer  runité  de  lon- 
gueur à un  repère  naturel  avait  déjà  été  émise  depuis  long- 
temps. On  songea  d’abord  à prendre  comme  terme  de  compa- 
raison la  longueur  du  pendule  battant  la  seconde  eu  un  endroit 
donné,  mais,  cette  détermination  impliijuuil  elle-même  des 
causes  d’erreurs,  on  y renonça. 

La  question  ne  fut  résolue  (jii’en  1864,  lorsque  Ei/.eau  appli- 
qua les  pliénomènes  d’interférence  à la  détermination  des  lon- 
gueurs. Comme  l’a  si  bien  dit  ce  savant,  un  rayon  de  lumière 
avec  ses  séries  d’ondulations  d’une  ténuité  e.xlrême,  tuais  parfai- 
tement régulières,  peut  être  regardé  comme  un  micromètre 
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naturel  de  la  plus  grande  perfection  et  particulièrement  propre 
à déterminer  les  longueurs. 

On  se  rappelle  que  le  procédé  interférentiel  est  d’une  délica- 
tesse telle,  (|u’il  permet  de  mesurer  les  coeHicieuts  de  dilatation 
d’une  règle,  alors  (|u’on  lie  dispose  que  d’un  fragment  de  ijuel- 
ques  millimètres  du  métal  coiisliluant  cette  règle. 

Dans  les  expériences  bien  faites,  on  évalue  avec  sûreté  jus- 
qu’à I 50  ou  1/60  de  frange,  c’est-à-dire,  des  quantités  qui  cor- 
respondent à ({uelqiies  miltionièmes  de  millimètre. 

M.  .Michelson.  le  iirofesseur  de  physique  de  TUniversité  de 
Chicago,  perfectionna  encore  la  méthode  interférentielle,  et 
grâce  à la  découverte  de  sources  lumineuses  nouvelles,  plus 
parfaitement  mouochromati(|iies  ijiie  celles  connues  jusqu’alors, 
il  parvint  eu  1892  et  1893  à mesurer  t’étalon  prototyjie  du  mètre 
en  fonction  des  longueurs  d’onde. 

Ce  travail  mémorahle  fut  exécuté  avec  le  concours  de 
M.  Benoit.  Ces  savants  mesurèrent  d’ahord  une  longueur  étalon 
de  10  centimètres  en  longueurs  d’onde  des  trois  radiations 
rouge,  verte  et  bleue  du  cadmium. 

La  raie  rouge  de  ce  corps  est  en  particulier  une  des  plus 
simples  et  des  plus  homogènes  parmi  toutes  les  radiations  con- 
nues ; les  vertes  et  les  bleues  ont  même  encore  des  interférences 
très  nettes,  avec  une  différence  de  marche  de  Jo  centimètres. 

Pour  évaluer  la  longueur  de  10  centimètres,  ils  employèrent 
une  méthode  (jue  M.  .Michelson  avait  déjà  mise  en  pratique  dans 
des  expériences  préliminaires,  faites  avec  la  collaboration  de 
M.  Morley. 

Cette  méthode  consiste  à employer  plusieurs  étalons  dont 
chacun  est  la  moitié  du  précédent, le  plus  court  de  la  série  ayant 
une  longueur  de  oni'ii, 3g,  ce  qui  correspond  à une  différence  de 
marche  de  Le  nombre  d’ondes  de  la  lumière  rouge  du 

cadmium  contenu  dans  cette  distance  est  1212  plus  une  fraction! 

Le  réglage  seul  de  l’appareil  employé  demande  des  semaines 
de  travaux  assidus,  et  les  détails  relatifs  à ces  mesures  ultra- 
délicates  nous  entraîneraient  trop  loin. 

Nous  nous  bornerons  à dire  que  l’étalon  de  10  centimètres 
étant  connu  avec  une  grande  précision,  on  compara  cette  lon- 
gueur au  mètre,  en  répétant  dix  fois  des  opérations  analogues 
à celles  faites  pour  comparer  entre  eux  les  étalons  intermé- 
diaires. 

On  fit  plusieurs  séries  de  mesures,  d’une  remarquable  concor- 
dance, qui  amenèrent  à conclure  que  le  mètre  valait  1 553  163,5 
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ondes  de  la  lumière  ronge  du  cadmium.  Les  plus  grands  écarts 
dans  les  mesures  atteignirent  o,8  de  la  longueur  d’onde  ; or 
celle-ci  étant  o//,64  384  722,  cela  revient  à dire  que  l’écart  était 
inférieur  à i/io  000  de  mm. 

Pour  la  longueur  en  ondes  vertes  et  bleues,  on  a trouvé  res- 
pectivement I 966  249,7  et  2 083  372,1  longueurs  d’onde;  les 
écarts  par  rapport  à la  moyenne  ne  dépassant  pas  une  demi- 
longueur  d’onde  ! 

C’est  donc  avec  raison  que  l’on  a conclu  que  nous  possédons 
un  moyen  de  comparer  la  base  fondamentale  du  système  métri- 
que à une  unité  naturelle,  avec  une  approximation  sensiblement 
du  même  ordre  que  celle  que  comporte  aujourd’hui  la  compa- 
raison de  deux  mètres  étalons.  Cette  unité  naturelle  ne  dépend 
que  des  propriétés  des  atomes  vibrants  et  de  V éther  'universel  ; 
c’est  donc,  selon  toute  probabilité,  une  des  grandeurs  les  plus 
fixes  dans  toute  la  nature. 

La  méthode  si  précise  de  M.  Michelson  a aussi  permis  à 
M.  Chappuis  de  déterminer  la  masse  du  décimètre  cube  d’eau 
distillée  à 4°  C.  avec  une  exactitude  qui  n’avait  jamais  été 
atteinte. 

Ces  recherches,  menées  de  front  par  quatre  opérateurs,  ont 
donné  pour  résultat  moyen  , 999  975  ; la  dernière  décimale 
seule  variant  de  plus  ou  moins  une  unité,  alors  que  l’incertitude 
sur  ce  nombre  s élevait  encore  dans  ces  dernières  années  à plus 
de  I . 

Dans  toutes  les  mesures  dont  nous  venons  de  parler,  il  était 
de  la  pins  haute  importance  de  connaître  la  température  avec 
une  très  grande  précision. 

Il  va  de  soi  que  le  Bureau  international  fil  cette  fois  encore 
une  étude  systématique  et  approfondie  de  tontes  les  erreurs  qui 
peuvent  se  présenter  dans  l’appréciation  d’une  température,  et 
qu’il  parvint  à fixer  des  règles  donnant  des  mesures  d’une 
remarquable  justesse. 

On  sait  que  l’échelle  thermométriqne  normale  qu’adopta  le 
Comité,  fut  l’échelle  centigrade  du  thermomètre  à hydrogène, 
ayani  pour  points  fixes  la  température  de  la  glace  fondante  (o") 
et  celle  de  la  vapeur  d’eau  distillée  rigoureusement  pure,  en 
ébullition  sous  la  pression  manométriijue  initiale  de  un  mètre  de 
mercure,  soit  1000  : 760  = 1,3518  de  la  pression  atmosphérique 
normale. 

On  étudia  ensuite  avec  soin:  les  thermomètres  à air;  les 
thermomètres  à azote  .sous  volume  constant  et  sous  pression 
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ooiislanfe  (ce  dernier  se  prêtant  mieux  à la  mesure  des  tempé- 
ratures élevées);  les  tliermomètres  à acide  carl)oni(jue  ; les 
pyromètres,  etc... 

De  nombreux  travaux  relatifs  au  tliermométre  à tnercure 
furent  aussi  entrepris.  On  prouva  d’une  façon  certaine,  que  le 
zéro  de  départ  des  diverses  mesures  doit  être  déterminé  dans 
cluuiue  cas,  immédiatement  après  l’observation  dans  la  réduc- 
tion de  laquelle  il  doit  entrer. 

Les  corrections  relatives  au  calibrage,  à la  |)ression  extérieure, 
à la  pression  intérieure  provenant  de  la  position  horizontale  ou 
verticale  de  rinstrumeut,  à la  partie  qui  émerge  des  bains  ou 
des  étuves,  etc.,  tout  cela  a fait  l’objet  d’ime  étude  des  plus 
sérieuses. 

Bref,  dans  tous  ces  travaux,  nous  retrouvons  le  désir  impé- 
rieux d’une  rigueur  implacable,  et  s’il  est  vrai  cpie  rinfiniment 
petit  doive  échapper  toujours  à la  science  humaine,  il  faut  bien 
le  reconnaître,  c’est  au  pavillon  de  Breteuil  que  l’on  trouve  les 
laboratoires  scientifiques  où  l’on  s’en  rapproche  le  plus. 

Aussi  les  très  intéressants  travaux  qui  s’y  exécutent  et  dont 
les  lignes  qui  précèdent  ne  peuvent  donner  qu’une  bien  pâle 
analyse,  méritent-ils  d’être  étudiés  de  près,  et  nous  serions 
très  heureux  si  nous  étions  parvenu  à éveiller  dans  l’esprit  du 
lecteur  un  sentiment  de  curiosité  qui  le  pousse  à lire,  en  entier, 
les  remarquables  mémoires  auxquels  nous  avons  fait  allusion 
au  début  de  cette  notice. 

Vandevyver. 
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Etudes  de  Géométrie  analytique  non  euclidienne,  par  P.Bar- 
BARiN,  Professeur  de  Mathématiques  supérieures  au  Lycée  de 
Bordeaux.  Uii  vol.  iii-8o  de  167  pages.  Prix  : 2,50  fr.  — Bruxelles, 
Hayez  ; Paris,  Hermann  ; Gaiid,  Hoste  ; 1900. 

Ce  travail  remarquable  est  extrait  du  tome  LX  des  Mémoires 
couronnés  et  autres  mémoires  publiés  par  l’Académie  royale  de 
Belgique. 

11  contient  d’aliord  (cb.  1)  une  étude  complète  du  quadrilatère 
trirectangle  et  des  constructions  fondanieutales  de  la  géométrie 
non  euclidienne,  grâce  à trois  théorèmes  nouveaux  très  simples 
qui  n’ont  pas  été  connus  de  Bolyai. 

Voici  ces  théorèmes  en  géométrie  lobatcbefskienue  : 1°  Soient 
ABCü  un  quadrilatère  trirectangle  ayant  A pour  angle  aigu, 
E uu  point  situé  entre  D et  A,  F un  point  situé  entre  A et  B,  tels 
que  CE=AB,  CF=DA.  La  droite  CE  sera  asymptote  de  AB,  CE 
de  AD.  — 2°  Si  l’on  porte  sur  CE,  CF  des  longueurs  égales  CN, 
CM,  les  perpendiculaires  abaissées  de  N sur  CB,  de  M sur  CD  se 
coupent  sur  CA.  — 3°  Ou  a DE=BF  et  A est  l’angle  d’asympto- 
Usine  correspondant  à ces  longueurs.  — Le  chapitre  1 se  termine 
par  une  construction  approchée  de  la  constante  lohatchefskienne. 

Les  chapitres  11  à V sont  consacrés  à l’exposé, par  les  méthodes 
mêmes  de  transformation  qu’emploie  la  géométrie  analytique 
euclidienne,  de  la  classification  des  coniques  et  quadriques  dans 
les  espaces  non  euclidiens,  et  à l'indication  de  leurs  propriétés 
les  plus  caractéristi(|ues.  Pareille  étude  n’avait  été  faite  jusqu'à 
présent,  que  pour  les  coniques,  par  une  voie  indirecte  et  d'une 
manière  moins  complète. 

Le  chapitre  11  renferme  la  théorie  des  coordonnée.s  planes 
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(coordonnées  de  Belframi,  coordonnées  trilinéaires)  et  l’étude  de 
la  droite  et  du  cercle.  Dans  le  chapitre  III,  on  trouve  lu  réduction 
de  ré(|iiation  du  second  degré  et  la  classification  des  lignes  ({u’elle 
représente.  En  géométrie  riemannienne,  on  n’ohfient  que  des 
lignes  imaginaires  et  des  ellipses  réelles,  avec  le  cercle  comme 
variété.  .Mais  l’espace  lohatchefskien  est  beaucoup  plus  l iche  en 
courbes  du  second  degré.  On  y trouve  des  courbes  à centre  réel 
et  à deux  axes  ; ellipses  (réelle,  semi-réelle,  idéale)  et  hyperboles 
(réelle,  idéale),  avec  les  variétés  importantes,  cercles  et  hyper- 
cycles  on  é(]uidislantes  ; des  courbes  n’a^  anf  pas  de  centre  réel 
et  à un  seul  axe  : parabole  (elliptique,  véritable,  hyperbolique); 
des  boriconiques  ayant  un  centre  à distance  infinie  et  un  seul 
axe  : borielli|)se,  avec  une  variété  remaiajuable,  l’horicycle  de 
Lobafcbefsky  et  de  Bolyai,  et  boribyperbole.  L’auteur  étudie  les 
propriétés  de  ces  courbes,  en  particulier,  leurs  propriétés 
focales;  il  prouve  (pie  ce  sont  des  sections  coniipies  et  leur  ctend 
les  théorèmes  de  Dandelin  ; il  considéré  aussi  les  couicpies  spbé- 
ricpies,  borispbéricjues.  hyperspbériques  et  les  sections  planes 
d’une  surface  équidistante  d'une  droite. 

Le  chapitre  IV  traite  des  coordonnées  dans  l’espace,  du  plan, 
de  la  droite  et  de  la  sphère.  Signalons  ce  théorème  curieux  : il 
existe  en  géométrie  riemannienne  des  droites  écpiidistantes.  Le 
chapitre  V est  consacré  d’abord  à la  classification  des  quadriques. 
11  y a un  si  grand  nombre  de  variétés  de  surfaces  de  ce  genre, 
en  géométrie  lobatchefskienne,  que  nous  renonçons  à donner  un 
aperçu  de  la  classification.  L’auteur  étudie  ensuite  les  propriétés 
des  quadriques  (sections  rectilignes. sections  circulaires, coiiiipies 
focales). 

Enfin,  dans  le  chapitre  VI,  on  trouve  la  démonstration  de  ce 
théorème  général  : Chacun  des  trois  espaces,  riemannien,  eucli- 
dien ou  lohatchefskien,  renferme  des  surfaces  à courbure  con- 
stante ^sphères,  équidistantes  d'une  droite,  pseudosphère)  dont 
les  géodésiques  ont  les  propriétés  des  droites  riemanniennes, 
euclidiennes  ou  lohatchefskien  ne  s. 

Au  point  de  vue  philosophique,  ce  théorème  est  le  plus  remar- 
quable qui  ait  été  trouvé  depuis  ceux  de  Lobatchefsky,  Bolyai  et 
Beltrami  qui  en  sont  des  cas  particuliers  : La  géométrie  des  hori- 
cycles  sur  les  horisphères  est  euclidiennne,  la  géométrie  des  géo- 
désiques cl’îine  pseudosphère  euclidienne  est  lohatchefskienne. 

Le  théorème  de  M.  Barbarin  relatif  aux  géodésiques  d’une  sur- 
face équidistante  d’une  droite  est  presque  intuitif.  11  faut  espérer 
que  les  géomètres  et  les  philosophes  insuffisamment  au  courant 
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de  la  géométrie  non  euclidienne,  voudiont  bien  méditer  sur  la 
portée  philosophique  de  ce  théorème  de  M.  Barbarin,  et  s'ils 
peuvent  le  faire,  sur  celle  de  son  théorème  général.  Que  de  fois 
n’a-t  on  pas  dit  : “ Les  géomètres  non  euclidiens  croient  étudier 
le.s  propriétés  du  plan  lobatchefskien  ou  riemannien  ; en  réalité, 
ils  étudient  les  propriétés  euclidiennes  de  la  pseudosphère  ou  de 
la  sphère  euclidienne  „!  — Les  non  euclidiens  répondaient  à leurs 
contradicteurs  : “ Vous  croyez  étudier  les  propriétés  de  la  droite 
et  du  plan  euclidiens  ; en  réalité,  vous  étudiez  les  propriétés  des 
horicycles  sur  les  horisphères.  „ Mais  ils  n’étaient  pas  compris  : 
les  horicycles  et  horisphères  ne  sont  connus  que  de  ceux  qui 
sont  assez  avancés  en  géométrie  lobatchefskienne.  A l’avenir,  les 
géomètres  non  euclidiens  pourront  employer,  dans  leur  argu- 
ment ad  homrneni,  au  lieu  des  horicycles  et  des  horisphères,  les 
hélices  et  les  surfaces  équidistantes  d’une  droite  dont  les  pro- 
priétés sont  presque  évidentes,  et  alors,  sans  doute,  on  saisira  la 
portée  de  leur  argument. 

M.  Barbarin  cite  les  ouvrages  suivants  où  l’on  peut  trouver  les 
principes  de  la  géométrie  non  euclidienne,  indispensables  à 
l’intelligence  de  ses  Études  : les  Recherches  géométriques  de 
Lobatchefsky,  la  Science  absolue  de  l’Espace  de  Bolyai,  ou  la 
Thèse  de  Gérard  (tous  trois,  à Paris,  chez  Hermann),  ou  V Essai 
de  De  Tilly  (celui-ci  est  épuisé).  C’est  demander  beaucoup,  nous 
semble-t-il,  à moins  que  le  lecteur  ne  se  borne  à la  partie  essen- 
tielle de  l’un  ou  l’autre  de  ces  ouvrages,  c’est-à-dire  à ce  qui  est 
indispensable  pour  arriver  à la  trigonométrie  non  euclidienne.  A 
la  rigueur,  il  peut  se  contenter  de  l’article  de  Gérard,  dans  les 
NouvEU.Es  Annalls  de  Mathématiques  (3*^  série,  t. XII, pp. 74-84), 
sur  la  géométrie  lobatchefskienne  et  de  la  transposition  que  nous 
en  avons  faite  en  géométrie  riemannienne  (Matjiesis,  t XV’^,  Sup- 
plément II,  pp.  8-21).  Plus  simplement  encore,  celui  qui  veut  s’ini- 
tier à la  géométrie  non  euclidienne,  n’a  (lu’à  admettre  comme 
point  de  départ,  à vérifier  plus  tard,  la  remarque  suivante  : La 
trigonométrie  riemannienne  est  identique  à la  trigonométrie 
sphérique,  la  lobatchefskienne  à cette  trigonométrie  où  les  côtés 
a,  b,  c des  triangles  sont  remplacés  par  ai,  bi,  ci,  i désignant 
1—1  (voir  Mathesis,  IX,  pp.  112-117,  134.-139,  158-161).  Bien 
entendu,  il  doit  préalablement  se  familiariser  avec  dix  on  douze 
fuimules  de  la  théorie  des  fonctions  hyperboliques,  ce  qui  ne 
coûte  guère  qu’une  heure  de  peine,  quand  ou  les  détinit  au  moyen 
des  exponentielles,  sans  faire  intervenir  ni  les  séries,  ni  une 
représentation  géométrique. 
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Signalons  à propos  du  livre  de  M.  Barbarin,  le  suivant  (jui 
vient  de  paraître  : 

Essai  suu  i,ks  fondements  de  la  Géométuie.  par  B.  A.  W.  Rus- 
sEi.L,  M.  A..  Fellow  of  Trinity  College.  Traduction  par  Aluekt 
Cadenat,  Licencié  ès  Sciences  Matliéinaliques,  Professeur  *le 
Mathématiques  au  Collège  de  Saint-Claude,  revue  et  annotée  (>ar 
l’auteur  et  par  I.ouis  Coutuhaï,  chargé  du  cours  de  Philosophie 
a rCniversité  de  Toulouse.  Un  vol.  in-S"  de  x-274  pages.  — Paris, 
(lauthier-Villars,  imprimeur-libraire  du  Bureau  des  Longitudes, 
de  l’École  Polytechnique,  (Juai  des  Grands-Augustins,  55;  1901. 

Xous  espérons  soumettre  plus  tard  à un  examen  criticpie,  la 
partie  historique  de  ce  livre,  parce  qu’elle  nous  semble  contenir 
de  graves  inexactitudes. 

P.  .Mansion. 
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Atlas  stellarlm  variauilium.  Sériés  prima  complectens 
stellas  variabiles  intra  limites  declinationis  — 25°  et  o',  quarum 
lux  minima  est  infra  magnitudinem  io'«,  composita  a L.-G. 
Hagen,  s.  J.,  directore  speculae  collegii  Georgiopolitani,  Was- 
hington, D.  C.  et  typis  descripta  suhsidiis  Cl.  Dominae  Calha- 
rinae  W.  Bruce.  44  cartes.  Sériés  secuncla  complectens...  0°  et 
250.  46  cartes.  — Berolini,  apud  F.-L.  Dames.  1899-1900. 

Cet  atlas  d’étoiles  variables,  véritable  chef-d’œuvre  de  typo- 
graphie, sera  divisé  en  cinq  séries  ; les  deux  premières  sont 
publiées  et  la  troisième  est  sous  presse.  Ces  trois  séries  consti- 
tueront un  travail  complet  en  lui-même,  car  elles  comprendront 
toutes  les  variables  (150  à peu  près)  qui  deviennent  très  faibles, 
groupées  d’après  leurs  déclinaisons  : 1 de  — 25“  à 0°,  11  de 
0“  à -j-  25,  et  de  -j-  25  à 90°. 

La  cinquième  série  suivra  immédiatement  la  troisième;  elle 
contiendra  toutes  les  variables  qui  restent  toujours  visibles  à 
l’œil  nu  ou  dans  des  jumelles  de  théâtre  ; comme  les  trois  pre- 
mières, elle  formera  un  tout  indépendant.  La  quatrième  série, 
en  préparation,  comprendra  les  nombreuses  étoiles  qui,  au 
moment  du  minimum,  sont  encore  visibles  dans  des  instruments 
de  moyenne  puissance. 

L’Atlas  du  R.  P.  Hagen  a été  accueilli  avec  d’unanimes  éloges 
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par  les  astronomes,  qui  proclament  à l'envi  son  utilité,  louent  la 
disposition  et  l’exécution  dn  travail,  la  représentation  graphique 
adoptée,  qui  permet  de  reconnaître  rapidement  la  variable  et 
rend  très  commodes  le  choix  et  la  désignation  des  étoiles  voi- 
sines auxquelles  on  vent  la  comparer,  et  les  renseignements  que 
fournit  le  catalogue  qui  accompagne  chaque  caite. 

Le  directeur  de  l’Observatoire  de  Bamberg,  le  I)*"  Hai  twig, 
qui  représente  dans  la  Société  Internationale  d’Astronomie  la 
branche  spéciale  des  Variables, écrit  dans  la  Viertei.jahrsschrift 
(XXXV)  : “ C’est  un  événement  comparable  à l’apparition  des 
cartes  de  Bonn  qui  ont  coupé  court  à toutes  les  difficultés  que 
l’on  avait  jusqu’alors  à placer  les  comètes,  les  jilanètes,  etc.  au 
milieu  des  étoiles  télescopiques,  difficultés  dont  la  génération 
actuelle  peut  à peine  se  faire  une  idée.  On  en  dira  autant  de 
VAtlas  stellarmn  variahilium  pour  l’observation  des  variables 
qui  n’atteignent  pas  la  neuvième  grandeur.  Ici  se  trouvent  écar- 
tées les  difficultés  que  rencontrent  même  les  hommes  d’expé- 
rience dans  la  détermination  des  variables,  et  le  danger  d’errer 
dans  le  choix  de  l’objet  observé...  Avec  ces  cartes  les  observa- 
teurs peuvent  utiliser  toutes  les  occasions  d’observer  une  varia- 
ble et  être  assurés  de  la  valeur  de  leurs  observations,  même 
dans  le  cas  on  le  minimum  d’éclat  descend  au-dessous  de  la 
limite  des  cartes.  On  ne  tardera  pas  à reconnaître  que  ce  précieux 
tiavail  est  indispensable  dans  tout  Observatoire,  au  même  titre 
que  les  cartes  de  Bonn.  „ 

Cette  représentation  graphicpie,  dit  M.  G.  Bigonrdan,  astro- 
nome de  l'Observatoire  de  Pai  is,  dans  le  Bui.letin  Astro.no- 
JiiQUE  (juin  igoo),  est  éminemment  commode  pour  reconnaître 
rapidement  la  variable  et  pour  choisir  et  désigner  celles  des 
étoiles  environnantes  que  l'on  vent  employer  comme  terme  de 
comparaison...  On  voit  que,  pour  chaque  étoile  variable,  sa  carte 
et  le  petit  catalogue  qui  l’accompagne  renferment  toutes  les 
données  qui  sont  nécessaires  non  seulement  pour  taire  les 
observations,  mais  encore  pour  conclure  les  grandeurs  absolues. 
Cet  atlas  sera  donc  de  la  plus  giande  utilité  poui-  tous  ceux  qui 
s’adonnent  à ce  genre  d’observations  ; et  comme  il  est  divisé  en 
séries  répondant  à telle  ou  telle  catégorie  d’étoiles,  chacun 
pourra  plus  facilement  se  procurer  la  partie  qui  correspond  à 
ses  vues  ou  à ses  moyens.  „ 

Citons  encore  le  1)''  11.  Krentz,  éditeur  des  .Vstroxomische 
-Xaciiricii TEX,  daiis  le  Literarisciies  Centrai.ri.att  (igco)  ; “ Le 
volume  qui  vient  de  paraître  représente  la  première  série  d’une 
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publication  importante,  destinée  à faciliter  l’observation  des 
étoiles  variables  même  quand  elles  n’onl  qu’une  clarté  très 
faible,  à l’aide  de  cartes  spéciales...  L’auteur  s’est  appliqué  avec 
beaucoup  d’eflorts  et  de  soins  à déterminer  la  position  et  à 
apprécier  l’éclat  des  étoiles  de  comparaison.  Tout  ce  qui  n’est 
pas  tiré  dti  Sonner  Dnrch  ni  aster ung  et  des  cartes  écliptiques, 
exigeait  des  recberclies  entièrement  nouvelles.  Ceux-là  seuls 
qui  se  sont  livrés  à un  travail  de  même  nature  sauront  l’estimer 
à sa  juste  valeur...  .le  ne  puis  que  souhaiter  la  plus  grande  diffu- 
sion à ce  travail.  Il  contribuera,  je  l’espère,  à attirer  et  à fixer 
l’attention  des  astronomes  sur  les  étoiles  variables  plus  que 
dans  les  di.x  ou  vingt  ans  qui  viennent  de  s’écouler  et  rendra  à 
l’étude  des  variables  la  place  importatite  qu’elle  occupait  dans 
l’Astronomie  pratique  au  temps  d’Argelauder.  ., 
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AX.NU.V1RE  .VSTKOXO.MIUUE  DE  L’ObsERV.VTOIUE  ROYAL  DE  BEL- 
GIQUE pour  1901.  Un  volume  in- 16  de  246  pages.  — Bruxelles, 
Hayez,  1901. 

Annuaire  .météorologique  de  l’Observatoire  royal  de  Bel- 
gique pour  1901.  Un  volume  in-i6  de  576  pages  — Bruxelles, 
Hayez,  1901. 

Annuaire  pour  l’an  1901  publié  par  la  Société  belge  d’astro- 
nomie. Un  volume  de  180  pages.  — Bruxelles,  Balat.  1901. 

I/dniiMa/re  de  V Observatoire  royal  de  Belgique  avait  été 
publié  jusqu’ici  en  un  volume  comprenant  à la  fois  des  données 
astronomiques  et  météorologiques.  A partir  de  cette  année,  igoi, 
ces  renseignements  sont  et  seront  séparés  et  publiés  dans  deux 
volumes  distincts,  VAiinuaire  astronomique  et  l’Annuaire 
météorologique. 

L’Annuaire  astronomique  pour  1901  contient  des  épliémé- 
rides  et  des  données  astronomiques,  préparées  sur  le  plan  du 
volume  précédent  ; des  renseignements  géodésiques  ; une  table 
des  positions  géographiques  et  des  altitudes  des  chefs-lieux  de 
canton  et  de  justice  de  paix  de  la  Belgique  ; une  notice  sur 
l’heure  légale  à l’étranger  ; les  éléments  du  magnétisme  terrestre 
déduits  des  observations  faites  à l’Observatoire  royal  d’Uccle,etc. 
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REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Le  volume  se  termine  par  deux  notices  astronomiques.  La  pre- 
mière rédigée  par  M.  P.  Stroobant  est  intitulée  La  prochaine 
opposition  de  la  petite  planète  Bros;  elle  n’a  qu’un  défaut, 
celui  d’avoir  été  publiée  un  peu  tard.  La  seconde,  due  à M.  W. 
Prinz,  est  de  nature  à intéresser  un  plus  grand  nombre  de 
lecteurs  : c’est  un  bon  exposé,  à la  fois  historique  et  scientifique, 
de  l'emploi  des  photographies  stéréoscopiques  en  sélénologie. 

L'Annuaire  météorologique  s’ouvre  par  quelques  données 
astronomiques,  empruntées  à Y Annuaire  astronomique.  On  y 
trouve  des  éphémérides  météorologiques  et  naturelles  ; les 
valeurs  mensuelles  et  annuelles  des  principaux  éléments  météo- 
rologiques déduites  des  observations  faites  à Bruxelles  (ancien 
Observatoire)  de  1833  à 1890,  et  à Uccle  (nouvel  Observatoire)  de 
1891  à 1899;  un  recueil  étendu  de  tables  usuelles  et  de  renseigne- 
ments divers,  pouvant  intéresser  à la  fois  le  météorologiste  et 
le  physicien  ; le  résumé  des  observations  météorologiques  faites 
à l’Observatoire  d’Uccle  pendant  l’année  1900;  enfin,  disséminées 
dans  le  volume,  une  série  de  notices  historiques  et  scientifiques, 
les  unes  dues  à M.  .J.  Vincent  : Aperçu  de  l'histoire  de  la  météo- 
rologie en  Belgique  ; Deux  vietix  journaux  météorologiques  ; 
Le  système  géologique  de  Simon  Stévin  ; les  autres  dues  à M.  .\. 
Lancaster:  Les  tremblements  de  terre  enBelgique  : Le  climat  des 
Ardennes  ; Les  passages  de  libellules  des  5 et  10  Juin  1900,  et  IjC 
climat  de  la  Belgique  en  2899.  L’ensemble  répond  très  bien  au  but 
de  cette  publication  tel  que  M.  A.  Lancaster  le  trace  dans  la  Pré- 
face : “ Nous  chercherons  à réunir  dans  Y Annuaire  météorolo- 
gique, à côté  d’études  pouvant  intéresser  le  grand  public,  des 
documents  d’une  utilité  permanente,  destinés  aux  météorolo- 
gistes professionnels  et  amateurs  et  aux  sjiécialistes  du  domaine 
pratique  (les  agriculteurs,  les  industriels,  les  marins,  les  ingé- 
nieurs, les  hygiénistes,  etc.).  Tout  en  nous  efibr<,-ant  de  rendre  la 
publication, dans  certaines  de  ses  parties, d’une  lecture  attrayante 
nous  nous  préoccuperons  toujours  de  lui  imprimer  un  caractère 
essentiellement  scientifique.  „ 

L’Annuaire  pour  1901,  publié  par  la  Société  belge  d’astrono- 
mie, n’a  pas  subi  de  modifications.  On  ne  s’en  plaindra  pas  si  l'on 
considère  que  le  plan  de  ce  petit  volume  est  fort  bien  adapté  au 
but  qu’il  poursuit  : fournir  à ceux  qui  s’intéressent  à l’astrono- 
mie, à la  météorologie  et  à la  physiipie  du  (ilobe,  les  données 
nécessaires  et  les  renseignements  uliles  aux  observations  (lu’ils 
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volulraieiit  eiiIrepremlre.^Mais  un  regrettera  d’y  reneoiilrer.à  côté 
de  taules  d’impression  vulgaires,  des  négligences  moins  excusa- 
bles. Les  figures  i,  2 et  10,  feront  croire  (pie  le  mouvement 
diurne  de  la  sphère  céleste  et  les  mouvements  apparents  du 
Soleil  et  de  la  Lune,  à travers  les  constellations,  se  font  dans  le 
même  sens.  Les  figures  4 et  5 placent  le  pôle  nord  en  pleine 
obscurité  au  solstice  d’été,  et  en  pleine  lumière  au  solstice 
d’hiver.  Les  noms  des  jours  du  mois  de  mai  et  du  mois  de  décem- 
bre sont  tous  faux,  ce  cpii  fait  (pie  l’.lscension  tombe  un  mercredi, 
la  Pentecôte  un  samedi  et  (pie  les  (Jimanches  de  l’Avent  devien- 
nent des  lundis.  La  dernière  semaine  d’avril  est  favorisée  : elle 
reçoit  deux  dimanches  ; par  compensation,  la  première  semaine 
de  décembre  n’en  a pas  ; etc.  Page  10,  on  réédite  une  co(pulle  de 
V Annuaire  précédent,  (pii  aboutit  à cette  définition  amusante  : 

“ L’écliptique  céleste  est  le  grand  cercle,  intersection  du  point  de 
l’orbite  terrestre  de  la  sphère.  „ Citons  aussi  cette  définition 
énigmati(iiie  : “ Le  temps  sidéral  est  le  temps  compté  d'après 
les  étoiles  (p.  10)  suivie  d'ailleurs  d’explications  qui  ne  sont 
exactes  qu’à  peu  près.  En  cliercliant  à appliquer  le  procédé  indi- 
(pié  pour  le  tracé  d'une  méridienne,  un  lecteur  novice  pourrait 
être  dérouté  par  deux  fautes  d’impression  : pour  régler  la  position 
de  l’axe  optique  de  la  lunette,  y est  il  dit,  “ on  retourne  celle-ci 
sur  des  coussinets  „ ; et  plus  loin  : “ la  montre  sera  réglée  sur 
l'heure  de  la  gare  la  plus  voisine,  heure  qui  est  l’heure  oflicielle, 
et  qu’il  faudra  réduire  à l’heure  moyenne  du  lieu,  en  ajoutant 
à l’heure  officielle  la  différence  de  longitilde  entre  le  lieu  et 
Greenwich  Tout  cela  est  extrait  — moins  les  deux  fautes 
d’impression,  des  pour  ses  et  moyenne  pour  civile  — de  V An- 
nuaire de  l'Observatoire  royal.  Ce  n'est  pas  le  seul  endroit  où 
un  texte  emprunté  est  défiguré.  On  lit  dans  l’Annuaire  de 
l'Observatoire  royal,  p.  18,  sous  le  titre  Apparences  de  Vanneau 
de  Satttrne  : “ Si  l’on  représente  par  p l’inclinaison  du  demi- 
petit  axe  boréal  de  l’anneau  sur  le  cercle  horaire...  „ ; et  dans 
V Annuaire  de  la  Société  belge  d’astronomie,  p.82  : “ Apparences 
de  l’anneau  de  Saturne  si  l’on  représente  par  un  P l’inclinaison 
du  demi-petit  axe  boréal  sur  le  cercle  horaire...  „.  Signalons 
aussi  l’emploi  absolument  fantaisiste  du  point  et  de  la  virgule 
pour  partager  les  nombres  en  tranches  ou  séparer  la  partie 
entière  de  la  partie  fractionnaire.  Exemples  : “ Rayon  terrestre 
équatorial  6,378.393  ni.  „,  “ distance  moyenne  de  la  Lune  à la 
Terre  38.1,134  kiloni. 
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REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


L' Annuaire  contient  une  courte  notice,  avec  portrait,  sur 
l’astronome  américain  James  E.  Keeler,  et  se  termine  par  les 
statuts  et  la  liste  des  membres  de  la  Société  belge  d’astronomie. 

J.  T. 


IV 


Étude  de  la  Locomotive.  La  Chaudière,  par  E.  Deharme, 
ingénieur  en  chef  honoraire  du  Service  central  de  la  Compagnie 
du  Midi,  Professeur  du  cours  de  chemins  de  fer  à l’École 
centrale  des  Arts  et  Manufactures,  et  A.  Pulin,  Ingénieur  des 
Arts  et  Manufactures,  ex-Ingénieur  chargé  des  essais  et  des 
réceptions  au  Chemin  de  fer  du  Nord.  Un  volume  in-8"  de 
Coy  pages.  — Paris,  Gauthier-Villars. 

Ce  très  intéressant  volume  fait  partie  de  I’Encyclopédie  indus- 
trielle, fondée  par  M.  Lechalas,  Inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussées  en  retraite  ; il  fait  suite  à l’ouvrage  des  mêmes 
auteurs,  intitulé:  Résistance  des  Trains.  Traction. 

L'introduction  rappelle  avec  concision  et  méthode  l’historique 
de  la  machine  locomotive. 

L’ouvrage  est  divisé  en  sept  chapitres  contenant  l’exposé 
clair  des  principes  qui  régissent  l’emploi  et  la  construction 
des  chaudières,  et  la  description  précise  des  différents  éléments 
et  accessoires  qui  les  constituent. 

Le  premier  chapitre  traite  de  la  production  de  la  vapeur.  On 
y passe  en  revue  les  différents  combustibles  industriels  et  on  les 
compare  au  point  de  vue  de  leurs  propriétés  physiques  et  de 
leur  puissance  calorifique.  On  rappelle  hrièvemeiit  et  très  claire- 
ment la  théorie  de  la  combustion,  si  importante  au  point  de  vue 
de  la  bonne  utilisation  du  combustible.  Vient  ensuite  la  descrip- 
tion des  différentes  dispositions  des  foyers,  imaginées  en  vue  de 
réaliser  les  conditions  imposées  par  la  théorie.  Les  considérations 
sur  le  tirage  obtenu  par  l’échappement,  présentent  le  plus  liant 
intérêt.  IjC  paragraphe  suivant,  qui  traite  de  l’appareil  de  vapori- 
sation, renferme  à coup  sûr  la  partie  la  plus  importante  du 
travail  de  MM.  Ueliarme  et  Pnlin. 

A|)rès  avoir  rappelé  les  principes  de  l’hysiijue  industrielle  (jui 
régissent  la  transmission  de  la  chaleur,  les  auteurs  nous  parlent 
des  développements  successifs  de  la  surface  de  chaulfe  et  de  la 
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surface  de  grille.  Ils  exposent  les  considérations  ([ni  doivent 
guider  tes  constrnctenrs  pour  établir  le  rapport  de  ces  surfaces 
suivant  la  nature  dn  coinbnstible,  et  les  conditions  anx([nelles  la 
machine  doit  satisfaire. 

Ils  rapportent  d’nne  manière  très  complète  les  importantes 
expériences  sur  la  vaporisation  entreprises  par  la  Compagnie 
P.  !..  M. 

Ce  paragraphe  se  termine  logi(|nement  par  ([nekjnes  considé- 
rations sur  la  consommation  de  la  vapeur  et  sur  la  manière  dont 
sont  disposés  les  générateurs  tubulaires  en  vue  d’arriver  à la 
production  du  fluide  moteur,  de  la  façon  la  plus  avantageuse. 

Le  dernier  paragraphe  du  premier  chapitre  contient  les  calculs 
d’établissement  de  trois  chaudières  : une  pour  locomotive  à 
grande  vitesse,  la  seconde  pour  machine  à marchandises  et  la 
troi.sième  établie  dans  le  même  but  mais  dans  le  cas  particulier 
de  fortes  rampes. 

Les  chapitres  suivants.  II,  III,  IV  et  V,  sont  consacrés  aux 
appareils  auxiliaires  de  la  chaudière  : appareils  de  sécurité, 
d’alimentation,  de  prise  de  vapeur,  etc. 

La  construction  des  générateurs  pour  locomotives  fait  l’objet 
du  chapitre  VI.  Les  auteurs  y indi([uent  d’une  manière  claire 
et  intéressante,  comment  l’on  s’y  prend  pour  confectionner  et 
assembler  les  divers  éléments  d’une  chaudière  en  vue  de  satis- 
faire autant  ({ue  [(ossible  aux  conditions  multiples  et  parfois 
contradictoires  auxquelles  elle  doit  satisfaire. 

Le  Vile  et  dernier  chapitre  traite  de  l’entretien  des  chaudières 
des  locomotives  et  des  accidents  auxquels  ces  appareils  délicats 
sont  exposés. 

Nous  ne  pourrions,  sans  sortir  beaucoup  des  limites  d’uu 
simple  compte  rendu,  proportionner  cette  analyse  à la  valeur  et 
à l’intérêt  de  cet  excellent  ouvrage;  ce  que  nous  en  avons  dit 
suffira  pour  montrer  que  le  travail  de  ^IM.  Deharme  et  Pulin 
contient  les  renseignements  les  plus  complets  et  les  plus  auto- 
risés sur  un  sujet  difficile,  qu’ils  ont  traité  avec  beaucoup  de 
science  et  non  moins  de  talent.  Si  la  solidité  du  fond  en  rend 
l’étude  éminemment  utile,  la  clarté  et  la  correction  de  la  forme 
y ajoutent  par  surcroît  le  charme  d’une  lecture  très  attrayante 
et  font  de  cette  monographie  un  livre  recommandable,  non  seule- 
ment aux  ingénieurs,  mais  à tout  homme  instruit. 


N.  S. 
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REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


Analyse  électkochimique,  par  Edgar-F.  Smith,  Professeur 
de  Chimie  à l’Université  de  Pennsylvanie.  Traduit  d’après  la 
deuxième  édition  américaine  par  J.  Rosset,  Ingénieur  civil  des 
Mines.  Un  vol.  in-S»  de  xvi-203  pages.  — Paris,  Gauthier-Vil- 
lars,  rgoo. 

Ce  petit  volume,  des  Actualités  scientifiques,  se  compose  de 
deux  parties.  La  première,  comprenant  les  pages  1-53,  est  une 
sorte  d’introduction  où  l’auteur  rappelle  les  principes  de  l’élec- 
trolyse  et  les  instruments  dont  on  se  sert  dans  les  détermina- 
tions de  ce  genre.  C’est  ainsi  qu’il  expose  rapidement  l’action 
du  courant  électrique  sur  les  acides  et  sur  les  sels,  les  sources 
du  courant,  les  appareils  qui  servent  à en  mesurer  l’intensité, 
et  les  moyens  de  le  régler  ou  de  le  réduire.  Dans  toute  cette 
partie  l’auteur  montre  un  extrême  souci  d’écarter  toute  ques- 
tion ou  explication  purement  théorique  ; il  veut  être  pratique, 
montrer  simplement  comment  il  faut  opérer  pour  arriver  au 
résultat.  Cette  tendance,  on  la  remarque  spécialement,  et  peut- 
être  un  peu  trop,  dans  te  paragraphe  où  l’auteur  indique  l’action 
du  courant  galvanique  sur  les  acides  et  sur  les  sels  et  dans  celui 
où  il  explique  les  réactions  qui  s’accomplissent  à l’intérieur  des 
piles. 

En  parlant  des  sources  d’électricité  M.  Smith  mentionne  les 
piles  thermoélectriques,  qui,  jointes  à de  petits  accumulateurs, 
sont  fort  commodes  pour  des  travaux  d’électrolyse.  Au  lieu  de 
s’arrêter  à la  description  des  modèles  plus  anciens  de  Clamoud 
et  de  Noël,  l’auteur  aurait  peut-être  avantageusement  insisté 
sur  la  pile  thermoélectrique  de  Gülcher,  dont  il  dit  du  reste 
qu’elle  réalise  un  progrès  notable  sur  les  autres  modèles  (i). 

l.a  seconde  partie  du  livre,  la  plus  importante,  comprend 
deux  chapitres  principaux  : le  dosage  des  différents  corps,  sur- 
tout des  métaux,  et  la  séparation  de  ces  corps.  Il  nous  est  impos- 

(1)  Nous  renvoyons  le  lecteur  |)Our  des  indications  plus  précises  au 
sujet  de  la  pile  Gülcher,  au  troisième  volume  du  second  sujiplément  du 
Dictionuaire  de  Wurtz,  p.  4.W.  On  trouve  également  des  indications  très 
intéressantes  à ce  sujet,  ainsi  (pie  sur  de  iietits  accumulateurs  (ju’on 
charge  au  moyen  de  cette  pile,  et  (jui  sont  siiécialeinent  aptes  aux 
dosages  par  électrolyse,  dans  un  catalogue  d'appareils  de  chimie  que 


BIHLIOGRAIMÜK. 


63  1 

sible  d’entrer  ici  dans  !e  détail  ; le  chimiste  qni  s’intéresse  à ces 
questions  les  cherchera  dans  le  livre  même.  Evidemment  le 
dosage  par  éleclrolyse.  comme  celui  qni  relève  d’anires  procé- 
dés, oH're  souvent  pour  une  même  snbstance  plusieurs  méthodes 
de  détermination.  Les  méthodes  choisies  par  M.  Smith  sont, 
sinon  les  seules  bonnes,  du  moins  ordinairement  parmi  les  meil- 
leures. 

Nous  recommandons  volontiers  ce  petit  manuel  à tous  ceux 
qui  ont  à s’occuper  de  dosages,  et  spécialement  aux  chimistes 
engagés  dans  la  métallurgie  où  les  déterminations  de  ce  genre 
sont  tVé(iuentes.  Nous  sommes  convaincus  (jiie  l’ouvrage  de 
M.  Smith  est  de  nature  à augmenter  le  nombre  de  ceux  (jiii, 
dans  beaucoup  de  cas,  préfèrent  les  méthodes  électrolyti(iues 
aux  autres  procédés. 

H.  I).  G. 


VI 


Les  phé.vomè.nes  de  dissolution  et  leurs  applications,  par 
M.  V.  Thomas,  Préparateur  de  Chimie  appliquée  à la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris.  Un  vol.  in-8“  de  igy  pages.  — Paris, 
Gauthier-Villars  et  Masson  et  C‘®. 

L' Encyclopédie  des  aide-mémoire,  dont  ce  volume  fait  partie, 
offre  déjà  bon  nombre  d’opuscules  qui  résument  fort  bien  diffé- 
rentes questions  importantes  de  la  Chimie  moderne.  En  traitant 
les  phénomènes  de  dissolution,  M.  Thomas  a choisi  un  sujet 
important  et  non  dépourvu  de  difficultés  réelles.  Les  questions  à 
exposer  ont  tivit  dans  ces  derniers  temps  Tobjet  de  nombreuses 
recherches,  et  il  n’est  pas  facile  de  rassembler  les  documents 
dans  les  différentes  revues  de  chimie.  D'autre  part,  le  cadre 
imposé  par  la  nature  et  l’étendue  des  volumes  de  cette  Encyclo- 
pédie oblige  nécessairement  l’auteur  à de  nombreuses  omissions. 

vient  de  publier  eu  français  la  maison  E.  Leybold’s  Nachf.  de  Cologne. 
Ce  catalogue  présente,  du  reste,  par  sa  richesse  un  intérêt  spécial  poul- 
ie chimiste  chargé  de  renseignement  ou  employé  dans  l’industrie,  parce 
qu’il  montre  l’essor  puissant  qu’ont  pris  en  Allemagne  l’enseignement 
et  l’industrie  chimiques  et  les  mojmus  matériels  dont  on  dispose  actuel- 
lement dans  les  cours  et  dans  les  laboratoires. 
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M.  Thomas  devait  donc  choisir,  parmi  les  questions  qui  se  rat- 
tachent aux  solutions,  les  plus  impoiiantes. 

Du  reste,  déjà  M.  Minet,  l’éminent  ingénieur-chimiste,  avait 
touché  ce  sujet  et,  en  particulier  dans  son  volume  Théories  de 
l’électrolyse,  avait  fort  bien  exposé  la  théorie  de  la  dissociation 
électrolylique  et  d’autres  questions  connexes.  Aussi  renverrions- 
nous  le  lecteur  qui  désirerait  ti’ouver  un  exposé  clair  et  suffi- 
samment complet  de  la  théorie  moderne  des  solutions, à l’ouvrage 
de  M.  Minet,  plutôt  qu’à  celui  de  M.  Thomas.  Celui-ci,  du  reste, 
déclare  lui-même  dans  sa  préface  qu’il  a “ passé  rapidement 
sur  les  hypothèses  de  van  ’l  Hoff  et  d’Arrhenius  Sans  approu- 
ver entièrement  l’extrême  réserve  que  l'auteur  montre  à l’égard 
de  la  théorie  moderne  des  dissolutions,  nous  ne  lui  reproche- 
rons pas  de  I avoir  traitée  si  brièvement,  car  dans  un  autre 
volume  de  la  même  collection  la  question  avait  été  déjà  traitée 
d’une  manière  excellente. 

Le  livre  de  M.  Thomas  a des  qualités  réelles:  il  explique  très 
bien  les  lois  générales  des  solutions,  et  la  clarté  dans  l’exposi- 
tion est  encore  aidée  par  de  nombreuses  représentations  gra- 
phiques, telles  que  courbes  de  solubilité  et  autres.  L’auteur 
laisse  généralement  de  côté  tout  ce  qui  est  de  moindre  impor- 
tance, en  aj'ant  soin  d’exposer  seulement  les  grandes  ligues  de 
la  question.  N’est-il  pas  cependant  en  cela  allé  parfois  trop 
loin  ? A notre  avis,  l’auteur  aurait  bien  fait  de  donner  au  com- 
mencement de  son  étude  une  définition  plus  ou  moins  générale 
du  phénomène  de  la  “ dissolution  „.  11  aurait  alors  eu  l’occasion 
de  mentionner,  par  exemple,  les  dissolutions  des  liquides  dans 
les  liquides,  des  solides  dans  les  solides,  etc.,  et  de  dire  pourquoi 
il  ne  parle  pas  de  ces  dernières  dissolutions.  Peut-être  désire- 
rait-on aussi  des  indications  plus  nettes  au  sujet  des  phénomènes 
thermiques  qui  accompagnent  l’acte  de  dissolution,  soit  (ju’il 
s’agisse  des  dissolutions  des  solides,  ou  de  celles  des  gaz.  — 
Pourquoi  ne  pas  donner  en  quelques  mots  Y explication  de 
l’abaissement  de  température  qu’on  observe  eu  mélangeant 
l’acide  chlorhydrique  avec  le  sulfate  de  sodium  Le  cas  est  fort 
intéressant  et  fournit  une  indication  précieuse  pour  l’explication 
d’autres  phénomènes  semblables.  — On  lit.  page  158:  “ La  quan- 
tité de  gaz  dissoute  dépend  non  seulement  de  la  nature  du  gaz 
et  de  celle  du  dissolvant,  mais  encore  de  la  pression  sous 
laquelle  s’effectue  celte  dissolution  „ ; l’auteur  aurait  dû.  nous 
semble-t-il,  mentionner  au  moins  en  quelques  mots  le  rôle  de  la 
température.  — En  établissant  la  relation  (jui  existe  entre  la 
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sultibilUé  d’uM  gaz  et  la  pression,  il  aurait  été  bon  de  mentionner 
ce  fait  qu’une  diminution  de  pression  ne  détermine  pas  immé- 
diatement le  départ  de  l’excès  du  gaz  ; la  solution  reste  long- 
temps à un  état  de  sursaturation. 

On  pourrait  mentionner  un  certain  nombre  d’autres  remar- 
ques qui  auraient  été  faites  utilement  ; mais  ces  petites  lacunes 
sont  de  peu  d’importance  et  le  volume  garde  sa  valeur  et  son 
utilité.  Du  reste,  il  sera  facile  à l'auteur  de  combler  ces  lacunes 
dans  une  autre  édition  qui,  nous  n’en  doutons  pas,  ne  se  fera 
pas  longtemps  attendre. 

H.  D.  G. 


VII 

Cours  de  Bota.nique,  par  A.  Belly.nck,  S.  J.  Troisième  édition, 
entièrement  remaniée  et  mise  au  courant  des  découvertes 
récentes  par  E.  Paque,  S.  J.,  professeur  de  botanique  à la 
Faculté  des  sciences  du  Collège  de  la  Paix,  à Namur.  — Namur, 
A.  Wesmael-Cbarlier,  éditeur,  1899. 

Les  Cours  supérieurs  pour  l’enseignement  de  la  Philosophie  et 
des  Sciences  que  le  Collège  de  la  Paix  à Namur  possédait  depuis 
183.1,  furent  érigés  définitivement  en  Facultés  en  1845. 

Le  Père  A.  Bellynck  fut  le  premier  titulaire  de  la  chaire  de 
botanique  de  cette  nouvelle  Faculté.  Ce  savant,  qui  avait  déjà 
donné  en  1855  à la  presse  une  excellente  “ Flore  de  la  province 
de  Namur  „,  la  première  Flore  moderne  qui  parût  en  Belgique, 
publia  en  1871-74  un  Cours  de  botanique  dans  lequel  il  se  pro- 
posait de  trader  un  tableau  fidèle  de  cette  science  à cette  époque. 
Nul  livre  n’atteignit  plus  admirablement  le  but  que  son  auteur 
s’était  proposé  ; il  fut  uu  résumé  complet,  méthodique  et  clair.  Le 
succès  que  le  monde  savant  lui  réserva  fut  tel  qu’en  1876,  une 
nouvelle  édition  vit  déjà  le  jour.  Celle-ci  comportait  680  pages 
illustrées  par  881  figures. 

Le  Père  Bellynck  s’éteignit  le  14  janvier  1877,  au  lendemain 
de  la  publication  de  cette  nouvelle  édition. 

Au  Père  Chr.  .Schmitz,  qui  occupa  ensuite  la  même  chaire  de 
botanique  jusqu’en  1892,  succéda  le  Père  E.  Pâque,  qui  s’était 
déjà  fait  connaître  des  botanistes  par  un  ouvrage  très  estimé 
intitulé  l)e  Volksnamen  cler  Planten.  Cet  ouvrage,  qui  à côté  de 
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recherches  philologiques  et  linguistiques  très  approfondies, 
donne  non  seulement  des  notes  botaniques  très  importantes,  mais 
aussi  des  renseignements  étendus  sur  la  dispersion  des  espèces 
et  leurs  applications  pratiques,  fut  couronné  par  la  Société 
royale  de  botanique  de  Belgique. 

Comme  la  deuxième  édition  du  Cours  de  A.  Bellynck  était 
depuis  longtemps  épuisée  en  librairie,  le  P.  E.  Pâque  entreprit 
de  donner  une  édition  nouvelle  de  cet  ouvrage. 

Ce  fut  une  tâche  très  lourde  de  mettre  au  point  cette  troi- 
sième édition,  car  depuis  un  quart  de  siècle  la  science  a marché 
à pas  de  géant  et  les  travaux  publiés  sur  la  matière  depuis  1876 
sont  innombrables.  Néanmoins  le  Père  E.  Pâque  s’en  est  tiré  à 
son  honneur  et  le  livre  qu’il  a publié  récemment  est  tout  à fait 
en  rapport  avec  l’état  actuel  de  la  science,  comme  on  pourra  le 
voir  dans  les  lignes  suivantes,  qui  donnent  un  résumé  compara- 
tif entre  la  deuxième  et  la  troisième  édition. 

I®  Plus  de  deux  cents  figures  nouvelles,  dont  plusieurs  ont  été 
dessinées  par  l’auteur. 

20  La  liste  bibliographique  (pp.  2 à 6)  a été  considérablement 
augmentée  et  actualisée. 

3°  Dans  la  Morphologie,  les  endroits  obscurs  ou  douteux  ont 
été  éclaircis.  Certaines  longueurs,  des  répétitions  inutiles  ont  été 
écartées.  Pour  le  reste,  on  a respecté  ce  Traité,  qui  est  un  vrai 
chef-d’œuvre  du  genre. 

4°  La  partie  consacrée  à l’Anatomie  a été  complètement  renou- 
velée, d’après  les  travaux  les  plus  récents  et  tes  plus  autorisés. 
Ce  Traité  se  divise  en  Anatomie  générale  et  en  Anatomie  spéciale. 
Dans  l’Anatomie  générale,  l’auteur  étudie  d’abord,  en  détail, 
la  cellule  (membrane,  protoplasme,  noyau,  sphères  attractives, 
leucites,  etc.).  Cette  partie,  qui  constitue  un  vrai  traité  de  Cyto- 
logie, comprend  60  pages;  elle  a un  caractère  éminemment  pra- 
tique : l’élève  y apprend,  d’une  manière  raisonnée,  l’origine,  le 
lieu  de  production,  la  composition,  etc.  des  ditférenls  produits 
végétaux  (pie  l’homme  utilise  dans  l’industrie,  ta  médecine  et  les 
usages  ordinaires  de  la  vie.  Citons  le  liège,  l’ivoire  végétal,  la 
gélose,  la  cire  végétale,  les  matières  colorantes  et  tinctoriales, 
les  huiles  les  plus  diverses,  les  beurres  et  suifs  végétaux,  les 
essences,  les  résines,  le  caoutchouc,  la  gutta-percha,  l’amidon, 
l’aleurone,  les  diastases,  les  peptones,  les  alcaloïdes,  l’inuliiie, 
les  dextrines,  les  gommes,  les  matières  pectiipies,  les  sucres, 
les  tanins,  les  acides  organiques,  etc.  Vient  ensuite  l’étude  des 
dérivés  de  la  cellule  : fibres,  vaisseaux,  tubes  criblés,  ect.  Enfin, 
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l’Analomie  giiiiérale  se  termine  par  une  élude  détaillée  des 
diverses  espèces  de  tissus  : méristèine,  pareiicliymes  divers,  col- 
lenihyiue,  proseiicliyine,  sclérencliyme,  etc. 

Dans  l’Anatomie  spéciale,  qui  a pour  objet  l’élnde  de  la 
structure  anatomiiine  des  dilférentes  parties  de  la  plante  (racine, 
tige,  feuille,  Heur,  fruits,  etc.),  signalons  une  heureuse  innova- 
tion : le  P.  Piuiue  étudie  |)arallèlemenl  la  structure  de  la  racine 
et  de  la  tige  ; il  fait  marcher  ces  deux  études  de  front.  Celte 
méthode  évite  bien  des  redites,  i)ermet  d’abréger  et  fait  mieux 
saisir,  par  l’élève,  les  ressemblances  et  les  dilférences  (pi’offre  la 
structure  de  ces  deux  organes.  La  |)lupart  des  figures  (pii  ornent 
cette  partie  de  l’ouvrage  sont  nouvelles  et  à la  hauteur  de  la 
science  du  jour. 

50  Dans  la  partie  consacrée  à la  Pbysiologio,  les  grandes 
(juestions  du  géotropisme  et  de  la  nutrition  ont  été  rajeunies  et 
modernisées.  Signalons,  tout  particulièrement,  l’assimilation  de 
l’a/.ote,  question  tout  actuelle,  (pii  est  traitée  très  en  détail.  Les 
chapitres  de  la  transpiration,  de  la  respiration,  de  la  décomposi- 
tion de  l’anhydride  carbonique  et  de  l’assimilation  dn  carbone, 
de  l’opération  mystérieuse  de  la  chlorophylle,  de  la  circulation, 
de  la  reproduction  et  de  la  germination,  ont  été  complètement 
remaniés  et  mis  en  rapport  avec  les  dernières  données  de  la 
science. 

6®  Dans  la  partie  phytographique,  l’ordre  a été  complètement 
modifié.  L’auteur  a adopté  l’ordre  ascendant,  suivi  dans  les 
Cours  de  botani(pie  les  plus  récents  et  plus  en  rapport  avec  les 
découvertes  de  la  Géo-Botauique.  Signalons  surtout  les  chapitres 
traitant  des  Champignons  et  des  Algues,  qui  sont  entièrement 
neufs.  Les  Bactériacées  sont  traitées  avec  grand  détail  et  à un 
point  de  vue  pratique  ; les  théories  de  l’immunisation  et  de  la 
sérothérapie  ne  sont  pas  oubliées.  Quant  au  reste,  l’auteur  a 
conservé  le  caractère  pralii[ue,  instructif  et  iiitéi*essant  que  Bel- 
lynck  avait  su  donner  à ce  Traité. 

7®  Dans  les  Traités  secondaires  (Tératologie,  Nosologie,  Géo- 
graphie botanique.  Paléontologie  végétale,  Botanique  médi- 
cale, agricole,  économique,  forestière,  horticole,  industrielle, 
etc.),  l’auteur  de  la  troisième  édition  a été  sobre  de  changements. 
Notons  cependant  dans  la  Botanique  médicale  un  changement 
qui  u’est  pas  sans  intérêt  : à la  suite  du  nom  des  plantes  médi- 
cinales, on  trouve  les  dénominations  usitées  dans  la  Pharma- 
copée belge,  indications  particulièrement  utiles  pour  les  élèves 
qui  se  destinent  à la  pharmacie  ou  à la  médecine. 
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Enfin,  pour  finir,  ajoutons  que  l’ouvrage  se  termine  par  une 
Table  alphabétique  unique,  très  complète  (42  pages  in-8°  à 
3 colonnes).  Quiconque  s’en  servira,  trouvera  qu’elle  est  d’un 
usage  bien  plus  commode  et  plus  expéditif  que  les  deux  ou  trois 
tables  partielles  que  l’on  rencontrait  dans  les  précédentes  édi- 
tions. 

Dr  H.  V.  H. 


VIII 

Sous  LE  MICROSCOPE,  par  A.  Acloque,  membre  de  l’Associa- 
tion française  de  Botanique,  membi-e  correspondant  de  la 
Sociedad  espafiola  de  Historia  natural.Un  vol.in-8“  de  317  pages, 
orné  de  313  figures.  — Abbeville,  G.  Paillart,  1901. 

Ce  volume  est  une  nouvelle  contribution  à la  collection  de 
La  Science  pittoresqtie  dont  nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois 
l’occasion  d’entretenir  nos  lecteurs.  Naturaliste  de  profession  et 
familier  avec  l’emploi  du  microscope,  M.  Acloque  a voulu  initier 
le  grand  public  aux  merveilles  que  laisse  surprendre,  chez  les 
infiniment  petits,  cet  incomparable  instrument. 

il  ne  faut  pas  chercher  dans  cet  ouvrage  un  corps  de  doctrine 
précis  et  déterminé.  Telle  n’a  pas  été  la  pensée  de  l’auteur.  Son 
intention  a été  de  donner  des  notions  générales  sur  toutes  les 
parties  des  sciences  physiologiques  ou  biologiques  dont  l’objet, 
trop  minuscule  pour  être  accessible  à notre  vue  simple,  ne  nous 
est  perceptible  qu’à  l’aide  de  grossissements  plus  ou  moins 
considérables. 

La  cellule  et  ses  dérivés,  fibres  et  vaisseaux  de  toute  forme 
et  de  toute  catégorie,  et  les  tissus  qu’ils  composent,  nous  sont 
d’abord  décrits  et  montrés  par  la  gravure  sous  les  aspects  que 
le  microscope  révèle.  Mais  il  ne  suffit  pas  de  décrire,  sous  ses 
formes  variées,  cet  élément  fondamental  de  toute  vie  organi- 
que; il  faut  montrer  comment  il  se  comporte,  comment  il  naît, 
se  nourrit,  se  développe,  se  reproduit,  communique  sa  propre 
vie  à d’autres  cellules,  soit,  dans  le  règne  animal,  sous  forme 
d'hématies  ou  globules  du  sang,  soit,  dans  le  règne  végétal,  sous 
forme  de  grains  de  pollen,  de  fovilla,  de  spores,  d’archégones, 
d’anthéridies,  etc. 

Et  jinis,  si  tout  être  organisé,  bête  ou  plante,  a la  cellule  pour 
élément  fondamental,  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  existe  toute 
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une  catégorie  d’organismes  infimes,  ignorée  jusqu’à  il  y a moins 
de  deux  siècles,  mais  riche  en  formes  les  pins  diverses,  (jui 
sont  réduits  à une  cellule  unique,  le  plus  souvent  invisible  à 
l’œil  nu  et  tantôt  composée  d’une  petite  masse  protoplasmique 
sous  la  mince  pellicule  qui  l’enveloppe,  tantôt  soutenue  }>ar 
un  minuscule  squelette.  Ces  animalcules  invisibles  et  le  plus 
souvent  insoupçonnés,  protozoaires  de  toute  espèce,  pullulent 
dans  les  eaux,  dans  les  poussières,  dans  les  bnnieurs  et  dans  le 
sang  d’organismes  plus  élevés.  Et  ces  sortes  d’atomes  vivants 
trouvent  à se  nourrir  de  végétaux  encore  plus  petits  (jii’eux, 
diatomées  à base  de  silice,  algues  infinitésimales.  Aidé  d’un 
puissant  microscope,  notre  auteur  a pu  dessiner,  pour  son  lec- 
teur, ces  infimes  organismes  tels  qn’il  les  voit  lui-même  sur  le 
porte-objet  de  son  instrument. 

Dans  des  organismes  plus  volumineux  et  qui  peuvent,  dans 
leur  ensemble,  attirer  l’attention,  il  ne  manque  pas  d’or,ianes 
spéciaux,  de  formes  même,  formes  transitoires  comme  certaines 
larves,  qui  réclament  le  secours  du  grossissement.  Telles  les 
spiculés  et  les  larves  d’éponges  ; tel  l’appareil  rotateur  des  Eoti- 
(ères,  ces  animalcules  qui  vivent  dans  l’humidité,  se  dessèchent 
et  suspendent  leurs  fonctions  vitales  sous  l’infinence  de  hautes 
températures  et  reviennent  à la  vie  au  contact  de  l’humidité; 
tels  encore  les  tarses,  les  articles,  les  antennes,  les  mandibules 
et  autres  pièces  buccales  des  insectes,  ces  petites  bêtes  carac- 
térisées par  un  squelette  extérieur  articulé  et  six  paires  de 
pattes.  Et  leurs  ailes  à la  fine  membrane  réticulée  ou  aux 
écailles  richement  colorées  ; et  la  trompe  du  papillon  ou  de 
l’abeille,  et  la  tarière  des  insectes  fouisseurs,  et  la  patte  aux 
puissants  crochets  des  Asilides,  ces  mouches  de  proie  aussi 
féroces  dans  leur  classe  que  l’Aigle,  l’Epervier,  ou  le  Vautour 
dans  celle  des  Oiseaux  : tout  cela  réclame,  pour  être  vu  et 
observé,  le  concours  du  microscope.  (7est  surtout  parmi  les 
divers  ordres  de  coléoptères,  parmi  les  névroptères,  les  papil- 
lons et  les  mouches  (hyménoptères  et  diptères)  que  notre  auteur 
étudié,  sous  les  grossissements  de  son  instrument,  les  organes 
les  plus  délicats  et  échappant  le  plus  à la  vue  simple.  Mais  il  est 
d’autres  animalcules  de  très  petite  taille,  parasites  des  vertébrés 
et  de  l’homme  lui-même,  et  qui,  par  cela  seul,  offrent  à l’étude 
microscopique  un  intérêt  particulier  ; le  cousin  (Culex),  la  ))uce 
(Piilex),  la  punaise  (Cimex),  et  — pourquoi  ne  pas  les  rommer  ? 
— le  pou  (Pediculns),  l’acarus  ou  Sarcopte  de  la  gale,  la 
filaire,  l’ascaride,  l’oxiure,  la  trichine,  le  tœnia  ! 
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Il  est  d’autres  êtres,  voisins  des  Insectes  avec  lesquels  le 
grand  public  les  confond  souvent,  mais  que  le  naturaliste  en 
distingue,  tels  que  les  Myriapodes,  vulgairement  mille-pattes, 
les  Arachnides,  comprenant  principalement  les  Araignées,  et 
certains  Crustacés  de  taille  minuscule  comme  la  puce  d’eau 
(Baphneia  pnïex)  et  le  Cypris  ornata  (appelé  aussi  “ pou  d’eau  „), 
dont  l’extrême  iietitesse  et  la  complication  des  organes  exigent, 
pour  être  examinés,  l’emploi  des  forts  grossissements. 

Jusqu’ici,  c’est  très  principalement  dans  le  règne  animal  que 
le  microscope  nous  a permis  de  saisir  et  d’observer  soit  des 
êtres  invisibles  ou  à peu  près  à l’œil  uu,  soit  les  détails  infini- 
ment petits  et  compliqués  d’organismes  plus  volumineux.  Le 
règne  végétal  n’est  pas  moins  riche  en  objets  d’observation 
analogues. 

Considérons  par  exemple,  parmi  les  Algues,  les  Diatomées, 
ces  oi’gauismes  tellement  petits  qu’il  pourrait  en  entrer  qua- 
rante millions  d’individus  de  certaines  espèces  dans  un  millimètre 
cube  ! D’autres  espèces,  beaucoup  plus  grandes,  n’atteignent  pas, 
en  largeur,  quarante  centièmes  de  millimètre.  Ces  minuscules 
organismes  se  composent,  vivants,  de  trois  parties  : à l’extérieur, 
le  thalle,  sorte  de  mucilage  visqueux  et  protecteur  enveloppant 
une  carapace  cellulosique  composée  de  deux  valves  et  fortement 
imprégnée  de  silice,  laquelle  protège  à son  tour  une  cellule 
membraneuse.  Ces  infimes  algues  que  l’œil  humain  est  impuis- 
sant à percevoir,  se  rencontrent  partout  où  il  y a de  l’eau,  limpide 
ou  trouble,  chaude  ou  glaciale,  courante  ou  stagnante,  ou  seule- 
ment de  riiumidité  adhérente  aux  plantes,  aux  rochers,  aux 
alluvious  des  cours  d’eau.  Et  elles  s’y  trouvent  en  quantités  telle- 
ment innombrables,  que,  après  leur  mort,  les  amoncellements  de 
leurs  carapaces  siliceuses  peuvent  former  de  puissantes  assises 
dans  les  formations  géologiques.  Fait  bien  digne  de  remarque, 
ces  infimes  organismes  invisibles  à l’œil  nu,  apparaissent,  sous 
des  grossissements  suffisants,  parés  des  plus  riches  nuances  et 
des  plus  élégantes  ornementations.  Ce  sont  eux  qui  servent, 
comme  on  l’a  vu,  à la  nourriture  des  protozoaires. 

Dans  un  ordre  végétal  un  peu  plus  relevé  existe  une  immense 
catégorie  de  plantes  microscopi(pies,  incapables  de  puiser  direc- 
tement leur  nourriture  dans  le  sol,  et  qui  vivent  en  parasites  sur 
des  végétaux  plus  volumineux.  Les  espèces  en  sont  innombra- 
bles, et  à vouloir  les  examiner  toutes,  il  faudrait  composer  un 
gros  volume.  Notre  auteur,  toujours  l’œil  armé  de  son  micro- 
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scope,  nous  luonlie  les  plus  caraclérislicjues  dont  quehiues-uus, 
comme  par  exemple  certaines  moisissures,  olVrenl  les  formes  les 
plus  délicatemeul  achevées  avec  un  hrillaiil  coloris. 

Il  y a aussi,  iioii  moins  invisibles,  le  plus  souvenf,  (pie  les 
diatomées,  les  cliampiguoiis  épizo'ùines,  parasites  non  plus 
d’autres  plantes,  mais  bien  des  animaux  et  de  riiomme.  Les  dif- 
férentes lésions  épidermiipies  connues  sons  la  dénomination  col- 
lective de  teigne  ne  proviennent  pas  d’une  autre  cause.  L’un 
d’eux,  le  Trichophyton  tonsnrans,  peut  se  rencontrer  à un  grand 
nombre  d’individus  dans  l’épaisseur  d’un  seul  cbeveu. 

Mais  où  l’observation  microscopiiiue  atteint  une  importance 
pratirpie  de  premier  ordre,  c’est  applicpiée  à l’étude  de  ces 
invisibles  agents  des  maladies  infectieuses  connus  sous  les  déno- 
, minatious  de  microbes,  bactéries,  bacilles,  etc.,  et  à l’action  des- 
(juels  sont  dues  les  alfreuses  atVections  connues  sous  les  noms 
de  charbon,  typhus,  tuberculose,  choléra,  peste  buboniipie,  lèpre, 
tétanos.  Les  travaux  de  l’immortel  Pasteur  et  des  hommes  de 
science  et  de  dévouement  qui  continuent  son  œuvre,  ont  mis  au 
jour  cette  vérité  que,  à la  base  de  cbacuue  de  ces  maladies, 
existe  une  bactérie  spéciale  dont  la  pullulation  entraîne  tous  les 
accidents  qui  la  spécifient.  Nous  n’avons  pas  à nous  étendre  ici 
sur  ce  point  ; nous  le  signalons  seulement  pour  montrer  (piel 
vaste  domaine  est  celui  de  l’observation  microscopique.  Men- 
tionnons pour  mémoire,  les  Hématozoaires,  ces  microbes  qui 
s’attaquent  aux  globules  rouges  du  sang  et  provoquent  les  fiè- 
vres paludéennes. 

En  dehors  du  champ  des  observations  pathologiques,  le 
microscope  trouve  un  emploi  plus  agréable  dans  l’étude  des 
muscinées,  ces  plantes  cryptogamiques  si  gracieuses  et  si 
variées  de  formes  mais  dont  le  charme  ne  peut  être  apjirécié 
que  sous  un  certain  grossissement,  et  dont  les  détails  d’ailleurs 
échappent  pour  la  plupart  à la  vue  simple.  L’observation  des 
détails  de  la  fleur,  de  la  graine  dans  les  plantes  phanérogames, 
de  l’épiderme  de  quelques  parties  du  végétal,  des  sporanges, 
des  spores,  des  élatères,  du  péristome  des  plantes  cryptoga- 
miques, requiert  également  des  grossissements  plus  ou  moins 
forts. 

Tout  cela  est  présenté  dans  un  style  sobre,  facile,  entremêlé 
d’anecdotes,  et  cependant  toujours  didactique,  conservant  tou- 
jours le  caractère  rigoureusement  scientifique. 

11  eût  été  facile,  à l’occasion  de  toutes  les  merveilles  d’organi- 
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sation  étalées  sous  les  yeux  du  lecteur,  d’entrer  dans  des  consi- 
dérations théoriques  et  systématiques  sur  les  variations  des 
types,  l’origine  des  espèces,  etc.  L’auteur  a préféré  se  tenir  plus 
exclusivement  sur  le  terrain  des  faits,  les  exposant  avec  lucidité 
et  sans  parti  pris,  se  bornant  à voir  le  principe  primordial  de 
l’évolution  des  êtres,  quelles  qu’en  puissent  être  les  lois,  dans  le 
souverain  Auteur  et  Ordonnateur  de  toutes  choses.  Son  livre  ne 
servira  ni  ne  desservira  la  cause  des  théories  transformistes  ; il 
donnera  à tous  ses  lecteurs  une  connaissance  assez  étendue  des 
infiniment  petits  dans  le  monde  organique. 

C.  DF.  Kirwan. 


IX 

Spiiutes  et  médiums.  Choses  de  Vautre  monde,  par  le  Docteur 
Surbled.  Un  vol.  in-12  de  233  pages.  — Paris,  Charles  Amat, 
1901. 

Malgré  son  titre  en  apparence  humoristique,  ce  livre  est  bien 
un  ouvrage  scientifique.  11  a pour  but  de  démasquer  la  super- 
cherie des  pratiques  spirites  et  occultistes  qui  se  recommandent 
faussement  de  la  science.  11  montre,  parmi  ceux  des  faits  extra- 
ordinaires qui  ne  sont  pas  formellement  contestés,  la  part  de  la 
supercherie  et  de  la  dissimulation,  comme  aussi  l’action  d’une 
force  naturelle  encore  mal  connue,  insuffisamment  étudiée,  mais 
certaine. 

Catholique  authentique,  croyant  et  pratiquant,  mais  en  même 
temps  homme  de  science,  le  D'’  Surhled  s’élève,  avec  une  vigueur 
raisonnée,  contre  la  trop  promple  ou  trop  facile  impulation  aux 
démons  des  faits  extraordinaires  obtenus  avec  le  concours  des 
médiums  dans  les  séances  de  spiritisme  et  d’occultisme.  Ce  n’est 
en  aucune  façon  qu’il  se  refuse  à l econnaître  comme  possible, 
jH'ohahle  même  dans  certains  cas.  l’inlervention  du  diable  dans 
quelques  phénomènes  spirites.  Nous  savons  que  cet  ennemi  du 
genre  humain  exerce  plus  ou  moins  partout  son  influence  néfaste: 
il  peut  donc  l’exercer  sur  un  médium  comme  en  toute  autre  cir- 
constance. Mais  si  son  pouvoir  est  très  grand,  il  n’est  pas  absolu; 
il  rencontre  des  limites  non  seulement  dans  le  gouvernement 
providentiel,  mais  même  dans  la  liberté  de  l’homme. 

D’autre  part,  les  lois  de  la  nature  sont  loin  de  nous  être  toutes 
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comiues.  Plus  d’un  siècle  après  la  découverte  de  Denis  Papin, 
Napoléon  traitait  d'idéologues  les  savants  (jiii  proposaient 
d’all’ecter  à la  propnlsion  des  bateaux  la  force  d’expansion  de  la 
vapeur.  Qui  eiit  pu  i)révoir,  il  y a moins  de  cin(|uante  ans,  le 
téléphone,  le  phonographe,  lu  cinématographie,  la  télégraphie 
sans  tils  et  ces  phénomènes  capricieux  récemment  découverts 
et  rangés  sons  la  dénomination  de  radio-activité  P Aujourd’hui 
il  semble  permis  d’admettre  l’existence,  chez  l’homme,  d’un 
mode  d’action  étrange,  sorte  de  radio-activité,  (jne  l’on  attribue 
en  préjugeant  de  sa  nature,  à un  tluide  nerveux  ou  tluide  vital 
existant  à un  degré  plus  ou  moins  perceptible  chez  la  plupart 
des  individus,  mais  beaucoup  plus  puissant  chez  certains  sujets, 
pouvant  d’ailleurs  y être  développé  artificiellement  par  un 
entraînement  approprié.  (]e  sont  eux  (|ue  les  spirites  ont  gratifiés 
du  nom  de  vicdimus,  parce  qu’ils  leur  prêtent  le  rôle  d’inter- 
prètes entre  les  habitants  de  ce  monde  et  les  prétendus  esprits 
désincarnés.  En  réalité,  cette  surabondance  de  lluide  nerveux 
ou  vital,  pouvant  exercer  à distance  une  certaine  action  sur  les 
objets,  sei  t aux  harnums  du  spiritisme,  combinée  avec  d’habiles 
trucages  et  d’ingénieuses  mises  en  scène,  à produire  des  efiéts 
extraordinaires.  Par  là  ils  en  imposent  aux  adeptes,  an  public  non 
prévenu  ou  prévenu  favorablement,  voire  à des  hommes  graves 
et  réfléchis  mais  trop  disposés  à expliquer  par  une  intervention 
diabolique  des  faits  paraissant  à première  vue  difiiciles  à 
expliquer. 

Le  D*"  Surbled  examine  à ce  point  de  vue  les  faits  de  tables 
tournantes  et  parlantes,  les  soi-disant  matérialisations  et  photo- 
graphies d’esprits, leurs  prétendus  moulages,  les  cas  de  lévitation 
ou  élévation,  sans  aucun  support,  du  corps  humain  au-dessus  du 
sol.  Sans  prétendre  à donner,  dans  l’état  actuel  de  la  science, 
une  explication  entière,  adéquate  de  ces  divers  phénomènes,  le 
plus  souvent  accomplis  non  pas  au  grand  jour,  mais  dans  une 
pénombre  discrète  ou  même  en  pleine  obscurité,  ce  qui  permet 
de  soupçonner  bien  des  supercheries,  l’auteur  soutient,  non  sans 
raison,  croyons-nous,  que  le  défaut  d’une  explication  actuelle 
complète  ne  suffit  pas  pour  autoriser  l’affirmation  d’une  inter- 
vention diabolique.  Pour  une  telle  affirmation,  des  présomptions 
ne  sont  pas  valables,  il  faut  des  preuves  ; et  un  fait  inexpliqué 
n’autorise  pas,  sans  autre  clément,  à en  chercher  l’explication  en 
dehors  de  l’ordre  de  la  nature. 

L’exemple  le  plus  remarquable  présenté  par  le  D‘‘  Surbled 
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d’un  fait  extraordinaire  et  attribué,  non  sans  quelque  apparence 
de  vraisemblance  mais  sans  preuve,  à une  influence  diabolique, 
est  celui-ci. 

C’était  en  1853.  Un  respectable  ecclésiastique  du  clergé  de 
Paris,  alors  vicaire  à Saint-Roch,  mort  curé  de  Notre-Dame  des 
Victoires,  M.  Cbevojon,  assista,  avec  dix  ou  douze  autres  per- 
sonnes, à une  séance  de  tables  tournantes,  parlantes  et  dan- 
santes, dans  une  famille  dont  deux  membres,  deux  enfants,  pos- 
sédaient une  puissance  particulière  pour  produire,  ou  au  moins 
contribuer  à produire,  ces  sortes  de  phénomènes.  C’étaient  en 
réalité  deux  médiums  naturels.  Le  fait  le  plus  étrange  dont 
M.  Cbevojon  fut  témoin,  fut  celui  d’un  tabouret  qu’on  ne  pouvait 
maintenir  immobile  quand  il  posait  sur  lui  soit  un  chapelet  bénit, 
soit  nu  petit  crucifix.  Plusieurs  personnes  saisirent  le  tabouret 
en  y appliquant  toutes  leurs  forces,  et  à de  nombreuses  reprises 
il  leur  échappait  des  mains  et  rejetait  au  loin  l’objet  pieux  chaque 
fois  que  ce  dernier  était  déposé  sur  lui.  M.  l’abbé  Cbevojon 
n’éprouva  aucune  hésitation  à imputer,  “ sans  un  doute  pos- 
sible „,  ces  faits  à l’Esprit  du  mal. 

Le  D*"  Surbled  estime,  lui,  qu’une  saine  critique  ne  saurait 
accepter  cette  conclusion,  tant  qu’il  n’est  pas  démontré  que  les 
convulsions  du  tabouret  n’étaient  point  dues  au  diable  ou  aux 
médiums  (i)  ; car  rien  ne  prouve  que  le  fluide  vital  de  ces 
derniers  ne  soit  pas  suffisant  à produire  les  phénomènes  observés. 

.J’ajouterai  que  si  du  moins  la  contre-partie  de  l’expérience 
eût  été  faite,  et  si  l’on  eût,  après  l’objet  de  piété,  déposé  sur  le 
tabouret  un  objet  indifférent  comme  un  couteau  à papier,  une 
paire  de  ciseaux,  un  dé  à coudre  ou  tout  autre,  et  que,  au  con- 
tact de  ces  objets,  le  tabouret  fût  demeuré  immobile,  il  résulte- 
rait de  là,  non  pas  certes  une  preuve  suffisante,  mais  au  moins 
une  assez  forte  présomption.  Mais  on  ne  dit  pas  qu’il  ait  été  rien 
fait  de  semblable;  dès  lors,  quelle  raison  avons-nous  d’imputer 
au  caractère  religieux  des  objets  déposés  sur  le  tabouret  les 
soubresauts  de  celui-ci  ? D'ailleurs,  comme  le  dit  excellemment 
l’auteur,  le  surnaturel  (il  serait  plus  exact  de  dire  le  préierna- 
turel)  ne  se  présume  pas,  il  se  prouve. 

Le  livre  du  D*"  Surbled  contient  encore  de  très  précieuses  indi- 


(1)  L’auteur  est  très  explicite  sur  ce  point  : “ Les  convulsions  du 
tabouret,  dit-il,  sont-elles  dues  au  diable  ou  aux  médiums?  Toute  la 
question  est  là.  „ 
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cations  sur  les  aveux,  à l’article  de  la  mort,  du  célèbre  médium 
spirite  Home  recouuaissaut  (jue  la  multitude  d’esprits  évo(jués 
par  lui  devant  tant  de  foules  crédules  et  superstitieuses,  n’ont 
jamais  existé;  sur  ceux  d 1111  spirite  de  bonne  foi,  disciple  jadis 
et  collaborateur  d’Allan  Kardec,  l’astronome  Flammarion,  qui 
s’est  apor(;u,  un  beau  jour,  que  les  réponses  qu’il  attribuait  aux 
fameux  esprits  d’oidre-tombe,  s’étaient  formulées  simplement 
dans  son  propre  esprit  (nullement  “ désincarné  „)  et  n’étaient 
(pie  des  pbénomènes  d’auto-suggestion  ; sur  ce  (jue  l’auteur 
appelle  à bon  droit  les  “ fantaisies  spirites  série  d’histoires 
invraisemblables,  de  contes  à dormir  debout,  que  gohent  avec 
enthousiasme  les  adeptes,  mais  dont  il  démontre  sans  peine  le 
mensonge  et  la  fausseté. 

La  fameuse  Eusa[)ia  Paladino,  le  plus  célèbre  médium  qui  se 
soit  imposé  à l’attention  publique  depuis  la  mort  de  Home,  est 
aussi  mentionnée  ici.  Le  docteur  lui  consacre  un  chapitre  ; sans 
metire  en  question  l’honorabilité  du  personnage,  il  constate 
qu’Eusapia  est  un  médium  pané,  <pii  ne  travaille  ni  pour  la  gloire 
ni  pour  la  science,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  diminuer  un  tan- 
tinet la  valeur  de  ses  tours  : de  plus  ils  ne  peuvent  réussir, 
paraît-il,  que  dans  la  stricte  intimité  des  amis  et  adeptes,  la  pré- 
sence d’un  seul  assistant  hostile  ou  seulement  sceptique  suffisant 
pour  annihiler  la  puissance  de  la  fameuse  médium.  Enfin,  les  phé- 
nomènes ne  se  produisent  que  dans  un  jour  tellement  discret, 
tellement  atténué,  qu’il  équivaut  à la  nuit  ; mena  lace  (moins  de 
lumière  !)  est  une  recommandation  qui  se  retrouve  sans  cesse 
sur  les  lèvres  d'Eusapia.  Tout  cet  ensemble  de  conditions,  pour 
l’obtention  des  phénomènes  à étudier,  paraît  bien  peu  scienti- 
fique et  autorise,  aux  yeux  de  la  froide  raison,  bien  des  suspi- 
cions et  bien  des  doutes. 

Qu’il  y ait  une  portion  de  vérité  dans  les  phénomènes  exploités 
par  les  spirites  et  les  occultistes,  nul  ne  le  conteste.  Mais  le  but 
mal  dissimulé  de  cette  Ecole  c’est  le  renversement  du  dogme 
chrétien  pour  lui  substituer,  sous  les  apparences  d’un  faux  spi- 
ritualisme, un  panthéisme  grossier,  proche  voisin  de  l’athéisme 
matérialiste.  En  acceptant  trop  facilement  une  intervention  pré- 
ternaturelle et  partant  diabolique  dans  des  faits  extraordinaires 
dont  une  explication  naturelle  n’est  pas  absolument  démontrée 
impossible,  on  fait  le  jeu  de  nos  ennemis  qui,  eux,  nient  l’exis- 
tence des  esprits  angéliques  et  démoniaques  et  prétendent  leur 
substituer  on  ne  sait  quels  esprits  larvaires  ou  désincarnés 
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auxquels  d’ailleurs  ils  ne  croient  pas  davantage,  mais  dont  ils  se 
servent  pour  duper  les  crédules  et  les  naïfs. 

Le  livre  du  D>‘  Surbled, SpiWtes  et  médiums,  ne  peut  donc  que 
contribuer  utilement  à servir  la  cause  de  la  vérité. 

C.  DE  Kirwan. 


X 

De  Paris  aux  mines  d’or  de  l’Australie  occidentale,  par 
O.  Chemin.  Un  vol.  in-S®  de  370  pages.  — Paris,  Gauthier- V411ars, 
1900. 

Ce  titre  cache  une  véritable  géographie  physique  de  la  Wes- 
tralie  (Australie  occidentale),  une  des  moins  connues  parmi  les 
six  colonies  fédérées  de  l’empire  anglais  d’iVustralasie.  Elle  nous 
est  présentée  sous  la  forme  attrayante  d’un  voyage  aux  mines 
d’or  qui  forment  la  vraie,  pour  ne  pas  dire  Punique  ressource  de 
la  contrée.  La  découverte  des  premiers  gisements,  ceux  de  Kim- 
berley,  remonte  à peine  à 1885  ; les  nouvelles  découvertes  suc- 
cessives n’ont  pas  surexcité  les  convoitises  au  même  point  que 
les  fabuleuses  richesses  du  Rand  ou  celles  du  Klondyke,et  cepen- 
dant elles  ont  intlué  d’une  manière  absolument  décisive  sur  les 
destinées  de  la  Westralie.  Ce  sont  les  résultats  d’une  enquêle, 
faite  sur  place  dans  l’Eldorado  westralien  que  l’auteur  nous 
communique.  Cette  enquête  est  rigoureusement  scientifique, 
basée  sur  les  meilleures  informations  ofiicielles  et  menée  avec 
une  parfaite  compétence. 

Dans  les  premiers  chapitres  nous  prenons  connaissance  de  la 
région.  Pays  immense  (le  quart  de  l’Europe),  l’Australie  occiden- 
tale semblait  devoir  végéter  dans  l’abandon  et  l’oubli,  disgraciée 
qu’elle  est  par  la  nature.  Sauf  dans  la  zone  côtière,  l’eau  lui  man- 
que. Le  plateau  central  est  une  terre  d’aspect  déserticpie,  où  il 
ne  pleut  presque  jamais,  où  la  soif,  la  sécheresse,  la  chaleur, 
arrêtent  la  vie  comme  le  froid  et  la  neige  sur  les  rives  du  Yukon. 
Les  herbes  y sont  rares,  le  sol, sableux  ou  argileux,  ne  produit  que 
des  arbrisseaux;  c’est  ce  qui  constitue  le  hush  où  tant  de  pro- 
specteurs ont  péri  faute  d’eau. Tous  ces  obstacles  ont  cédé  devant 
l’homme  que  travaillait  Vmiri  sacra  famés.  De  hardis  prospec- 
teurs sillonnent  le  bnsh,  la  poimlation  afllue,  des  villes  s’élèvent, 
ou  fonce  des  |)uits,  et  déjà,  malgré  la  rareté  du  combustible,  tout 
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un  réseau  (iSoo  kil.)  de  voies  ferrées  pénètre  le  désert  aux 
maigres  broussailles.  “ Ou  se  fait  dilticilement  une  idée  de  la 
rapidité  avec  laquelle  les  fownshÎ2)s  se  développent.  Je  n’eu 
citerai  (lu’iiu  exempte,  dit  l’auteur.  A mou  premier  passage  à 
Wliite-Feather  (Kanowua),  cette  ville  comptait  un  lifitel,  deux 
bars  et  une  quinzaine  d'habitations  de  toutes  sortes.  Trois  mois 
après,  ou  y trouvait  trois  hôtels,  nue  station  de  [)olice,  bureau 
de  poste  et  télégraphe,  et  au  moins  une  soixantaine  de  mai- 
sons (p.  95).  , 

[,a  visite  aux  champs  d’or  donne  lieu  à bien  des  indications 
précieuses  pour  la  connaissance  géologicpie  de  la  contrée.  Si  ces 
études  et  ces  constatations  sont  encore  bien  incomplètes,  cela 
tient  à l’énorme  étendue  du  pays,  aux  dilficultés  souvent  presque 
insurmontables  opposées  aux  voyages  à l'inlérieur,  voire  même 
au  soin  jaloux  des  compagnies  concessionnaires  à interdire  l’en- 
trée de  leurs  daims. 

Voici  la  genèse  des  champs  d’or,  d'après  les  données  les  plus 
sûres.  Le  sol  de  l’Australie  occidentale  présente  une  succession 
d’ondulations  ou  grandes  lides,  dont  la  direction  générale  est 
Nord-Ouest-Nord  et  Sud-Est  Sud.  C’est  le  résultat  de  puissants 
efforts  latéraux,  de  direction  à peu  près  Est-Ouest,  qui  ont  impri- 
mé à l’ossature  du  pays  sou  modelé  primitif.  Entre  ces  plissements 
s’étendent  des  vallées  à surface  presque  plate,  de  largeur  souvent 
considérable  (jusque  600  et  700  kilomètres)  et  sensiblement  paral- 
lèles entre  elles.  Vraisemblablement  l’étendue  des  champs  d’or 
se  limite  à ces  deux  grandes  zones  ou  bandes  principales.  L’or 
SC  rencontre  dans  les  filons  de  quartz  (reefs,  dykes,  fonnafions) 
dont  la  formation  est  probablement  due  à l’activité  volcanique. 

Mais  c’est  par  les  gîtes  détritiques  : alluvions,  placers  de  for- 
mation surtout  éolienne,  conglomérats  de  formation  plutôt  allu- 
vionnaire, qu’a  débuté  partout  l’activité  minière.  Puis  eu  remon- 
tant à leur  lieu  d’origine,  on  a trouvé  les  reefs  dont  les  agents 
atmosphériques  les  avaient  détachés.  L’analyse  détaillée,  précise 
de  ces  diverses  formations  constitue  la  partie  la  plus  remar- 
quable de  l’ouvrage  (ch.  IX  et  X). 

En  parcourant  ensuite  successivement  les  divers  centres  auri- 
fères, l’auteur  signale  les  caractères  propres  à chacun,  les  résul- 
tats obtenus,  les  espérances  qu’ils  font  naître.  11  conclut  en  con- 
statant que  l’avenir  de  la  Westralie,  grâce  aux  champs  d’or  est 
assuré,  et  que  ses  gisements  peuvent  prendre  place  parmi  les 
plus  abondants  du  globe. 


R.  B. 
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XI 

PsYCHüLOGY  EIIPIRICAL  AND  RATIOXAL,  by  MiCH.  MaHER,  S.  .J., 
professer  of  mental  pliilos.  at  Stonyhurst  College,  examiner  for 
tlie  diploma  in  Teaching  of  the  Royal  University  of  Ireland. 
Fourth  édition,  re-written  and  enlarged.  Un  vol.  in-8“  de 
XV1-602-XI1  pages.  — London,  Longmans,  Green  and  C°,  1900. 

Chose  rare  en  un  manuel  de  philosophie,  celui-ci  est  d’une  lec- 
ture fort  intéressante,  et  — chose  plus  rare  en  un  livre  “ intéres- 
sant „ — c’est  là  le  moindre  de  ses  mérites.  Le  R.  P.  Maher  a 
un  but  nettement  défini  dès  la  préface.  Il  ne  veut  pas  “ édifier 
sur  plans  nouveaux  un  système  original,  mais  remettre  au  jour 
et  faire  mieux  connaître  aux  lecteurs  anglais  une  Psychologie  qui 
a survécu  à vingt-quatre  siècles,  et  dont  l’influence  sur  la  pensée 
et  le  langage  a dépassé  celle  de  toutes  les  autres  Psychologies 
prises  en  bloc  „.  — “ Mon  désir,  dit-il,  a été,  non  seulement  d’ex- 
poser, mais  d’éployer  davantage  cette  vieille  philosophie  ; non 
seulement  d’en  défendre  les  vérités  incontestables,  mais  d'en  pas- 
ser au  crible  les  principes,  de  les  développer,  de  les  appliquer  à 
la  solution  des  problèmes  modernes  ; bref,  d’interpréter  à nou- 
veau ses  généi’alisations  à la  lumière  des  travaux  les  plus 
récents.  „ 

Voilà  certes  de  bonne  et  franche  apologie,  d’autant  meilleure 
qu’elle  apporte  ses  titres  avec  elle  et  ne  craint  pas  la  pleine 
lumière.  L’auteur  dédie  son  œuvre  à deux  classes  de  lecteurs... 
plutôt  jeunes  : d’abord,  à ceux  dont  le  premier  mouvement  serait 
de  hausser  les  épaules  devant  cette  chose  surannée  et  “ carica- 
turée „ qu’est  la  philosophie  scolastitpie  ; ensuite  aux  fervents 
de  l’École  eux-mêmes,  auxquels  le  R.  F.  Maher  souhaiterait  de 
prendre  décidément  “ contact  avec  les  questions  actuelles  „ et 
d’ignorer  moins  “ (juel<|ues-uns  des  mérites  de  l’analyse  psycho- 
logique moderne,,.  Et  de  vrai,  le  rapprochement  pourrait  profiter 
aux  deux  parties. 

Il  y a des  bonnes  volontés  qui  font  trembler  ; et  (pûcomiue 
s’est  épris  profondément  d’une  belle  cause,  à la  joie  de  lui  voir 
surgir  des  défenseurs  sent  toujours  se  mêler  un  peu  d’appréhen- 
sion... Supposé  même  que  le  nom  et  les  antécédents  du  Hévérend 
Fère  ne  nous  eussent  pas  interdit  pareilles  craintes,  elles  n’au- 
raient pas  résisté  à la  lecture  d’une  cimiuantaine  de  pages.  Cette 
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quixlrième  édition  lient  loyalement  les  promesses  de  sa  préface  ; 
et  rétndiant  cjni  la  parcourrait  attentivement  dans  le  détail  de  ses 
deux  grandes  parties  — psychologie  empirique  ou  phénomé- 
nale et  psychologie  rationnelle  — posséderait  en  fermant  le  livre 
un  fonds  solide  de  bonnes,  sûres  et  utiles  notions  et  nue  connais- 
sance déjà  très  convenable  des  tendances  de  la  philosophie  con- 
temporaine. 

L’érudition  de  l’auteur  est  sûre  et  bien  au  courant  : le  bas  des 
pages  et  l’index  des  auteurs  cités  en  font  foi  ; tuais,  qui  mieux 
est, elle  ne  s’y  trouve  pas  plaquée  par  le  dehors  comme  un  trompe- 
l’œil  ou  un  compromis  tout  extérieur  avec  les  opinions  courantes  : 
elle  fait  corps,  avec  le  texte  souvent,  toujours  avec  les  idées. 
Celte  compénétration  donne  une  saveur  spéciale  à bien  des  cha- 
pitres, où  l’on  est  charmé  de  trouver  un  si  bel  air  de  modernité 
à des  formules  dont  peut-être  on  avait  pris  accoutumance  de  ne 
considérer  la  vérité  vivace  (lu’à  travers  une  parure  vieillotte  et 
fanée.  De  saveur,  elle  n’en  manque  pas  non  pins  la  conviction 
discrètement  helliciueuse,  qui  court  par  ces  pages  et  s’y  relève 
parfois  d’un  soupçon  d’humour  : on  aime  à la  voir  secouer  avec 
assurance  tous  ces  épouvantails  rimant  en  fsute.  Et  l’opération 
ne  se  fait  pas.  comme  trop  souvent,  aux  seuls  dépens  d’un  grand 
nom  abstrait  on  d’un  système  vaguement  esquissé  ; la  lutte  ici 
est  un  vrai  corps  à corps  : l’objection  nettement  condensée  est 
d’ordinaire  appuyée  d’une  citation  significative  d’un  ou  de  plu- 
sieurs de  ses  partisans.  Est-ce  jouissance  si  commune  d’entendre 
citer  à la  barre  les  noms  les  plus  en  vogue,  et  trancher  avec  com- 
pétence des  difficultés  d’aujourd’hui  sous  leur  aspect  d’aujour- 
d’hui ? 

Mais  si  le  jugement  est  ferme  et  précis,  il  procède  sans  parti 
pris  ni  exclusivisme.  On  prend  son  bien  où  on  Je  trouve;  personne 
n’est  si  riche  qu’il  doive  mépriser  les  contributions  du  dehors  ; on 
croirait  parfois  qu’il  faut  être  philosophe  pour  l’oublier...  Le 
R.  P.  Maher  ne  l’oublie  pas,  lui  ; avec  le  bon  sens  affiné,  qu'on 
n'est  pas  longtemps  à lui  reconnaître,  il  sait  dégager  la  part  de 
vérité  que  des  esprits  moins  clairvoyants  jugeraient  irrémédia- 
blement compromise  par  la  promiscuité  de  l’erreur  : sa  psycho- 
logie empirique  surtout  est  remarquable  à ce  point  de  vue,  et  l’on 
s’en  douterait  à la  seule  inspection  de  la  table  des  matières.  Le 
dirais-je  ? le  premier  coup  d’œil  sur  cette  table  et  une  vue  super- 
ficielle des  passages  correspondants  pourraient  même  induire  en 
un  jugement  très  téméraire.  Sur  la  fin  des  chapitres,  après  maint 
en-tête  alléchant,  vient  modestement  juxtaposer  son  petit  texte 
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un  paragraphe  intitulé  : “ Scholastic  doctrine  of...  „ ou  bien 
“ Views  of  Aristotle,  S.  Thomas  Rien  en  cela  qui  doive  scan- 
daliser le  plus  pur  zèle  péripatéticien  : on  ne  remise  là  — 
d’ordinaire  — que  la  terminologie  trop  spéciale,  et  l’esprit  de 
tout  le  livre  est  franchement  scolastique. 

Ce  n’est  pas  cependant  que  cette  psychologie  soit  apparentée 
de  si  près  aux  “ manuels  latins  „ de  même  tendance  : son  but 
imposait  un  triage  des  matières,  et  le  choix,  comme  il  est  naturel, 
s’est  porté  sur  les  questions  capitales  ou  mieux  en  rapport  avec 
les  exigences  de  riicui’e  présente.  Pourtant,  ces  points  d’intérêt 
plus  particulier  auxquels  on  peut  s’attarder...  en  famille,  ne  sont 
pas  absolument  négligés  : l’auteur  y touche  comme  en  passant, 
mais  avec  une  clarté  et  une  précision  peu  banales. 

Après  cela,  faudrait-il  s’étonnér  que,  pour  le  menu  détail,  le 
miracle  d’une  entente  philosophique  complète  entre  auteur  et 
lecteurs  ne  s’accomplît  pas  toujours  ? ou  même  qu’on  pût  saisir 
un  brin  de  déception  chez  quelque  amant  de  celte  vieille  mais 
fascinante  virtuosité  métaphj’sique  ?...  En  tous  cas,  le  minime 
désaccord  ne  prouverait  rien,  et  la  déception  ne  prouverait  qu’une 
méprise  du  lecteur  sur  le  but  de  ce  manuel  (i). 

H.  L. 


XII 

David  Hume  moraliste  et  sociologue,  par  G.  Lechartier.  Un 
vol.  in-8°  de  277  pages  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  con- 
temporaine. — Paris,  Alcan,  igoo. 

David  Hume  est  surtout  célèbre  par  ses  œuvres  de  philosophie 
pure  ; mais  le  moraliste  et  surtout  le  sociologue  méritent  bien 
de  ne  pas  rester  oubliés,  et  nous  croyons  devoir  appeler  tout 
particulièrement  l’attention  sur  le  chapitre  de  l’intéressant 
volume  de  M.  Lechartier,  qui  est  consacré  à la  politique  et  plus 
spécialement  à l’économie  politique  : après  l’avoir  lu,  on  n’est 

(I)  Le  beau  livre  du  P.  M.  Maher  n’a  pas  jiassé  inaperçu;  le  Montii 
nous  en  aiiporle  ce  témoignage  significatif  que  nous  nous  faisons  un 
plaisir  tle  reproduire  : “ Son  traité  de  psychologie  a valu  au  P.  Michel 
Maher,  S.  .1.,  le  grade  de  doctor  of  literuiure  de  t’Universilé  de  Londres. 
Sejit  personnes  seulement  avaient  été  appelées  jusqu'ici  à cet  honneur, 
et  pas  une  seule  depuis  sept  ans.  „ 
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pas  loin  d’admettre,  avec  l’anteiir,  (pie  le  pliilosoplie  anglais 
peut  être  considéré  comme  le  véritable  fondateur  de  cette 
science. 

Plutôt  que  d’éparpiller  notre  attention  sur  une  fonle  de  points, 
nous  préférons  donner  une  idée  un  peu  complète  de  ses  idées 
vraiment  originales  sur  le  rôle  économi(|ue  de  l’argent.  Et 
d'abord,  il  voit  très  l)ien  qu’en  principe  la  richesse  des  nations 
est  indépendante  de  la  quantité  de  nnméraire  ({u’elles  possè- 
dent ; il  craindrait  même  qu’une  trop  grande  surabondance,  en 
provoquant  la  hausse  des  i)rix,  n’arrêtât  l’exportation.  Ce  qui 
est  le  plus  à souhaiter,  c’est  que  la  (piantité  d’argent  augmente 
progressivement,  “ attendu  que,  par  ce  moyen,  il  tient  en  baleine 
l’effort  industriel  de  la  nation  et  qu’il  augmente  le  magasin  de 
travail  qui  fait  le  pouvoir  réel  et  les  vraies  richesses  d’un  peuple. 
En  effet,  lorsque  l’argent  augmente,  le  manufacturier  donne  des 
gages  plus  forts  à ses  ouvriers  qui  peuvent  ainsi  se  procurer  un 
plus  grand  nombre  de  produits  et  de  satisfactions  de  toutes 
sortes,  et  ceci  jusqu’à  ce  que  le  prix  des  denrées  se  soit  élevé 
proportionnellement.  Au  contraire,  une  nation  dont  l’argent 
diminue  est  actuellement  plus  faible  et  plus  misérable  qu’une 
autre  nation  qui  u’a  pas  plus  d’argent  mais  qui  est  en  train  d’en 
acquérir.  11  sera  aisé  d’en  saisir  la  raison,  si  l’on  considère  que 
les  altérations  dans  la  quantité  de  monnaie  ne  sont  pas  suivies 
immédiatement  d’altérations  proportionnelles  dans  le  prix  des 
denrées.  11  se  passe  toujours  uu  certain  intervalle  de  temps 
avant  que  ces  matières  s’ajustent  à leur  nouvelle  situation  ; et 
ce  temps  de  suspens  est  aussi  nuisible  à l’industrie,  lorsque  l’or 
et  l’argent  diminuent,  qu’il  lui  est  en  fait  avantageux  lorsque  la 
quantité  de  ces  métaux  augmente  „ (i). 

N’y  avait-il  pas  aussi  beaucoup  d’originalité  à soutenir,  au 
milieu  du  xviii®  siècle,  la  doctrine  du  libre  échange,  à condam- 
ner bien  haut  “ les  barrières,  les  obstructions  et  les  impôts  sans 
nombre  que  toutes  les  nations  de  l’Europe,  et  aucune  autant  que 
l’Angleterre,  ont  opposés  au  libre  développement  du  commerce  „? 

On  voit  que  si,  par  l’ensemble  de  son  sujet,  le  livre  de 
M.  Lechartier  s’écarte  du  cercle  ordinaire  des  études  dont  s’oc- 
cupe la  Revue  des  Questions  scientifiques, il  méritait  bien  d’être 
signalé  à ses  lecteurs. 


G.  Lechalas. 


(1)  Vol.  III,  p.  3“25.  Ed.  Black  and  Tait,  Edimburgh,  1826. 
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xm 

De  la  situation  légale  des  étrangers  en  Belgique,  par 
M.  Alexandre  Halot,  Consul  du  Japon.  Un  volume  in-i2  de 
250  pages.  — Bruxelles,  Bruylant,  igoo. 

Ce  code  précis  et  complet  du  droit  de  l’étranger  en  Belgique 
n’avait  pas  encore  été  établi,  et  l’auteur  a rendu,  en  le  faisant,  un 
réel  service,  non  moins  à la  science  juridique  qu’aux  praticiens 
du  droit  et  aux  étrangers  qui  ont  des  intérêts  dans  notre  pays. 
Ce  travail  sera  particulièrement  utile  aux  agents  diplomatiques 
et  consulaires,qu’il  guidera  sûrement  dans  les  questions  délicates 
que  soulèvent  les  lois  sur  la  nationalité,  la  naturalisation,  l’extra- 
dition ; il  ne  sera  pas  moins  apprécié  par  les  industriels  et  les 
commerçants  étrangers  possédant  un  établissement  ou  exerçant 
une  profession  en  Belgique,  car  il  offre,  sous  une  forme  condensée 
mais  très  claire,  un  tableau  complet  de  la  législation  qui  les 
intéresse  et  de  l’application  qu’elle  a reçue  dans  la  jurisprudence 
et  dans  la  pratique  administrative. 


REVUE 

DES  RECUEILS  PÉRIODIQUES 


GÉOLOGIE 


Le  permien  supérieur  de  la  Russie.  — Des  découvertes 
de  la  plus  haute  importance  ont  été  faites  récemment,  par 
M.  Amalitzky  (t),  dans  les  dépôts  permiens  de  la  Russie  septen- 
trionale (province  de  Vologda). 

Là, sur  les  bords  de  la  Dwina,  affleurent  en  falaises  des  marnes 
de  diverses  couleurs,  qui  appartiennent  au  permien  supérieur, 
car  on  peut  suivre  leur  passage  latéral  à des  couches  marines 
contenant  la  faune  du  Zechstein  allemand,  mais  qui  en  repré- 
sentent le  faciès  d’eau  douce.  L’exploration  de  ces  marnes  a 
commencé  par  fournir  à .\I.  Amalitzky  de  nombreuses  formes 
d’unionidés,  notamment  du  genre  Palœomiitela,  qui  présentaient 
une  grande  ressemblance  avec  les  fossiles  recueillis,  en  Afrique 
australe,  dans  la  formation  dite  de  Karoo. 

Peu  après,  la  même  formation  russe  fournissait  de  nombreuses 
empreintes  de  plantes,  appartenant  aux  genres  Glossopteris  et 
Gangamopteris,  caractéristiques,  comme  on  sait,  des  dépôts  car- 
bonifériens,  permiens  et  triasiques  dans  la  province  géologique 
qui  comprend  l’Afrique  australe,  l’Inde,  l’Australie  et  même  une 
partie  du  Brésil. 

Il  résultait  des  premières  trouvailles  de  M.  Amalitzky  que  la 
province  botanique  en  question  n’était  nullement  spéciale  aux 
régions  équatoriales  et  australes,  mais  qu’elle  s’était  étendue 


(1)  Bulletin  de  la  Société  des  naturalistes  de  Varsovie,  1899-1900. 
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jusqu’aux  limites  de  l’Europe  boréale.  En  même  temps,  de  la 
comparaison  des  flores,  M.  Zeiller  avait  pu  déduire  que,  contrai- 
rement à l’opinion  professée  par  plusieurs  observateurs,  les 
dépôts  de  l’Afrique  australe  (.Johannesburg),  à Glossopteris  et  à 
ossements  de  paréiasauriens  et  de  dicynodontes,  devaient  appar- 
tenir au  permien  supérieur. 

Or,  au  cours  de  ses  explorations,  M.  Amalitzky  avait  reconnu 
qu’au  pied  des  falaises  de  la  Dwina,  il  se  trouvait  souvent  des 
concrétions  calcaires,  accumulées  autour  d’ossements  très  sem- 
blables à ceux  du  grès  rouge  de  l’Afrique.  Ces  concrétions  pro- 
venaient, sans  doute  possible,  d’une  lentille  de  grès  meuble,  qui 
apparaissait  vers  le  haut  des  falaises,  représentant  vraisembla- 
blement un  ancien  lit  fluvial  de  l’époque  permienne. 

M.  Amalitzky  résolut  d’entreprendre,  par  des  fouilles  métho- 
diques, l’exploration  de  cette  lentille.  11  en  a été  récompensé 
par  une  découverte  qui  n’est  pas  sans  analogie  avec  celle  des 
iguanodons  de  Bernissart.  Une  quinzaine  de  squelettes  entiers 
ont  été  trouvés,  appartenant  pour  la  plupart  au  genre  Pareia- 
saurus  ainsi  qu’à  des  dicynodontes.  Ces  squelettes  gisaient 
sur  le  fond  de  la  lentille.  Grâce  à une  libérale  subven- 
tion du  Gouvernement,  on  a pu  extraire  les  ossements  des  con- 
ciétions,  et  les  monter  au  Musée  de  Varsovie,  dont  la  collection 
s’enrichira  bientôt  du  résultat  de  nouvelles  fouilles,  pratiquées 
dans  les  mêmes  parages. 

Ainsi  ces  curieux  reptiles,  si  primitifs,  mais  en  même  temps 
si  étroitement  alliés,  par  quelques-uns  de  leurs  caractères,  aux 
mammifères,  et  qui,  lors  de  leur  découverte  en  Afrique  australe 
et  de  leur  description  par  M.  Seeley,  du  British  Muséum,  avaient 
excité  tant  d’étonnement,  se  retrouvent  aujourd’lmi,  sur  le  même 
horizon  géologique,  au  nord  de  la  Russie,  en  compagnie  de  la 
même  flore  terrestre  et  des  mêmes  fossiles  d’eau  douce! 

La  célèbre  flore  de  Gondivava,  comme  la  (jualifiait 
M.  Ed.  Suess,  n'est  donc  plus  un  épisode  régional.  Elle  trahit  un 
régime  commun  à toutes  les  latitudes,  qui  marciue  la  transition 
des  temps  primaires  aux  temps  secondaires,  et  dont  la  trace  ne 
peut  mampicr  d’être  retrouvée  partout  où  le  permien  supérieur 
se  présente  avec  le  faciès  d’eau  douce.  En  effet,  tandis  que  la 
flore  à Glosso2)teris  est  connue  dans  l’Afgluinistan,  .M.  Zeiller  a 
montré  que  les  dépôts  cbarl)onneux  de  l’Altaï,  où  cette  flore  est 
partiellement  représentée,  sont  permiens.  On  suit  donc  le  chemin 
par  lecjuel  les  flores  de  la  Russie  septentrionale  et  de  l’Africjue 
australe  j)ouvaient  communiquer. 
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Si  la  cüinmiiiiicatiün  avec  l’Europe  occidentale  était  alors  ren- 
due ditticile  par  suite  de  l’existence  de  la  mer  du  Zcchstein,  elle 
pouvait  néanmoins  s’opérer  par  (|uelques  points,  comme  l’atteste 
la  présence,  dans  le  nouveau  grès  rouge  des  Iles  Britanniques, 
de  certains  types  de  reptiles  alliés  à ceux  du  permien  russe  et 
africain. 

Voilà  donc  une  sérieuse  conquête  pour  l’iiistoire  géologique. 
Ce  n'est  pas  tout  et  une  grave  (luestion  théorique  s’y  trouve 
impliquée. 

On  sait  (lue,  en  Afriipie  Australe  comme  en  Inde  et  en  Austra- 
lie, l’apparition  de  la  tlore  à Glossopteris  semble  liée  à celle  de 
conglomérats  avec  blocs  striés  et  roches  moutonnées.  L'origine 
glaciaire  de  ces  conglomérats,  attirmée  par  ceux  qui  les  ont  les 
premiers  décrits,  a été  souvent  mise  en  doute.  .Mais  les  preuves 
récemment  apportées,  notamment  par  M.  Molengraaf,  géologue 
du  Transvaal,  ne  peuvent  plus  laisser  d’hésitation. 

Le  fait  une  fois  constaté,  on  a pensé,  pour  l’expliquer,  à un 
déplacement  de  l’axe  terrestre,  amenant  nn  des  pôles  au  centre 
de  ce  qui  forme  aujourd’hui  l'Océan  indien.  .Mais  si  le  régime 
glaciaire  engendré  par  ce  déplacement  avait  été  la  cause  de  l'ap- 
parition d’une  nouvelle  tlore,  beaucoup  moins  riche  que  celle  du 
carboniférien.  comment,  juste  au  même  moment,  cette  apparition 
aurait-elle  eu  lieu  en  Russie,  c'est  à-dire  en  un  point  (lui  est  fort 
loin  de  se  trouver  aux  antipodes  de  l’Océan  indien  ? 

C’est  pourquoi  il  n’y  a pas  lieu  d’admettre  un  changement  de 
l’axe  du  globe  à l’époque  permienne  ; de  même  que  la  similitude 
des  flores  et  des  animaux  terrestres,  en  des  points  aussi  distants 
que  l’Afrique  australe  et  les  bords  de  la  Dwina,  donne  à penser 
que  l’époque  permienne  devait  encore  jouir  de  l’uniformité  de 
climat  qui  avait  caractérisé  l’époque  carboniÜérienne. 

Il  reste  à expliquer  comment,  dans  de  pareilles  conditions,  des 
glaciers  ont  pu  se  former  et  raboter  le  sol  en  .\frique,  en  Inde  et 
en  .Australie.  C’est  un  problème  dont  il  faut  réserver  la  solution 
à l’avenir.  Pour  le  présent,  on  doit  une  particulière  gratitude  à 
.M.  Amalitzky.  dont  les  fouilles  intelligentes  et  persévérantes 
ont  si  bien  établi  la  nature  et  la  généralité  du  régime  biologique 
qui  prévalait  sur  les  continents  à l’époque  du  permien  supérieur; 
époque  où,  ne  l’oublions  pas,  se  faisait  en  Europe,  dans  les  mers 
voisines,  la  puissante  évaporation  qui  a donné  naissance  aux 
grands  gisements  salifères  de  l’Allemagne  du  A'ord. 

Le  jurassique  dans  l’Afrique  orientale.  — On  sait  qu’à  la 
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suite  de  l’expédition  anglaise  en  Abyssinie,  M.  Blanford  avait 
reconnu  la  présence,  dans  ce  pays,  d’un  ruban  de  terrain  juras- 
sique. Depuis  lors,  dans  le  Choa,  cette  observation  avait  été  con- 
firmée par  la  découverte  de  plusieurs  gisements,  s’échelonnant 
du  bathonien  au  kimeridgien. 

En  même  temps  des  ammonites,  les  unes  jurassiques,  les 
autres  crétacées,  avaient  été  découvertes  dans  l’intérieur  du 
pays  des  Somalis,  vers  les  sources  de  la  rivière  Webi.  Il  en 
résultait  que  certainement,  à l’époque  jurassique,  un  bras  de 
mer  ou  un  détroit  avait  dû  s’étendre  depuis  l’Abyssinie  jusqu’au 
canal  de  Mozambique  (où  le  jurassique  supérieur  est  également 
connu),  et  de  là  jusqu’à  Madagascar. 

Or,  tout  récemment,  M.  Neumann  (i)  a constaté  la  présence 
de  giscmenis  fossilifères  du  jurassique  supérieur  dans  le  pays 
des  Gallas.  D’un  autre  côté,  M.  Gregory  (2)  a reconnu  qu’au  sud 
de  Berbei’a,  dans  le  pays  des  Somalis,  un  vrai  sillon  s’ouvre 
dans  le  substratum  cristallin  ; et  tandis  qu’à  l’est,  entre  Berbera 
et  Socotra,  ce  substratum  est  directement  recouvert  par  la 
formation  crétacée,  dans  le  sillon  même  on  recueille  des  fossiles 
qui  semblent  indiquer  le  bajocien,  le  bathonien  et  le  callovien. 

L’existence  du  détroit  jurassique  ne  paraît  donc  pas  douteuse. 
Mais,  ce  qui  reste  problématique,  c’est  sa  jonction  avec  la 
Méditerranée,  qui  ne  semble  avoir  pu  s’accomplir  qu’en  contour- 
nant, par  l’Arabie,  le  massif  ancien  du  Sinaï. 

Les  caprininés  du  crétacé  inférieur.  — On  connaît  le  rôle 
important  que  jouent  les  chamacés  dans  la  classification  des 
assises  crétaciques  du  type  méditerranéen.  C’est  seulement  par 
une  étude  attentive  de  ces  organismes,  comme  de  ceux  des 
rudistes  proprement  dits,  qu’on  peut  espérer  de  déterminer  avec 
précision  l’âge  des  calcaires  zoogènes,  toujours  si  semblables 
entre  eux,  qui  peuvent  apparaître  à toutes  les  hauteurs  possible.s 
dans  la  série. 

M.  Paquier  s’est  appliqué  avec  succès  à cette  tâche  dans 
la  région  du  Dauphiné.  Déjà  il  avait  fait  voir  que  l’origine  des 
Caprininés,  qui  comprennent  le  genre  Caprina,  longtemps  con- 
sidéré comme  caractéristique  du  cénomanien,  devait  être  reculée 
jusque  dans  l’aptien.  Plus  récemment,  le  même  auteur  (j)  a 

(1)  Verhandlungen  der  Geseli.schaft  für  Erdkunüe.  Berlin,  1000. 

(!2)  Quarterly  .Journal  of  tue  Geologicai,  Society  of  London, 
LVI  (1900),  p.  2(5. 

(3)  Comptes  Rendus  de  l’Académie  des  Sciences,  CXXXII,  p.  229. 
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constaté  que  le  genre  Capriua  Ini-inéine  apparaît,  an  Riniet, 
dans  un  banc  fossilifère  qui  forme  le  sommet  des  calcaires  dits 
urgoniens  à Toacasia  carinata,  lescpiels  sont  recouverts  par  une 
assise  jauiicitre  à Matheronia  Virginia’,  supportant  elle-même  les 
marnes  supérieures  à orbitolines,  avec  faune  de  céphalopodes  de 
l’aptien  moyen.  Ainsi  c’est  dans  l’aptien  inférieur  que  débute  le 
genre  Caprina. 

D’autre  part,  les  mêmes  marnes  à orbitolines  du  Uimet  voient 
aussi  débuter  de  petits  caprininés  (pii  ressemblent  beaucoup  aux 
Schiosia  du  cénomanien  de  la  Sicile. 

Quant  au  genre  Pachytraga,  véritable  précurseur  des  capro- 
tines,  il  débute,  dans  le  massif  de  la  Chartreuse,  dès  le  barrémien 
moyen. 

Ces  constatations  sont  très  importantes,  non  seulement  par 
elles-mêmes,  mais  à cause  de  la  répercussion  (ju’elles  doivent 
avoir  sur  le  classement  des  calcaires  à caprines  du  Mexique  et 
du  Texas.  Il  est  bien  probable  que  ceux-ci  appartiennent  au 
crétacé  inférieur  bien  plutôt  (pi’au  cénomanien. 

L’âge  de  la  meule  de  Bernissart.  — Lorsque  les  noms 
employés  par  les  géologues  pour  la  désignation  d’un  étage  sont 
empruntés  à la  nature  de  la  roche,  il  arrive  souvent  qu’on  s’ex- 
pose à désigner  sous  le  même  nom  des  assises  qui  ne  sont  nulle- 
ment contemporaines. 

C’est  ce  qui  arrive  pour  la  meule  de  Bernissart.  On  l’avait 
regardée  comme  identique  à celle  de  Bracquegnies,  laquelle 
est  d’âge  albien  (couches  anglaises  de  Blackdown).  Or  M.  Cor- 
net (i)  a montré  qu’elle  comprend  en  réalité  une  série  d’horizons 
qui  vont  depuis  Bracquegnies  jusqu’au  niveau  cénomanien  à 
Acanthoceras  rotomagense.  11  y a 6o  urètres  de  couches 
albiennes,  supportant  loo  mètres  de  sables  plus  ou  moins  glau- 
conieux,  de  grès  à silice  amorphe,  et  de  poudingues,  dont  la 
faune  est  nettement  cénomanienne. 

Le  crétacé  supérieur  dans  le  Sahara.  — .Jusqu’à  présent 
il  était  admis  que,  depuis  les  temps  primaires,  le  continent  afri- 
cain avait  été  préservé  de  toute  invasion  marine,  sauf  dans  la 
région  du  désert  libyque  et  de  la  Nubie,  où  la  mer  Méditerranée 
du  crétacé  supérieur  avait  envoyé  un  golfe  profond,  pénétrant 
jusqu’à  Khartoum.  Du  moins  croyait-on  que  le  rivage  occidental 

(1)  Comptes  Rendüs  de  l’Académie  des  Sciences,  CXXXl,  p.  590. 
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de  ce  golfe  n’avait  pas  dépassé  la  Libye,  s’arrêtant  au  pied  de  la 
chaîne  de  hauteurs  du  Tibesti. 

Cependant  Rohlfs  avait  autrefois  signalé  des  fossiles,  mol- 
lusques et  même  ammonites,  sur  la  route  du  Tibesti  au  lac 
Tchad,  entre  les  oasis  de  Bilma  et  d’Agadem.  Mais,  comme  aucun 
échantillon  n’était  parvenu  en  Europe,  les  géologues  n’avaient 
pas  cru  devoir  tenir  compte  de  cette  indication. 

Or,  en  cherchant  à éclaircir  cette  difficnllé,  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  (i)  de  retrouver,  chez  le  colonel  Monteil,  un  échan- 
tillon que  cet  éminent  voyageur  avait  recueilli  en  1892,  lors  de 
son  mémorable  voyage  du  Tchad  à Tripoli,  à peu  de  distance  de 
Bilma.  C’est  un  oursin  régulier,  de  taille  extraordinaire  (i  10  mil- 
limètres), absolument  différent  de  tous  les  fossiles  de  nos  collec- 
tions d’Europe.  Mais  M.  Victor  Gauthier  y a reconnu  un  genre, 
créé  en  1897  par  M.  Noelling,  pour  un  oursin  trouvé  au  Balont- 
chistan,  à la  hauteur  de  la  craie  de  Maestricht.  L’auteur  avait 
appelé  ce  genre  du  nom  de  Protechinus,  qu’il  a fallu  changer, 
pour  cause  d’emploi  antérieur,  contre  celui  de  Noetlingia. 

Ainsi,  vers  la  tin  du  crétacé,  la  mer  avait  envahi  le  Sahara 
oriental  jusqu’au  Tchad.  C’est  une  modification  considérable  aux 
vues  jusqu’ici  admises,  et  cela  rend  particulièrement  désirable 
l’exploration,  trop  longtemps  oubliée,  des  localités  où  Rohlfs 
avait  signalé  des  fossiles. 

L’exploration  géologique  des  régions  arctiques.  — De 
grands  progrès  ont  été  réalisés,  durant  ces  dernières  années, 
dans  la  connaissance  de  la  géologie  des  régions  arctiques. 

L’expédition  de  Nansen  et  celle  de  Jackson-Ilarmsworth  ont 
fait  connaître  la  constitution  de  la  Terre  François-Joseph. M.  Poni- 
peckj  (2)  en  a résumé  les  traits  dans  un  travail  de  haut  intérêt, 
qui  montre  que  les  mers  bajocienne,  bathonienne  et  callovienne 
ont  léché  ces  j)arages,  bientôt  redevenus  terre  ferme. 

La  même  mer  callovienne  a laissé  des  traces  en  Alaska.  Quant 
à la  mer  oxfordienne,  elle  s’est  certainement  étendue  sur  l’ein- 
bouchnre  de  la  Lena,  d’après  les  fossiles  recueillis  par  M.  de 
Toll  (3). 

Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  curieux,  c’est  (pie  la  présence 
du  lias  marin  a été  constatée,  d’une  part  près  de  Verkhoiansk, 


(1)  Comi  tés  IIekhus  de  e’Académje  des  Sciekces,  CXXXll,  p.  yS8. 

(2)  The  Korivegian  Norlh-l’olar  Enindition,  lîHK). 

(3)  Didier,  Peteiimann  ’s  MmiiEiEUNCEN,  IDCO,  VH. 
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(le  l’antre  sur  la  côte  entre  la  Lena  et  l’Olenek.  En  même 
temps,  M.  Pompeekj  a recomin  comme  appartenant  an  lias  des 
ammonites  (jne  M.  White  avait  signalées  sur  la  côte  d’Alaska, 
mais  en  les  attribnant  an  jnrassûjne  supérieur. 

Or,  autrefois  Nenmayr  s’était  attaché  à établir  que  les  con- 
tours des  mers  basiques  dilféraient  dn  tout  an  tout  de  celles  du 
jnrassi((ne  siqiérieur.  Selon  lui,  l’époqne  callovienne  avait  vu  se 
prononcer,  sur  presque  tout  le  globe,  une  grande  transgression 
marine,  l’océan  reprenant  alors  possession  de  surfaces  étendues, 
qn’il  avait  depuis  longtemps  abandonnées. 

Suivant  le  même  ordre  d’idées,  M.  Ed.  Sness  croyait  devoir 
admettre,  dans  l’bistoire  géologique,  des  mouvements  généraux 
de  la  mer,  dits  enstatiques  et  déterminés  par  des  causes  encore 
mystérieuses. 

Or,  le  progrès  des  observations  enlève  tonte  base  à ces  spé- 
culations. De  pins  en  plus  on  constate  que  les  transgressions 
qui  se  sont  opérées  sur  un  point  sont  compensées  par  des  régres- 
sions accomplies  sur  d’antres.  Enfin,  plus  les  documents  relatifs 
aux  anciens  rivages  se  multiplient,  et  mieux  on  vérifie  que  la 
disposition  générale  de  la  terre  et  de  l’océan  n’a  jamais,  au  moins 
depuis  le  début  des  temps  secondaires,  subi  de  modifications 
bien  profondes. 

On  ne  saurait  quitter  le  sujet  des  explorations  arctiques  sans 
dire  un  mot  des  belles  études  de  M.  Natliorst  (i)  sur  le  Spitz- 
berg,  l’île  des  Ours  et  la  côte  orientale  dn  Groenland.  Cet  habite 
observateur  a reconnu,  aux  abords  dn  fjord  François-Joseph,  la 
présence  du  vieux  grès  ronge  dévonien,  à Holoptychiiis,  ainsi 
que  celle  du  silurien  fossilifère.  11  a de  plus  éclairci  la  (juestion 
des  dépôts  charbonneux  de  ces  parages,  ceux  de  l’île  des  Ours 
appartenant  au  dévonien  supérieur,  tandis  qu£  ceux  du  Spitzberg 
sont  carbonifériens.  Enfin,  M.  J.  Gunnar  Andersson  (2)  a établi 
l’existence,  à l’île  des  Ours,  d’une  belle  série  marine,  formée 
surtout  de  calcaires  à fusulines,  spirifères  et  productiis,  qui 
montrent  un  beau  développement  de  l’ouralien  ou  carboniférien 
supérieur,  très  semblable  à celui  de  l’Oural  et  du  Timan. 

Notons  encore  que  M.  de  Toll  a restitué  au  miocène  les  gise- 
ments de  plantes  fossiles  de  l’archipel  de  la  Nouvelle-Sibérie, 
avant  lui  considérés  comme  dépendant  des  amas  de  bois  de 
dérive  que  les  courants  venus  du  détroit  de  Behring  accumulent 

(1)  Geogr.vphical  Journal,  1900,  p.  58. 

(2)  Bulletin  de  l’Université  d'LTpsal,  1900. 
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sur  les  rôles  sibériennes.  Il  est  donc  établi  que,  postérieurement 
au  milieu  des  temps  tertiaires,  il  régnait,  devant  rembouchure 
de  la  Lena,  un  climat  favorisant  la  croissance  des  peupliers  et 
des  conifères. 

Le  volcan  du  Latium.  --  Il  est  toujours  intéressant  de  pou- 
voir suivre,  dans  le  détail,  l’évolution  d’un  ancien  centre  volca- 
nique bien  défini.  C’est  ce  que  vient  de  faire  M.  Sabatini  pour  le 
volcan  du  Latium  (i). 

L’auteur  montre  qu’il  y a lieu  de  distinguer  un  grand  appareil 
externe,  qu’il  nomme  le  volcan  de  Tusculum  et  de  l’Artemisio, 
et  un  appareil  interne  ou  Monte  Albano.  Le  premier  s’élève  direc- 
tement de  la  campagne  romaine,  sur  une  base  de  20  kilomètres 
de  diamètre,  et  se  termine  entre  400  et  500  kilomètres  d’altitude, 
par  un  cirque  d’une  dizaine  de  kilomètres  de  diamètre.  C’est  sur 
ce  cirque  que  s’élève,  jusqu’à  950  mètres  environ,  l’appareil 
interne,  celui  auquel  appartiennent  le  Monte  Cavo,  Rocca  di 
Papa  et  le  camp  d’Annibal. 

Ap  rès  l’extinction  du  volcan  central,  le  bord  du  cirque  externe 
s’est  vu  échancré,  à plusieurs  reprises,  par  des  volcans  de  plus 
récente  formation,  notamment  celui  de  Nemi  et  celui  d’Albano 
ou  Castel  Gandolfo,  cratères  aujourd’hui  occupés  par  des  lacs. 

M.  Sabatini  évalue  à ?oo  kilotnètres  cubes  au  moins  le  volume 
des  matériaux,  lapilli,  coulées  et  tufs,  rejetés  par  le  volcan  du 
Latium.  Au  cours  de  sa  description,  il  donne  de  curieux  exemples 
de  la  transformation  progressive  des  cristaux  de  leucite  en  véri- 
table feldspath  à niaclc  de  Carlsbad. 

Citons  encore, à ce  propos, une  note  de  M.Clerici, établissant  (jne 
tous  les  tufs  de  la  campagne  romaine  sont  entremêlés  de  marnes 
d’eau  douce  avec  abondantes  diatomées,  et  que  le  plus  ancien 
repose  sur  une  de  ces  couches  marneuses  (2), au  lieu  de  succéder, 
comme  on  l’avait  cru,  directement  aux  marnes  subapennines.  La 
mer  avait  donc  quitté  la  légion  quand  l'activilé  volcanique  s’y 
est  installée. 

La  question  des  nappes  charriées  des  Préalpes.  — On 
sait  à combien  de  discussions  ont  donné  lieu  la  (juestion  des 
Préalpes  et  celle  de  la  Brèche  du  Chablais.  11  n’est  plus  douteux 

(1)  Vulcano  Lasiale,  McMoniE  descrittive  della  Uauta  geolocica 
d’Italia,  vol.  X,  1900. 

(2)  Benüiconti  DELL’  Accademia  dei  Lincei,  1901. 
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aujourd’hui  (jue  les  ItMTaius  secondaires  de  celle  région  ne 
forment  des  nappes  de  recouvrement,  qui  ont  été  charriées  dans 
et  sur  le  fiysch,  prohahleinent  à la  lin  de  l’époque  oligocène,  et 
bien  avant  le  dernier  grand  sonlèveinent  des  Alpes.  La  généralité 
de  ces  phénomènes  de  recouvrement  a été  bien  établie  par 
M.  Marcel  Bertrand,  et  il  n’y  a plus  guère  de  limites  à l’ampleur 
de  ces  charriages  lointains. 

Mais  les  nappes  charriées  viennent-elles  du  nord,  c’est-à-diie 
d’nne  ancienne  chaiue  vindélicienne,  qui  aurait  autrefois  e.\isté 
entre  les  Alpes  et  le  .Jura,  ou  viennent-elles  du  sud  ? Non  seule- 
ment M.  Schardt  (i)  se  prononce  pour  celle  dernière  hypothèse  ; 
mais,  se  fondant  sur  ce  (jue  le  faciès  des  nappes  charriées  n’est 
pas  helvétique,  mais  plutôt  méditerranéen,  il  n’hésite  pas  à en 
chercher  l’origine  sur  le  revers  italien  des  Alpes.  Ce  serait  donc 
le  reste  d’un  énorme  pli  couché  qui,  à l’origine,  aurait  passé  par 
dessus  le  noyau  cristallin  de  la  chaîne. 

Une  très  intéressante  observation  de  M.  Lugeon  (2)  semble 
appelée  à jeter  beaucoup  de  lumière  sur  ce  débat.  Entre  la  nappe 
charriée  des  Préalpes  et  le  prolongement  du  massif  cristallin 
central  se  trouve  la  chaîne  des  Wildstruhel.  Or  celle-ci  laisse 
voir  à son  sommet,  sous  les  neiges  et  les  glaces,  des  lambeaux 
de  jurassique,  qui  se  rattachent  à la  nappe  charriée  à l’ouest, 
tandis  (|u’à  l’est  ils  vont  plonger  sous  le  noyau  cristallin. 

On  a donc  bien  là  la  racine  longtemps  cherchée  du  pli  couché. 
En  même  temps  il  devient  vraisemblable  que  le  pied  de  l’axe 
cristallin  était  longé  au  nord  par  un  synclinal,  où  les  dépôts 
secondaires  revêtaient  le  faciès  dit  méditerranéen,  tandis  que, 
dans  une  autre  région  plus  extérieure, régnait  le  faciès  helvétique. 
Le  premier  aurait  été  longtemps  méconnu  parce  que,  renversé 
sous  la  chaîne  centrale  et  rejeté  au  dehors  eix  nappes  charriées, 
il  ne  serait  presque  nulle  part  demeuré  visible  en  place. 

A.  DE  Lapparext, 
Membre  de  rinslilut. 

(1)  Edoqœ  geologicœ  Relvetiœ,  1898,  1899,  1900. 

(2)  Comptes  Rendes  de  l’Académie  des  Sciences,  CXXXII,  p.  45. 
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ENTOMOLOGIE 


Les  insectes  des  parquets  et  autres  bois  ouvrés  (i).  — 
Durant  ces  dernières  années,  on  a constaté  que  les  meubles  des 
collections  de  géologie  du  Muséum  de  Paris  et  les  parquets  de 
certains  hôtels  à Nantes  étaient  attaqués  par  un  minuscule 
coléoptère  produisant  des  galeries  dans  le  bois  de  diverses 
essences  forestières.  La  taille  de  cet  insecte  varie  de  3,5  à 4 mm. 
de  longueur.  11  est  de  couleur  sombre  chocolat  avec  des  élytres 
striés  longitudinalement,  et  son  thorax  est  orné  d’un  sillon  qui 
justifie  bien  son  nom  de  Lyctus  canaliculaius  Fabricius.  L’accou- 
plement de  ce  xylophage  a lieu  au  mois  de  mai.  11  dui’e  une  nuit 
entière  et  le  mâle  meurt  immédiatement  après.  Le  surlendemain 
la  femelle  pond  ses  œufs,  en  tas,  dans  les  interstices  des  bois 
bruts  ou  travaillés.  L’œuf  du  Lycte  qui  est  cylindrique  et  blan- 
châtre a de  0,8  à 0,3  mm.  de  longueur.  La  larve  éclôt  douze  à 
quatorze  jours  après  la  ponte  et  se  métamorphose  trois  ou  quatre 
fois  pendant  “ l’été,  l’automne,  et  l’hiver  qui  suit  sa  naissance  „. 
Elle  a alors  6 mm.  de  long.  Au  mois  de  juin  les  larves  pénètrent 
dans  les  fibres  du  bois.  Vers  la  fin-mars  ou  au  commencement 
d’avril  de  l’année  suivante,  elles  modifient  la  direction  de  leurs 
galeries  horizontales  creusées  dans  les  couches  parallèles  de 
l’aubier  et  les  prolongent  perpendiculairement  vers  la  surface 
des  parquets  peu  de  temps  avant  la  nymphose.  En  sortant  de  sa 
cachette  une  quinzaine  de  jours  plus  tard,  Vimoyo  n’aura  plus  à 
percer  pour  arriver  à l’air  libre  qu’une  très  mince  pellicule  de 
bois.  Comme  tonies  les  éclosions  de  ces  Lyctidac  n’ont  pas  lieu 
à la  même  époque,  on  pourra  rencontrer  des  adultes  de  mai  à 
juillet.  A partir  de  la  première  moitié  d’aofit,  on  ne  trouvera  plus 
sur  les  parquets  que  les  cadavres  de  ce  redoutable  ravageur. 
Pour  terminer  l’histoire  biologique  de  ce  coléoptère,  décrite 
avec  soin  par  M.  le  capitaine  Xambeu,  disons  encore  qu’il  a des 
habitudes  ci  é])u.sculaires  et  que  son  vol  est  sonore. 

Le  cycle  évolutif  des  Lyctes  étant  connu. examinons  les  ravages 


(1)  Le  Lycte  canaliculé  (Lyctus  canaliculatus)  et  les  ravages  qu’il  fait 
dans  les  parquets  et  antres  bois  ouvrés,  par  Louis  Bureau,  Bill,  de  la 
Soc.  DES  Sciences  naturelles  de  l’Ouest  de  la  France,  pp.  169-201. 
Nantes,  1900. 
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qu’il  proiliiü  en  s'uUii({uant  un  chêne,  au  cliâlaignier,  au  cerisier, 
au  noyer,  etc.  Ces  insectes  ne  fixent  jamais  leur  habitat  sur  les 
conifères  si  souvenl  envahis  par  les  Lophyras  et  d'autres  hymé- 
noptères. Les  Lyctes  vivent  soit  dans  l’aubier  des  arbres  morts 
en  place  et  commençant  à perdre  leur  écorce,  soit  dans  ceux  qui 
sont  récemment  abattus.  11  n’est  pas  rare  d’observer  ces  arti- 
culés dans  les  chantiers  des  marchands  de  bois.  On  pensait,  il  y 
a quelques  années,  qu’il  pouvait  exister  une  corrélation  entre 
l’époque  de  l’abattage  des  cbênes  et  la  frécjuence  des  dégâts  cau- 
sés par  ces  Lyctidae.  Cette  manière  de  voir  peut  être  prise  en 
sérieuse  considération  lorsqu’il  s’agit  d'autres  xylophages,  mais 
il  est  impossible  de  l’appliquer  aux  Lyctes  forant  l'aubier  des 
Querciis  abattus  pendant  rtiiver.  Les  expériences  faites  par 
M.  L.  Bureau  viennent  contiriner  l’exactitude  de  ses  idées  et  de 
celles  émises  par  plusiéurs  entomologistes.  Pendant  l'hiver  de 
1895-96  l’auteur  avait  conseillé  à ({uebjues  forestiers  des  environs 
de  Nantes  de  faire  scier  des  lames  de  chêne  en  leur  laissant  des 
parties  d’écorce,  d’aubier  et  de  dnramen.  Quelque  temps  après 
ces  expériences,  on  remarqua  que  seul  l’aubier  de  ces  arbres 
avait  été  atteint  par  la  ponte  des  Lyctes  de  1896  dont  les  adultes 
sortirent  au  printemps  de  1897. 

Diverses  substances  ont  été  préconisées  pour  conserver  les 
paniuets  indemnes  de  la  contagion  du  bois  de  chauffage  ou  des 
meubles  dont  l’aubier  est  infesté.  On  peut  protéger  les  bois  en 
les  immergeant  dans  l’eau  pendant  trois  ou  six  mois  suivant  que 
l’opération  a lieu  tardivement  ou  au  moment  de  l’éclosion  des 
larves.  Quelques  auteurs  l'econimaudent  de  soumettre  à un 
étuvage  de  So’  à loo’  centigrades  les  lames  reconnues  suspectes, 
de  tes  placer  dans  une  solution  diluée  de  sulfate  de  cuivre  ou 
de  les  exposer  aux  vapeurs  de  sulfure  de  «irbone.  Ces  divei’s 
moyens  tuent  uniquement  les  germes  mais  ne  peuvent,  si  puis- 
sants qu’ils  soient,  empêcher  les  bois  d’être  ultérieurement 
envahis  par  les  Lyctes.  Comme  moyen  prophylactique  efficace 
l’auteur  recommande  d’appliquer  une  forte  couche  de  peinture, 
de  coaltar  ou  de  substances  analogues  sur  les  parquets  et 
les  meubles,  le  vernis  ou  la  cire  ne  les  préservant  pas  des 
atteintes  des  Anobiiwi,  des  vrillettes,  des  Lyctes  et  d’autres 
xylophages.  Pour  se  débarrasser  radicalement  des  Lyctes  on  ne 
devrait  utiliser  que  des  bois  exempts  d’aubier.  Malheureusement 
les  fournisseurs,  toujours  avides  de  réaliser  de  grands  bénéfices, 
au  lieu  de  vendre  des  madriers  de  10  à 12  centimètres  d’épais- 
seur, ne  livrent  au  commerce  et  à l’industrie  que  des  produits 
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possédant  souvent  une  grande  quantité  d’aubier.  Depuis  une 
cinquantaine  d’années  la  proportion  de  bois  tendre  a considé- 
rablement augmenté  dans  la  composition  des  lames  de  parquets 
et  des  bois  servant  aux  travaux  de  menuiserie. 

Au  point  de  vue  de  l’entomologie  appliquée,  peut-on  dire  si 
un  parquet  était  déjà  contaminé  à l’époque  de  la  vente  ou  de  la 
pose  des  lames  ? La  réponse  est  affirmative  si  pendant  les  mois 
de  mai  à juin,  il  est  possible  de  constater  la  présence  des  Lyctns 
canalictilofus  Fahvic'ws.  Deux  ans  après  la  livraison  de  la  mar- 
chandise, il  est  difficile  de  se  prononcer,  car  les  parquets,  encore 
indemnes  au  moment  de  la  vente,  ont  pu  être  infestés  depuis  par 
les  Lyctes  vivant  dans  les  lattes  des  plâtriers  ou  les  bois  de 
charpente  qui  sont  ordinairement  riches  en  aubier.  Pour  tromper 
leurs  clients,  certains  marchands  ont  soin  de  faire  retirer  de 
leurs  chantiers  les  lames  reconnues  suspectes  à l'extérieur.  Ces 
subterfuges  ne  peuvent  écliapper  à la  vigilance  des  acheteurs 
qui  dans  les  cas  douteux  doivent  immédiatement  s’adresser  à 
un  spécialiste  compétent.  Si  la  commande  a lieu  pendant  la 
période  larvaire  de  l’insecte,  l’acheteur  ne  pourra  reconnaître  la 
qualité  de  la  marchandise  acquise  que  de  mai  à juillet.  Les  lames 
paraissant  être  atteintes  du  redoutable  xylophage  pourraient 
servir  de  contrôle  jusqu’au  moment  de  l’éclosion  des  œufs  de 
Lyctus  et  l’architecte  ne  devrait  payer  le  fournisseur  qu’après 
le  mois  d’août  de  l’année  qui  suit  le  placement  des  parquets. 

Afin  de  montrer,  une  fois  de  plus,  l’importance  des  études 
d’entomologie  appliquée,  l’auteur  a eu  soin  d’annexer  à son 
mémoire  le  rapport  d’expertise  rédigé  après  l’examen  très 
minutieux  de  lames  livrées  par  MM.  R.  et  consorts  à M.  le  mar- 
quis M.  de  la  commune  de  Xozay  près  de  Nantes.  11  résulte  du 
jugement  du  Tribunal  civil  de  Nantes  et  de  celui  de  la  Cour 
d’appel  de  Rennes,  tous  deux  basés  sur  tes  conclusions  de 
M.  L.  Bureau,  que  les  bois  fournis  à M.  le  marquis  de  M.  renfer- 
maient déjà  l’œuf  ou  la  larve  du  T/ydns.  En  consé(|uence,  les 
fournisseurs  ont  été  obligés  d’enlever  les  parquets  du  château 
de  Nozay  et  de  les  remplacer  par  d’autres  lames  dans  tes  deux 
mois  de  la  notification  du  présent  arrêt.  De  plus,  la  Cour  de 
Rennes  approuvant  le  jugement  rendu  j)ar  le  Tribunal  civil  de 
Nantes,  a obligé  MM.  R.  et  consorts  à payer  à M.  le  marquis 
de  M.  la  somme  de  500  francs  à titre  de  dommages-intérêts  sup- 
plémentaires. 

Terminons  en  disant  avec  l’auteur  (|ue  l’a  ubier  étant  cause  des 
dégâts  occasionnés  par  les  Lydns  canaUcnlatns,  doit  être  exclu 
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(les  lames  de  paiajuet  et  des  bois  servant  à la  fabrication  des 
meubles  de  prix. 

Un  ennemi  accidentel  des  reliures  (i).  — Dans  une  courte 
mais  très  intéressante  notice  M.  le  Professeur  A.  Giard,  de  la 
Sorbonne,  vient  de  faire  eonnattre  un  curieux  cas  d'adaptation  du 
Ltjctus  canalicHlatus  Fabr.  11  avait  aciieté,  il  y a (iuel(|ue  temps, 
un  buffet  neuf  en  cliêne  phuiué  d’acajou  dont  la  tablette  supé- 
rieure fut  atlacpiée  l’été  suivant  par  une  dizaine  de  Lyctes 
(jui  s’étaient  développés  dans  les  couclies  sous-jacentes  non 
exemples  d’aubier.  L’auteur  signale  (jue  feu  Desmaret  et  d’autres 
biologistes  avaient  déjà  constaté  (jue  les  Apate  capnccina,  les 
CalUdinm  sangninemn  et  diverses  espèces  xylophages  pou- 
vaient “ transpercer  des  pbuiues  de  plomb  et  des  clichés  typo- 
graphiques Un  heureux  hasard  a permis  à .M.  A.  Giard 
d’observer  une  nouvelle  dérogation  aux  nueurs  des  Lyctes.  La 
galerie  verticale  d’uii  de  ces  insectes  nouvellement  éclos  abou- 
tissait précisément  à un  point  du  plaqué  où  avait  été  placé  un 
livre  relié.  Pour  vaincre  l’obstacle  ({ui  se  dressait  devant  lui,  le 
Lycte  creusa  une  galerie  horizontale  dans  la  peau  du  livre  de 
manière  à arriver  à sa  surface  la  plus  rapprochée  par  le  chemin 
le  plus  court. 


Fekxaxd  .Meunier. 


MINES 


Le  bassin  houiller  du  Hainaut  (2).  — Les  Annales  des 
MINES  DE  Belgique  ont  publié  une  remarquable  étude  de  M.  l’In- 
génieur en  chef  des  mines  Smeysters,  sur  la  constitution  de  la 
partie  orientale  du  bassin  du  Hainaut. 

Cette  étude,  abondamment  documentée,  accompagnait  à la 
dernière  Exposition  internationale  de  Paris,  la  carte  générale 


(1)  Sxi)  un  singulier  cas  de  ravages  causés  par  Lyctus  unipiinctatus 
Herbst  (L.  caaalieulatus  L.),  par  Alfred  Giard,  Bull,  de  la  Soc.  ent.  de 
France,  n®  17,  pp.  3.32-3:33.  Paris,  1900. 

(2)  Annales  des  Mines  de  Belgique,  t.  V,  1900. 


664 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


des  mines  de  Belgique.  Elle  a pour  but  de  décrire  la  phy- 
sionomie de  cette  partie  du  bassin  houiller  comprenant  la  région 
s’étendant  de  Mons  jusque  Namur,  c’est-à-dire  le  bassin  du 
Centre,  le  bassin  de  Charleroi  et  le  bassin  de  la  Basse-Sambre, 
qui  ne  constituent,  au  point  de  vue  géologique,  qu’une  seule  et 
même  formation. 

Celle-ci  représente  d’ailleurs  un  des  anneaux  du  bassin  franco- 
belge  qui  se  lattache  lui-même  au  bassin  westpbalien. 

L’auteur  décrit  d’abord  la  configuration  générale  de  la  partie 
orientale  du  bassin  bouiller  du  Hainaut,  montrant  le  rétrécisse- 
ment de  la  formation  vers  l’Est,  sous  l’action  des  poussées 
successives  qui  ont  affecté  spécialement  le  versant  méridional 
au  point  d’amener  des  terrains  plus  anciens  en  recouvrement 
sur  une  partie  du  terrain  houiller. 

En  s’élargissant  vers  le  couchant  à partir  de  la  crête  calcaire 
du  ruisseau  de  Samson,  près  Namur,  le  bassin  augmente  aussi 
en  profondeur  ; la  cage  s’enfonce  sous  une  inclinaison  moyenne 
de  oni,  037,  bien  qu’affectée  par  plusieurs  ondulations. 

Le  terrain  houiller  affleure  en  beaucoup  de  points,  surtout 
dans  la  région  de  Charleroi  et  de  la  Basse-Sambre. 

Les  morts-terrains  gagnent  en  épaisseur  vers  le  couchant  ; 
cette  épaisseur  dépasse  300  m.  dans  la  région  de  Mons.  Ils 
occupent  une  dépression  dont  le  fond  semble  correspondre 
au  cours  actuel  de  la  rivière  : la  Haine.  Ces  morts-terrains 
sont  composés  de  limon  hesbayen,  d’assises  tertiaires  et  créta- 
cées. 

Les  géologues  belges  distinguent  deux  étages  du  terrain 
houiller,  dénommés  H,  et  H,  sur  la  carte  géologique,  séparés  par 
une  zone  gréseuse  où  figure  le  poudingue  houiller,  qui  forme 
un  horizon  géologique  très  caractéristique. 

L’étage  inféiieur  H,  mesure  environ  350  m.  d’épaisseur  dans 
la  région  considérée  : il  comprend  trois  assises  composées  de 
schistes  arénacés,  de  phtanites  et  de  grès,  avec  quelques  cou- 
ches de  faible  puissance  de  charbon  fin  dit  “ terroule  „ que  l’on 
trouve  dans  la  partie  moyenne. 

Après  cet  exposé  d’ordre  général,  l’auteur  aborde  le  chapitre 
de  beaucoup  le  plus  important  relatif  au  régime  des  failles  dans 
la  région  qu’il  étudie,  failles  qui  affectent  principalement  le 
terrain  houiller  supérieur  avec  les  nombreuses  couches  de  houille 
qu’il  renferme. 

Cette  partie  du  travail  du  savant  ingénieur  présente  surtout 
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line  importance  capitale,  si  l’on  se  place  an  point  de  vne  des 
exploitations  cliarhonnières  dn  terrain  lioniller  proprement  dit. 

Les  |)onssées  successives  venant  dn  .Midi,  ont  profondément 
modifié  la  strnclure  primitive  dn  bassin,  déterminant  des  sur- 
faces de  fracture  (jni  l’ont  découpé  en  massifs  distincts  super- 
posés. 

On  considère  huit  failles  principales  et  M.  Smeysters  se  range 
à l’avis  de  fen  Briart,  érigeant  en  principe  que  ces  diverses 
failles  ont  une  origine  d’autant  pins  ancienne  qu’elles  se  rencon- 
trent dans  nue  région  pins  septentrionale.  Envisagées  sous 
ce  rapport  et  classées  par  ordre  chronologi(|ne,  on  connaît  : 

1“  La  faille  dn  Placard  ; 2°  la  faille  dn  Cenlre  ; 3“  la  faille  dn 
Pays  de  Liège  ; 4°  la  faille  dn  Gouffre  ; 5"  la  faille  dn  Carabinier; 
6<J  la  faille  d’Ormont  ; 7“  la  faille  de  la  Tombe  ; 8‘  la  faille  du 
Midi. 

Celte  dernière  clôture  l’ensemble  des  phénomènes  dynamiques 
qui  ont  donné  à la  structure  dn  bassin  sa  pbysionomie  actuelle. 

L’auteur  étudie  chacun  de  ces  accidents  tectoniques  en  parti- 
culier, décrivant  l’allure  générale,  établissant  la  synonymie 
d’après  les  travaux  d’exploitation  ou  de  reconnaissance  des 
divers  charbonnages  qui  ont  apporté  des  éclaircissements  sur 
des  points  jadis  fort  obscurs. 

Puis  il  montre  les  rapports  des  failles  entre  elles  au  point  de 
vue  de  la  structure  du  gisement,  notamment  le  remontement, 
constaté  d’une  manière  générale,  des  massifs  du  Midi  sur  ceux 
du  Nord.  Ces  mouvements  expliquent  les  anomalies  apparentes 
que  l’on  avait  constatées  jadis  relativement  à la  loi  de  Hilt  : la 
superposition  de  séries  de  couches  à d’autres  couches  plus 
riches  eu  matières  volatiles  et  au-dessus  desquelles  les  pre- 
mières ont  été  refoulées  par  un  phénomène  de  fracture  suivi 
d’un  phénomène  de  transport,  parfois  sur  un  trajet  relativement 
considérable. 

Ces  failles  ont  une  inclinaison  générale  variant  de  10"  à 20® 
au  Midi,  se  redressant  vers  la  surface.  La  direction,  dans  son 
ensemble  est  Est-Ouest,  en  correspondance  avec  l’orientation  de 
la  grande  faille  du  Midi. 

Toute  cette  partie  du  travail  comprend  beaucoup  de  dévelop- 
pements, tous  les  points  intéressants  étant  patiemment  relevés, 
rapprochés,  analysés  de  manière  à jeter  le  jour  sur  bien  des  ques- 
tions importantes  qui  ont  plus  d’une  fois  dérouté  les  exploitants. 
Car  ces  accidents  tectoniques  ont  eu  une  répercussion  intense 
sur  l’allure  et  sur  la  nature  du  gisement  qu’ils  affectaient. 
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produisant  des  plis  .synclinaux  et  anticlinaux,  déterminant  des 
plissements,  des  redressements,  des  ondulations  multiples  des 
couches  de  charbon  gisant  dans  les  massifs  refoulés.  L’auteur 
nous  décrit  certains  de  ces  dérangements  qui  ont  parfois  rendu 
si  difficile  l’établissement  de  la  synonymie  des  veines,  et  très 
ardue  la  tâche  du  stratigraphe,  l’obligeant  de  recourir  aux 
caractères  paléontologiques  ; car  la  nature  des  terrains  encais- 
sants, l’épaisseur  des  stampes,  la  composition  des  couches  ne 
sont  pas  toujours  des  caractères  permanents  dans  une  formation 
aussi  tourmentée  par  les  accidents  tectoniques. 

M.Smeysters  s’occupe, au  sujet  des  failles  méridionales,  d’une 
question  importante  qui  se  pose  depuis  longtemps  chez  les 
exploitants  dont  les  concessions  sont  limitrophes  de  la  lisière 
méridionale  du  bassin.  Il  s’agit  de  déterminer  l’allure  et  l’im- 
portance au  point  de  vue  de  la  richesse  des  couches,  de  la  par- 
tie du  terrain  houiller  supérieur  recouverte  par  des  terrains 
plus  anciens  à la  faveur  des  derniers  refoulements.il  reste  encore 
sur  cette  question  des  incertitudes  qui  ne  pourront  s'éclaircir 
que  par  l’avancenient  des  travaux  de  reconnaissance  dans  cette 
région,  tiavaux  qui  sont  poussés  activement  par  plusieurs  char- 
bonnages. 

En  attendant,  M.  Smeysters  nous  donne,  sur  ce  point,  des  aper- 
çus intéressants.  Le  travail  du  savant  ingénieur  des  mines  est 
accompagné  d’un  grand  nombre  de  coupes  intercalées  dans  le 
texte  et  relevées  dans  les  charbonnages.  Ceux  qui  s’occupent  de 
la  géologie  à un  point  de  vue  purement  scientificiue,  mais  sur- 
tout les  ingénieurs  exploitants  de  la  région,  liront  avec  le  plus 
grand  intérêt  cette  étude  si  documentée  de  l’éminent  géologue. 

L’industrie  des  mines  à l’Exposition  de  Paris  (i).  — L’in- 
dustrie (les  mines  a été  l’olqet,  à l’Exposition  internationale  de 
Paris,  d’un  congrès  qui  comprenait  également  dans  son  pro- 
gramme les  progrès  réalisés  dans  l’industrie  métallurgique.  — 
En  ce  (|ui  concerne  l’industrie  minière,  des  rapports  très  inté- 
ressants ont  été  présentés  sui-  ])lusieurs  (juestions  qui  revêtent 
un  caractère  tout  spécial  d’actualité;  le  Pui.i.etin  de  u’industiue 
MiNÉUAi.E  a ])ublié  ces  lapports  qui  ont  pour  objet  ; 1°  renq)loi 
des  explosifs  dans  les  mines;  2"  les  conditions  d’exploitation  à 
grande  profondeur;  5°  l’emploi  de  l’électricité  dans  les  mines; 
4"  le  havage  mécanicpie. 

(1)  lîULEETIN  DE  I,A  SOCIÉTÉ  DE  1,'lNDUSTUIE  JIINÉHAI.E,  :t'»e  livr.  ItKK). 
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Sur  le  premier  objet,  l’emploi  des  explosifs,  nous  remurquous 
d’abord  un  rapport  de  M.  Delafonds,  inspecteur  général  des 
mines,  qui  traite  de  l’emploi  des  explosifs  de  sûreté  dans  les 
mines  de  combustibles  françaises.  11  rappelle  l’bistoricjue  de 
la  question,  la  Commission  spéciale  du  grisou  de  1S87,  présidée 
par  M.  Haton  de  la  Goppillière,  les  travaux  remarquables  de 
Mallard  et  Lecbatelier. 

Les  conclusions  principales  de  cette  commission  et  tous  les 
documents  qui  leur  servent  de  base  dénotent  déjà  une  étude 
approfondie  et  consciencieuse  des  conditions  d’emploi  des  explo- 
sifs en  présence  des  atmospbères  plus  ou  moins  grisouteuses, 
notamment  : l’exclusion  de  la  poudre  noire  dans  les  milieux 
grisouleux,  la  sécurité  très  relative  de  la  dynamite  et  la  néces- 
sité d’avoir  recours  à d’autres  explosifs.  On  insiste  aussi  sur 
les  dangers  iubérents  aux  prétendues  mécbes  de  sûreté  et  sur 
la  nécessité  d’appliquer  un  autre  mode  d’allumage,  non  suscep- 
tible d’entlammer  un  mélange  explosif.  — C’est  à la  suite  de  ces 
travaux  que  parut  la  circulaire  du  avril  1890  prescrivant 
l’emploi  de  nouveaux  explosifs  dans  les  mines  grisouteuses  en 
France,  et  spécifiant  les  conditions  qu’ils  doivent  remplir  tant 
au  point  de  vue  de  la  température  de  détonation  qu’à  celui  de  la 
nature  des  gaz  produits  par  celle-ci.  Ces  prescriptions  avaient 
aussi  pour  objectif  l’application  de  nouveaux  explosifs  aux  mines 
à poussières  inflammables.  Depuis  dix  ans  que  ce  nouveau 
règlement  a été  édicté,  l’art  des  mines  a pu  enregistrer  des  pro- 
grès remarquables  sur  l’objet  qui  nous  occupe.  Divers  explosifs 
nouveaux  sont  entrés  dans  la  pratique  courante,  réalisant  dans 
une  mesure  très  grande,  si  non  absolue,  la  sécurité  cberchée  ; 
la  statistique  démontre  que  leur  emploi  se  développe  de  plus  eu 
plus,  et  ceci  sans  augmentation  notable  du^prix  de  revient  par 
rapport  à l’emploi  de  la  poudre  noire. 

Un  complément  de  sécurité  restait  à obtenir  dans  le  mode 
d’allumage  pour  éviter  de  donner  lieu  à des  projections  de 
flammes.  Les  recherches  récentes  sur  la  matière  ont  établi  la 
nécessité  de  limiter  la  charge  et  d’assurer  un  bourrage  soigné 
en  utilisant,  autant  que  possible,  l’allumage  électrique. 

L’établissement  des  dynamitières  constitue  également  un  point 
très  intéressant,  surtout  pour  des  dépôts  souterrains,  dont  les 
conséquences,  en  cas  d’explosion,  peuvent  être  beaucoup  plus 
graves  que  pour  une  installation  à la  surface.  Le  rapport  l’ela- 
tif  à cet  objet  a été  présenté  par  M.  Lecbatelier,  ingénieur  en 
chef  des  mines.  11  établit  les  règles  qui  doivent  être  suivies 
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pour  l’établissement  : des  grands  dépôts  souterrains,  2<>  des 

petits  dépôts  souterrains,  3®  des  dépôts  superficiels,  il  décrit 
nu  dispositif  expérimenté  aux  mines  de  Blanzy.  Le  système  con- 
siste à installer  un  tampon  mobile  qui  vient  automatiquement 
fermer  l’entrée  de  la  dynamitière  en  cas  d’explosion,  empêchant 
ainsi  les  gaz  de  la  déflagration  d’envahir  les  galeries  et  s’oppo- 
sant à la  propagation  de  l’onde  explosive. 

Les  petits  dépôts  souterrains,  destinés  à emmagasiner  la  con- 
sommation d’une  journée,  doivent  aussi  être  l’objet  de  soins 
spéciaux,  notamment  quant  à la  distance  qui  les  sépare  des 
portes  servant  à répartir  l’aérage,  et  quant  à leurs  dispositions 
en  eux-mêmes.  11  faut  des  dispositifs  spéciaux,  que  le  rappor- 
teur décrit,  pour  que  l’explosion  d’une  caisse  de  dynamite  n’en- 
traîiie  pas  l’explosion  des  caisses  voisines  ; et  le  dépôt  doit  être 
installé  dans  une  galerie  en  cul-de-sac  reliée  à la  galerie  de 
circulation,  par  des  galeries  latérales. 

Les  magasins  superficiels  auront  toujours  l’avantage,  au  point 
de  vue  de  la  sécurité,  sur  les  dynamitières  souterraines,  moyen- 
nant certaines  précautions  et  installations  qu’on  peut  réaliser,  à 
la  surface,  plus  facilement  et  d’une  manière  plus  sûrement  efli- 
cace  (ju’il  u’est  possible  de  le  faire  à l’intérieur  des  travaux. 

Le  système  de  dynamitière  superficielle  expérimenté  aux 
mines  de  Blanzy  a donné  des  résultats  très  satisfaisants; notam- 
ment, en  permettant  de  réduire  à 50  m.  de  rayon  la  zone  dange- 
reuse. C’est  là  un  sérieux  progrès  qui  paraît  bien  acquis. 

Un  rapport  non  moins  intéressant  traite  de  l’emploi  des  explo- 
sifs dans  les  mines  de  houille  de  Belgique.  Les  exploitants  de 
ce  pays  n’ont  pas  été  les  derniers  à se  perfectionner  sur  ce 
point.  Le  rapport  qui  relate  l’état  de  la  question  dans  les 
mines  belges  a été  présenté  au  Congrès  par  M.  Watteyne,  ingé- 
nieur en  chef  au  corps  des  mines  belge  et  M.  de  NoCd,  ingé- 
nieur à la  même  administration.  — Ces  ingénieurs  constatent 
d’abord  une  amélioration  notable  dans  la  proportion  des  acci- 
dents dus  aux  explosions  de  grisou  pendant  la  dernière  période 
décennale  iSgoi-Sgg  par  rapport  à la  période  décennale  précé- 
dente. Elle  est  due  surtout  au  remplacement  de  la  poudre  noire 
par  les  explosifs  de  sûreté,  et  les  moyens  connexes  pour  éviter 
la  production  de  flammes.  Ce  progrès  résulte  aussi  des 
mesures  restrictives  apportées  par  l’administratioii  des  mines 
dans  l’emploi  des  explosifs  aux  mines  classées  comme  grisou- 
teuses.  On  peut  s’en  rendre  compte  par  le  diagramme  de  la 
densité  du  minage.  Cette  expression  désigne  le  produit 
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du  nombre  représentant  en  mètres  l’ouverture  de  la  couche  par 
celui  représentant  le  nombre  de  kilos  d'explosifs  de  toute  caté- 
gorie employés  pour  le  coupage  des  voies  par  mille  tonnes 
extraites.  Les  diagranimes  relevés  d'après  cette  hase  depuis 
1893  jusqu’en  1897  accusent  une  inarclie  décroissante.  Si 
la  courhe  tend  à remonter  actuellement,  c’est  parce  (jue 
radministration  des  mines  s’est  montrée  plus  large  dans  les 
dérogations,  eu  égard  aux  progrès  accomplis  dans  la  fabrication 
des  explosifs  et  dans  leurs  modes  d’emploi.  — Aussi  la  propor- 
tion d’explosifs  de  sûreté  consommés  par  rapport  à la  consom- 
mation totale  d’explosifs  suit-elle  une  marche  ascendante,  ce 
qui  justifie  la  tolérance  plus  grande  de  l’administration  des 
mines. 

Les  auteurs  indicfuent  le  programme  que  doit  réaliser  un 
explosif  pour  mériter  la  dénomination  de  sûreté,  qui  n’est  d’ail- 
leurs pas  absolue:  ils  donnent  différentes  compositions  d’explo- 
sifs inventés  dans  ce  but  ainsi  ([ue  leur  classification.  I.es 
rapporteurs  n’ont  pas  cru  pouvoir  parler  de  l’emploi  des  explo- 
sifs dans  les  mines,  sans  dire  quelques  mots  des  procédés 
imaginés  pour  les  supprimer  complètement,  ce  (jui  serait  l’idéal. 
Ils  citent  et  décrivent  les  systèmes  d’aiguilles-coins  et  de  brise- 
roches.  Mais  ils  reconnaissent  que  la  suppression  par  mesure 
générale  de  l’emploi  des  explosifs  dans  les  mines  grisouteuses 
ne  deviendra  possible  que  si  de  nouveaux  et  sérieux  progrès 
sont  accomplis  dans  les  moyens  de  les  remplacer. 

Reprenant  l’état  actuel  de  la  question  des  explosifs  de  sûreté, 
les  savants  ingénieurs  qui  s’en  occupent  spécialement  depuis 
longtemps  déjà,  montrent  que  la  température  de  détonation 
n’est  pas  le  seul  critérium  du  degré  de  sécurité  d’un  explosif, 
comme  on  l’a  avancé  quelquefois,  mais  qu’i+  y a à tenir  compte 
pour  chacun  d’eux  d’une  charge  limite  au  delà  de  laquelle  la 
sécurité  est  compromise,  et  que  la  rapidité  de  la  détonation  ou 
le  pouvoir  brisant  de  l’explosif  notamment  joue  un  rôle  impor- 
tant sous  ce  rapport  ; en  résumé.  “ les  principales  conditions 
dont  dépend  la  valeur  relative  des  divers  explosifs,  au  point 
de  vue  de  la  sécurité,  sont  la  température  de  détonation,  la 
pression  initiale  el  la  vitesse  de  V explosion  „. 

L’étude  très  complète  de  MM.  Watteyne  et  de  Noël  met  bien  en 
lumière  ces  différents  points  et  en  condensant  dans  leur  intéres- 
sant travail  l’état  actuel  de  la  science  des  explosifs  appliquée  à 
l’industrie  houillère,  ils  ont  bien  mérité  de  ceux  qui  s’intéres- 


Ôyo  REVUE  DEü  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


sent  à lu  sécurité  de  ces  travaux,  tant  au  point  de  vue  écono- 
mique qu’au  point  de  vue  humanitaire. 

L’exploitation  à grande  profondeur  (i).  — Ce  n’est  pas 
d’aujourd’hui  que  cette  question  est  l’objet  des  préoccupations 
des  ingénieurs  des  mines,  tant  chez  ceux  qui  exploitent  des 
filons  que  chez  les  exploitants  de  mines  de  houille.  Au  fur  et 
à mesure  c[ue  s’épuisent  les  gisements  les  plus  voisins  de  la 
surface,  le  problème  se  pose  avec  plus  d’opportunité,  surtout 
depuis  que  l’extraction  des  richesses  minérales  gisant  dans  le 
sous-sol  a pris  un  développement  intensif,  comme  le  constate  la 
statistique  minière  du  dernier  demi-siècle  dans  tous  les  pays 
où  l’industrie  minière  a trouvé  des  sources  de  développement. 

Une  question  aussi  importante  valait  la  peine  d’être  traitée 
au  dernier  Congi’ès  des  mines  à Paris  ; elle  a été  l’objet  de 
plusieurs  rapports  fort  intéressants  de  M.  Hrabak,  conseiller 
impérial  et  royal  à Pzibram,  de  M.  Poussigue,  directeur  de  la 
Société  houillère  de  Ronchamps  et  de  M.  Stassart,  professeur 
d’exploitation  à l’Ecole  des  mines  du  Hainaut. 

Les  mines  métalliques  ont  atteint  plus  tôt  que  les  mines  de 
houille  les  grandes  profondeurs,  c’est-à-dire  mille  mètres  ou 
plus.  C’est  la  mine  d’argent  et  de  plomb  de  Pzibram  (Bohême) 
qui  est  descendue  la  première  à la  profondeur  de  mille  mètres, 
par  un  puits  d’extraction,  en  ÎS75.  Depuis  celte  époque, 
d’antres  mines  ont  atteint  et  même  dépassé  ce  niveau. 

Les  Etats-Unis  tiennent  le  record  sons  ce  rapport.  On  y ren- 
contre notamment  la  mine  de  Tamarack  (Lac  supérieur),  qui 
extrait  le  minerai  à 1350  mètres  de  profondeur. 

Sur  le  vieux  continent,  on  connaît  treize  puits  extrayant  des 
minerais  on  de  la  houille  d’une  profondeur  de  mille  mètres  et 
plus.  Dans  ce  nombre  la  Belgique  est  en  majorité,  soit  sept  puits 
à grande  profondeur,  ce  qui  n'est  nullement  étonnant  si  l’on 
réfléchit  à l’intensité  que  la  production  du  comhusiible  minéral 
a prise  dans  ce  petit  pays  depuis  un  grand  nombre  d’années. 
Il  est  malheureusement  vrai  que  les  gisements  ne  sont  pas 
inépuisables  et  que  la  Belgique  sera  pent-êlre  la  première  nation 
industrielle  du  continent  à voir  son  sol  dépourvu  du  lyain  de 
rindv  strie. 

Les  exploitations  à grande  profondeur,  c'est-à-dire  au  delà  de 
mille  mètres,  comportent  des  diflicullés  de  difl'éreide  nature. 


(1)  IIUI.I.ETIN  DE  LA  SoCIÉTÉ  DE  1,’lNDUSTHIE  MlNÉUAl.E,  ÎÎO  Hvr.  1900. 
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nutiiimneiit  l’extrailioii  des  prodiiils  utiles  et  de  rexcédeiit  des 
matières  stériles,  répuiseineiit  des  eaux,  la  ventilation  et  le  main- 
tien dans  les  travaux  d’une  température  compatible  avec  la  vie 
et  le  travail  de  riiomme.  C’est  peut-être  cette  dernière  difli- 
culté  (jui  un  jour  restera  l obstacle  infranchissable  à la  pénétra- 
tion du  travail  humain  dans  l’écorce  terrestre.  En  attendant, 
il  reste  encore  des  pas  considérables  à franchir  (pii  permettront 
d’assurer  pendant  une  longue  série  d’années,  la  production  en 
minerais  et  eu  combustibles  nécessaires  à l’industrie  et  au  |)ro- 
grès  de  l’Iuimanité. 

I.es  ditlicultés  provenant  du  degré  géothenuique,  c’est-ù-dire 
de  raugmentation  de  profondeur  pour  laquelle  la  température 
augmente  d’uii  degré  centigrade,  varient  d’ailleurs  selon  la  con- 
stitution géologique  du  sol.  Ainsi,  à Pzibram  il  a été  trouvé  de 
50  m.,  alors  qu’en  d’autres  régions  il  descend  à 35  m. 

Dans  la  mine  précitée  on  a 250  C.  à 1000  m.,  ce  qui  est  très 
supportable,  Dans  d’autres  mines,  notamment  en  Helgique,  au 
charbonnage  des  Produits,  M.  le  professeur  Stassart  a constaté 
30"  à front  de  taille.  La  pression  atmospliéri(jue  augmente 
également  et  d’une  manière  notable  avec  la  profondeur  : ou  a 
mesuré  au  charbouuage  des  Produits  (Mous)  850  mm.  à X150  m. 
de  profondeur.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  séjour  dans  les  travaux 
précités  ne  semble  pas  avoir  d’effet  spécial  sur  l’organisme,  bien 
que  le  travail  y soit  un  peu  plus  débilitant.  Un  bon  aménagement 
de  l’exploilation,  au  point  de  vue  de  l’aérage,  les  soins  apportés  à 
conserver  uii  large  orifice  écpiivalent  ; à côté  de  cela,  des  venti- 
lateurs puissants,  actionnant  un  courant  d’air  très  actif  qui  fasse 
circuler  à front  de  taille  un  courant  d’air  abondant,  sec  et  d’une 
vitesse  aussi  grande  que  possible  : ces  différentes  conditions  au 
sujet  desquelles  les  ingénieurs  ne  sont  pas  encore  dépourvus  de 
moyens,  permettront  de  descendre  plus  bas  qu’on  ne  l’a  fait 
jusqu’ici,  dans  l’exploitation  des  mines  de  bouille.  Il  semble 
cependant  qu’à  ce  point  de  vue  la  profondeur  de  1500  m.  soit 
une  limite  qu’on  ne  pourra  guère  dépasser  dans  les  mines.  Il 
n’eu  serait  pas  de  même,  s’il  ue  s’agissait  que  des  moyens  méca- 
niques d’extraction. 

Le  rapport  de  M.  le  conseiller  Hrabak  traite  spécialement 
cette  question.  11  préconise  le  système  de  machine  d’extraction 
munie  du  tambour  conique  hélicoïdal,  avec  câbles  ronds  en  acier. 
Selon  lui,  ce  système  est  seul  rationnellement  applicable  à des 
extractions  intenses  à plus  de  1000  m.  de  profondeur. 

11  présente  des  difficultés  assez  graves  si  les  deux  tambours 
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sont  actionnés  par  le  même  arbre  ; les  dimensions  eu  largeur 
surtout  représentent  un  obstacle  sérieux  au  bon  fonctionnement 
de  l’appareil. 

Cette  difficulté  a été  l'ésolue  par  M.  l’Ingénieur  Tomson  pour  le 
puits  Preiissen,  sur  le  Rbin. 

Au  lieu  de  caler  les  deux  tambours  sur  le  même  arbre,  il  les 
place  l’iin  au-dessus  et  derrière  l’autre,  et  de  façon  à ce  que 
leurs  plans  médians  soient  dans  le  même  plan  vertical.  Les 
deux  tambours  sont  en  connexion  par  bielles  et  balanciers. 
M.  Hrabak  estime  que  ce  système  est  de  beaucoup  supérieur  à 
celui  par  tambours  cylindriques  ou  par  bobines  à câbles  plats,  et 
nous  sommes  de  son  avis  s’il  s’agit  d’envisager  les  grandes 
profondeurs  pour  lesquelles  les  deux  systèmes  que  nous  venons 
de  citer  présentent  des  inconvénients  très  sérieux. 

En  résumé,  le  tambour  spiraloïde  permettra  d’extraire  des 
quantités  ordinaires  de  houille  ou  de  minerai,  soit  2000  kilos 
de  charge  ulile  par  ascension  à des  profondeurs  de  plus  de 
1200  mètres.  Pour  effectuer  l’extraction  à des  profondeurs 
plus  grandes,  soit  par  exemple  jusque  1500  m.,  profondeur  que 
l’on  considère  comme  accessible  au  travail  humain  ainsi  qu’on 
l’a  montré  plus  haut,  il  faudra  recourir  à deux  appareils  d’extrac- 
tion, avec  une  recette  intermédiaire  par  laquelle  se  fera  la 
translation  des  bennes  d’une  cage  à l’autre.  Les  deux  appa- 
reils seront  installés  à la  surface,  ou  bien  l’un  d’eux  au  niveau 
de  la  recette  intermédiaire  ; et  dans  ce  dernier  cas,  l’électricité 
est  tout  indiquée  comme  agent  de  transmission  de  force.  Dans 
ces  conditions,  et  en  dehors  des  autres  circonstances  d'ordre 
physiologique  qui  peuvent  limiter  la  pénétration  du  travail  de 
l’homme  à l’intérieur  du  sol,  on  peut  estimer  que  des  appareils 
d’extraction  pourraient  être  aménagés,  pour  une  extraction 
intensive,  soit  4000  kilos  de  charge  utile  à 2000  m.  de  profondeur 
et  pour  une  extraction  ordinaire,  soit  2000  kilos  de  charge  utile 
à 2500  m.  de  profondeur.  Celle-ci  est  un  niveau  que  le  mineur 
ne  dépassera  pas  d’ici  longtemps,  même  là  où  le  degré  géother- 
mique est  le  plus  favorable  aux  condilions  de  la  vie  humaine. 

Le  travail  de  M.  Slassai  t s’occupe  spécialement  de  l’exploita- 
tion à grande  profondeur  en  Belgique.  Il  décrit  les  installations 
des  différents  sièges  d’exploitation  où  l’on  a eu  à y pourvoir. 
Puis  il  expose  un  ensemble  de  considérations  générales  relatives 
à l’aménagement  d’une  mine  de  bouille  de  ce  genre. 

Dans  toute  exploitation  charbonnière  de  quelque  importance, 
il  y a entre  les  différents  services  une  grande  connexité;  celle-ci 
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ne  tait  qn’aiijfiiienfer  avec  la  protbmleiir,  car  dans  cp  cas  surtout 
trme  is  money. 

Le  distingué  professeur  de  l’Ecole  des  mines  de  Mous  exj)ose 
à ce  sujet  des  vues  très  pratiipies  se  rapportant  aux  installations 
des  puits  et  à leurs  dégagements,  gnidonnages,  machines  et 
cAhles  d’extraction, ventilateurs. cabestan  de  sauvetage,  macliines 
d’épuisement,  aménagements  propres  aux  travaux  et  aux  gale- 
ries d’aérage;  en  un  mot,  à tontes  les  indications  d'ordre  prati(|ue 
capal)les  de  guider  l’ingénieur  appelé  à étudier  une  installation 
de  ce  genre. 

L'électricité  dans  l'industrie  minière  (i).  — L’application 
de  l’électricité  à l’industrie  minière  a atteint,  dans  ces  vingt 
dernières  années,  un  développement  et  un  progrès  vraiment 
remarquables,  on  peut  même  dire  jirodigieux,  dans  sa  rapidité. 
Les  ingénieurs  des  mines  ne  pouvaient  manquer  de  rechercher 
l’emploi  de  ce  nouvel  agent  de  l’activité  technique  aux  ditférents 
services  que  comporte  une  exploitation  minière.  Ce  n’est  guère 
que  depuis  une  douzaine  d’années  que  l’électricité  a commencé 
à prendre  de  l’extension  dans  les  travaux  souterrains.  Deux 
rapports  très  intéressants  sur  cette  matière  ont  été  présentés  au 
Congrès  des  mines  et  de  la  métallurgie,  l’un  par  M.  f.ihert, 
Ingénieur  en  chef  au  corps  des  mines  belge,  qui  a présidé  la 
Commission  consultative  instituée  auseinde  cette  administration, 
en  vue  surtout  de  rechercher  les  conditions  d’emploi  de  l’électri- 
cité à l’intérieur  des  mines  grisouteuses  sans  compromettre  leur 
sécurité  ; l'autre,  par  M.  Wendelin,  Ingénieur  en  chef  de  la 
Société  Siemens  et  Halske,  un  des  étahlissements  les  plus 
importants  de  l’Allemagne  qui  s’occupe  des  applications  indus- 
trielles de  l’éleclricité.  Ce  dernier  traite  ^a  question  d’une 
manière  plutôt  générale,  s’attachant  d'abord  à démontrer  au 
point  de  vue  économique  les  avantages  marquants  de  l’électricité 
comme  transmission  de  force  à l’intérieur  des  mines,  compara- 
tivement aux  autres  modes  tels  que  la  vapeur,  l’air  comprimé, 
l'eau  sous  pression.  L’électricité  permet  de  réduire  les  frais 
d'installation  et  d’exploitation  au  minimum.  Elle  permet  aussi, 
dans  certains  cas,  d’utiliser  des  sources  jusqu’ici  improductives 
d’énergie  ; elle  se  prête  mieux  que  tout  autre  agent  à la  centrali- 
sation de  la  force  motrice. 

La  transmission  de  l’énergie  électrique  aux  dynamos  récep- 

(1)  Bulletin  de  la  Société  de  l’industrie  minérale,  L’  livr.  1900. 
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1 lices  peut  s'effectuer  par  courant  alternatif  ou  par  courant  con- 
tinu. Selon  M.  Weudelin,  le  courant  alternatif  présente,  quant 
aux  installations  souterraines,  un  avantage  absolu  sur  le  courant 
continu.  Les  raisons  qu’il  en  donne  sont  d’abord  la  sécurité  du 
fonctionnement  des  moteurs  actionnés  par  un  courant  alternatif: 
celui-ci  présente  de  plus  l’avantage  de  pouvoir  employer  des  ten- 
sions élevées  sans  compromettre  la  sécurité  de  l’exploitation  ; et 
enfin  la  possibilité  de  pouvoir  modifier  ces  tensions  selon  les 
besoins,  par  des  appareils  très  simples.  Quant  à l’intensité  de  la 
tension  à employer  dans  les  installations  minières,  le  rapporteur 
estime  que  la  tension  de  500  volts  est  généralement  suffisante  et 
que  l’on  doit  considérer  la  tension  de  1000  volts  comme  une 
limite  extrême. 

L’installation  des  canalisations  présente  une  importance  capi- 
tale au  point  de  vue  des  pertes  d’énergie,  des  accidents  à la 
ligne  et  aussi  de  la  sécurité. 

L’auteur  donne  quelques  indications  sur  cet  objet  et  passe 
ensuite  à la  description,  présentée  d’une  manière  générale,  des 
différents  cas  d’application  de  l’électricité  aux  travaux  miniers  : 
d’abord  la  traction  mécanique  par  câbles  ou  par  chaînes  ; puis 
par  locomotives,  système  supérieur  au  précédent,  surtout  s’il 
s’agit  de  locomotives  à accumulateurs  ; treuils  et  machines 
d’extraction,  celles-ci  pouvant  être  d’une  force  relativement 
importante  comme  celle  notamment  du  puits  Albrecht  à Karwin 
(Autriche)  de  400  chevaux  de  force,  construite  par  la  maison 
Siemens  et  Halske. 

M.  Weudelin  décrit  sommairement  cet  appareil  qui  paraît  réa- 
liser un  grand  degré  de  perfection  dans  les  dispositifs  adoptés 
pour  unir  à la  fois  la  rapidité,  la  sécurité  et  l’économie  du 
service.  Les  pompes  d’épuisement  des  mines  souterraines  action- 
nées par  l'électricité,  présentent  aussi  de  grands  avantages 
sur  les  pompes  à vapeur.  Celles-ci,  quand  elles  sont  de  quel- 
que importance,  exigent  de  grands  enqilacements,  et,  malgré  les 
meilleurs  caloiifuges,  échauffent  les  roches  encaissantes  en  y 
déterminant  parfois  des  mouvements  de  terrain  très  funestes.  La 
ponq)e  électri(]ue  permet  d'éviter  ces  inconvénients. 

Enfin  les  ventilateurs,  les  haveuses  et  perforatrices  sont  aussi 
des  appareils  oi'i  la  transmission  du  travail  par  le  courant  élec- 
tii(|ue  est  bien  indi(iuée,  de  même  (jue  l’éclairage  des  accro- 
chages et  des  galeries  principales  aux  abords  des  puits. 

Dans  le  dernier  chapitre  de  son  travail,  M.  Weudelin  s’occupe 
de  rapi)licalion  de  l'électricité  dans  les  mines  grisouteuses  tant 
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pour  rôclairjige  (|iie  pour  le  transport  de  la  force.  Il  pose  comme 
règle  (jiie  toiif  arc  électrique  laminenx  2>enf  eujlaminer  un 
mélange  d’air  et  de  gas  explosif.  Pour  rèclairage,  la  lam|)e  à 
incamlesceiice  seule  doit  être  employée  ; les  moteurs  seront 
exclusivement  à conrants  alternatifs  ; entin  toute  une  .série  de 
précautions  spéciales  doivent  être  prises  pour  l'iustallatiou  des 
canalisations,  des  électromotenrs,  des  commutateuis  et  en  tous 
les  points  où  la  production  de  rétiiicelle  électricjue  peut  donner 
lieu  à riiiHammation  du  grisou. 

C’est  pour  établir  l’état  de  la  (jucstion  sous  ce  rapport,  (pi’une 
commission  fut  nommée  en  Pelgi(iue  en  1893  ; elle  avait  en 
même  temps  pour  objet  la  rédaction  d’un  code  des  diverses  con- 
ditions auxipielles  doivent  être  subordonnées  les  autorisations  à 
accorder  pour  installations  électri(|ues  non  seulement  dans  les 
mines  grisouteuses  des  différentes  catégories,  mais  aussi  dans 
les  mines  sans  grisou,  les  minières  et  les  carrières  souterraines, 
dont  la  surveillance  relève  de  l’administration  des  mines. 
.M.  1 ’ingénieur  en  chef  Libert,  président  de  cette  commission  et 
(pii  jouit  d'une  compétence  toute  spéciale  eu  cette  matière, 
expose  dans  son  rapport  au  Congrt-s  international  des  mines,  la 
situation  actuelle  en  Belgiipie  des  applications  de  l’électricité 
à l’art  des  mines,  tant  pour  l’éclairage  (pie  pour  la  transmission 
de  la  force.  Dans  les  considérations  générales  (pii  précèdent  son 
exposé  détaillé  d’installations  existantes,  il  préconise  les  avan- 
tages des  courants  alternatifs,  d’accord  en  cela  avec  les  vues  de 
M.  Wendelin.  Il  se  prononce  aussi  en  faveur  du  développement  à 
donner  aux  applications  électri(pies  dans  les  travaux  intérieurs  ; 
il  estime. comme  maintenant  ac(iuis,  que  les  appareils  électriques 
sont  absolument  pratiques  à l'intérieur  des  travaux  miniers, 
dans  certaines  limites  commandées  par  Ja  séctirité.  Puis  it 
développe  les  conditions  à imposer  dans  les  différents  cas  où 
l'on  peut  être  amené  à projeter  des  appareils  de  ce  genre  tant 
à l’intérieur  qu’aux  abords  des  puits. 

Il  passe  ensuite  à la  description  d’un  cerfuiii  nombre  d’instal- 
lations électriques  souterraines  effectuées  au  cours  de  ces  der- 
nières années  dans  différents  charbonnages  belges  : treuils, 
pompes,  traînages  mécaniques.  11  signale  également  les  essais 
qui  se  font  pour  l’éclairage  par  lampes  à incandescence,  notam- 
ment la  lampe  Sussman  fonctionnant  par  accumulateurs  secs  et 
dont  l’emploi  est  encore  en  expérimentation  sur  une  assez  gi  ande 
échelle.  Dans  ces  différentes  installations  que  M.  Libert  décrit 
par  le  menu,  le  rendement  final  varie  entre  45  et  50  p.  c.  — Cet 
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exposé  montre  que  les  exploitants  belges  sont  entrés  résolument 
dans  la  voie  du  développement  de  l’emploi  de  l’électricité  aux 
divers  services  que  comporte  l’organisation  des  travaux  souter- 
rains; sans  nul  doute  ce  progrès  ne  fera  que  s’accentuer  rapide- 
ment. 

Le  havage  mécanique  aux  États-Unis  (i).  — Dans  un 
rapport  intéressant  au  Congrès  des  mines,  M.  Bacliellery  décrit 
les  différents  types  de  baveuses  mécaniques  employées  dans  les 
travaux  d’abattage  des  mines  de  houille  des  États-Unis.  Ces 
baveuses  ne  s’appliquent  guère  qu’à  de  grands  fronts  de  taille. 
Encore  faut-il,  pour  qu’elles  puissent  pratiquement  être  avan- 
tageuses, que  le  gisement  présente  certaines  conditions  de  puis- 
sance, de  régularité  et  antres  que  l’on  ne  rencontre  pas  toujours 
dans  les  bassins  houillers,  en  Belgique  par  exemple.  Les  appa- 
reils employés  se  rapportent  à trois  types  : baveuses  à percus- 
sion, baveuses  à couteaux  et  à barres,  baveuses  à couteaux  et  à 
chaînes. 

Généralement  ces  appareils  sont  mus  par  l’air  comprimé  ; 
mais  on  entre  dans  la  voie  de  l’application  de  l’électricité  comme 
mode  de  transmission  de  la  force  à ces  outils. 

M.  Bacliellery  cite  des  chiffres  qui  font  ressortir  le  développe- 
ment considérable  qu’a  pris  aux  États-Unis  le  havage  mécanique 
depuis  quelques  années.  Il  fait  en  même  temps  ressortir  les 
conséquences  économiques  qui  en  sont  résultées  par  l’augmenta- 
tion rapide  de  la  production,  ce  qui  a permis  de  maintenir  le 
prix  de  la  houille  à un  taux  relativement  bas,  alors  que  tous  les 
autres  produits  industriels  subissaient  des  hausses  énormes  ; en 
même  temps  et  contrairement  aux  idées  préconçues  de  la  classe 
ouvrière,  le  salaire  des  houilleurs  a progressé.  Ce  sont  là  des 
faits  économiques  intéressants. 


V.  Lambiotte. 


(1)  Bulletin  de  la  Société  de  l’industrie  minérale,  4e  livr.  ItKK). 
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Contribution  à la  théorie  de  la  télégraphie  sans  fil.  — 
La  Revue  générale  des  Sciences,  dans  son  miinùro  du 
15  février  1901,  pnlilie  le  résumé  d’une  cummunicatiou  de 
M.  R.  BluL'iimauu,  au  Congrès  international  d’Electrieité  à Paris 
(août  igoo)  sur  la  télégraphie  par  ondes  électri(|ues,  on  l’auteur 
émet  des  vues  neuves  et  intéressantes  sur  le  réle  du  milieu 
atmosphéri(|ue  qui  sépare  les  deux  stations  et  le  mode  de  pro- 
pagation de  ces  ondes. 

M.  R.  Blüclimann  com|)are  la  piopagution  des  efiets  (iroduits 
par  l’appareil  générateur  des  ondes  électriques  mises  en  jeu 
dans  la  télégraphie  sans  til,  non  an  mode  de  transmission  de  la 
lumière  qu’adoptent  les  ondes  hertziennes,  mais  à la  propaga- 
tion des  ondes  liquides  quand  l’équilibre  des  surfaces  de  niveau 
vient  à être  troublé. 

L’étude  de  l'électricité  atmosphérique  nous  a appris,  dit-il, 
que  la  Terre  a un  potentiel  électricine  constant,  auquel  on  peut 
attribuer  la  valeur  zéro,  (luand  on  ne  considère  pas  les  phéno- 
mènes célestes.  En  montant  dans  l’atmosphère,  on  rencontre 
successivement  des  [)oints  possédant  des  potentiels  ditïérents.On 
donne  le  nom  de*Sitr/«ce  équipotentielle  à la  surface  dont  tous 
les  points  ont,  à un  instant  donné,  le  même  potentiel.  Les  sur- 
faces équipotentielles  entourent  la  Terre  comme  les  enveloppes 
d’un  bulbe  entourent  le  bourgeon  central.  Un  corps  de  petite 
largeur,  qui  s'élève  dans  l'atmosphère,  ne  trouble  pas  la  succes- 
sion des  surfaces  éijuipotentielles  ; c’est  le  cas  des  mâts  servant 
d’antennes  dans  la  télégraphie  sans  fil.  Mais  ces  surfaces  se 
resserrent  en  franchissant  des  objets  de  grandes  dimensions,  tels 
qu’un  édifice  isolé  ou  nue  montagne.  Dans  ce  cas,  le  sommet  de 
la  montagne  a le  potentiel  de  la  Terre,  et  non  celui  d'un  point 
situé  dans  l’air  libre  à la  même  hauteur  au-dessus  du  sol. 

Le  potentiel  d’un  point  pris  dans  l’air  libre  à une  hauteur 
déterminée  ne  reste  pas  constant;  des  mesures  précises,  inaugu- 
rées par  Franklin,  il  y a un  siècle  et  demi  environ,  ont  permis 
de  constater  des  variations  temporaires,  dont  les  écarts  les  plus 
grands  correspondent  aux  temps  d’orage.  Or  on  sait  que  les 
orages  agissent  sur  les  appareils  récepteurs  de  la  télégraphie 
par  ondes  électriques  ; ce  furent  même  les  orages  qui  fournirent 
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à M.  Popoff,  eu  1895,  l’occasion  des  premières  applications  du 
Inbe  à limailles  de  Branly  pour  signaler  l’existence  d’oscillations 
électriques  produites  à grande  distance.  Mais  si  les  orages  pro- 
duisent. sur  les  antennes  de  la  station  réceptrice,  les  mêmes 
effets  que  les  fluctuations  de  l’électricité  provoquées  par  les 
appai’eils  générateurs  le  long  des  antennes  de  la  station  de 
départ,  il  est  permis  d’admettre  que  ces  appareils  générateurs 
produisent,  dans  l’atmosphère,  le  même  trouble  électrique  qn’y 
produisent  les  orages.  Pendant  que  ces  appareils  fonctionnent, 
des  oscillations  électriques  se  propagent  le  long  de  l’antenne, 
leur  direction  étant  celle  de  l’antenne  elle-même.  11  s’ensuit  (|ue 
l’équilibre  des  surfaces  éqnipotentielles  traversées  par  l’antenne 
est  troublé,  comme  les  surfaces  de  niveau  dans  un  liquide  primi- 
tivement en  équilibre  sont  dérangées  par  la  chute  d’une  pierre. 
De  même  que  la  pierre,  en  traversant  la  surface  hhpiide  qu’elle 
déprime,  produit  des  ondes  s’épanouissant  radialement,  et  (jue 
les  éléments  liquides,  sans  éprouver  de  translation,  se  déplacent 
de  haut  en  bas,  dans  la  même  direction  que  la  pierre  dans  sa 
chute  ; ainsi,  dans  l’atmosphère  qui  entoure  l’antenne  de  la 
|)remière  station,  se  produisent  des  déiangements  périodiques 
des  surfaces  éqnipotentielles,  donnant  lieu  à des  oscillations 
électriques  dont  la  direction  est  parallèle  à l’antenne,  et  qui  se 
propagent,  dans  la  direction  perpendiculaire,  suivant  les  sur- 
faces éqnipotentielles  dont  elles  dérangent,  de  proche  en  proche, 
l’ordre  normal.  C’est  ainsi  que  le  trouble  atteint  l’antenne  de  la 
seconde  station  qui  en  reçoit  l’influence  et  la  rend  sensible  dans 
des  appareils  appropriés,  à la  condition  que  les  deux  antennes 
traversent  des  surfaces  éqnipotentielles  de  même  ordre. 

M.  R.  Blochmann  appuie  sa  théorie  sur  l’analyse  d’un  certain 
nombre  de  faits  d’observation  qui  s’expliquent  difficilement 
quand  on  applique  aux  ondes  électriques  de  la  télégraphie  .sans 
fil  les  lois  de  la  propagation  de  la  lumière  on  des  ondes  hert- 
ziennes, et  qui  s’interprètent  aisément  dans  la  conception  nou- 
velle. 11  termine  en  énonçant  quelques  conclusions  relatives  à 
l’impossibilité  de  diriger  complètement, avec  les  appareils  actuel- 
lement en  usage,  ces  ondes  électriques,  si  leur  nature  est  bien 
celle  qu’il  croit  devoir  leur  attribuer. 

Production  directe  des  rayons  X dans  l’air.  — .M.  A.  Nodon , 
dans  une  note  présentée  à l’Académie  des  sciences,  le  25  mars 
dernier,  décrit  le  manuel  opératoire  (pii  lui  a permis  de  constater 
<{ue  des  rayons  X,  dont  les  piopriétés  sont  identi<pies  à celles 
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<les  rayons  X produits  au  moyen  des  ampoules  de  Crookes. 
prennent  naissance,  directement  dans  l’air,  sous  riniluenee 
simultanée  de  radiations  ultra-violettes  et  d’iiu  cliamp  électricpie. 
N’oici  l’un  des  dispositifs  employés. 

Tue  feuille  d’aluminium  isolée  est  inclinée  à 45"  sur  un  faisceau 
de  radiations  ultra-violettes  qui  peuvent  être  oldenues  à l’aide  de 
sources  diverses,  telles  (pie  : l’étincelle  électriipie,  l’ettluve  élec- 
tri(pie,  l’arc  voltaïipie  ordinaire  ou  jaillissant  entre  deux  crayons 
de  graphite  à axes  en  alumininm. 

Un  plateau  métallique,  réuni  à la  terre,  est  disposé,  dans  l’obs- 
curité afin  d’éviter  l’action  actiniipie  des  rayons  lumineux  exté- 
rieurs, à 30  cm.  environ  de  la  face  éclairée  de  la  feuille  d’alumi- 
nium. Celle-ci  et  le  plateau  conducteur  sont  utilisés  comme  con- 
densateur électrostatiipie. 

En  cliargeant  ce  condensateur  à l’aide  d’une  machine  statiipie 
pendant  (pie  l’on  éclaire  la  face  interne  de  la  feuille  d’aluminium, 
il  y a production  de  rayons  X sur  cette  face  éclairée.  La  propa- 
gation s’tfTectue  dans  la  direction  des  lignes  de  force  du  ctiamp. 

L’activité  des  rayons  X émis  dépend  de  l’intensité  du  champ 
électri(jue.  de  l’intensité  et  de  la  longueur  d’onde  des  radiations 
ultra-violettes.de  la  nature  des  substances  à la  surface  desquelles 
ils  prennent  naissance.  Elle  est  plus  considérable  quand  le  sens 
des  lignes  de  force  du  champ  est  le  même  que  celui  de  la  pro- 
pagation des  radiations  ultra-violettes,  c’est-à-dire  (piand  l’arma- 
ture éclairée  est  de  polarité  négative. 

“ Les  phénomènes  actino-électriques  (i)  sembleraient  trouver 
leur  explication,  dit  .M.  Nodon,  dans  la  production  directe,  dans 
l’air,  de  rayons  X,  sous  la  double  influence  de  radiations  ultra- 
violettes et  d’un  champ  électrique.  „ 

Production  de  rayons  violets  et  ultra-violets.  — M.  S. 
Leduc  signale, dans  une  note  présentée  à l’Académie  des  sciences 
le  4 mars,  le  dispositif  suivant  donnant  en  abondance  des  rayons 
de  courtes  longueurs  d’onde.  Sur  une  des  faces  d’une  lame 
transparente  de  celluloïd  ou  d une  mince  lame  de  verre,  formant 
diélectrique,  on  place  une  feuille  de  métal  (aluminium)  percée, 
dans  sa  partie  centrale, d’un  orifice  circulaire  de  2 à 4 centimètres 
de  diamètre,  et  on  appuie  contre  l’autre  face  de  l'isolant 
une  sphère  métallique  de  2 à 3 centimètres  de  diamètre, 

(1)  Sur  les  phénomènes  actino-électriques  voir  Revue  des  Questions 
SCIENT  , deuxième  série,  t.  VIII,  juillet  1895,  pp.  271-30t. 
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ail  point  correspondant  ail  milieu  de  l’orifice  opposé.  On  forme 
ainsi  une  sorte  de  condensateur  dont  les  armatures  sont  la  lame 
métallique  et  la  sphère.  On  réunit  la  sphère  à l’armature  externe 
d’une  bouteille  de  Leyde  dont  l’armature  Interne  communique, 
à travers  un  détonateur  permettant  de  régler  les  décharges,  avec 
l’iin  des  pôles  d’une  bobine  d’induction  donnant  au  moins  6 cm. 
d’étincelle.  L’autre  pôle  de  la  bobine  est  relié  à l’armature 
interne  d’une  seconde  bouteille  de  Leyde  dont  l’armature  externe 
est  au  sol,  ainsi  que  la  plaque  métallique  du  condensateur. 

Lorsque  celui-ci  est  soumis  à des  charges  et  à des  décharges 
rapides,  les  deux  faces  de  la  plaque  diélectrique  sont,  au  niveau 
de  l’orifice  de  l’armature,  recouvertes  d’un  efiluve,  point  de 
départ  d’une  émission  intense  de  radiations  violettes  et  ultra- 
violettes, pures  de  tout  mélange  avec  des  radiations  calorifiques 
et  lumineuses  de  courtes  longueurs  d’onde.  Ces  radiations  peu- 
vent être  recueillies  par  des  lentilles  de  quartz  et  réunies  en 
foyer.  Elles  sont  très  absorbables  par  le  verre  et  par  l’air,  pro- 
voquent avec  intensité  la  fluorescence  et,  à une  petite  distance, 
donnent  aux  écrans  au  platinocyanure  de  baiyum  un  éclat  com- 
parable à celui  que  leur  communiquent  les  rayons  X.  Sans  con- 
centration du  faisceau,  on  obtient  des  actions  photographiques 
qui  dépassent  en  intensité  celles  de  la  lumière  du  Soleil  avec  tous 
ses  rayons. 

La  lumière  froide  physiologique.  — I.a  lumière  solaire  est 
chaude  et  actiuique.  et  ces  propriétés  répondent  admirablement 
au  rôle  complexe  du  Soleil  dans  la  nature.  Mais  nous  l’imitons 
maladroitement  quand,  voulant  uniquement  nous  éclairer,  nous 
i-ecourons  à un  des  moyens  quelconques  d’éclairage  artificiel  en 
usage,  qui  tous  nous  versent  parcimonieusement  la  lumière  que 
nous  leur  demandons  et  surabondamment  les  radiations  calori- 
fiques et  chimi(|ues  dont  nous  n’avons  ({ue  faire  en  l’occurrence. 
Si  nous  pouvions  utiliser  uniquement  sous  forme  de  lumière, 
l’énergie  disponible  dans  une  bougie,  elle  sulfirait  à un  éclairage 
très  convenable  pendant  bien  des  mois.  Il  n’est  pas  impossible 
cependant  de  produire  la  lumière  sans  donner  dans  ce  gaspil- 
lage. Nos  lecteurs  connaissent  les  belles  recherches  de  Lan- 
gley  (i)  snr  la  lumière  des  vers  luisants  qui,  à une  très  grande 

(1)  Langley  et  Very,  On  the  cheape/tt  Forme  ofthc  Light  front  Stndies 
ai  the  Alleghanij  Observatorg,  Pmi,.  Magazine,  sept.  1S90.  Voir  Revue 
nEs  Quest.  scient.,  t.  XXX,  1S90,  Gilbert,  Études  récentes  sur  la  lumière 
et  ses  applications,  j).  SS.’i. 
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qiianlité  de  radiations  de  longueur  d’oinie  moyenne,  lumineuses, 
associe  une  très  minime  c|uantité  de  radiations  calorifiques  et 
chimiques.  C’est  bien  là  l’éclairage  idéal,  au  point  de  vue  éco- 
nomi(iue.  Mais  les  vers  luisants  ne  sont  pas  seuls  à pouvoir 
le  produire.  M.  R.  Dubois  en  cnltivant  certains  microbes  lumi- 
neux, ou  pbotobactéries,  dans  des  bouillons  licpiides  d’une 
composition  spéciale,  est  parvenu  à éclairer  des  rayons  froids 
jaillissant  de  ses  bouteilles,  une  salle  de  dimensions  moyennes, 
avec  une  lumière  égale  à celle  d’un  beau  clair  de  lune.  L’indus- 
trie s'emparera  peut-être  un  jour  de  l’aclivilé  de  ces  intiniment 
petits  et  leur  contiera  le  soin  d’éclairer  nos  appartements  et  nos 
places  publitpies. 

Nouvelle  détermination  de  la  vitesse  de  propagation  de 
la  lumière  (i).  — Nos  lecteurs  connai.ssent  les  déterminations, 
antérieures  à 1900,  de  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière 
et  les  méthodes  physiques  qui  y ont  été  employées.  Rappelons 
brièvement  leurs  résultats. 

Dès  1862,  Foucault,  par  la  méthode  du  miroir  tournant  dont 
il  est  l’inventeur,  trouve  298  000  kilomètres  avec  une  erreur 
estimée  à 500  kilomètres. 

En  187g,  Micbelson  obtient,  par  la  même  méthode,  299  910 
kilomètres  à près  : et,  en  18S2,  299  853  kilomètres. 

En  1885,  Newcomh,  en  recourant  aussi  à la  même  méthode,  et 
après  une  discussion  minutieuse,  arrive  au  nombre  299  860  kilo- 
mètres, avec  un  écart  possible  de  rh  30  kilomètres. 

L’expérience  de  Fizeau,  entre  Montmartre  et  Sureunes,  en 
1849,  ne  fut  qu’une  mise  à l’épreuve  de  la  méthode  de  la  roue 
dentée,  imaginée  par  lui.  Elle  donna  315  000  kilomètres  à la 
seconde. 

Eu  1872,  opérant  entre  le  Mont  V'alérien  et  l’École  Polytech- 
nique, M.  Cornu  trouva,  par  le  procédé  de  Fizeau  auquel  le 
savant  physicien  apporta  dès  lors  et  dans  la  suite  de  nombreux 
et  importants  perfectionnements,  298  500  kilomètres  avec  une 
approximation  de  ^ environ.  Plus  tard,  entre  l’Übservatoire  de 
Paris  et  la  tour  de  Moutlhéry,  et  par  la  mise  eu  œuvre  de  la 
même  méthode  sous  sa  forme  définitive,  M.  Cornu  arriva  à la 
valeur  de  300  403  kilomètres,  à 300  kilomètres  près  (2). 


(1)  Comptes  Re.vdüs,  t.  CXXXI  (•>  nov.  190U),  pp.  731-734. 

(2)  A.v.xales  de  l'Observat.  de  Paris,  Mémoires,  t.  XIII. 
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Eu  1880,  Young  et  Forbes,  toujours  au  nioj'en  de  la  roue  den- 
tée, obtiennent  301  382  kilomètres,  avec  des  résultats  singuliers 
sur  les  vitesses  comparées  des  lumières  de  couleurs  différentes. 

JVI.  Perrotin,  directeur  de  l’Observatoire  de  Nice,  employant 
aussi  la  méthode  de  la  roue  dentée  telle  qu'elle  est  sortie  des 
mains  de  M.  Cornu,  vient  de  reprendre  cette  détermination.  Ces 
nouvelles  mesures  n’ont  pas  exigé  moins  d’une  année. 

La  lunette  d’émission,  de  six  pouces  d’ouverture,  la  roue 
dentée  et  le  chronographe  enregistreur,  étaient  établis  à l’Obser- 
vatoire de  Nice  ; le  collimateur  avec  miroir  argenté,  de  trois 
pouces,  était  installé  an  village  de  la  Gaude,  sur  la  rive  droite 
du  Var,  à ii  862“, 22  du  poste  de  l’Observatoire.  Le  filament 
d’une  lampe  électrique  de  16  bougies  sous  102  volts,  servait  de 
source  lumineuse.  La  combinaison  de  1500  mesures  environ,  a 
fourni  le  nombre  de  299  900  d-  0,08  kilomètres.  Il  ne  diffère  pas 
essentiellement  des  mesures  antérieures,  surtout  des  derniers 
résultats  obtenus  par  Micbelson  : les  écarts  rentrent  sensible- 
ment dans  les  limites  des  erreurs  inévitables  dans  l’emploi  des 
méthodes  physiques  de  la  roue  dentée  et  du  miroir  tournant  qui 
semblent  bien  avoir  donné,  entre  les  mains  d’aussi  habiles 
expérimentateurs,  tout  ce  qu’elles  peuvent  donner. 

Les  courants  de  retour  des  tramways.  — On  a souvent 
signalé,  et  parfois  exagéré,  an  début,  les  accidents,  tels  que 
conduites  d’eau  perforées,  conduites  de  gaz  détruites,  etc.,  dus 
à l’électrolyse  provoquée  dans  le  sol  par  les  courants  de  retour 
des  tramways  électriques.  On  ne  farda  pas  à constater  que  le 
danger  pouvait  être  atténué,  dans  une  large  mesure,  par  un 
meilleur  établissement  des  voies  ; mais  malgré  de  nombreux 
et  très  remarquables  travaux  d’ingénieurs  distingués,  le  méca- 
nisme de  la  diffusion  de  ces  courants  et  le  rôle  (|u’ils  jouent  ne 
semblent  pas  encore  nettement  fixés.  M.  G.  Claude,  ingénieur  de 
la  Compagnie  française  pour  l’exploitation  des  brevets  Thomson- 
Huston,  a efïéctué  une  série  d’expériences  à ce  sujet,  sur  la  ligne 
Bastille-Charenton  et  sur  les  lignes  de  tramways  d’Amiens, 
Rouen,  Le  Havre  et  Aubervilliers.  En  voici  les  conclusions  : 

1°  Le  courant  qui  s’écoule  hors  des  rails  des  réseaux  les 
mieux  joints  représente  toujours  une  fraction  très  importante 
(de  15  à 40  ]).  c.)  du  courant  (l’exj)loitation. 

2“  En  revancbe,  la  proportion  de  ces  courants  vagabonds 
réellement  drainée  par  les  conduites  d’eau  ou  de  gaz  est  très 
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faible,  grâce,  entre  autres  raisons,  à la  mauvaise  conductibilité 
des  joints  des  conduites. 

3®  Relativement  à ces  courants  vagabonds,  le  sol  se  comporte 
moins  comme  un  électrolyte  que  comme  une  résistance  ordi- 
naire, ce  (jni  amène  à snpi)oser  cpril  présente,  superposée  à une 
conductibilité  cbimi(pie,  une  conductibilité  d’ordre  métalli»pie. 
Dans  cette  bypotbèse,  le  coefficient  d'attaque  d’un  courant 
donné,  circulant  dans  une  conduite,  serait  notablement  plus 
faible  que  celui  qu’indi(iue  la  théorie.  Des  mesures  directes 
d’attaques  de  phupies  enterrées  dans  le  sol  ont  confirmé,  dans 
une  forte  mesure,  cette  conclusion. 

Comme  conséquence.  M.  G.  Claude  propose  d’améliorer  les 
réseaux  dangereux  en  élargissant  la  zone  de  rentrée  des  cou- 
rants vagabonds  de  manière  à diminuer  les  différences  de 
potentiel  entre  les  rails  et  les  conduites,  et  à atténuer  ainsi  le 
coefficient  d’attacpie. 

.1.  T. 


.ASTRONOMIE 


LA  PLA.XÈTE  ÉROS 

Sa  dernière  opposition  (15  octobre  1900  — 15  mars  1901) 
et  la  parallaxe  solaire 

Découverte  de  la  planète  Éros.  — Le  13  août  1898.  M.Witt 
astronome  à l’Observatoire  Urania  de  Berlin  et  qui  jusque  là 
n’avait  vu  son  nom  figurer  qu’une  fois  parmi  les  découvreurs 
d’astéroïdes,  aperçut  dans  le  ciel  une  petite  planète  de  ii®  gran- 
deur appelée  à devenir  rapidement  célèbre.  Le  même  jour, 
samedi  13  août,  M.  Cbarlois  astrimome  à l’Observatoire  de  Nice, 
bien  connu  par  ses  nombreuses  découvertes  dans  le  petit  peuple 
qui  circule  entre  .Mars  et  .Jupiter,  avait  obtenu,  sans  la  chercher, 
l’inscription  de  la  même  planète  sur  ses  clichés  ; mais  le  lende- 
main étant  un  dimanche  et  le  15  août  un  jour  férié,  l’examen  des 
photographies  fut  renvoyé  au  lundi  16.  On  ne  s’était  pas  mis  à 
cette  besogne,  que  déjà  le  télégraphe  avait  annoncé  à tous  les 
observatoires  la  découverte  de  M.  AVitt.  L’examen  fait  plus  tard 
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de  clichés  pris  à l’Observatoire  de  Harvard  College,  permit  de 
retrouver  les  traces  de  la  nouvelle  petite  planète  en  1893,  1894 
et  1896,  grâce  aux  éphéniérides  rétrospectives  calculées  par 
M.  S.  Chandler  pour  les  oppositions  de  1894  et  1896.  En  avril 
1900,  29  positions  de  la  planète  avaient  été  relevées  sur  ces 
clichés.  Cet  astre  ainsi  surpris  par  la  photographie  dès  1893, 
puis  découvert  par  deux  astronomes  dans  le  courant  du  mois 
d’août  1898,  reçut  le  n"  433  — c’était  la  433®  petite  planète  enre- 
gistrée depuis  le  commencement  du  xix«  siècle  — et  les  initiales 
DQ.  Plus  tard,  dans  les  premiers  mois  de  l’année  1899,  M.  Witt 
loi  donna  le  nom  é’Éros. 

La  planète  Éros  présenta  dès  les  premières  observations  et 
leur  mise  en  œuvre  provisoire,  plusieurs  particularités  remar- 
quables. Son  rapide  mouvement  en  ascension  droite  ( — 29') 
attira  tout  d’abord  l’attention  ; puis  lorsque  M.  Berberich  eut 
calculé  une  première  fois  ses  éléments,  on  constata  qu’une  por- 
tion de  l’orbite  de  la  planète  était  située  entre  l’orbite  de  Mars 
et  celle  de  la  Terre.  Voici  les  éléments  de  la  planète  calculés, 
plus  récemment,  par  M.  Millosevich  et  publiés  dans  les  Astro- 
NOMISCHE  NaCHRICHTEN  (u'>  3650). 

Epo(|iie  1900,  octobre  31  ,.5. 

Longitude  du  périhélie  12lo9'59  ',40 

Longitude  du  nœud  ascendant  30.3o30'37'',99 
Inclinaison  10o49'32',9S 

Angle  d’excentricité  (I)  12o52'32'', l.'i 

Moyen  mouvement  diurne  2015”,2î)453 

La  distance  moyenne  d’Eros  au  Soleil  est  de  1,458  en  prenant 
la  distance  moyenne  du  Soleil  à la  Terre  comme  unité;  avec  la 
même  unité,  la  distance  moyenne  de  Mars  est  de  1,52.  Sa 
révolution  autour  du  Soleil  s’accomplit  en  643  jours;  l’année  (le 
Mars  compte  687  jours.  La  distance  périhélie  de  la  petite  planète 
est  de  1,133  et  elle  peut  se  rapprocher  de  la  Terre  juscpi’à  la 
distance  minimum  de  0,149,  l’unité  étant  toujours  la  distance 
moyenne  du  Soleil  à la  Terre. 

Nous  allons  voir  quel  [)rolit  l’astronomie  peut  tirer  de  ces 
circonstances.  Considérons  (pichpies-unes  des  particularités  (pie 
présente  la  marche  de  la  petite  [ilanète  comparée  à celle  de  la 
Terre  sur  leurs  orbites  res[)ectives.  Pendant  que  les  deux 
planètes  exécutent  leur  voyage  de  long  cours  autour  du  Soleil, 

(1)  Si  fou  appelle  j l’angle  d’excentricité,  e = .sin 
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il  cin  ive  qii’Éros  Iravorse  le  plan  mené  par  la  droite  (jni  joint  la 
Terreau  Soleil, perpeiulicnlairement  an  plan  de  l’orbite  terrestre. 
Si  à ce  inoinent  le  Soleil  est  entre  Eros  et  nous,  on  dit  (|iie  la 
planète  est  en  conjonction  ; si  an  contraire  la  Terre  e.st  entre 
Eros  et  le  Soleil,  on  dit  (jne  la  planète  est  en  opposition.  On 
comprend  cpie  c’est  anx  èpocjnes  des  oppositions  (jne  les  deux 
planètes  se  rapprochent  le  pins  l’nne  de  l’antre.  Seulement, 
suivant  les  positions  (pie  les  deux  planètes  occupent  alors  sur 
leurs  orbites  respectives,  positions  <|ni  les  raiiprocbent  pins  on 
moins  l’nne  et  l’antre  dn  Soleil  et  rendent  pins  on  moins  aign 
l’angle  (pii  a pour  sommet  la  petite  planète  et  pour  cAtès  les 
droites  cpii  ta  joignent  an  Soleil  et  à la  Terre,  les  deux  planètes, 
dans  les  dilTèrentes  oppositions,  seront  pins  on  moins  voisines 
l’nne  de  l’antre.  Ajoutons  ipie  ces  oppositions  successives  se 
produisent  après  une  durée  variable  (pii  reste  voisine  de  2 ans  1/3. 
Eue  des  oppositions  on  la  planète  Eros  se  rapproche  beaucoup 
de  lions  est  celle  qui  vient  de  se  produire  dn  15  octobre  igoo  an 
15  mars  1901.  Pendant  tout  ce  temps,  la  distance  de  la  planète  à 
la  Terre,  demeura  inférieure  à 0,5  de  la  distance  moyenne  dn 
Soleil  à la  Terre.  C’est  le  30  octobre  qn’ent  lien  l’opposition, 
mais  ce  fut  le  26  décembre  (pie  la  distance  passa  par  sa  pins 
petite  valeur  : elle  se  réduisit  ce  jonr-là  à 0,3148.  .Insipi’en  1917 
la  distance  entre  les  deux  astres  ne  deviendra  pas  pins  petite  ; 
et  il  faudra  attendre  jnsqn’en  1924,  pour  rencontrer  des  circon- 
stances pins  favorables. 

Mesure  de  la  parallaxe  solaire  au  moyen  de  la  planète 
Éros.  — Arrêtons-nous  an  problème  fondamental  que  l’astro- 
nomie espère  résoudre  par  les  observations  de  la  planète  Eros, 
grâce  anx  propriétés  de  son  mouvement  dans  le  ciel.  On  connaît 
la  troisième  loi  de  Képler  : les  cubes  des  demi-grands  axes  des 
orbites  de  deux  planètes  quelconques  sont  proportionnels  aux 
carrés  des  temps  que  ces  planètes  emploient  à parcourir  leurs 
orbites.  Or  ces  temps  de  révolution  sont  facilement  déterminés. 
Il  en  résulte  que  nous  connaissons  les  rapports,  deux  à deux, 
des  distances  des  planètes  an  Soleil.  Dès  lors,  pour  fixer  tontes 
les  distances  absolues  des  planètes  au  Soleil  et  des  planètes 
entre  elles,  il  suffirait  de  connaître  la  valeur  kilométrique  d’une 
seule  de  ces  distances,  n’importe  laquelle.  En  d’autres  termes 
la  troisième  loi  de  Képler,  jointe  à la  connaissance  des  périodes 
de  révolution,  nous  renseignent  sur  les  grandeurs  relatives  des 
orbites  des  planètes,  en  sorte  que  si  l’on  prend,  par  exemple,  la 


686 


REVUE  DES  QUESTIONS  SCIENTIFIQUES. 


distance  moyenne  du  Soleil  à la  Terre  pour  imilé,  il  sera  très 
facile  de  déterminer  en  fonclion  de  cetle  unité,  toutes  les  dis- 
tances du  système  solaire.  Mais  il  n’en  est  plus  de  même  lors- 
qu’il s’agit  de  rapporter  ces  mêmes  distances  à une  unité 
connue,  au  kilomètre,  par  exemple,  ou  au  rayon  terrestre  dont 
la  mesure  nous  est  fournie  par  la  Géodésie.  Pour  y parvenir 
il  faut  rapporter  une  de  ces  distances  planétaires  à cette  unité 
déterminée,  et  c’est  à quoi  tend  la  solution  du  problème  de  la 
parallaxe  solaire.  On  a employé  à le  résoudre  plusieurs  moyens. 
Nous  ne  les  énumérerons  pas  ici.  Nous  nous  contenterons 
de  rappeler  celui  qui  utilise  l’observation  des  planètes  les  plus 
voisines  de  la  Terre.  Le  plus  ordinairement, pour  ne  pas  dire  tou- 
jours, on  cherche  l’angle  sous  lequel  un  observateur  placé  sur 
une  planète  verrait  de  face  le  l’ayon  de  la  Terre  ou  une  longueur 
qui  lui  est  directement  rattachée.  On  en  déduit  l’angle  sons 
lequel  placé  sur  le  Soleil  on  verrait  de  face  le  rayon  de  notre 
globe.  C’est  à cet  angle  que  l’on  donne  le  nom  de  “ parallaxe 
solaire  „,  et  le  calcul  permet  d’en  tirer  la  distance  kilométrique 
du  Soleil  à la  Terre.  On  conçoit  que  deux  observateurs  placés  à 
une  distance  connue  en  fonction  du  rayon  de  la  Terre  verront 
une  même  planète  suffisamment  rapprochée  de  nous  se  proje- 
ter sur  la  sphère  céleste  en  deux  points  différents.  La  mesure 
de  l’arc  de  grand  cercle  qui  sépare  ces  points  donnera  l’angle 
sous  lequel  un  observateur  placé  sur  l’astre  verrait  de  face  la 
base  d’opération  qui  sépare  les  deux  observateurs.  T'ne  méthode 
analogue  a été  appliquée  aux  conjonctions  de  Vénus  (pii  ont 
amené  en  1761,  176g,  1874  et  1882,  son  passage  sur  le  disipie 
du  Soleil,  qui  sert  alors  de  fond  de  tableau.  On  l’a  appliquée 
aussi  à mesurer  la  parallaxe  de  Mars,  lors  des  oppositions  au 
siècle  dernier,  et  dans  ce  siècle,  surtout  à l'opposition  de  iFba, 
les  étoiles  fixes  fournissant  les  points  de  repère. Mais  la  méthode 
fut  loin  de  donner  ce  qu’on  en  attendait.  Ce  n’est  pas  le  lieu 
ici  d’en  exposer  toutes  les  causes.  Disons  seulement  que  dans 
plusieurs  cas  la  planète  était  trop  éloignée  de  nous,  ou  que  son 
jiointé  était  rendu  difficile  par  le  fail  (pie  le  diamèfre  apparent 
de  la  planète  soutendait  un  angle  plus  grand  que  celui  (pie  l’on 
cherchait  à mesurer. 

C’est  ce  dernier  inconvénient  (pii  poussa,  en  1873,  M.  Galle 
directeur  de  l’Observatoire  de  Hroslaii,  à demander  aux  astro- 
nomes d’emploj’cr  tous  leurs  soins  à relever  les  positions  des 
petites  planètes  dont  la  distance  à la  Terre  peut  devenir  moindre 
(jue  1,1.  D’un  certain  nombre  d’observations  faites  sur  la  planète 
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Flore,  Al.  Galle  cnit  [loiivoir,  eu  1875,  déduire  uue  parallaxe 
solaire  de  8", 873.  Eu  1889,  plusieurs  astronomes  travaillèrent  de 
concert  pour  mesurer  la  parallaxe  des  petites  planètes  Victoria, 
Iris  et  Sa|)tio  et  ces  mesures  douuèreut  de  bous  résultats  à 
M.  Gill,  directeur  de  l’Observatoire  du  Cap  de  Bouue-Espéraiice. 
.Mais  elles  se  beurtèreut  à deux  iiicouvéuieuts  : ces  planètes 
étaient  de  lait  trop  éloignées,  ce  ipii  rendait  leur  parallaxe  très 
petite,  et  ou  connaissait  mal  leur  mouvement. 

Ou  comprend  dès  lors  tout  l’appui  ([u’apportait  aux  astro- 
nomes la  découverte  d’Eros.  Ou  possédait  là,  eu  elï'et,  un  astre 
qui  dans  les  lunettes  les  plus  puissantes  se  présente  sous  l’aspect 
d’un  disque  très  petit,  et,  circonstance  plus  [irécieuse  encore, 
cet  astre,  à certaines  époques  doit  se  rapprocher  de  nous  à uue 
distance  qui  peut  descendre  à 0,15  de  la  distance  du  Soleil  à la 
Terre.Ou  com;oit  que  l’ou  se  soit  empressé  d’utiliser  l’opposition 
favorable,  que  nous  réservait  la  fin  de  l’auuée  1900,  d’autant 
plus  ({u’uue  occasion  plus  belle  ne  se  représenterait  plus  jus- 
qu’en 1924. 

Dès  le  mois  de  mai  1900,  des  revues  astrouoniiques  donnèrent 
régulièrement  les  éphémérides  d’Eros,  en  recommaudaut  aux 
astronomes  d’étudier  soigneusement  les  positions  de  la  jilanète 
alin  de  connaître  aussi  parfaitement  que  possible  sou  mouvement 
dans  le  ciel  au  moment  de  l’opposition. 

De  plus,  le  Congrès  de  la  photographie  du  ciel  qui  se  réunis- 
sait à Paris  pour  la  quatrième  fois  eu  Juillet  i90o,uomma  un  sous- 
comité  de  neuf  astronomes  chargé  de  dresser  un  plan  détaillé 
pour  l’observation  systématiciue  d’Eros  pendant  l’opposition 
1900-1901. 

C'est  que  le  problème  à résoudre  est  aussi  difficile  qu’il  est 
important.  Le  26  décembre,  au  moment  où  la  planète  se  rap- 
procha le  plus  de  nous,  sa  parallaxe  présumée  était  d’environ 
27", 96.  Eu  1924,  elle  pourra  atteindre  i'.  Pour  mesurer  un  angle 
aussi  petit  et  en  disputer  la  valeur  à une  foule  de  circonstances 
tjui  tendent  à la  fausser,  on  comprend  qu’une  entente  préalable 
et  le  concours  du  plus  grand  nombre  possible  d'ob.  ervateurs 
disséminés  sur  la  surface  du  globe,  travaillant  de  concert  d’après 
un  même  plan  et  en  s’entourant  des  mêmes  précautions,  ne 
sont  point  de  trop.  Nous  ne  reproduirons  pas  les  cinq  circulaires 
lancées  successivement  par  le  comité,  elles  n’intéressent  que  les 
astronomes  de  profession.  On  peut  les  voir  dans  le  Bulletin 
ASTRONOMIQUE  de  novembre  1900. 

Disons  seulement  qu’aux  31  observatoires  qui  avaient  offert 
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leur  concours  dès  la  jireniière  heure,  21  autres  se  sont  joints 
pour  prendre  part  aux  opérations  très  délicates  et  très  labo- 
rieuses de  la  mesure  de  la  parallaxe  solaire  au  moyen  de  l’opposi- 
tion d’Eros.  Parmi  ces  observatoires  un  très  petit  nombre  appar- 
tiennent à l’hémisphère  sud.  C’est  (|ue  la  déclinaison  boréale  de 
la  planète  qui  atteignit  54°  pendant  sa  dernière  opposition,  la 
plaçait  très  haut  dans  l’hémisphère  nord.  11  en  résultait  qu’elle 
s’élevait  peu  au-dessus  de  l’horizon  des  observateurs  de  l’hémi- 
sphère sud.  et  l’on  sait  que  les  observations  faites  à proximité  de 
l’horizon  sont  facilement  entachées  d’erreurs  considérables. 

Avant  de  donner  les  premiers  résultats  acquis  jusqu’à  ce  jour, 
il  nous  faut  parler  d’une  surprise  que  réservait  Éros  à ses  nom- 
breux observateurs. 

Variabilité  d’éclat  et  dédoublement  photométriqne  de  la 
planète  Éros.  — Au  commencement  de  février  igoi,M.  Egon 
von  Oppolzer  de  Postdam  communiquait  au  Bureau  central  de 
Kiel  une  note  annonçant  qu’Eros  variait  d éclat  en  quelques 
heures.  Les  observateurs  se  mirent  à l’œuvre  et  bientôt  de  nom- 
breuses communications  faites,  entre  autres,  à l’Académie  des 
Sciences  de  Paris  dans  les  séances  du  18  février,  des  4,11  et 
18  mars  igoi,  par  MM.  Rossard,  André,  Guillaume,  Le  Cadet, 
Luizet,  Baillaud  et  Montangerand  vinrent  confirme)’  et  préciser 
la  découverte  de  M.  von  Oppolzei’. 

Les  pi’emières  observations  démontrèrent  qu’en  l'espace  d’en- 
viron I h.  20  m.  l’éclat  de  la  planète  variait  de  près  de  de)ix  gi’an- 
deurs  (de  g,3  à 11,  suivant  M.  Rossai’d).  Mais  tandis  que  les 
autres  observateni’s  semblent  vouloir  legaider  comme  fixe  la 
période  s’étendant  entre  deux  maxima  successifs  et  l’estiment 
égale  à envii-on  2 1/2  h.,  MM.  Ch.  Andi’é,  Guillanme,  Le  Cadet 
et  Luizet,  tous  quatie  de  l’Observatoire  de  Lyon,  crui'ent  l’emai’- 
quer  que  deux  passages  consécutifs  d’un  minimum  au  miniimun 
suivant  ne  présentaient  pas  les  mêmes  particularités.  C’est  ainsi 
qu’un  premier  passage  d’un  minimum  au  minimuni  suivant  s’exé- 
cute en  2 h.  51  m.,  tandis  que  le  passage  de  ce  second  minimuni 
au  troisième  ne  demande  (jue  2 h.  24  m.  Deux  augmentations 
d’éclat  successives  diffèrent  peu  (i  h.  18  m.  ; i h.  20  m.),  tandis 
que  deux  diminutions  diffèrent  notablement  (1  h.3im.;i  h.  6 m.). 

Voici  les  conclusions  que  M.  (Ih.  André,  diiectenr  de  l’Obser- 
vatoire de  Lyon,  crtit  pouvoir  tirer  de  ces  observations  : 

“ La  période  de  variation  lumineuse  d’Eios  pai’aît  voisine  de 
5 h.  16  m.;  la  courbe  de  lurnièi’e  se  compose  de  deux  blanches 
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qui  diffèrent  par  la  forme,  par  rècartemeid  et  par  les  éclats  des 
mim'ina.  Cette  courbe  de  lumière  est  doue  analogue  à celle  de 
l’étoile  double  photomètri<|ue  U Pégase;  par  suite,  Kros  est  bien 
une  planète  double  (lui  doit  eu  grande  partie  sa  variation  lumi- 
neuse actuelle  aux  éclipses  réciprocpies  des  deux  composantes. 

Eu  raison  du  dé|)lacemeut  relatif  de  la  Terre  et  d’Eros,  la 
position  du  plan  de  l’orbite  change  progressivement  par  rapport 
à nous  ; bientôt  ce  plan  ne  rencontrera  plus  la  Terre,  toute  varia- 
tion périodique  d’éclat  disparaîtra  et.  à cet  égard,  Eros  redevien- 
dra semblable  aux  autres  petites  planètes. 

Pendant  cet  intervalle  les  détails  de  la  courbe  de  lumière,  les 
variations  relatives  d’éclat,  changeront  aussi  progressivement  et 
leur  observation  continue  nous  fournira  des  renseignements 
importants  sur  les  causes  qui  rendent  si  différentes  les  unes  des 
autres,  les  courbes  de  lumière  des  étoiles  doubles  pbotomé- 
triques  à variation  lumineuse  continue. 

Mais  les  résultats  acciuis  sont  suflisants  pour  fournir  sur  ce 
système  double,  absolument  nnicine  jns(iu’ici,  des  données  dont 
la  plupart  le  caractérisent  détinitivement. 

Ces  données  sont  les  suivantes  : 

Durée  de  la  période  : 5 h.  i6  m.,  15. 

2®  Excentricité  : 0,0569. 

3®  Longitude  du  périastre  comptée  à partir  de  la  ligne  des 
nœuds  : 162®, .15. 

4®  Le  demi-grand  axe  est  peu  supérieur  à la  somme  des 
rayons  des  deux  astres  supposés  spbéricjnes. 

5®  Les  dimensions  des  deux  astres  sont  peu  différentes,  leur 
rapport  est  compris  entre  3,2  et  i. 

6®  La  densité  moyenne  du  système  est  2,4. 

7®  Ces  deux  astres  seraient  des  ellipsoïdes  très  allongés,  l’apla- 
tissement de  leur  section  méridienne  paraissant  voisin  de  1/2. 

A propos  de  ces  valeurs  je  ferai  remarquer  que  : 

a)  La  durée  de  la  révolution  du  satellite  d’Eros  est  très  voi- 
sine de  celle  de  Phobos  (7  h.  39  m.). 

h)  L’excentricité  est  presque  la  même  que  celle  de  l’orbite 
lunaire  (0,0549). 

c)  La  densité  moyenne  de  ce  système  diffère  peu  de  celle  de 
Mars  (2,28). 

d)  Le  demi-grand  axe  exprimé  en  rayon  de  la  planète  est  très 
sensiblement  le  même  que  celui  de  Phobos  mesuré  en  rayon  de 
Mars. 

e)  L’aplatissement  obtenu  est  en  dehors  de  tous  ceux  que 
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nous  connaissons  jusqu  'ici  dans  le  système  solaire  et  supérieur 
aussi  à ceux  des  étoiles  doubles  photométriques  étudiées.  .Je  ne 
l’indique  d’ailleurs  qu’avec  tontes  les  réserves  et  en  attendant  le 
résultat  de  calculs  ultérieurs  faits  d’après  une  autre  méthode  (i).  „ 

Premiers  résultats  connus  de  la  dernière  opposition 
d’Eros.  — En  1896,  la  Conférence  internationale  des  étoiles  fon- 
damentales adopta  comme  valeur  de  la  parallaxe  solaire  8",  80  : 
ce  qui  mettait  le  Soleil  à une  distance  moyenne  de  la  Terre  égale 
Ù23  439,2  rayons  équatoriaux  de  notre  globe  ou  à 149  501  000  km. 
La  dernière  opposition  de  la  planète  Éros  nous  fera-t-elle  con- 
naître les  centièmes  de  seconde  et  s’empressera-t-on  de  souscrire 
à ses  indications?  Ou  bien  faut-il  partager  l’opinion  qu’exprime 
la  Nature  anglaise  dans  son  numéro  du  21  mars  1901  ? “ 11  est 
impossible,  y est-il  dit,  de  se  promettre  comme  fruit  de  tant  de 
travail  autre  chose  qu’une  donnée  d’intérêt  académique.  Basée 
sur  les  constantes  employées  dans  la  réduction  et  sur  une  figure 
hypothétique  de  la  Terre,  la  parallaxe  qui  en  résultera  repré- 
sentera la  meilleure  valeur  que  l’on  puisse  tirer  d’une  recheivhe 
isolée  ; mais  vu  la  solennelle  acceptation  de  la  valeur  8",8o  pour 
la  parallaxe  solaire  au  Congrès  de  Paris  en  1896,  il  semble 
extrêmement  peu  probable  que  les  annuaires  des  différentes 
nations  changeront  le  moins  du  monde  une  valeur  si  récemment 
introduite.  „ 

Quoi  qu’il  en  soit,  au  31  janvier  dernier,  M.  I.,oevvy  a publié  un 
premier  rapport  provisoire  donnant  la  marche  des  opérations  jus- 
qu’à la  fin  de  décembre  igoo.  La  plupart  des  observatoires  ont  été 
très  peu  favorisés  par  le  temps,  particulièrement  dans  les  régions 
boréales  de  notre  hémisphère.  Malgré  cela,  la  vigilance  et 
l’ardeur  des  observateurs  furent  telles  qu’il  ne  se  passa  pas  un 
jour  sans  que  l’on  eût  pris  quelque  position  de  la  planète.  On 
sait  toute  l’importance  qu'a  dans  cette  recherche  la  simultanéité 
des  observations  faites  en  des  points  très  éloignés  l’un  de 
l’autre.  Or  le  rapport  signale,  comme  fait  très  encourageant,  le 
nombre  des  coïncidences  suivantes  entre  les  trois  observatoires 
d’Améri((ue  qui  ont  pris  part  aux  observations  et  nos  observa- 
toires d’Europe  (2). 

(1)  Voir  Comptes  Rendus  de  l’^îcadémie  des  Sciences,  t.  CXXXII.  aux 
numéros  cités  ; voir  aussi  le  Bulletin  de  la  Société  astronomique  de 
France,  ii<>  d’avril  11)01,  p.  182. 

(2)  Nature,  iF  16138,  21  mars  11)01,  pp.  .')02-503. 
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Sombre  des  coïncidences  jusqu’au  31  décembre  IffOO 


Miulison  Washington  Willam  Bay  (Verkes)  Total 


Mierométrique  40 
Photographique  15 


49 

30 


106 

66 


195 


III 


Les  ol)servatoires  d’Angleterre  sont  les  plus  mal  placés  sous 
ce  rapport:  car  ils  ne  sont  séparés  de  la  position  inoyeniie  des 
observatoires  d’Amérique  que  par  un  angle  de  55°.  Heureuse- 
ment on  est  parvenu  à rendre  les  erreurs  très  lail)les  dans  les 
observations  les  moins  favorables.  D’autres  points  sont  traités 
dans  le  rapport,  mais  il  est  inutile  de  les  énumérer  ici  : ils  ne 
regardent  pas  les  résultats  obtenus  mais  plutôt  les  précautions 
à prendre  pour  en  obtenir  de  meilleurs. 

Puissent  tant  de  travaux  entrepris  avec  zèle  et  persévérance 
ne  pas  demeurer  inutiles,  et  nous  donner  au  moins  l’espoir 
d’atteindre  un  jour  une  précision  plus  grande  dans  la  connais- 
sance d’une  des  données  fondamentales  de  la  science  astrono- 
mique et  de  la  mesure  du  monde  dont  nous  faisons  partie. 


Fr.  Schilling.  Ueber  die  Aü.vograpiiie  vox  M.  u’Ocag.xe. 
L'n  volume  in-8°  de  47  pages  avec  28  figures.  Leipzig,  Teubner, 
1900. 

Reproduction  d’une  conférence  faite  par  l’autenr  à la  Société 
mathématique  de  Goettingen  ; exposé  clair  et  substantiel,  où  les 
méthodes  sont  expliquées  sur  des  exemples,  et  formant  une 
bonne  introduction  au  Traité  de  Nomographie  de  M.  d’Ocagne' 
(un  vol.  gr.  in-8°  de  480  pages  avec  177  figures  et  i planche. 
Paris,  Gauthier- Villars,  1899  (Voir  la  Revue  des  Questions 
SCIENT.,  seconde  série,  t.  XVI,  p.  605). 


V Meuhs,  s.  .J. 


RU  LLETIN  B 1 BL 1 OG  R A PHI  QUE 


Fr.  Engel.  Sophus  Lie.  Un  volume  in-80  de  41  pages,  avec  un 
portrait  de  Lie.  Leipzig,  Teubner,  1900. 

Excellente  monographie  du  grand  géomètre  norwégien  ; bio- 
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graphie  et  bibliographie,  où  chaque  numéro  est  accompagné 
d’indications  soignées  sur  le  contenu  du  mémoire  signalé. 

O.  SchlSmilch.  Ubüngsbuch  zum  Studium  der  hôheren  Aka- 
LYSis.  Zweiter  Theil  : Aufgahen  ans  der  Integralrechnung.  Vierte 
Auflage  bearbeitet  von  Prof.  I)*'  R.  Henke.  Un  volume  in-8”  de 
viii-448  pages.  Leipzig,  Teubner,  190c. 

Quatrième  édition,  avec  des  améliorations  de  détail,  d’un 
recueil  d’exercices  excellent  et  bien  connu,  où  les  règles  es.sen- 
tielles  du  calcul  différentiel  et  intégral,  la  transformation  des 
intégrales  définies  en  séries,  et  réciproquement,  la  recherche  des 
valeurs  moyennes,  etc.  sont  développées  dans  des  applications 
nombreuses,  intéressantes,  bien  graduées,  empruntées  souvent  à 
des  problèmes  géométriques,  les  unes  traitées  explicitement,  les 
autres  simplement  indiquées. 

Éric  Gérard.  Mesures  électriques.  Leçons  professées  à 
l’Institut  électrotecbnique  Montefiore  annexé  à l’Université  de 
Liège.  Deuxième  édition  refondue  et  complétée.  Uii  volume  in-8® 
de  532  pages  avec  217  figures.  Paris,  Gauthier- V’illars,  1901. 

Cours  approfondi  et  étendu  que  l’auteur  professe  sur  les 
essais  électriques.  11  est  superflu  de  louer  la  précision,  la  clarté 
et  l’érudition  de  ces  pages  enseignées  et  pratiquées,  et  inutile 
d’ajouter  qu’ici,  comme  pour  les  Leçons  sur  VKledricité,  le 
cliché  “ édition  refondue  et  complétée  „ est  parfaitement  jus- 
tifié. Voici  le  résumé  de  la  table  analytique  des  matières  : /«/ro- 
duction.  — Ch.  I.  Exécution,  discussion  et  compte  rendu  des 
essais.  Unités  de  mesure.  — Ch.  II.  Mesures  géométriques  et 
mesures  mécaniques.  — Ch.  III.  Mesures  pbotométriques.  — 
Mesures  élecfricpies.  Ch.  IV.  Etalons  de  mesure.  — Ch.  V.  Maté- 
riel d’un  laboratoire  électrique.  — Ch.  VI  et  C.b.  VIL  Mesure  des 
courants  par  les  galvanomètres  à aimant  fixe  et  à aimant 
mobile.  — Ch.  VIII.  Galvanomètres  et  ampèremètres  divers.  — 
Ch.  IX  et  Ch.  X.  Mesure  des  courants  basée  sur  les  actions  élec- 
trod3mamiques  et  sur  les  effets  calorifuiues.  — Ch.  XI  et  Ch.  XII. 
Mesure  des  potentiels  basée  sur  les  méthodes  électrostatiques  et 
par  les  méthodes  électromagnétiques.  — Ch.  XI 11.  Mesure  des 
résistances.  — Ch.  XI V.  Mesure  des  capacités.  — Ch.  XV.  Mesure 
des  puissances  éleclriciues.  — Ch.  XVI.  iMesnie  de  l’énergie 
élcctri(]ue.  Compteurs  éleclii(iues.  — (di.  XVII.  Mesure  des  ditfé- 
rences  de  |)hase.  — Cli.  XVIll.  Mesurer  des  coefiieients  d’imluc- 
tion.  — Mesures  nian nétiques.  Ch.  XIX.  Mesure  de  l’intensité 
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des  champs  magiiéliques.  — Ch.  XX.  Mesure  de  lu  perméabilité 
magnétique  et  de  l’IIistérésis. — Applications.  Ch.  XXI,  Ch.  XXII 
et  (di.  XXIII.  Résistance  des  galvanomètres,  des  électrolytes, 
des  terres.  — Ch.  XXIV.  Détermination  des  résistihilités.  — 
Ch.  XXV.  Essais  généraux  des  canalisations  électriques.  — 
Ch.  XXVI.  Lignes  télégraphiques.  — Ch.  XXVII.  Essais  des 
réseaux  électriques.  — Ch.  XXVIII.  Essais  spéciaux  aux  réseaux 
de  traction  électri(jue.  — Ch.  XXIX.  Piles  hydro  électriques.  — 
Ch.  XXX.  Accumulateurs.  — Ch.  XXXI.  Généralités  sur  les 
essais  des  machines  électriques.  — Ch.  XXXII,  Ch.  XXXIII  et 
Ch.  XXXIV.  Générateurs  et  moteurs  à courant  continu  ; alterna- 
teurs et  alternomoteurs  ; transformateurs.  — Renseignements 
pratiques. 

Dr  P.  Jousset,  médecin  de  l’hôpital  Saint-.Iacques  à Paris. 
L’ho.mme-singe  et  la  doctrine  évolutionniste.  Une  brochure 
in-S»  de  36  pages.  F’aris,  J.-B.  Baillière,  1901. 

L’auteur  combat  la  doctrine  évolutionniste  an  nom  de  la 
science  et  criticiue  la  tendance  de  certains  écrivains  d’une  par- 
faite orthodoxie  à vouloir  mettre  d'accord  l’évolution  et  l’en- 
seignement catholique. 

P.  Meirssehant.  Les  sculptures  de  plein  air  a Bruxelles, 
guide  explicatif.  Un  vol.  in-8“  de  206  pages  avec  121  photogra- 
vures. Bruxelles,  E.  Bruylant,  1900. 

P.  Maggi  e P.  Maffi.  G.  V.  Schiaparelli.  Dans  la  Revista  di 
Fisica,  Matematica  e Scienze  naturali,  première  année,  n°  10 
(octobre  1900),  pp,  289-305. 

Excellente  notice  biographique  et  bibliographique  sur  l’émi- 
nent astronome  dont  le  nom  rappelle  les  plus  belles  découvertes 
et  les  travaux  les  plus  importants  sur  la  planète  Mars,  les  étoiles 
filantes,  l’histoire  de  l’astronomie,  etc.  M.  Schiaparelli  vient  de 
prendre  sa  retraite  et  a été  remplacé  à la  direction  de  l’Obser- 
vatoire de  Brera  par  le  professeur  1.  G.  Celoria,  attaché  à 
l’Observatoire  de  Milan  depuis  1864. 

M.  Brillouin.  Joseph  Bertrand,  son  enseignement  an  Col- 
lège de  France.  Dans  la  Revue  générale  des  Sciences, 
douzième  année,  n°  3,  15  février  1901,  pp.  115-124. 

Leçon  d’ouverture  du  Cours  de  Physique  générale  et  mathé- 
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niatique  au  Collège  de  France,  le  19  décembre  1900.  Ce  que  fut 
.Joseph  Bertrand  comme  géomètre,  physicien  et  professeur  au 
Collège  de  France,  pendant  cinquante  ans. 

G.  Bigourdan.  La  prolongation  de  la  méridienne  de  Paris, 
de  Barcelone  aux  Baléares,  d’après  la  correspondance  inédite 
de  Méchain,  de  Biot  et  d 'Arago.  Dans  le  Bulletin  astronomique, 
publié  par  l’Observatoire  de  Paris,  t.  XVII,  septembre  1900, 
pp.  348-368;  octobre  1900,  pp.  390-400;  décembre  1900,  pp.  467- 
480. 

“ Lors  de  l’établissement  du  système  métrique,  on  décida  de 
remesurer  la  méridienne  de  Paris,  et  de  la  prolonger  jusqu’à 
Barcelone,  afin  de  la  limiter  par  des  points  situés  au  bord  de  la 
mer. 

„ Pour  rendre  le  calcul  de  cet  arc  de  10°  indépendant  de 
l’aplatissement,  il  eût  fallu  que  son  milieu  tombât  à très  peu  près 
à 45°  de  latitude,  tandis  qu’il  se  trouve  réellement  à 460,12. 

„ Comme  ou  désirait  baser  le  système  métrique  sur  des  opé- 
rations non  seulement  grandioses,  mais  indépendantes  de  tout  ce 
qui  avait  été  fait  jusqu’alors,  on  songea  bientôt  à prolonger  la 
méridienne  de  Paris  jusqu’aux  Baléares.  Aussi,  pendant  son 
premier  séjour  en  Espagne,  pour  la  mesure  de  l’arc  compris 
entre  Rodez  et  Barcelone,  Méchain  prit  de  sérieuses  dispositions 
pour  faire  cette  prolongation,  dont  il  fut  réellemmeiit  chargé  en 
1803.  Mais  à cette  dernière  époque  il  ne  put  la  terminer,  et  elle 
ne  fut  menée  à bonne  fin  que  par  Biot  et  Arago,  en  1806  et  1807.  „ 

C’est  te  récit  très  intéressant  et  basé,  en  grande  partie,  sur 
des  documents  inédits,  de  cette  seconde  mission  de  Méchain  eu 
Espagne  et  de  l’expédition  de  Biot  et  d’Arago,  que  retrace 
M.  Bigourdan.  Il  met  parfaitement  en  lumière  toutes  les  diffi- 
cultés vaincues  au  cours  de  cette  opération  célèbre  qui  coûta  la 
vie  à Méchain  et  fonda  la  gloire  de  ses  deux  successeurs. 

T.  De  Quarenghi.  L'unification  des  calendriers  Grégorien  et 
Julien.  Dans  la  Revue  générale  des  Sciences,  douzième  année, 
no  4,  28  février  1901,  pp.  175-180. 

Etude  intéressante,  sur  un  sujet  actuel,  où  l’auteur  analyse  un 
projet  de  réforme  du  calendrier  -Julien  dû  à un  savant  slave, 
M.  Maxime  Trpkovitch.  Nous  en  extrayons  le  passage  suivant  où 
la  genèse  de  la  règle  d’intercalation  grégorienne  est  rapprochée 
du  procédé  identique  de  M.  Trpkovitch. 
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A LA  FIN  DU  XVI«  SIÈCLE 
Réforme  grégorienne 

La  durée  moyenne  de  l’an- 
née  tropique  peut  être  évaluée, 
dans  l’état  actuel  de  la  science  à 
365  j.  5 h.  49  m.  12  s. 

L’excédent  annuel  de  l’an- 
née Julienne  (365  j.  6 h.)  serait 
de  10  m.  18  s. 

Le  nombre  de  siècles  après 
lesquels  cet  excédent  monte- 
rait tà  un  nombre  entier  de 
jours,  est  de  quatre.  Tous  les 
4 siècles,  en  elTet,  cet  excédent 
monte  à 3 jours  entiers. 

C’est  dire  qu’il  y a,  en 
chaque  péiiode  de  4 siècles, 

3 jours  en  plus  dont  il  faut  se 
débarrasser. 

11  est  préférable  pour  la  cbri 
ait  lieu  aux  années  séculaires. 

Ainsi  sur  4 années  séculai- 
res, il  faut  en  garder  i comme 
bissextile;  les  3 autres  devien- 
draient communes. 

Le  choix,  entre  4,  de  l’année 
séculaire  bissextile  est  tout 
indiqué  par  le  même  nombre  4, 
pris  comme  diviseur,  d’après 
la  règle  suivante  : Sera  bissex- 
tile l’année  séculaire  dont  le 
millésime  divisé  par  4 donne 
pour  reste  zéro  (exemples  les 
années  2000,  2400);  toutes  les 
autres  seront  communes  (ex., 
les  années  2 1 00,  2200,  2300). 


A LA  FIN  DU  XIX«  SIECLE 

Projet  de  M.  Trpkovitch 

La  durée  moyenne  de  l’an- 
née tropique  généralement  ad- 
mise aujourd’hui,  est  de 
365  j.  5 h.  48  m.  48  s. 

L’excédent  annuel  de  l’an- 
née Julienne  (365  j.  6 h.)  serait 
de  II  m.  12  s. 

Le  nombre  de  siècles  après 
lesquels  cet  excèdent  monte- 
rait à un  nombre  entier  de 
jours,  est  de  neuf.  Tous  les 
9 siècles,  en  effet,  cet  excédent 
monte  à 7 jours  entiers. 

C’est  dire  qu’il  y a,  en 
chaque  période  de  9 siècles, 
7 jours  en  plus  dont  il  faut  se 
débarrasser. 

ologie  et  les  calculs,  que  cela 

Ainsi  sur  9 années  séculai- 
res, il  faut  en  garder  2 comme 
bissextiles  ; les  7 autres  de- 
viendraient communes. 

Le  choix,  entre  9,  des  2 an- 
nées séculaires  bissextiles  est 
tout  indiqué  par  le  même  nom- 
bre 9, pris  comme  diviseur,  d’a- 
près la  règle  suivante  : Seront 
bissextiles  les  années  séculai- 
res dont  le  millésime  divisé 
par  9 donne  pour  reste  4 ou  o 
(ex.,  les  années  2200,  2700); 
toutes  les  autres  sont  commu- 
nes (ex.,  les  années  2000,  2100, 
2200,  2300,  2400,  2500,  2600 
et  2800). 
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On  voit,  par  les  exemples,  que  la  différence  entre  les  deux 
règles  d’intercalation  se  manifesterait  pour  la  première  fois  dans 
cent  ans,  en  2000, 

P.  Tannery.  Galilée  et  les  'principes  de  la  dynatnique.  Dans 
la  Revue  générale  des  Sciences,  douzième  année.  n“  7, 
15  avril  1901,  pp.  330-338. 

Analyse  très  intéressante  du  traité  De  motu  locali  de  Galilée, 
nséré  dans  les  Discorsi  e dimostrazioni  matematiche  intorno  a 
due  nuove  scienze  et  qui  constitue  la  partie  essentielle  de  cet 
ouvrage  célèbre,  point  de  départ  de  la  dynamique  rationnelle. 
En  voici  la  conclusion  : Ce  n’est  point  par  l’observation  des  faits 
à la  surface  de  la  Terre  que  les  principes  de  Vinertie  et  de 
V indépendance  du  tnouvement  antérieurement  acquis,  ont  été 
découverts  ; ce  n’est  point  de  la  Physique  qu’ils  dépendent  : ils 
ont  été  construits  pour  l’explication  des  phénomènes  célestes,  en 
liaison  directe  avec  l’hypothèse  de  Copernic.  Celle-ci  est  donc  la 
base  fondamentale  de  l’édifice  dynamique  moderne,  de  même 
que  l’hypothèse  de  Newton  sur  la  gravitation  universelle  en  est 
la  base  supérieure,  puisqu’elle  entraîne  le  principe  de  l’égalité 
entre  l’action  et  la  réaction. 


La  Société  scientifique  de  Bruxelles  a célébré  le  vingt- 
cinquième  anniversaire  de  sa  fondation  au  cours  de  sa  session 
de  Pâques,  les  g,  10  et  ii  avril.  La  Revue  se  fera  l’écho  de  ces 
fêtes  jubilaires  dans  sa  prochaine  livraison. 
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